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INTRODUCTION 


Les  honnêtes  gens,  amis  des  beaux  livres,  et  qui  oublient 
volontiers  toute  chose,  à  contempler,  dans  leur  reproduc- 
tion la  plus  charmante  et  la  plus  vivante,  les  œuvres  du 
temps  passé,  se  rappelleront,  toute  leur  vie,  un  des  jours  les 
plus  dramatiques  d'une  vente  célèbre ,  la  vente  des  livres 
de  M.  A. -A.  Renouard,  le  doyen  des  bibliophiles  français. 

La  foule  était  grande,  à  cette  vente,  et  le  ftu  des  enchères 
n'avait  jamais  jeté  plus  de  flammes,  mêlées  à  plus  d'étin- 
celles. On  commença  par  offrir  (le  jour  dont  je  parle)  aux 
amis  des  beaux  livres,  accourus  à  cette  fortune,  les  œuvres 
de  maître  Guillaume  Coquillart,  imprimées  chez  Gaillot- 
Dupré  (1532),  qui  furent  adjugées,  au  prix  de  501  fr.  Le 
François  Villon,  de  ce  même  Gaillot-Dupré,  se  vendit 
500  fr.  Le  merveilleux  Clément  Marot  de  1544,  fut  poussé 
à  100  écus;  les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses 
(1547)  montèrent,  et  c'était  justice,  à  685  fr.;  le  Tombeau 
de  cette  même  Marguerite  de  Valois  ne  fut  pas  cédé,  à  moins 
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de  285  fr.  Les  œuvres  de  P.  de  Ronsard,  prince  des  poëtes 
français,  aux  armes  de  M.  de  Thou,  se  vendirent  680  fr.,  à 
savoir  200  fr.  plus  cher  que  le  Ronsard  monumental  de 
M.  Victor  Hugo,  le  prince  des  poètes  français*.  Ce  fut  même 
un  spectacle  heureux,  on  peut  le  dire,  heureux  et  glorieux 
pour  les  belles  choses  qui  tiennent  aux  passions  du  bel 
esprit,  l'empressement,  Tenthousiasme  et  la  passion  de  ces 
possesseurs  de  tant  de  beaux  livres,  pour  arriver  à  com- 
pléter ces  intimes  collections ,  la  joie  austère  du  foyer 
domestique;  un  charme  à  la  ville,  im  repos  à  la  campagne, 
une  grâce  en  tous  lieux. 

—  €  Mon  Dieu!  s'écriait  en  belle  langue  latine,  un  savant 
du  xvr  siècle,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  demander,  vous 
m'avez  donné  tant  de  beaux  livres,  un  si  joli  petit  jardin, 
des  oiseaux  qui  chantent  si  bien  !  d 

Mais  cette  première  partie  de  la  vente,  à  cette  dernière 
vacation,  toute  vive  et  tout  animée  qu'elle  était,  ne  don- 
nerait pas  une  idée  approchante  de  l'émotion  universelle, 
lorsqu'au  milieu  d'un  silence  imposant ,  M.  le  Commis- 
saire-Priseur  plaça,  d'une  main  solennelle,  sur  la  table 
éblouie,  un  volume,  et  bientôt  deux  volumes  du  petit  for- 
mat in-folio,  reliés  en  maroquin  rouge,  dans  imc  reliure 
élégante  que  Ton  prendrait,  volontiers,  pour  un  travail  de 
Pasdeloup. 

En  ce  moment  suprême,  on  eût  vu,  soudain,  ces  re- 
gards avides  et  curieux  se  tourner  vers  cette  merveille 
inestimable,  avec  tant  d'envie  et  d'ardentes  convoitises! 


1.  Ce  beau  livre,  aux  armes  da  savant  helléniste  et  lecteur  du  Collège 
de  France,  Habert  de  Montmaur,  tout  chargé  des  vers^  des  souvenirs, 
des  sympathies  et  des  respects  de  nos  contemporains,  s'est  vendu  défini- 
tivement 950  fr.  à  la  vente  de  M.  Giraud  ;  il  est  un  des  plus  précieux 
ornements  de  la  bibliothèque  de  M.  Maxime  du  Camp. 
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En  effet,  le  moment  était  venu,  où  Ton  saura  quel  ama- 
teur français,  ou  tout  autre  amoureux  des  vieux  livres,  ar- 
rivé d'Angleterre,  d'Espagne  ou  d'Italie  (il  en  était  venu, 
même  du  nouveau  monde!),  emportera,  triomphant,  un 
des  plus  rares  et  des  plus  respectables  monuments  de 
la  littérature  française,  à  savoir  la  correspondance  autogra- 
phe de  Boileau  Despréaux ,  avec  ce  bel  esprit  d'une  province 
intelligente,  qui  se  dévouait  à  la  gloire  du  maître,  et  qm 
l'entoura,  pendant  les  douze  dernières  années  de  sa  vie, 
avec  un  zèle,  une  constance ,  une  fidélité  à  toute  épreuve, 
de  ses  meilleures  déférences.  Nous  voulons  parler  de 
M.  Brossette,  un  célèbre  avocat  du  Parlement  de  Lyon,  qui 
vécut  et  qui  mourut,  à  Lyon  même,  honoré,  à  tous  les 
titres,  esprit,  mérite  et  fortune,  des  respects  unanimes 
de  sa  ville  natale,  et  de  cette  considération  personnelle, 
qui  sont  la  légitime  récompense  d'une  probité  à  toute 
épreuve,  et  d'un  talent  sincère,  actif,  dévoué. 

M.  Brossette  aimait  le  mérite;  il  le  recherchait  pour 
l'honorer.  Il  se  glorifiait  d'une  illustre  amitié,  comme 
tant  d'autres  se  glorifient  du  titre,  ou  d»  nom  de  leur  père. 
Quoi  d'étonnant?  Si  de  nos  jours,  le  respect  est  rare,  on 
rencontrait,  souvent  ces  honorables  ambitions  dans  les 
bons  siècles  littéraires,  comme  on  peut  le  voir,  dans  la 
correspondance  et  dans  les  souvenirs  de  tous  les  grands 
écrivains. 

A  ce  propos,  vous  rappelez-vous  unfe  aimable  lettre  de 
Pline  le  Jeune  à  Tacite?  On  veut  la  citer  ici,  pour  donner 
une  idée  approchante  du  zèle  et  '  de^  l'empressement  des 
honnêtes  gens  de  l'Empire  romain  à- récompenser  le  zèle 
du  philosophe,  la  vertu  de  l'historieii,  les  inspirations  du 
poëte  : 

«  Ami,  disait  Pline  à  Tacite,  j'ai  li|f votre  livre,  et  j'ai  in- 
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diqué  sur  les  marges,  avec  tout  le  zèle  de  Famitié,  ce  qu'on 
y  peut  ajouter,  ce  qu'on  en  doit  retrancher;  c'est  une 
heureuse  habitude,  entre  nous,  de  nous  dire  et  d'écouter 
nos  vérités,  puisqu'aussi  bien  celui-là  est  surtout  fait 
pour  la  louange,  qui  se  montre  obéissant  aux  bons  con- 
seils. Vous,  cependant,  à  votre  tour,  n'épargnez  pas  mon 
livre,  et  me  le  renvoyez,  chargé  de  vos  notes  marginales. 

e  Heureux  et  très-utile  échange  d'amiflé,  de  conseils,  de 
bons  sentiments;  la  postérité,  du  moins  je  l'espère,  nous 
en  tiendra  compte,  et  reconnaîtra,  comme  un  fait  rare  et 
charmant,  cette  honorable  alliance  de  deux  hommes  du 
jnème  âge,  ou  peu  s'en  faut,  d'une  certaine  réputation 
(pardonnez-moi  si  je  vous  mets  à  mon  niveau!)  s'cncou- 
rageant,  l'un  l'autre,  à  bien  faire,  et  toujours  à  mieux 
faire?  Déjà,  dans  ma  première  jeunesse,  vos  œuvres  et 
votre  renommée  étaient  pour  moi,  un  grand  sujet  d'ému- 
lation, et  je  voulais  : 

Venir,  ea  vos  sentiers,  de  loin...  mais  après  vousl 

a  Certes,  nous  étions  alors  à  une  époque  habile,  et  fé- 
conde en  beaux  génies,  mais  pas  un  de  ces  grands  hommes, 
autant  que  vous-même,  ne  me  semblait  un  exemple,  une 
grâce,  une  autorité. 

«  Ainsi,  je  ne  suis  jamais  plus  content  et  plus  fier  que  si 
Rome,  au  même  instant,  s'occupe  à  la  fois  de  Tacite  et  de 
Pline,  et  pense  à  moi,  lorsqu'elle  parle  de  vous.  A  ce  prix 
seulement,  je  consens  que  Rome  ait  ses  préférences  et 
réserve  à  d'autres  que  nous,  le  premier  rang,  pourvu 
qu'elle  me  place  à  vos  côtés  :  à  mon  sens,  être  après  vous, 
c'est  être  encore  avant  tous  les  autres. 

a  Avez-vous  aussi  remarqué  ces  testaments  nombreux , 
dans  lesquels  pas  un  des  testateurs  ne  laisse  à  Tacite  un 
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legs,  qu'il  n'en  laisse  un  tout  pareil  à  Pline»  son  émule f 
Eh  !  le  mo  jen  que  nous  puissions  ne  pas  nous  aimer,  quand 
tout  nous  y  convie  :  une  égale  ambition  d'apprendre  et  de 
savoir,  l'exercice  assidu  des  beHes- lettres,  les  mêmes 
mœurs,  le  même  amour  de  la  renommée ,  et  jusqu'à  la 
dernière  volonté  de  nos  lecteurs?  »  j: 

Une  autre  fois,  Pline  écrivait  à  Tacite  unbi^et  charmant 
pour  lui  dire,  avec  une  grande  franchise  :  a  Ayons  bon  cou- 
rage, espérons  ;  la  postérité  ne  peut  pas  nous  trahir  tout  à 
fait;  la  postérité  saura  notre  nom,  moins  peut-être  par 
nos  écrits,  que  par  notre  contenance,  et  par  les  respects  que 
nous  lui  portons.  Notre  tâche  est  là;  marchons,  et  si  le 
but  n'est  pas  tout  à  fait  la  gloire,  au  moins  nous  serons  en 
deçà  de  l'oubli  !  » 

Ces  grands  exemples  d'une  amité  littéraire,  et  cette  im- 
mense sympathie,  à  propos  des  écrivains  que  Rome  appre- 
nait à  honorer,  sont  bien  faits,  certes,  pour  encourager  les 
écrivains  nouveaux,  pour  consoler  les  écrivains  misérables! 
Ces  grands  exemples  portent,  en  eux-mêmes,  toutes  sortes 
de  consolations  et  d'espérances.  Ne  vit-on  pas  le  magistrat 
Michel  de  L'Hôpital,  chancelier  de  France,  prendre  en  ses 
mains  éloquentes  la  défense  et  la  protection  du  grand  poète 
Ronsard?  Lui-même,  le  roi  Charles  IX,  il  a  fait  des  vers  à 
son  poète  : 

L'ai-t  de  faire  des  vers,  dût-<m  s'en  indigner. 
Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 

Si  l'usage  était  ancien,  d'honorer  les  grands  écrivains» 
M.  Brossette  obéissait,  volontiers,  à  ces  habitudes  glorieuses. 

Au  milieu  de  tant  de  beaux  esprits  qui  élevèrent  jus- 
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qu*aux  astres,  la  gloire  et  rhonneur  du  règne  de  Louis  XIY , 
M.  Brossette  avait,  principalement,  adopté  l'illustre  auteur 
des  SiUheSf  de  Y  Art  poétique  et  du  Lutrin. 

Il  préférait  Despréaux  à  tous  les  esprits  de  son  temps  ; 
il  l'aimait  jusqu'au  culte,  et  comme  il  arrive,  aisément, 
quand  ThonmiQ^dmiré  vaut ,  en  effet ,  l'admiration  qu'on 
lui  porte,  et  qpand  cette  admiration  est  sincère,  intelligente 
et  dévouée,  une  amitié  tendre  et  confiante,  des  deux  parts, 
se  forma  entre  Boileau  et  Brossette,  entre  le  vieux  poëte  et 
le  jeune  avocat  :  le  poète ,  heureux  d'être  aimé ,  de  cette 
amitié  active,  ingénieuse,  attentive  et  prudente;  l'avocat, 
fier  et  content  de  la  confiance  inestimable  qui  lui  était 
accordée.  Ainsi,  l'un  et  l'autre,  à  force  de  s'écrire  et  de  se 
rendre ,  en  toute  occasion ,  ces  aimables  et  ingénieux  ser- 
vices qui  sont,  pour  ainsi  dire,  le  bonheur  de  la  vie  et  du 
travail  de  chaque  jour,  ils  arrivèrent  à  cette  entente  ex- 
cellente, sur  laquelle  sont  basées  les  sérieuses  et  char- 
mantes correspondances  ! 

Rendons,  justice  à  ce  grand  art  que  l'on  peut  appeler  sans 
pléonasme,  fart  épisiolairef  II  est  nôtre.  A  cette  tendresse 
dévouée,  abondante,  généreuse,  entre  plusieurs  grands 
esprits,  ou,  tout  simplement,  entre  plusieurs  belles  âmes 
faites  pour  se  rechercher  et  pour  s'entendre,  la  littérature 
française  est  redevable  de  ces  lettres  sans  nombre,  écrites 
par  des  esprits  si  divers,  et  qui  sont  restées  un  des  orne- 
ments les  plus  actifs  de  notre  langue.  Eh  !  quelle  origine  a 
jamais  été  plus  glorieuse?  Ici,  chez  nous,  madame  de  Sévi- 
gné  a  trouvé  le  tèn  de  ces  lettres;  Voltaire  en  a  trouvé  la 
force  et  le  génie.  Au  reste,  l'exemple  ingénieux  de  cette 
éloquente  familiarité  qui  se  mêle  à  tout  le  sérieux  des 
choses  humaines,  est  parti  de  très-haut  :  c  Écoutez-moi , 
mon  cher  Atticus,  et  songez  au  conseil  que  je  vous  demande  ! 
Antoine  est  à  Mainturnes,  irai-je  à  Rome,  ou  bien  faut-il 
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que  je  m'arrête  aux  alentours  d'Arminium?  J'attends  votre 
ordre,  et  j'obéis.  »  Quel  chef-d'œuvre  excellent,  les  lettres 
de  Cicéron  à  Atticus  ! 

C'étaient  donc  ces  deux  tomes  autographes,  d'une  cor- 
respondance intime  entre  Boileau  et  Brossette,  qui  étaient 
offerts  aux  amateurs,  et  je  renonce  à  décrire,  ici,  l'anxiété 
de  ce  moment  de  la  vente.  Tous  les  honnêtes  gens  que 
ce  manuscrit  avait  attirés,  se  regardaient  comme  autant 
dTnnemis;  puis,  une  fois  lancés  sur  cette  proie,  ils  allè- 
rent, tant  que  leurs  forces  purent  aller.  —  «  A  1 ,000  fr.  !  » 
disait  le  crieur...  a  à  1,000  fr.  !..,  »  Un  silence  ému,  pas- 
sionné, et  plein  d'angoisses  répondit  à  sa  voix.  —  «  A 
2,000  fr.!  >  reprit  cette  voix,  qui,  certes,  ne  criait  pas 
dans  le  désert.  A  ce  prix  de  deux  mille  francs,  dix  ache- 
teurs se  présentèrent  aussitôt!  —  A  2,500 fr.,  la  lutte  s'en- 
gagea, et  cette  fois  s'engagea  réellement,  et  comme  on  dit, 
bon  jeu,  bon  argent,  entre  deux  honunes  qui  s'étaient  bien 
promis,  tout  bas,  de  toucher  aux  dernières  limites  de  ce 
glorieux  argent  que  tout  honnête  homme,  amoureux  des 
belles  choses,  tient  en  réserve,  afin  de  satisfaire  à  ces  hon- 
nêtes et  irrésistibles  passions. 

Vous  avez  vu,  parfois  autour  d'un  jeu  de  hasard,  deux 
joueurs  acharnés  à  leur  proie,  et  poursuivant,  d'un  regard 
enflammé,  la  carte  qui  les  sauve,  ou  le  dé  qui  les  tue?... 
Il  y  aurait  injustice  et  cruauté  à  comparer  l'avare,  ou 
le  furieux  qui  en  veut  à  l'argent  de  son  voisin,  au  patient 
antiquaire,  au  bibliophile  avide  et  curieux  d'emporter,  dans 
ses  bras  tremblants  de  joie  et  d'émotion,  un  livre,  un 
tableau,  une  image,  un  meuble  exquis.  Le  joueur,  est  un 
homme  avide,  aveugle,  insensé,  stupide  et  mal  conseillé 
par  une  honteuse  et  misérable  passion.  Le  joueur  n'en  veut 
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qu*à  Targent,  quelle  que  soit  la  source  abominable  de  l'ar- 
gent qu'il  emporte. 

Au  contraire,  un  paisible  et  délicat  ami  des  doctes  mer- 
veilles ,  le  paisible  amateur  des  belles  choses  :  un  livre, 
une  image,  un  tableau,  un  feuillet  de  papier  qui  porte 
encore  l'empreinte  illustre  ou  suave  d'une  main  savante  ou 
charmante,  est  jaloux  à  ce  points  de  l'objet  convoité  par 
lui,  qu'il  s'inquiète,  avec  un  frisson  plein  de  fièvre  et  de 
bonheur,  du  moindre  détail  qui  se  rapporte  à  cet  objet  char- 
mant :  —  D'où  vient  ce  livre,  et  d'où  sort  ce  tableau?  A  qtftl 
propriétaire  appartenait  ce  meuble  de  Boule,  ou  cette  élé- 
gante porcelaine?  Tel  est  le  spasme,  et  telle  est  Tagitation 
du  curieux.  Le  curieux,  s'inquiète  même  de  l'odeur  qui 
s'exhale  de  ce  volume,  admiré  et  rêvé  par  lui? 

Ce  n'est  donc  pas  la  vilaine  et  misérable  rougeur  de  l'avi- 
dité, de  l'avarice,  ou  de  toute  autre  passion  mauvaise ,  qui 
monte  au  front  ou  dans  les  yeux  de  ces  généreux  lutteurs 
aux  enchères  publiques,  c'est  l'honorable  et  sincère  incarnat 
de  toutes  sortes  de  passions  généreuses.  Voyez-les,  perdus 
dans  la  poussière  olympique  de  la  maison  des  ventes,  ces 
hommes  heureux,  qu'anime  une  ambition  glorieuse  !  Ds 
accourent  à  cette  opulente  curée,  oublieux  de  toute  agita- 
tion vulgaire!  Leur  front  resplendit  d'espérance;  on  voit, 
dans  leurs  regards,  brillants  de  joie,  une  inquiétude  mêlée 
de  contentement,  tant  le  charme  est  grand  d'être  proprié- 
taire, et  ne  fût-ce  qu'un  seul  instant,  de  cette  merveille  tant 
convoitée!  Ainsi,  pleins  de  zèle,  insensibles  à  la  dépense , 
et  bien  décidés  à  ne  pas  renoncer,  sans  combattre,  à  leur 
chère  espérance,  à  leur  passion,  ces  deux  passionnés  en- 
chérisseurs pour  les  lettres  autographes  de  Boileau  Des- 
préaux, daùs  cette  arène  loyale,  que  leur  ouvraient  les 
héritiers  de  M.  Renouard,  se  disputaient  un  prix  si  rare  et 
si  glorieux. 
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Après  une  lutte  acharnée ,  enfin  la  victoire  est  restée  à 
M.  Laverdet.  Si  M.  Laverdet  n'était  point  l'éditeur  du  pré- 
sent livre,  imprimé  à  ses  frais,  à  de  très-grands  frais,  pour 
nos  humbles  fortunes,  basées  sur  des  feuillets  de  papier,  je 
pourrais  dire,  à  propos  de  cette  vente^  et  rien  ne  me  géné- 
rait, à  quel  point  il  excelle  à  chercher,  à  fureter,  à  dé- 
couvrir, dans  les  moindres  recoins,  où  se  cachent  encore 
l'histoire,  la  littérature  et  les  beaux-arts  du  temps  présent, 
aussi  bien  que  des  temps  passés,  les  cent  mille  preuves  et 
témoignages  qui  servent,  tantôt  à  nier  un  crime,  et  tantôt 
à  confondre  un  hypocrite;  ou,  qui  mieux  est,  à  protéger 
une  renommée,  à  défendre  ime  gloire,  à  sauver  une  vertu. 

Certes,  les  Catalogues  de  M.  Laverdet  ne  sont  que  des 
Catalogues;  mais  entre  les  mains  d'un  historien,  d'un  phi- 
losophe, ou  d'un  juste  appréciateur  des  mouvements  les 
plus  cachés  du  cœur  humain,  ces  Catalogues  de  M.  La- 
verdet représentent  une  mine,  inappréciable,  en  vérités,  en 
démonstrations,  en  révélations  de  toute  espèce.  Il  est  calme, 
il  est  patient,  et  quand  il  cherche,  il  trouve;  il  a  trouvé, 
il  excelle  à  tirer,  de  ces  papiers  inertes,  de  ces  pages, 
arrachées  à  l'injure  du  temps,  de  ces  lettres,  de  ces  billets, 
de  ces  fragments,  une  phrase,  une  parole,  un  mot,  qui  suf- 
fisent, souvent,  à  donner  le  secret  d'un  caractère,  à  expli- 
quer une  conduite,  à  dévoiler  une  manœuvre.  Et  comme 
il  est  avant  tout  un  esprit  droit,  un  homme  juste,  un  juge 
impartial ,  sans  parti  pris  pour  personne,  ou  contre  per- 
sonne, on  peut  se  fier  à  l'exactitude,  à  la  loyauté  de  ses 
extraits. 

Voilà  comment,  grâce  aux  Catalogues  de  M.  Laverdet  * , 


1.  M.  Laverdet  a  déjà  publié  vingt-quatre  Catalogues.  Dans  ce  nombre 
ne  sont  pas  compris  les  douze  Catalogues  publiés  de  1843  à  1847  par  son 
prédécesseur,  M.  Charon,  et  à  la  rédaction  desquels  il  a  coopéré. 
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tant  de  pièces  rares,  curieuses,  indispensables  à  la  bonne 
contexture  et  confection  de  l'histoire,  auront  vu  le  jour, 
dans  leurs  parties  essentielles.  Avant  cette  méthode  excel- 
lente d'en  extraire,  au  préalable,  la  partie  importante,  ces 
mystères  restaient  enfouis,  et.  souvent  perdus,  à  tout  ja- 
mais, dans  la  hotte  du  chiffonnier,  ou  dans  le  cabinet  des 
curieux. 

Ce  fut  donc  à  M.  Laverdet,  au  prix  de  4,200  fr.,  que  fut 
adjugée,  et  déflnitivement,  la  correspondance  entre  Boiléau 
et  M.  Brossette.  A  ce  mot  solennel  :  adjugé  !  ces  voix  émues 
demandèrent,  à  l'acquéreur,  pour  qui  donc  il  avait  acheté, 
et  si  ce  beau  livre,  au  moins,  resterait  à  la  France? 

A  quoi  M.  Laverdet  répondit,  glorieusement,  que  le  livre 
était  à  lui,  qu'il  l'avait  acheté  pour  lui-même,  et  qu'il  n'était 
pas  disposé,  certes,  à  le  porter  à  l'étranger.  M.  Laverdet, 
cette  fois  encore,  a  fait  beaucoup  plus  qu'il  ne  promettait  : 
non-seulement  il  a  gardé  son  livre ,  mais  encore  il  le  pu- 
blie avec  tout  le  zèle  d'un  homme  ami  des  choses  bien 
laites,  bien  dites,  généreuses  ;  et  de  cette  publication,  ac- 
complie avec  le  plus  grand  zèle,  un  soin  précieux,  et  la 
plus  généreuse  dépense,  est  résulté  un  de  ces  livres  rares, 
exquis,  et  contents  de  peu  de  lecteurs,  mais,  en  revanche, 
assurés  d'être  lus,  étudiés,  conservés  par  tous  les  bons 
esprits  qui,  même  dans  les  heures  mauvaises  où  toutes  les 
choses  anciennes  sont  mises  en  oubli ,  pour  des  futilités 
d'un  jour,  sont  encore  assez  heureux,  assez  prudents,  pour 
avoir  gardé,  précieusement,  l'admiration  des  œuvres  sé- 
rieuses, et  le  culte  ingénu  des  temps  passés. 

Si  donc  ce  n'est  pas  la  première  fois,  que  cette  correspon- 
dance entre  Despréaux  et  M.  Brossette  est  publiée,  est-ce, 
au  moins,  la  première  fois,  qu'elle  est  publiée  en  son  entier, 
sur  le  manuscrit  original ,  avec  toutes  les  indications  né- 
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cessaires,  et  telle  enfin  que  M.  Brossette,  lui-même,  l'ar- 
range et  la  dispose,  en  son  précieux  manuscrit,  si  bien  que 
le  livre,  aujourd'hui  publié  par  les  soins  de  M.  Laverdet, 
nous  représente,  en  son  ensemble  et  dans  ses  moindres  dé- 
tails, le  manuscrit  môme,  en  toute  sa  sincérité. 

M.  Cizeron-Rival,  en  l'an  de  grâce  1770,  a  publié  en 
effet,  en  trois  petits  tomes  in- 12,  les  Lettres  familières  de 
MM.  Boileau  et  Brossette;  il  a  même  orné  son  livre  de 
notes,  d'avertissements,  et  de  mémoires  historiques,  im  peu 
diffus,  et  difficiles  à  lire,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours 
sans  curiosité  et  sans  intérêt. 

C'est  même  de  ces  renseignements,  qui  nous  ont  été  trans- 
mis par  M.  Cizeron-Rival,  que  nous  tirons  la  notice  à 
laquelle  M.  Brossette  a  des  droits  que  Ton  ne  saurait  con- 
tester. 

L'homme  heureux  qui  a  si  dignement  rattaché  son  nom 
éphémère,  au  nom  impérissable  de  Boileau  Despréaux, 
Claude  Brossette,  seigneur  de  Varennes-Rapetour,  avocat 
en  Parlement  de  la  ville  de  Lyon,  ancien  échevin  de  cette 
grande  cité,  était  encore  un  jeune  homme  (il  avait  vingt- 
sept  ans)  lorsqu'en  1698,  douze  années  avant  la  mort  de 
Despréaux,  poussé  par  une  admiration  sincère,  il  se  fit 
présenter  au  grand  poète,  en  lui  demandant  son  amitié.  Il 
vit  ainsi  Despréaux  vieillissant,  et  dans  une  vieillesse  éner- 
gique et  vigoureuse  encore;  Despréaux,  de  son  côté,  à 
l'aspect  de  ce  jeune  homme  heureux  de  le  voir,  qui  ve- 
nait à  lui,  rempli  de  ses  œuvres,  se  prit,  tout  d'un  coup, 
d'une  belle  passion  pour  ce  jeune  homme.  Le  satirique 
avait  une  âme  tendre;  il  était  facilement  accessible  aux 
bons  sentiments;  il  fut  touché  de  tant  de  sincères  et  filiales 
déférences,  et  finit  par  s'y  livrer  tout  à  fait. 

Il  faut  dire  aussi,  pour  bien  expliquer  les  intimes  rap- 
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pr>it8  qui  s'établirent  tout  de  suite,  entre  Tavocat  et  le  po«^te, 
que  le  jeune  avocat  Brossette  était  un  des  administrateurs 
de  ce  magnifique  Hùtel-Dîeu  de  Lyon,  rbonnev  et  For- 
giieil  de  cette  ville  superbe;  justement  De^réaux,  bon 
éeonr>me,  elsage  artisan  de  sa  propre  fortune,  avait  acheté 
I,r/i0 livres  de  rentes  viagères,  sur  THùtel-Dieu  de  Lyon,  à 
12  et  demi  p^Hir  cent,  de  son  capital.  Dans  Tintenialle,  il  y 
eut,  par  arrêt  du  f>>nseil,  et  comme  c'était  Tusage  alors, 
nn  retramcbement  dans  ces  rentes,  et  Despréaux... 

Pins  p&le  qa'an  rentier, 

A  raA(«ct  <f  un  arrêt,  qui  retranche  on  quartier, 

sV;tait  adress/;  à  srmjeune  ami,  I*avocat  Brossette,  afin  qu  il 
vint  fît  aide  à  sa  créance.  Aussitôt  le  jeune  avocat,  heu- 
reux et  fier  d*un  fiareil  client,  avait  plaidé  et  gagné,  sans 
peine,  dans  le  Omseil,  la  cause  du  grand  poète.  On  avait 
décidé,  d'une  voix  unanime,  qu'il  serait  indécent  [c'est  le 
mot  !  ;  d'attenter  h  a'Àie  humble  fortune,  et  par  un  privilège 
qui  n'ét/nmera  |»ersr>nne,  Despréaux  fut,  intégralement, 
payé  de  m  n:uU:  arriérée. 

Ainsi,  le  service  aidant  à  l'amitié,  et  l'habitude  et  la 
c/inf)ance  ajoutint,  chaque  jour,  un  nouveau  charme  à 
celte  alliance  excellente,  le  jeune  homme  et  le  vieillard 
étoffent  entrés  hientAt  dans  une  correspondance  pleine 
d'abandon,  du  côté  de  Despréaux,  de  déférence  et  de  res- 
Ifi^l,  du  côlé  de  M.  llrosHelti;.  Il  y  eut  même,  entre  eux,  un 
li^ri  iiradérulqiH',  car  M.  Bro8s<?tte,  en  ce  temps-là,  devint 
uii  deft  foridafeiu'K  de  cette  illustre  et  savante  compagnie, 
l'AiMdéuile  de«i  Hcieures  et  Bel  les -Lettres  de  Lyon,  qui  a 
coruplé,  t*\  cofuple  enrore,  sur  sa  liste  libérale,  tantd'hom- 
UMK  d)<if)u^uéii,  daim  Inules  les  parties  de  l'art  d'écrire  et 
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Ce  fat  ainsi  que  ces  dernières  années,  tristes,  sombres 
et  solitaires,  quand  la  vieillesse  est  "venue,  et  quand  la  mort 
approche ,  à Theure  où  les  anciens  amis  sont  partis,  pour 
ne  plus- revenir,  à  l'heure  où  Racine  expire,  et  se  fait  rame- 
ner au  berceau  de  sa  première  jeunesse,  à  Port-Royal-des- 
Cihairvps,  ce  qu* il  n'eût  pas  osé  faire  de  son  vivant^  ne  furent 
pas  sans  consolation ,  sans  grâce  et  sans  charme  pour  Des- 
préaux, grâce  à  l'adoption  filiale  du  jeune  Brossettç. 

En  même  temps,  avec  une  sagacité  précoce,  et  digne 
d'un  Athénien  de  Paris,  M.  Brossette  avait  prévu  l'im- 
mortalité des  vers  de  Despréaux;  il  comprenait,  en  môme 
temi>s,  que  son  poëte  aurait  besoin  d'un  commentaire,  et 
i^s'en  fut  le  dire,  à  Boileau  lui-même.  En  effet,  quoi 
d'étrange?  A  l'heure  où  Brossette  écrivait  à  Desjwéaux,  il 
se  plongeait  déjà  dans  l'ombre,  envahissante  et  redoutable, 
ce  grand  xvii«  siècle!  En  ce  moment,  le  xvii«  siècle  est 
mort,  il  s'achève,  il  est  achevé.  Encore  un  peu  de  temps, 
quatorze  ou  quinze  années,  et  le  grand  roi  lui-même,  il 
aura  vécu. 

<  —  Me  croyez- vous  donc  immortel?  »  disait  Louis  XTV 
à  son  valet  de  chambre  qui  pleurait.  —  Non ,  Sire ,  on 
ne  vous  croit  i)as  immortel;  l'Europe  a  senti  votre  vieil- 
lesse, et  les  plus  intelligents  ont,  enfin,  compris  que  votre 
œuvre  était  achevée.  Après  vous.  Sire,  il  n'y  a  rien  qui  vous 
continue.  On  commencera  par  renier  votre  testament,  par 
déchirer  votre  Évangile,  et  par  chasser  vos  bâtards.  Siré, 
à  peine  aurez-vous  quitté  ce  royaume,  où  votre  auguste 
empreinte  devait  être  impérissable,  aussitôt  votre  étemelle 
majesté  s'efface ,  et  fait  place  à  mille  nouveautés  impré- 
Mies.  C'en  est  fait,  la  France,  à  la  fin  délivrée  et  reposée,  à 
l'abri  d'un  nouveau  pouvoir,  ne  parle  plus  la  même  langue  ; 

elle  n'obéit  plus  aux  mêmes  coutumes;  elle  renonce  aux 
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vieux  usages,  à  la  croyance  antique!  Elle  est  jeune,  et  sur- 
tout elle  se  sent  rajeunie  i  Elle  espère,  et  désormais  elle  va 
relever  sa  tète,  fatiguée  du  joug!  Laissez-la  faire,  elle  va  tout 
changer,  inéme  à  Versailles  ! 

1715!  I^e  roi  est  mort Vive  raffranchissement  des 

esprits  !  La  France  n*est  pas  libre  encore ,  mais  elle  com- 
prend ,  confusément ,  les  libertés  à  venir.  C'en  est  fait,  elle 
n'obéit  déjà  plus,  sans  discuter  Tobéissance  ;  elle  était  à  ge- 
noux, elle  se  relève;  elle  croyait,  elle  doute;  elle  obéissait, 
elle  résiste  ;  elle  se  met  à  suivre,  en  souriant  de  ses  fantai- 
sies, mais  charmée  de  sa  bonhomie,  et  de  ce  bel  esprit  qui 
ne  croit  plus  à  rien  dans  ce  bas  inonde,  ce  prince,  odieux 
à  Louis  XIV,  mais  cher  au  peuple  de  Paris,  Monsieur  le 
Régent  d'Orléans,  ce  dangereux  prince  et  si  charmant; 
riant  de  lui-môme,  et  riant  de  toutes  choses  ;  libertin,  géné- 
reux, sceptique ,  aflable  et  populaire ,  un  mélange  incroya- 
ble et  vrai  d'ironie  et  de  sang-froid,  de  sérieux  et  de  galté; 
méprisant  les  femmes  sans  les  haïr,  estimant  les  hommes 
sans  les  aimer. 

En  même  temps,  le  voilà  donc  qui  s'avance,  en  ces  splen- 
deurs, au  milieu  de  ses  pi*emiers  miracles,  comblant  la 
vallée,  abaissant  la  montagne,  et  franchissant  l'obstacle, 
en  toutes  choses,  ce  fameux  xviir  siècle,  plein  de  luttes,  de 
résistances,  de  volontés;  plein  de  tempêtes  et  de  révolutions. 
Qui  donc  tiendra  tête  à  cet  orage,  et  quelle  volonté  résiste- 
rait à  l'envahissement  universel? 

C'est  pourquoi,  les  prévoyants  comme  était  Brossette,  et 
les  sages  amis  des  choses  bien  faites,  qui  ne  veulent  pas  les 
voir  disparaître  absolument,  songeaient  déjà,  dans  la  vieil- 
lesse et  dans  les  re|)entii*s  de  Louis  XIV,  à  sauvegarder  les 
poètes  et  la  poésie.  Or,  la  |)oésie  est,  véritablement,  le  miroir 
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d'une  époque  :  elle  en  reproduit  les  passions  et  les  volontés; 
elle  en  a  les  mœurs,  les  usages,  les  habitudes,  le  langage; 
et  la  vie,  et  le  geste,  et  Taccent.  Les  moindres  nuances  dans 
Texistence  d'un  grand  peuple ,  on  les  retrouve,  au  besoin, 
dans  ses  poéme^,  dans  ses  drames,  dans  ses  comédies  et  dans 
ses  satires.  L'Iliade  est  l'histoire  héroïque,  et  l'Odyssée  est 
l'épopée  bourgeoise  de  la  Grèce  antique.  Qui  saurait,  dans 
SOS  moindres  détails,  la  comédie  entière  d'Aristophane, 
saurait  toute  la  civilisation  de  la  société  athénienne. 

Ainsi  plus  tard,  chez  les  Romains,  ces  deux  Italiens  pleins 
de  génie,  à  savoir  Térence  et  Plante,  ont  n)érité  de  très-bonne 
heure  les  honneurs  du  commentaire.  Otez  donc  leur  com- 
mentaire obligé,  aux  odes  d'Horace,  aux  satires  de  Juyénal, 
et  môme  au  poôm^de  Virgile,  aussitôt  ces  œuvres  merveil- 
leuses, l'honneur  de  l'esprit  humain,  tombent,  pour  le  lec- 
teur ignorant,  inattentif,  à  qui  la  fatigue  est  odieuse, 
dans  la  plus  inextricable  et  la  plus  extrême  confusion. 
Otez  son  commentaire  au  chef-d'œuvre,  aussitôt  le  chef- 
d'œuvre  abandonné  à  lui-même,  sans  aide  et  sans  appui, 
retombe  au  fond  des  abîmes,  dont  les  commentateurs 
ravalent  tiré. 

Où  la  lumièrq.  s'était  faite,  il  n'y  a  plus  que  les  ténèbres; 
où  l'intelligence  avait  pénétré ,  reparaît  le  contre-sens;  la 
science  avait  tout  éclairé,  expliqué,  glorifié...  l'ignorance 
anéantit,  brise,  obscurcit  et  dénature ,  à  l'instant  même, 
toutes  ces  grâces,  toutes  ces  clartés. 

Donc  le  lecteur  curieux  et  bien  renseigné  s'en  ^allait, 
tantôt,  d'un  pas  libre,  aisé,  content,  dans  les  sentiers  du 
commentaire,  habilement  tracé  par  des  mains  nettes  et 
prévoyantes..  Faites,  encore  une  fois,  qu'un  rustre,  un  pé- 
dant, un  ignorant,  un  mal-appris  arrive,  et  détruise,  en  se 
jouant,  l'expjicc^ion  et  le  commentaire...  voici  que  soudain. 
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VOUS  semez  les  ronces  dans  mon  Horace,  et  les  épines  dans 
mon  Virgile  !  Ainsi,  croyez-moi,  méfiez-vous  de  ces  fameux 
savants,  qui  lisent  un  poëte,  à  livre  ouvert,  et  qui  ne  veu- 
lent pas  qu'on  le  leur  explique....  ils  n'iront  pas  loin,  dans 
ces  ténèbres,  et  s'ils  persistent  à  marcher  sans  flambeau,  ils 
tontlberont  bien  vite,  au  fond  de  l'abîme. 


Ibant^  obscuri,  sola  sub  nocte,  per  ombram. 
Ils  allaient  seals^  obscurs,  par  la  nuit  solitaire. 


C'est  donc  une  louange,  à  donner  au  jeune  avocat  Bros- 
sette,  digne  habitant  d'une  cité  romaine,  et  si  loin  de  Pa- 
ris (il  y  a  un  siècle  et  cinquante  années),  avocat  dans  un 
Pailement  plein  de  science,  et  tout  rempli  de  l'esprit  géné- 
reux des  lois  latines,  antiquaire  et  bel  esprit,  poète  à  ses 
heures  perdues,  et  pour  son  propre  compte,  de  recon- 
naître ici  qu'il  avait  imaginé ,  le  premier,  que  ce  grand 
satirique,  et  ce  suprême  législateur  du  Parnasse,  Boileau 
Despréaux,  serait  bientôt,  lui  et  ses  œuvres,  un  digne 
sujet  de  commentaire,  et  d'explication. 

Plus,  entièrement,  et  d'un  grand  courage,  l'écrivain 
de  VArt  poétique,  et  des  Satires,  s'était,  môle  aux  pas- 
sions de  son  temps,  pour  les  combattre,  aux  vices  de 
son  temps,  pour  les  corriger;  plus  il  avait  rempli  ses 
vers  généreux,  indignés,  bien  frappés  sur  l'enclume  impi- 
toyable des  beaux  vers,  de  la  sottise,  des  préjugés,  des 
ridicules  et  des  bassesses  de  ses  contemporains;  plus,  lui- 
mémo,  il  avait  nommé,  dans  ses  Satires  et  dans  ses  Épitres^ 
im  plus  grand  nombre  d'écrivains,  de  seigneurs,  de  bour- 
geois, enfin,  plus  il  avait  vécu,  en  étroite  et  parfaite  amitié, 
avec  les  plus  grands  esprits  de  son  âge,  avec  Racine ,  avec 
Molière  et  La  Fontaine,  avec  Bossuet  et  Bourdaloue,  avec 
M.  le  premier  président  Chrétien  de  Lamoigoon,  avec  le 
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roi  lui-même,  et  madame  de  Montespan,  et  madame  de 
Maintenon,  et  tout  ce  que  la  cour  de  France  avait  alors  de 
grandeur,  de  grâce  et  de  majesté ,  et  plus  impérieuse,  en 
efTet,  se  faisait  sentir  la  nécessité  d*un  commentaire  et 
d'une  explication  claire,  à  tant  d*usages,  abolis  déjà;  la  né- 
cessité d'une  explication  à  tant  de  noms  propres,  à  tant  de 
lâchetés,  à  tant  de  gloires,  à  tant  de  vertus,  que  le  monde 
allait  oubliant  chaque  jour. 

Encore  une  fois,  ce  jour-là,  le  jour  où  il  résolut  de  pré- 
parer les  matériaux  d'un  commentaire  aux  œu\*es  de  Des- 
préaux ,  et  de  profiter  de  Boileau  vivant,  pdur  écrire  son 
commentaire,  M.  Brossette  eut  le  coup  d'œil  d'un  véritable 
écrivain,  d'un  vérit^le  homme  de  lettres,  d'un  vrai  cri- 
tique, et  la  postérité,  si  elle  était  reconnaissante,  le  devrait 
remercier  encore  de  sa  tentative,  et  des  sentiers  qu'il  a 
indiqués,  le  premier,  à  tant  d'habiles  commentaires,  à  tant 
d'ingénieux  et  savants  compfientateurs  que  M.  Berriat  Saint- 
Prix,  un  vrai  savant,  un  grand  esprit,  a  remplacés,  en  pu- 
bliant son  très-curieux,  très-utile  et  très-savant  travail  sur 
les  œuvres  de.  Despréaux. 

S'il  nous  fallait  un  téflâoignage  irrécusable,  des  sérieux 
résultats  du  conunentaire  entrepris  par  Brossette,  nous 
pourrions  citer  le  maître  absolu ,  le  maître  uiktque,  et  tout- 
puissant  du  xviii*  siècle.  Voltaire.  Il  n'a  pasMédaigné,  ce 
bel  inventeur,  cet  infatigable  et  magnifique  curieux  de 
toute  espèce  de  gloire  et  de  renom,  le  mérite  et  l'honneur 
des  commentateurs  intelligents,  zélés,  savants  à  bien  faire. 
Lui-même,  il  a  fait  un  commentaire,  et  son  commentât!^ 
des  œuvres  de  Pierre  Corneille  est  resté  un  des  meilleurs 
travaux  de  la  critique,  en  ce  xviii*  siècle,  ouvert  par  Bayle, 
un  grand  critique,  et  fermé  par  le  grand  critique  Fréron. 

En  sa  qualité  de  membre  absolu  du  nouveau  siècle,  il  fut 
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aussi,  ce  gi'and  Voltaire,  l'objet  des  avances  de  M.  Bros- 
sette,  mais  tout  affable  et  charmant  qu'il  était  quand  on 
venait  à  lui,  si  par  bonheur  il  venait  à  vous,  ce  n'était  que 
pour  une  heure,  et  il  n'était  pas  facile  à  retenir.  Il  se  lais- 
sait approcher,  assez  volontiers,  mais  il  fous  échappait 
plus  vite  encore,  et  Brossette,  en  dépit  de  sa  bonne  vo- 
lonté, xît  de  son  vif  désir  d'être  un  d^s  familiers  de  ce 
grand  homme,  aura  trouvé,  sans  nul  doute,  une  différence 
énorme  entre  l'accueil,  tout  paternel,  que  lui  fit  DespréauTc, 
et  raccueilpoli,  méthodique  et  presque  railleur  qu'il  reçut 
de  M.  de  Voltaire.  En  effet,  la  différence  était  grande,  au- 
tant que  la  distance  entre  ces  deux  hommes. 

L'amitié  de  Boileau  était  une  amitié,  franche  et  facile, 
une  adogjpon  véritable  et  confiante;...  l'amitié  de  Voltaire 
n'était  que  de  la  politesse.  Il  faut  cependant  conserver  et 
compter,  comme  une  des  récompenses  de  Brossette,  la 
lettre  que  lui  accorda  Voltaire,  é  la  date  de  1732. 


«  Je  suis  bien  flatté  de  plaire  à  un  homme  comme  vous, 
MAisicur,  mais  je  le  suis  encore  davantage  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  vouloir  bien  faire  des  corrections,  si  judi- 
cieuses, dans  V Histoire  de  Charles  XII. 

<c  Je  ne  sais  rien  de  si  honorable,  pour  les  ou\Tages  de 
M.  Despréaux,  que  d'avoir  été  commentés  par  vous,  et  lus 
jfff  Charles  XII.  Vous  avez  raison  de  dire  que  le  sel  de  ses 
satires  ne  pouvait  guère  être  senti  par  un  héros  vandale, 
qui  était  beaucoup  plus  occupé  de  l'hmniliation  du  czar 
et  du  roi  de  Pologne,  que  de  celle  de  Chapelain  et  de 
Cotiu. 

«  Pour  moi,  quand  j'ai  dit  que  les  satires  de  Boileau  n'é- 
taient pas  ses  meilleur?s  pièces,  je  n'ai  pas  prétendu,  pour 
cela,  qu'elles  fussent  mauvaises. 
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€  C'est  la  première  manière  de  ce  grand  peintre ,  fort 
inférieure  à  la  vérité,  à  la  seconde,  mais  très- supérieure  à 
celle  de  tous  les  écrivains  de  son  temps ,  si  vous  en  excep- 
tez M.  Racine. 

<  Je  regarde  ces  deux  grands  hommes,  comme  les  seuls 
qui  aient  eu  un  pinceau  correct,  qui  aient  toujours  employé 
des  couleurs  vives,  et  copié  fidèlement  la  nature.  Ce  qui 
m'a  toujours  charmé  dans  leur  style,  c'est  qu'ils  ont  dit  ce 
qu'ils  voulaient  dire ,  et  que  jamais  leurs  pensées  n'ont 
rien  coulé  à  l'harmonie,  ni  à  la  pureté  du  langage. 

<  Peu  M.  de  La  Motte,  qui  écrivait  bien  en  prose,  ne 
parlait  plus  français,  quand  il  faisait  des  vers.  Les  tragédies 
de  tous  nos  auteurs,  depuis  M.  Racine,  sont  écrites  dans 
un  style  froid  et  barbare  ;  aussi  La  Motte  et  ses  consorts 
faisaient,  tout  ce  qu'ils  pouvaient,  pour  rabaisser  Despréaux 
auquel  ils  ne  pouvaient  s'égaler.  Il  y  a  encore ,  à  ce  que 
j'entends  dire,  quelques-uns  de  ces  beaux  esprits  subal- 
ternes, qui  passent  leur  vie  dans  les  cafés,  lesquels  font  à 
la  mémoire  de  M.  Despréaux  le  même  honneur  que  les 
Chapelain  faisaient  à  ses  écrits,  de  son  vivant.  Ils  en  disent 
du  mal,  parce  qu'ils  sentent  que  si  M.  Despréaux  les  eût 
connus,  il  les  aurait  méprisés,  autant  qu'ils  méritent  de 
l'être. 

«  Je  serais  très-fàché  que  ces  Messieurs  crussent  que  je 
pense  comme  eux,  parce  que  je  fais  une  grande  diflérence 
entre  ses  premières  satires  et  ses  autres  ouvrages. 

<  Je  suis  surtout  de  votre  avis,  sur  la  neuvième  satire, 
qui  est  un  chef-d'œuvre,  et  dont  l'Épître  aux  Muses,  de 
M.  Rousseau,  n'est  qu'une  imitation  un  peu  forcée. 

«  Je  vous  serai  très-obligé  de  me  faire  tenir  la  nouvelle 
édition  des  ouvrages  de  ce  grand  homme,  qui  méritait  un 
commentateur  tel  que  vous. 

<  Si  vous  voulez  aussi.  Monsieur,  me  faire  le  plaisir  de 
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m'envoyer  Y  Histoire  de  Char/es  XII  ^  de  l'édition  de  Lyon, 
je  serai  fort  aise  d'en  avoir  un  exemplaire. 
«  Je  suis,  etc. 

a  Voltaire.  » 


Ici  s'arrôta  brusquement,  cette  correspondance  entre  Bros- 
sette  et  Voltaire.  En  vain  Brossette  essaya  à  plusieui*s  i-cprises 
d*y  revenir,  il  n'ét&it  pas,  tout  à  fait,  un  assez  gi*and  sei- 
gneur, ou  même  un  honune  assez  lettré  pour  que  le  roi- 
Voltaire  eût  avec  lui  des  communications  fréquentes.  L'a- 
mitié simple  et  vraie,  attentive  et  confiante,  qui  convenait 
à  Despréuux,  ne  convenait  pas  à  l'ami,  au  flatteur  de  M.  le 
maréchal,  duc  de  Richelieu.  Et  puis,  Voltaire  avait  de  lui- 
même,  cette  opinion,  qu'il  était  si  clair,  si  vrai,  si  vif  et  si 
français,  il  se  montrait  si  peu  voilé,  il  s'expliquait  avec  tant 
de  verve  et  tapt  d'esprit,  qu'il  n'aurait  pas  besoin  de  com- 
mentaire ;  enfin  il  avait  si  longtemps  à  vivre,  et  tant  d'an- 
nées à  écrire!  En  vérité,  on  ne  prévoit  pas  de  si  loin,  les 
commentaires!  Brossette  en  fut  donc  pour  sa  com*te  honte; 
mais  sage  et  prudent,  il  prit  son  parti  ;  il  cessa  d'écrire  a 
ce  correspondant  qui  ne  daignait  pas  lui  répondre,  et  il 
revint  à  son  bienveillant  ami,  M.  Despréaux.  De  son  travail, 
de  son  livre  et  de  ses  souvenirs,  sont  sortis  plusieurs  tra- 
vaux très-recommandables,sans  nul  doute.  Le  commentaire 
de  M.  de  Saint-Surin,  et  surtout  le  commentaire  admirable 
de  M.  Berriat  Saint-Prix,  vous  représentent  une  tâche, 
hardiment  acceptée,  et  courageusement  accomplie. 

Oui;  mais,  pour  être  juste,  il  faut  laisser  à  Brossette, 
l'honneur  de  l'entreprise.  Au  reste,  il  en  eut  le  premier,  la 
gloire  et  le  succès.  M.  le  Régent  lui-même  (et  celui-là  sa- 
vait la  véritable  valeur  des  beaux  livres)  accepta  la  dédi- 


INTRODUCTION.  xxv 

eace  du  Boileau,  commenté  par  Brossette*,  et  il  le  fil  lire 
à  son  fils,  le  duc  de  Chartres,  comme  une  étude  excellente 
des  œuvres,  des  hommes  et  des  émotions  du  siècle  passé. 

Quant  à  nous,  nous  n4nsistons  pas  davantage,  et  nous 
trouvons  que  nous  avons  assez  indiqué  Texcellence  et  l'uti- 
lité de  ces  rapports,  d'une  intimité  charmante,  entre  un 
honune  célèbre  et  d'un  accès  facile,  et  son  lecteur  inconnu, 
mais  dévoué.  C'est  môme  une  des  récompenses  du  mérite 
et  du  talent  en  toutes  choses,  de  rencontrer,  çà  et  là,  quel- 
ques vives  sympathies  qui  viennent  à  vous,  consolantes 
dans  l'abattement,  encourageantes  dans  le  succès. 

L'honnête  écrivain  qui  vit  de  ses  œuvres,  qui  n'appartient 
à  personne,  et  qui  n'est  le  flatteur  de  personne,  on  ne  peut 
pas  toujours  le  laisser  dans  son  abandon  et  dans  sa  soli- 
tude; à  défaut  de  Mécènes  (et  tout  bien  compté,  cette  pro- 
tection de  Mécènes  apporte  avec  soi  plus  de  honte  que 
d'honneur,  et  de  véritable  secours)  ;  l'écrivain  a  besoin  de 
cette  protection  ingénieuse,  active  et  volontaire  ;  la  protec- 
tion des  esprits  intelligents  et  des  honnêtes  cœurs  ;  la  pro- 
tection de  ces  amis  inconnus  qui  sont  l'espérance  et  la 
consolation  de  l'écrivain.  On  a  des  parents,  on  a  des  amis 
qui  vous  aiment  naturellement,  dont  c'est  le  bonheur,  l'ha- 
bitude, et  pour  ainsi  dire  le  devoir  de  vous  aimer  ;  mais 
un  homme  inconnu,  qui  vous  vient,  de  si  loin,  poussé  par 
la  sympathie  et  par  l'irrésistible  mouvement  de  son  esprit 
et  de  son  cœur,  voilà  vraiment  la  récompense  ! 

Ajoutez  ceci ,  que  le  grand  poète  ainsi  vu  de  près,  sans 
nuage  et  sans  piédestal,  affaibli  par  l'âge,  et  désormais  plus 
ami  du  repos  que  de  la  gloire,  inévitablement,  se  montre 
à  vous,  affable  et  familier.  Naguère,  il  était  l'homme  ins- 
piré; il  obéissait  au  démon  poétique;  il  était  un  spectacle; 

i.  I11-40,  année  1718. 
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ii\'v\W  hnin\  il  psI  tout  simplement,  un  bon  homme;  il 
n  invniU»  pins,  il  se  souvient;  son  Ame  est  calme,  et  son 
**^|»i'il,  lihn»  enfin  des  tortures  de  la  composition,  s'épa- 
n'Miil.  «loiirenienl ,  dans  une  suprême,  amicale  et  tou- 
i^lifuile  ratisiM'ie. 

Kt  r'esf  nirisi  (pie  res  lettres  de  fioileau  à  Brossette, 
eniles  en  dehors  de  tout  souci  de  la  publicité,  vont  char- 
mer tou«i  les  honnrti^s  ^'eus,  par  la  simplicité  même  de 
relie  parole  }iven;irife,  et  quasi  paternelle.  A  cette  heure 
oisive  et  r/iline,  oii  Thomme  se  recueille,  et  n'attend  plus 
rien  de  l'avenir,  quand  on  se  contente,  en  un  petit  coin, 
d'un  pelif  livre  in  (inrjulo  cum  libello)^  voilà  Desprcaux, 
tout  rh^u  iné  de  rencontrer  relie  intelligence  active,  et  cette 
fitlenlive  adiuinition.  (lonuiienl  donc,  ce  jeune  avocat,  tout 
lirlll/uit  de  s)i  Tortune  naissante,  cet  étranger  si  loin  de 
l'arl»!,  Kj  loin  de  Versailles,  et  des  beaux  esprits  de  profes- 
sion, le  voilà  qui  lit  les.Wir^^,  une  plume  à  la  main,  s'ar- 
rMM\\  h  rlia(|ue  liKfi<%  ^  chaque  mot,  tantôt  pour  donner 
une  rxpliration,  tanlôt  pour  la  demander!  Quelle  intelli- 
iM'urr  plim  dr^'vou/'e,  et  quel  lecteur,  plus  attentif,  pouvait 
filleodre  lui  fioete,  /i  la  Ihi  de  sa  carrière?  Il  va  donc  jouir, 
lu)  viv/iot,  drs  soins  et  des  recherches  que  Von  n'accorde 
iiff/rf  qu'au  po^'le  mort  depuis  des  siècles? 

o  Mr»i  aiisni,  je  suis  un  ancêtre!  a  Ainsi  s'écriait  un 
vtiiM  f/êuêral  d'armée,  en  voyant  les  pompes  et  les  gloires 
qu)  rridoiuaienl.  Uu<'lque  chose  de  semblable  a  dû  se 
|ifHk:f'f  dtiim  rAnie,  el  dans  Tesprit  de  Boileau  (il  était  plus 
modr^t^  qiM'  Voltaire  !  i,  lorsqu'il  s'est  vu  traiter,  à  la  façon 
dM  rui()''UM  luattres.  In  conunentaire  à  moi  comme  au 
|roi>li>  Morale  !  l'ii  coimuentaire  &  moi,  conmie  à  Juvénal! 

I  ininw\  MiKvi  M.  llroKselle,  desouxèle  et  de  sa  piété  à  cou- 
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sener  ces  Ietti*es  précieuses,  à  sauver  ces  documents  ori- 
ginaux, à  mettre  en  si  bel  ordre,  avec  tant  de  respect,  ces 
très-rares  autographes  qui  représentent,  ou  peu  s'en  faut, 
toutes  les  lettres,  écrites  de  la  main  de  Boileau,  que  nous 
avons  conservées.  Hélas  !  telle  était  l'incurie,  autour  de  ce 
grand  homme,  et  ses  parents  les  plus  proches,  ses  amis 
les  plus  intimes,  s'étaient  si  cruellement  familiarisés  avec 
sa  gloire,  que  de  tant  de  pages,  écrites  de  sa  main,  ratu- 
n?es,  corrigées,  où  chaque  parole  a  son  jioids,  sa  valeur  et 
sa  forme,  où  le  son  même  est  interrogé  avec  une  oreille 
délicate,  si  peu  de  ces  pages  sont  restées. 

Où  sont-elles?  qu'en  a-t-on  fait?  Elles  sont  devenues  le 
jouet  des  vents!  A  peine  écrites,  elles  ont  été  dispersées,  mi- 
sérablement, par  rindiflférence  de  celui-ci,  par  l'ignorance 
de  celui-là.  «  Nous,  et  nos  œu\Tes,  nous  sommes  voués  à  la 
mort,  »  disait  le  poCte...  A  plus  forte  raison,  si  l'instrument 
matériel  de  ces  œuvres  qui  doivent  mourir,  si  ce  papier 
frêle  et  glorieux,  exposé  à  tant  de  lâches  lacérations,  à 
tant  d'injures;  si  ces  augustes  caractères,  auxquels  la 
seule  postérité  donne  un  prix  irrécusable  et  certain,  sont 
misérablement  anéantis  par  l'incurie  et  l'ignorance  des 
survivants. 

Voyez,  par  exemple,  ce  qui  arrive  en  France,  aux  époques 
les  plus  éclairées,  au  xvr  siècle,  au  xvii*  siècle  français,  voyez 
les  destins  qui  sont  réservés  à  l'écriture,  aux  manuscrits  de 
nos  grands  hommes  :  on  a  brûlé  les  manuscrits  de  Molière, 
à  ce  point,  brûlés,  incendiés,  lacérés,  méprisés,  que  c'est  à 
peine  si  trois  à  quatre  signatures  authentiques,  de  l'auteur 
de  Tartvjfey  ont  échappé  à  ce  bûcher  impie  !  A  peine  a-t-on 
retrouvé,  de  Michel  de  Montaigne,  un  des  instituteurs  de  la 
France,  après  les  plus  ardentes  recherches,  et  la  curiosité 
la  plus  fervente,  une  vingtaine  de  lettres  autographes  !  Où 
sont  les  manuscrits  A'Athalie  et  de  Britannieus?  qu'a-t-on 
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fait  des  manuscrits  du  Cid  et  de  CinnaP  Ces  merveilles  ont 
été  dévorées,  méprisées,  souillées,  anéanties;  hélas!  n'en 
parlons  plus. 

C'était  donc  un  exemple  utile,  et  que  le  xviii*  siècle  pliait 
suivre,  et  non  pas  encore  sans  un  gaspillage  immense,  que 
donnait  l'avocat  de  Lyon,  Brossette,  aux  amis  des  belles- 
lettres.  Il  leur  apprenait  à  ne  rien  détruire,  au  contraire,  à 
conserver,  précieusement,  les  moindres  fragments,  touchés 
par  une  main  glorieuse,  et  sur  lesquels  a  passé  le  souffle  ingé- 
nieux d'un  galant  homme!  Il  leur  enseignait,  par  sou 
exemple,  que  véritablement,  de  ces  fragments,  on  peut 
tirer  un  livi'e,  et  que  l'on  peut  faire  un  monument  impé- 
rissable, avec  ces  feuilles  volantes.  Et  que  disait  Énée  à 
la  Sibylle  :  a  0  Sibylle,  ne  livrez  pas  à  l'aquilon  furieux, 
ces  feuillets,  remplis  par  votre  main  sacrée  !  »  Ainsi  faisait 
Brossette,  et  voici  que  son  livre,  imprimé,  cette  fois,  en 
son  entier,  sans  que  l'on  se  soit  permis  d'eflacer  même 
une  des  variantes  indiquées  par  le  po(ite,  devient  le  cama- 
rade obligé  de  toutes  les  œuvres  complètes  de  Boileau 
Despréaux  ! 

Vous  lirez  ce  livre;  il  a  tout  à  fait  le  ton  du  grand  siècle, 
le  ton  même  de  la  simplicité ,  de  la  vérité.  Pas  de  gène  et 
l>as  trop  d'abandon;  un  entier  respect  de  soi-même  chez 
le  poëte ,  et  le  plus  profond  respect  pour  le  poëte ,  chez  le 
jeune  homme,  qui  s'adresse  inccssament  à  Despréaux,  afin 
d'en  tirer  quelques-uns  des  mystères  de  son  travail  et  de  sa 
vie.  Heureusement  qu'en  ce  temps-là,  la  vie  était  à  jour  : 
pas  de  mystères  et  pas  de  nuages,  dans  ces  existences 
poétiques;  le  travail,  le  repos,  l'ordre  et  la  règle,  un  som- 
meil facile,  une  méditation  claire,  une  sagesse  naturelle, 
une  parqle  abondante,  la  modération  en  tout  et  partout. 
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c'était  la  vie,  en  ce  temps-là,  et  voilà,  justement,  les  grâces 
décentes  que  l'on  retrouve  dans  ces  dernières  pages,  écrites 
par  le  législateur  du  Parnasse. 

Hélas!  quand  il  écrivait  la  première  des  soixante-quinze 
lettres  que  contient  notre  manuscrit,  Boileau  n'avait  guère 
que  douzeannées  à  vivre  encore  ;  sa  dernière  lettre  est  écrite, 
quelques  mois  avant  sa  mort.  Donc  nous  assistons  dans  ce 
livre,  aux  derniers  instants  de  ce  grand  homme,  et  rien, 
mieux  que  ces  pages,  écrites  avec  toutes  les  grâces  de  la 
vieillesse,  et  dans  l'abandon  de  l'amitié,  ne  saurait  plus 
dignement  témoigner  de  ce  ferme  esprit,  de  ce  gi*and  cou- 
rage, et  de  cette  vertueuse  résignation. 

Bien  ne  trouble  sa  mort,  c'est  la  fin  d'un  beau  jour. 

Ajoutons;  tf  la  fin  d'un  beau  jour  «bien  occupé,  noblement 
rempli,  tout  au  devoir;  une  journée  à  la  fois  longue  et 
contente,  remplie  à  souhait  de  soleil,  de  repos,  de  travail, 
d'affections  sincères,  de  vérité,  d'honneur  et  de  bon  sens. 

Une  vie  où  tout  est  vrai,  où  tout  est  pur,  où  la  première 
heure  est  bienséante,  où  l'heure  suprême  est  résignée  el 
croyante,  où  les  instants  sont  marqués  par  une  belle  pa- 
role, par  une  grande  pensée,  par  une  idée  généreuse,  par 
un  bienfait!  Je  les  ai  lues  et  relues,  dans  le  manuscrit 
et  dans  le  texte  imprimé,  ces  dernières  lettres  de  Boileau 
Despréaux,  et  je  suis  encore  sous  ce  charme  extraordinaire 
et  plein  de  clémence,  qui  tient"  à  l'homme  même,  et  non 
pas  à  son  géiiie,à  son  talent,  à  sa  poésie,  aux  séductions  du 
grand  poète,  aux  enchantements  du  grand  artiste. 

Non;  ce  qui  plait,  et  ce  qui  charme  en  tout  ceci,  c'est  la 

bonhomie;  une  exquise  et  charmante  bonhomie  en  pensée, 

im  parole,  en  action.  Certes,  si  le  poète  avait  à  se  plaindre, 
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et  si  riiomme  avait  à  gémir,  Despréaux,  en  rencontrant 
M.  Brossette,  avait  trouvé,  ce  jour-là,  tout  prêt  à  Tentendre 
et  à  partager  sa  peine,  ses  ennuis,  voire  ses  injustices,  une 
ànie  attentive  et  docile  à  toutes  les  impressions,  un  esprit 
complaisant,  actif,  ingénieux,  et  tout  disposé  à  partager, 
môme  les  rancunes  de  ce  vieillard. 

Mais  quoi  !  pas  une  plainte,  et  pas  un  regret  !  Despréaux 
ne  fera  pas,  de  ce  jeune  homme,  un  séide,  un  fanatique  de 
sa  renommée  et  de  sa  personne.  Au  contraire,  il  se  montre 
au  jeune  Brossette,  en  son  vrai  jour,  si  doux  et  si  tranquille, 
avec  un  si  bon  sourire;  et  comme,  en  toute  sa  vie,  il  n'a 
jamais  joué  la  comédie  avec  personne,  Boileau  ne  com- 
mcmcera  pas  avec  cet  enthousiaste;  au  contraire,  il  le 
calme,  il  Tapaise;  il  lui  raconte,  h  voix  basse,  comment,  à 
celle  heure,  il  ne  hait  personne,  et  que  la  sage  et  verte 
vieillesse  a  calmé  toutes  ses  haines,  môme  ses  haines  litté- 
raires, les  plus  violentes  de  toutes  les  haines,  et  qui  s'a- 
paisent les  dernières. 

Cette  (m  bienveillante  et  chrétienne  du  satirique  serait 
vraiment  une  chose  inattendue,  h  toutes  les  époques.  Cepen- 
dant voyez-les,  tous  ces  terribles  poètes  tragiques,  ces 
grands  poOtes  comiques,  ces  féroces  écrivains  de  satires; 
voyez-les,  s'abandonner  d'abord  h  toutes  les  licences  de 
l'esprit  ou  de  l'amour,  et,  plus  tard,  voyez  comme  ils 
meurent,  paisiblement,  chrétiennement! 

Molière  expire  entre  deux  sœurs  de  charité,  qui  n'ont 
jamais  entendu  parler  de  Tartuffe!  La  Fontaine,  en  mou- 
rant, offre  h  son  confesseur,  cinquante  exemplaires  de 
ses  contes,  pour  en  distribuer  des  aumônes;  lui-môme, 
enfin,  Despréaux,  trois  mois  avant  sa  mort,  s'excuse  à 
son  ami   Brossette,   sur  son  âge  et   sur   ses  maladies, 

qui  l'empochent  d'écrire.  « Du  reste,  je  ne  sens  point 

que  mon  esprit  soit  encore  diminué  ;  il  l'est  si  peu,  que 
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je  travaille  actuellement,  à  une  nouvelle  édition  de  mes 
ouvrages,  qui  seront  considérablement  augmentés;  mais 
pom*  mon  corps,  il  diminue  tous  les  jours,  visiblement, 
et  je  puis  déjà  dire  de  lui  :  fuit..,  »  La  merveilleuse  lettre, 
et  si  touchante!...  Nous  la  publions,  pour  la  première 
fois. 

Un  autre  intérêt  que  présente  la  publication  de  ces  lettres 
de  Boileau  à  Brossette,  et  de  Brossette  à  Boileau,  c'est  qu'on 
y  retrouve,  en  un  paisible  et  doux  relief,  les  derniers  mo- 
ments, les  échos  affaiblis  du  règne  de  Louis  XIV.  Les  noms 
sont  les  mômes,  mais  déjà  moins  vifs  et  sonores;  la  pensée 
est  la  môme,  elle  est  moins  active.  Ces  grands  hommes  dont 
ou  parle  encore  :  Pascal ,  Bossuet,  La  Fontaine,  Fénelon, 
monsieur  Arnauld,  Valaincour,  Dacier,  Guillaume  de  La- 
moignon,  Gassendi...  ils  sont  morts,  ceux-là,  vous  les  re- 
trouverez dans  les  lettres  de  Boileau... 

Boileau  est  le  dernier  contemporain  de  ces  grâces,  de 
ces  Majestés,  de  ces  grandeurs,  et  de  môme  que,  par  un 
vieux  mensonge,  il  disait  au  roi  Louis  XIV  :  Sire,  je  suis 
venu  au  mande,  une  heure  avant  votre  Majesté,  afin  dr 
raconter  tes  merveilles  de  son  règne...  il  pouvait  dire, 
lorsqu'il  descendait  au  tombeau,  qu'il  n'était  resté  si  long- 
temps dans  ce  grand  siècle,  que  pour  en  faire  l'oraison 
funèbre. 

Attendez,  cependant,  la  nouvelle  génération  des  esprits 
qiii  vont  venir,  et  dans  les  lettres  mômes  de  Brossette,  en 
deuil  de  Despréaux,  d'autres  noms  vont  paraître,  qui  ne 
tiendront  guère  ce  qu'ils  semblent  promettre.  En  ce  mo- 
ment de  halte  et  d'apaisement,  le  xvn«  siècle  est  fini;  le 
xvnr  n'est  pas  encore  commencé,  et  l'on  ne  saurait  croire 
Tétonnement  du  lecteur  studieux,  se  rencontrant  dans 
cette  nuit  qui  n'est  pas  faite  encore,  et  cette  aurore  qui 
n*était  pas  commencée. 
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Encore  un  jour,  encore  une  heure,  et  le  grand  bruit,  le 
tumulte,  et  les  passions,  Voltaire  et  ses  violences  élo- 
(fuentes,  TEncyclopédie  et  ses  démons,  auront  bientôt 
rompu  le  grand  silence,  et  rempli  les  vastes  solitudes  qui 
se  faisaient  autour  de  Louis  XIV  mourant. 

?<otts,  cependant,  destinés  à  bientôt  disparaitre,  acceptons 
avec  reconnaissance,  avec  un  pieux  respect,  les  dernières 
amitiés,  les  derniers  conseils,  et  le  suprême  exemple  de 
Woolas  Boilcau  Despréaux! 


Jules  Janin. 
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1.  —  BroÊmUe  à  BoUeau. 


A  Lyon,  G8 10*  mais  i099. 


Je  suis  arrivé  à  Lyon  depuis  quinze  jours.  Si  j'avois  p.u^ 
suivre  mon  inclination,  je  n*àurois  pas  tardé  si  long-temps 
à  vous  écrire  ;  mais  nSm  retour  en  cette  ville  a  été  suivi . 
d*UB  si  grand  nconbre  d*oc6upalions,  quil  m*a  été  impos- 
sible de  faire  ce  que  je  souhailois  le  plus ,  et  dont  je  detofs 
le  moins  me  lïlspenser.  D'ailjcm'S,  je  voulois  avant  toutes 
clioscs  m'acquitty  de  la  promesse  que  je  vous  avois  bit»» 
Monsieur,  de  vous  envoyer  le  Procès  ^verbal  des  Orâonr^ 
nances,  et  comme  je  tous  tiens  parole  aujourd'hui,  je  nSë 
traitve  eu  état  de  paroltre  devant  vous  avec  plus  de  'CoHy 
fitfice.  -.  v**- 

Vous  trouverez  dans  lé' même  paquet  un  Livre  d'une- 
espëce  bien  différente.  C'est  Pdhvra^  ridicule  d*an  Auteur 
trésr-ridicule;  je  veux  dire  de  Bonnecorsc.  Son  livre  est 
diirgé  de  tant  d'impertinences ,  que  je  compte  bien  (|u*lj 
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Y01IB  fera  rire  jdutAt  que  de  vous  affliger.  J'ai  eu  Thonneiir 
àe  vous  dire  à  Paris ,  que  Tannée  dernière  un  Libraire  de 
'  Lyon ,  à  qui  TAutcur  avoit  envoyé  son  manuscril ,  me  l-a- 
Toit  apporté  pour  savoir  s*il  feroit  bien  de  riiTiprimer; 
mais  que  je  Ten  avois  détourné,  en  lui  faisant  voir^qnc 
l'ouvrage  ne  valoit  rien.  Il  renvoya  donc  le  mannscrii  à 
Bonnecorse,  qui  a  pris  le  parti,  dit-on,  de  le  faire  ûnprimer 
à  Marseille,  et  qui  en  a  fait  apporter  à  Lyon  quelques 
exemplaires;  mais  son  livre  inconnu  sèche  dans  la  pofÊ^ 
iièrCf  et  Texcmplaire  que  je  vous  envoie,  est  infaillib^ 
'Ine&t  le  seul  qui  aura  le  bonheur  d'aller  à  Paris. 

On  vient  de  m'apporter  la  bordure  que  j*ai  fait  ^re  au 
Portrait  dont  vous  m*avez  fait  présent,  et  vous  voilà  placé 
dans  le  i)lus  bel  endroit  de  mon  cabinet.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'en  fussiez  content,  si  vous  pouviez  le  voir^mafs 
vous  le  seriez  bien  davantage,  si  vous  étiez  témoin  de  rera- 
pressemcnt  qu*ont  tons  les  honnêtes  gens  de  vous  venir 
rendre  visite  chez  moi  ;  chacun  tAchc  de  renchérir  sur  vos 
louanges  :  il  n*est  pas  même  jusqu'à  nos  Poètes  qui  n'ayerit 
tmvaillé  sur  ce  siqet  :  void  quatre  vers  de  la  façon  d*on  de 
nos  amis  : 

Tous  qui  voulez  savoir  quel  est  le  perflonnage 
Représenté  dans  ce  tableau, 
Approchez-en  un  soi  ouvrage, 
Tous  connoltrez  que  c'est  Boileau. 


.  ■».• 


•  Enfin ,  Monsieur ,  chacun  veut  avoir  quelque  part  à  l*fa^-  • 
^eur  de  vous  louer.  Pour  moi ,  qui  ai  sur  eux  ravahfaf&^fy^ 
de  vous  connoitrc  plus  particulièrement ,  j'ai  aussi  celui  "le  ^-' 
vous  honorer  avec  plus  de  respect,  et,  si  je  l'ose  dire /de 
vous  aimer  avec  plus  de  tendresse. 

'  Je  sois.  Monsieur,  voire  très  humble  et  très  obéissant 
aërviteor,  Brossette.     ' 
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IL  «-  BoUeau  à  Brouette, 

A  Pas,  t5«  mars  ISrif: 

.  ■■-*■ 

.-^  La  aialadie  de  M.  Racine,  qui  est  encore  en  fort  gra^ 
dangar,  a  esté  cause ,  Monsieur,  que  j'ay  tardé  qloelqiib 
jouiB  ft  vous  foire  responsc.  Je  tous  asseûre  pourtant  qn%.» 
j*ay  reoeu  vostre  letlfte  avec  fort  grand  plaisir.  Mais  ponr  W^' 
livre  de  M.  de  Bonnecorse,  il  ne  in*a  ni  affligé,  ni  réjoui.  ^ 
l^admire  sa  noauvaise  humeur  contre  moi  ;  mais  que  lui  a 
foict  la  pauvre  Tei^cbore,  pour  la  faire  une  Muse  de  pki»,  ^ 
mauvpis  goust  que  ses  antres  sœurs?  Je  le  trouve  bim  ^ 
hardi  d'envQiér  on  si  mauvais  ouvrage  à  Lyon;  ne  sc^il 
pas4Be,c*cst  la  ville  où  l'on  obligeoit  autrefois  les  méoBanfl 
Binivains  à  eOàeer  eux-mesmes  lébrs  escrits  avec  la  lan- 
gue 7  ir)l-t-il  pdnt  peur  que  cette  mode  se  renouuelle 
ccHitré  ini,  et  ne  le  fasse  padir  :  Aut  Lugdunensem  Rhptor 
itetvirus  ml  aram?  Je  suis  bien  ayse  que  mon  tableau  y 
excite  la  curiosité  de  tant  dlibnnes(es  gopa,  e(' je  voy  bien 
qn*U  resljB  encore  chés  vous»  beaucoup  de  cet  ancien  èspsU 
qui  y  faisGÔt  haïr  les  méchans  Auteurs,  \mcffWtHf^g^sàiK  à» 
dérhiçr  snpplioe.  C'est  vraisemblablement  ^  qui  a  doimé 
V»  de  nioi  une  idée  si  avantageuse.  L'Ëpi^mnft  qu'on.afliittl^ 
'"^jgMur  menée  i^u  bas  de  ce  tableau  est  fort  jolie..  Je  doiQÎs 
jj^pilaiit  que  mon-portrait  donnast  un  signe  de  vie  dès'  qu^dtt- 
Idri^réseitteroit^un  sot  otivrage;  et  l'hyperbole  est  un  pea 
^forffe  Ne  8crpItrtL.pmnt  mieux  de  mettre»  suivant  fsé^^i 
e|t  re|iÉSseBW&  daitt  cette  pcôpture  : 

^        ■■''''■-:  .     '"      ■  ■  ■-     '"        ' 

-*^  Ne  eiiercliës  poiat  comment  B*appdle 
L'EKriVaîn  peint  dans  ce  tableau,  "" 

.   '^  |!aif  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle. 
*    ^*^\.  QttfaMMjonnoîstroitl^T;  ., 
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Je  vous  escris  tout  ceci.  M.»  au  coiu*ant  de  la  plumo, 
mais  si  vous  voulés  que  nous  entretenions  corameree  en- 
semble, trouvés  bon ,  s'il  vous  pluist,  que  je  ne  me  fatigue 
point  ei  hanc  veniam petiviusque  damusque  vicissim  et  sur- 
tout évitons  les  cérémonies ,  et  ces  grands  espaces  de  papter 
voides  d'escriture  à  toutes  les  pages,  et  ne  me  donnés  pÀint*» 
par  les  termes  respectueux  dont  vous  m'accablés,  occasion 
cde  vous  dire  :  vis  ie^  Sexte,  coli;  volebam  amare.  En  un 
moi,  Monsieur,  nicttés-nioi  en  droit,  par  la  première  lettiic 
que  vous  me  fcrés  l'honneur  de  m*escrire ,  de  n'estre  phis 
obligé  de  vous  dire,  si  respectueusement,  que  je  suis,  Moa- 

siem- , 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Despréaux. 


UI.  —  Brossette  à  Soiteau. 

A  Lyon^  ce  15  avril  1699. 

Monsieur^ 

Je  ne  doute  pas  que  la  maladie  de  M.  Racine  ne  vous 
ait  fort  occupé  et  fort  affligé.  La  nouvelle  que  j'avois  eue  de 
cette  maladie ,  m'avoit  aussi  donné  de  la  crainte  et  de  la 
douleur ,  car  je  ne  puis  manquer  de  prendre  beaucoup  d'iiir^ 
térét  à  la  santé  de  ce  grand  homme,  avec  qui  vous  fites  tiil 
par  une  amitié  si  ancienne  et  si  intime;  d'ailleurs  viQjQs 
avei  été  témoin  quelquefois  des  bontés  qu'il  m'a  témoi- 
gnées à  votre  considération ,  je  crois  pouvoir  à  présent  vous 
féliciter  de  son  rétablissement,  et  je  m*en  réjouis  avec 
vous,  comme  je  ferai  de  tous  les  plaisirs  qui  vous  arrive* 
ront. 

L'Kpigi'amme  que  vous  m'avez  envoyée,  pour  servir 
d'inscription  à  votre  portrait,  est  telle  que  je  la  pouvais 


-> 
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r. 

\  Tea  ai  fait  un  bon  usage ,  car  je  Tai  fiiit  écrire 
en  lettres  d'or,  sur  un  cartouche,  ménagé  dans  les  orno- 
mâis  de  sculpture  qui  sont  an  liaut  du  cadre;  et  j*ai  fait 
écrire  au  cartouche  d'en  bas  ces  six  vers  de  votre  Épitrc  X% 

au  sujet  : 


;r»->:>Mll|[|  I 


Ta  peux  voir  dans  ces  traits  qu'au  fond,  col  hommo  horrible, 
Ce  Censeur  qu'on  a  cru  si  noir  et  si  terrible, 
Fut  on  esprit  doux,  simple,  ami  de  réquité; 
Qaî,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 
Fit,  sans  être  malin,  -ses  plus  grandes  malices. 
El  ^  eandeur  fit  tous  ses  vices. 


Nous  avons  vu  ici  des  premiers  la  Bulle  de  condamnation  ;;  ^ 
de  M.  de  Cambray  :  aussi  ne  vous  en  parlc-je  pas  comme 
d*une  chose  nouvelle ,  c*est  seulement  pour  vous  envoyer ^   ^ 
cet  petits  vers  que  vous  ne  savez  pas  : 

En  vain  pour  son  sistéme  un  grand  Prélat  s'obstine, 
Il  le  verra  toajoars  contredit,  traversé; 

Un  siècle  où  l'intérêt  domine, 

No  sauroit  goûter  la  Doctrine 

De  l'amour  désintéressé. 

Vous  voyez ,  Monsieur,  que  je  commence  à  me  servir  de 
la  liberté  que  vous  m'accordez  d'entrer  en  commerce  avec 
vous;  mails  je  vous  avoue  qtte  j*agirois  bien  contre  mon  in- 
tention, 8*il  arrivoit  que  ce  conmiercc  vous  causAt  le 
moindre  embarras  :  Tu  poterie  valens ,  et  brevitaie  fflh 
fiold,  seribere  sœpê  tniM.  Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que 
fose  vous  demander.  Je  suis  avec  la  soumission  la  plus 
tendre  et  la  plus  respectueuse ,  votre,  etc. 

Brossbtte. 


.  >' 
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lY.  ^  Sroêsette  à  BoUeau. 

m 

.   :  A  Lyon,  ce  !«'  Mai  1699. 

Monsieur,  ^■ 

,  v^  Les  nouvelles  publiques  et  particulières  nous  ont  appris 

la  mort  de  Monsieur  Racine.  Tout  le  monde  a  été  sensible 

'  ^  à  une  perte  aussi  considi^rablc  que  celle-là  ;  maift  personni^ 

"^ii'cn  à  été  touché  plus  vivement  que  mol ,  parce  que,  outre 

:^.  la  douleur  publique  qui  m*est  commune,  Je  partage  avec 

^^^Wus  celle  que  vous  en  ressentez.  Il  y  auroit  de  llndiscié- 

~  tion  à  vous  entretenir  plus  longtemps  d'une  chose  qui  vqos 

"^^Rlige ,  mais  je  croirois  aussi  avoir  manqué  à  ce  que  je 

.    vous  dois  9  si  je  ne  vous  en  avois  point  parlé  du  tout.  Je  ne 

"^  tloute  pas  que  depuis  ce  temps-là  vous  n'ayez  abandomiè' 

Paris,  pour  aller  à  Auteuil  profiter  du  beau  temps  qili 

'"^mmence  à  se  déclarer. 

:;*     En  vérité,  Monsieur,  vous  devez  me  pai'donner,  si  je 

' ;/>^vou8  porte  quelque  envie,  et  si  je  souhaite  bien  souvent  de 

' '.^  ^uvoir  passer  auprès  de  vous  le  temps  que  vous  êtes  le 

moins  ocaipé  dans  votre  aimable  campagne,  et  dans  ce 

-  •  flavant  jardin  où  je  vous  vis  pour  la  première  fois. 

'     0  B^our  fortuné,  séjour  aimé  des  Dieux  1 

Que  pour  jamais  vivant  avec  vou^  dans  ces  lieux, 
Ne  puis-jc  là  iixor  ma  course  vagabonde, 
El  ]&  seul  avec  vous,  oublier  tout  le  monde. 

ÊfUn  6. 

Mais,  Monsieur ,  que  direz-vous  de  me  voir  ainsi  défigu- 
rer vos  vers  T  Quoiqu'ils  se  soient  présentés  d'eux-mêmes 
sous  ma  plume»  j'avoue  que  je  devois  les  respecter  davan- 


■rw 
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..Utge;«  %i  q^'il  ne  m'est  pas  permis  d*abuser  àinû  de  la 
^liuniaiiBaité  qjoe  j'ii  avec  eux. 

Comme  la  mort  vient  de  vous  enlever  votre  illustre  asso- 
cié à  lliistoire,  je  suis  en  peine  de  savoir  si  vous  demeutr%- 
*  in  chargé  tout  seul  de  ce  glorieux,  mais  pénible  empl(rf^ 
ou  M  Vùa  vous  donnera  un  adjoint.  Pour  prévenir  un  choix 
'  qui  peut-être  ne  vous  conviendroit  pas,  je  crois  que  voqp 

0  m 

né  ferles  pas  mal  d'aller  demander  au  Roi ,  un  associé  qvjl 
;, .  fût  de  votatie  goût ,  et  je  suis  persuadé  que  Sa  Majesté  vous 
;  ';      aocorderoit  celui  que  vous  proposeriez. 

^     Operois-je  vous  demander  des  nouvelles  du  procès  qu6 

Monsieur  votre  Cousin  a  au  Conseil,  et  dans  lequel  vous 

'"ÎBtes  intervenu,,  contre  le  Traitant  de  la  noblesse.  C'est 

ihie  affaire  qui  intéresse  votre  nom  et  votre  famille.  Vous 

Cônnpissez  l'attachement  que  j'ai  pour  tout  ce  qui  vous 

regardé,  et  j'attends  avec  impatience  l'Arrêt  qui  doit  vous 

'  '  Gonârmer  dans  une  qualité  que  vous  mériteriez  à  si  boQ 

titre  y  quand  vous  ne  la  posséderiez  pas  depuis  si  longtempav' 

.  Je  suis.  Monsieur,  votre  etc. 

Brossette. 

V.  ^  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris  4  0«  Mal  1699. 

Vous  vous  figurés  bien.  Monsieur,  que  dans  l'atlliction 
-  et  dans  l'accablement  d'affaires  où  je  suis ,  je  n*ay  guère  le 
temps  d'escrire  de  longues  Lettres.  Tespcre  donc  que  vous 
me  pardonnerés  si  je  ne  vous  rescris  qu'un  mot,  et  seule^ 
ment  pour  vous  instruire  de  ce  que  vous  me  demandés.  Je 
'  )ie  suis  point  encore  à  Auteuil,  parce  que  mes  affaires 
et  ma  santé  mesmes ,  qui  est  fort  altérée ,  ne  me  permeit-; 
tent  pas  d'y  aller  respirer  l'air ,  qui  est  encore  très-froid , 
malgrérià  saison  avancée ,  e  dont  ma  poitrine  ne  s'accod»^ 
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mode  p88.  ray  pourtant  esté  à  Versailles,  où  j'ay  yeîAi.  ;. 
Madame  de  llaintenon,  et  le  Roi  ensuitte  qui  m*a  cdmblé  ^'- 
de  bonnes  paroles.  Ainsi  me  voilà  plus  Historiopaphe 
que  jamais.  Sa  W^  m'a  parlé  de  M.  Racine  d'une  manière 
ft  donner  envie  aux  Courtisans  de  mourir,  s'ils  croioiedt  v^' 
qu'EIIe  parlast  d'eux  de  la  sorte  après  leur  mort.  Cependant'  *<!: 
cela  m'a  très  peu  consolé  de  la  perte  de  cet  illustre  ami ,    ^ 
qui  n'est  pas  moins  mort ,  quoique  regretté  du  plus  gran^X  _* 
Roy  de  l'Dnivers.  Pour  mon  affaire  de  la  Noblesse,  je  Tay  •:;.^ 
gagnée  avec  éloge,  du  vivant  niesme  de  M.  Racine,  et  j'en     ^^^ 
ay  l'arrest  en  bonne  forme,  qui  me  déclare  noble  de  quatre   '    ^â 
cents  ans.  M.  de  Pommcreu ,  Président  de  l'Assemblée,  fit 
en  ma  présence,  l'assemblée  tenant,  une  réprimande  àV^ 
l'Avocat  des  Traîtans ,   et  lui  dit  ces  pfoprcs  mots  :  Bé  . 
Boy  veut  bien  que  vous  poursuivies  les  faux  nobles  de  $t^  . 
Rmjnume  ;  mais  il  ne  vous  a  pas  pour  cela  donné  permissiam  '*'  -> 
d* inquiéter  des  gens  d'une  noblesse  aussi  avérée  que  sont  ceùx,*^*-^ 
dont  nous  venons  d'examiner  les  titres.  Que  cela  ne  vous 
arrive  plm.  Je  ne  sçais  si  M.  Perrachon  a  de  meilleures  '^ 
preuves  de  sa  noblesse  que  cela,  et  je  ne  voy  pas. qu'il  l'ayF^j^  . 
rapportée  dans  son  Livre.  Adieu ,  Mons',  croyés  que  je  ' 
suis  très  affectueusement,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


■■■■*"■ 


VI.  —  Brossette  à  BoUeau. 

A  Lyon,  ce  G«  do  juin  1699. 

Monsieur , 

La  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  "" 
m'écrire,  m'a  enfin  appris  la  confirmation  de  votre  No- 
blesse. La  joye  que  m'a  causée  cette  lettre  obligeante ,  ne 
pouvoit  être  augmentée  que  par  une  nouvelle  aussi  agréable 


DE^oitsÀU  ET  BnOSSETTB.  9 

que  celle  qpae  vous  me  donnez.  Mais,  Monsieur,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  par-I&  vous  me  jnettez  en  droit  de 
vous  demander  une  copie  de  votre  Ari-èt ,  et  une  suite  de 
votre  Généalogie,  depuis  Jean  Boilcau,  en  1372,  jusqu'à 

'  vous.  Vous  avez  eu  la  complaisance  de  me  le  promettre, 
et  j'ose  esi)érer  que  vous  ne  me  le  refuserez  pas,  parce  que 
vous  connoissez  rempressement  que  j'ai  d'être  instruit  par- 
ticulièrement de  tout  ce  qui  vous  rcgar(l(\  Quand  ces  titres 
ne  serviroient  pas  à  ma  propre  satisl'action,  ils  ne  seroient 
pas  inutiles  pour  l'usage  que  j'en  veux  faire;  car  enfin, 
Monsieur ,  il  faut  que  je  vous  fasse  confidence  de  toutes 
mes  folies  :  J'ai  résolu  de  répondre  h  toutes  les  critlquos 
^*on  a  fait  de  vos  ouvrages,  suivant  le  plan,  la  manière, 

'  et,  s'il  se  peut  le  style  dont  M.  Arnauld  s'est  sei*vi  poiu- 
d^cndre  votre  Satyre  dixième,  d«iiis  sa  lettre  à  M.  Peirault. 
Qui&  dircz-vous.  Monsieur,  de  mon  entreprise?  J'en  con- 
nois  toute  la  témérité,  ou  du  moins  Tinutilité.  Je  sais  que 
vos  ou\i*ages  sont  infiniment  au-dessus  des  atteintes  que  la 
j^ouse  ignorance  a  essayé  de  leur  d^rmer  :  ils  se  soutien- 

'  lient  assez  par  eux-mêmes,  et  vous  vous  ferez  toujours  assez 
admirer  sans  le  secours  d'un  Apologiste  tel  que  moi.  Mais 
cependant ,  Monsieur ,  la  matière  est  si  belle,  et  votre  dé- 
fense est  si  facile,  que  je  sens  bien  que  j'aurai  toutes  les 
peines  du  monde  à  résister  à  une  tentation  si  glorieuse. 
C'est  pour  cela  que  je  ramasse  depuis  longtemps  avec 
beaucoup  de  soin  tous  les  mémoires  (|ui  peuvent  m'aider 
pour  ce  dessein  ;  et  les  éclaiixîssemens  (pie  vous  avez  eu 
là  bonté  de  me  donner  sur  vos  ouvrages,  me  serviront 
de  principal  ornement. 

Je  reviens  &  votre  dernière  lettre,  parce  qu'elle  a  domié 
lieu  à  une  rencontre  dont  je  suis  bien  aise  de  vous  infor- 
mer. Quand  je  reçus  votre  letti'e ,  M.  Perrachon  se  trouva 
chez  moi,  où  il  vient  quelquefois  me  débiter  ses  visions 
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pédanfesques.  Comme  je  sais  qu'il  se  déclai'e  conti'e  vous 
dans  toutes  les  compagnies  où  il  le  peut  faire ,  quand  il  ne 
craint  pas  les  Eeleveurs,  je  fus  bien  aise  de  lui  lire  l'endroit 
où  vous  me  parlez  de  sa.  prétendue  noblesse,  qu'il  nous 

.;  réduit  à  croire  simplement  sui'  sa  bonne  toi.  Il  fut  un  peu 
surpris  de  se  trouver  dans  votre  Iclti'e;  mais  il  n'osa  pas  eu 
ma  présence  faire  paroilre  sa  burlesque  vivacité  :  il  se  con- 
tenta de  dire,  qu'apparemment  vous  vouliez  faire  entendre 
que  votre  noblesse  étoit  aussi  bien  établie  que  la  sienne , 

.  mais  que  peut-être  Ton  vous  avoit  fait  quelque  grAce.  Vous 
jugez  bien  qu'étant  instniit  comme  je  l'ctois,  je  ne  demeu- 
rai pas  sans  réplique;  je  lui  dis  tout  ce  que  j'avois  vu  de 
votre  généalogie,  bien  suivie  et  bien  prouvée;  je  lui  (Ib- 
voir  les  Mémoires  de  Bliraumont,  (que  je  tiens,  comme  * 

.  vous  savez  de  M.  l'Abbé  Dongois),  dans  les  endroits  où  il  ^ 
est  parlé  de  Jean  Boileau,  page  38,  et  de  Henri  Boileau» 
page  226.  Je  lui  conHrmai  ce  témoignage  imr  un  autre  que 
^^  j'ai  découvert  depuis  peu  dans  VHistoirc  chronologique  de 

"  la  Chancellerie  y  par  Teissereau,  imprimé  chez  le  Petit  en 
1676.  Je  lui  fis  lire  dans  cette  histoire,  page  21,  que  h  4lol^  r-j 
Jean  fit  nne  Ordonnance  pour  la  restriction  de  ses  Seeté^ 
taires  et  Notaires,  laquelle  se  trouve  au  Mémorial  D.  qui 
est  en  la  Chunibrc  des  Comptes,  commejiçant  en  l'an  1359, 
et  finissant  en  1381 ,  au  folio  25  v^.  dont  s'ensuit  l'extrait: 
Ci-dessous  sont  les  noms  des  Secrétaires  et  Notaires  ordenéê 
et  retenus  pour  nous  servir,  lesquels  suivront  eontiHueilememi 
de  présent,  etc.  Maîtres  Martin  de  Mellon  y  etc.  Jean  Boi" 
leau.  (C'est  le  même  dont  parle  Mirauniout),  et  à  la  fin  : 
Et  en  signe  que  crtte  prrscnte  Ordonnance  procède  de  notre 

A  conscience,  nous  avons  fait  sceller  ce  rolle  de  notre  seel 
secret.  Et  dans  la  page  16  de  la  même  histoire,  il  parolt 
que  le  nommé  Boileaûe  est  des  Notaires  du  Bot  exami'* 
nés  et  trouvés  soujfisants  par  le  Parlement,  pour  écrire  et 
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faire  Lettres  en  français  cl  en  tapn,  le  ^^  jour  d* Août  1342. 
Eàstrait  du  Registre  du  Mémorial  B.  commençant  en  1330, 
fol.  176,  011  l'on  voit  encore  que  lesdiles  lettres  furent  en- 
voyées par  le  Roi  en  la  Clianihre  des  Comptes  le  21  Scp- 
tembi*c  1343. 

M.  Perrachon  ne  put  démentir  des  témoignages  si  au- 
thentiques; mais  il  ne  voulut  pas  eédcr  Tancienneté  de  la 
Hoblesse;  car  il  se  retrancha  dans  le  Torre  de  Perrachoni , 
qui,  selon  lui,  sont  plus  anciemies  que  tout  cela.  Je  lui 
répondis  froidement  que  c'étoient  là  de  grands  titres  à 
produire  dans  un  procès ,  et  je  lui  citai  en  même  temps  un 
des  couplets  de  la  chanson  dont  je  vous  ai  parlé  autrefois, 
et  qu'on  «ivoit  faite  ici  dès  que  son  livre  parut. 

Or,  pour  vous  prouver  ma  noblesse. 
Il  no  faut  que  voir  on  Piiîmont, 
Doux  Tours,  qui,  malgré  leur  \ioillp>so, 
Y  portent  encore  mon  nom. 

Je  vous  envoie  les  autres  couplets  de  cette  chanson  ([ui 
1*8  autrefois  mis  de  si  mauvaise  humeur,  et  qui  n*nouvella 
furieusement  sa  colère  dans  le  moment  que  je  lui  répétai 
ce  couplet.  Mais  c'est  trop  vous  parler  de»  Perrachon.  Je 
vais  vous  dire  im  mot  du  livre  ([ue  vous  trouverez  dans  ce 
paquet.  Il  contient  deux  petits  Po{Mnes  latins,  l'un  sur 
V Aimant  et  l'autre  sur  le  Café.  La  versification  en  est  douce 
et  nombreuse,  les  descriptions  en  sont  vives,  et  les  pein- 
tures qu'il  fait,  sont  très-naturelles.  Ce  qui  a  donné  lieu  au 
Poème  de  rAimanl,  est  le  Cahinet  de  M.  de  Puget,  qui  est 
un  excellent  Philosophe ,  et  le  plus  savant  Magnétiste  qutî 
nous  ayons.  L'Auteur  de  ces  PoOmes  est  le  Père  Fellon , 
Jésuite  fort  spirituel,  qui  est  hien  de  mes  amis. 

Je  suis»  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


\ï 


CORRESPONDANCE 


ABRÉGÉ  CHRONOLOGÏQUK 


nE  L  HI«T<*1IIE  f;LORlFI  >E 


DE  M.  PEKUACHON, 


Sur  l'Air:  Hecfillfz-t'*u9.  Beilf  fudormie. 


M.    PeRRACIION   eu  balut  de  cricur.  tcr.ant  isna   rli^ba  a  U 


nii.û. 


I. 

lUu'lon.  iliiuloD,  4iD«l<>!j.  iliii<l'>ini''. .. 
M'">^■»•^l^».  j'ann»"!!»"'  \  rrnu-rr. 
Mil».  j<-  «ni»  d'iiD<*  iMf  ;i!V  i<>un''. 
Et  «pi'*  j»*  f^i*  'II*  lt'.>-l";uii\  Vv:>, 


Vï. 

J'*  f;ii>«l"  t::t  M^■•^  Hdtr.in^U'^s. 
Et  c«*l.i  |.nMj\-  ruii' ment, 
tjui-  ji  j-.Ks-'dc  'U'KM^  lani:ii^«. 
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O».  fi"iir  vtiiiî!  j.T'invi^r  m\  u  •Mt'v<»', 
1!  11^  faiii  t\*\"  \"\t  t.n  riémout . 
l»'Mi.x  Ti'nr.",  q«iî  unli:!'  .U-ur  vi^illt-sx?, 

V    I'OîIhiiI  iiii..r«;  lij.u  iMin. 

III. 

Et  vt'icî  c<'m:u''  il  m  •ill  i  : 
Mes  Avenirs  iJ"  .•i.-.ii'"  i-t-nt; 
Je  i^uis  is«u  de  ce-  ..•n-'-l.'t. 

IV. 

J'Ofti-lLii  1*^5  IMli'S-I-.-tlns. 
Et  le  ht'ijt,  dans  ra»'>  j»'nnfs  aii<. 
M:iî>  iii^Miii  ili.*  bieu  loia  mes  mùtiv>, 
Ji:  l'ii'^  1»-  miracle  du  i-inp!;. 


VII. 

A  Tiris.  «It.s  t\»\.i!i>  r:»siIo, 
J'.ii  «WI  imê  djU"  le  Biri"»»;ni , 
Et  cba*'!'-!.  rli-iriiii*  J>'  iisnn  siUf, 
:^^.-(.Iiuit  :  l'ui/'i  gui  etl  bcan' 

VIII. 

J*:illai  plai-liT  à  rAn.iii-nfp. 
r.inr  !••<  I>.ictoui>  di-  ma  citô. 
Et  :.M.:iiai  par  iu<iii  i^IiHiuencu, 
Le  pi"i  ••>  i-iiiitr*ea\  iuti-ntê. 

IX. 

<l«'s  l'iifi^  M''>>i»  nrs  bi'^n  me  i-aytTent, 
Pu  <•^^n  ijin'  j»*  m'i't'Tis  •Iminr  : 
Pour  I"t'|)nt'  ils  îir»'nvoy«rpul 
\^ti\  Man'l.tiiii"  du  Uniphiuo. 


V. 

Très-iirofoud  #*n  loiitr  scienc"* , 
5atui6<;  r<-^Kiitir  du  r(;il.<iit, 
At«>c  l*air  de  jn;i;rni!ic(.'ii<-*-, 
Mao  Myle  est  KuMîm<'  «>t  coulant. 


Viii»  .tu  Roi  j'ai  fait  un  Foëme. 
(>ù  je  r.ù  si  bjpn  loa^n^c . 
0<i  il  me  dit.  Tayaut  lu  lui-même 
^nn$ifur^j§  rouf  tuî»  ckligé. 
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XI. 

Mai  «rie  «t  Biluc,  Totre  gloire 
lli  dirait  pu  voiu  enfler  tant; 
JV  par  dcrven  mnî  la  mémoire , 
n  fous  aTfz  1h  jngemtnt. 

XII. 

Onl  foh  j'ai  rrtenu  sans  prine 
lies  armons  qu«:  j'avois  onu  : 
&fln  mon  IiL^ire  n'est  pleine 
Ont  de  prudiges  inonis. 

XIII. 

Ja  ^ptft  l'homme  trilraordinairf  ! 
/e  ftb  flyumea  et  Oreirais, 
Qui  font  dire  à  tuuUi  laTerr(> 
Qoê  je  rais  seul  lande  iignvi. 

XIV. 

Admiré  jjartont  dos  plus  Sapff's, 
£l  tont  pJeiQ  d'éruditioa* 
rai  Mt  les  pins  beaux  arbitrafieK 
^d«  Paris  et  de  Ltoo. 

XV. 

Qdbid  la  famine  faÏMiit  rage 
AiDi  ma  PtfoiiKA  j'en»  HiODueiir 
D^Mn  DÉreelenr  dn  pnta(.ie 
Hirwi  brevet  du  Goiivenietir. 


XVI. 

J«  tiens  une  école  de  Filles, 
Vuycz  jiisiqiroii  va  m<m  anlenr! 
Kt  je  ehoîMS  les  pins  gentilles , 
Poar  en  être  le  Précepteur. 

XVII. 

EnnnyenM)  est  ici  la  liste 
he  mes  eicollenles  vêrtns; 
Mais  lises  la  Lettie  A'AHtle , 
Voas  en  sprea  mieai  conTainciis. 

xvin. 

Bref,  des  Savans  je  sois  la  gloire , 
(Jiiicomine  le  ni«*,  est  un  kdI; 
Car  je  suis ,  tous  m'en  deves  en  tire. 
De  ma  Patrie  le  Falot. 

XIX. 

Certain  Pat,  qui  se  dit  Pnfite , 
De  mftÉ  Vers  s'est  vnnln  gansier  ; 
Mais  Apollon ,  qui  n'est  pas  bëtK  , 
L*a  fait  par  Blercnre  fesser. 

XX. 

Ainsi  tont  plein  de  set  lumières 
Le  Ciel  ptior  signaler  m»  dons , 
Sangle  anx  médians  les  étririères , 
Et  donne  la  cunronue  ani  iKms. 

Hidêndo  Uiderf  irteptum 
Quii  ralol  ? 


Vil.  —  Boileau  à  Brouette. 

A  Paris^  2«  jnillet  1669. 

J'ay  esté,  Monsieur,  si  occupé  depuis  vostre  longue  et 
pourtant  trop  couiie  Ijettre,  que  je  n*ay  pu  vous  faire  plû- 
tost  response.  PIcûst-à-Dicu  que  je  pusse  aussi  bien  prouver 
à  M.  Perrachon  le  uiérite  de  mes  ouvrages ,  que  la  noblesse 
er l'antiquité  de  ineg  Pères!  Je  doute  qu*alors  il  pust  pré- 
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fércr  nicsme  ses  escrits  aux  miens.  Je  ne  vous  envoie  point 
néanmoins ,  pour  ce  voiage ,  la  copie  de  mon  Arrest  »  parce 
qu*il  est  trop  gros.  Le  Greffier  qui  Ta  dressé,  ayant  pris 
soin  d*y  énoncer  toutes  les  preuves  que  j*alléguois,  et  cela 
faicl  plus  de  trente  rôles  en  parchemin,  d'écriture  asséi 
menue.  Ce[)endant,  si  vous  persistes  dans  l'envie  de  l'avoir» 
je  vous  le  ferai  tenir  au  premier  jour. 

Vous  m'avés  fort  réjoui  avec  le  Torre  de  Perraehonû    ..I 
Je  crois  que  M.  Perrachon  ne  feroit  pas  mal  de  se  tenir 
sur  le  haut  d'une  de  ces  Tours ,  avec  une  lunette  à  longue 
veûe,  pour  voir  s'il  ne  découurira  point  quelqu'un  qui 
aille  à  Lyon  ou  à  Paris  acheter  ses  livres  ;  car  je  ne 
crois  pas  qu'il  en  ayt  veù  jusqu'ici.  Je  suis  bien  aise  qu  liù"'  --jS; 
homme  comme  vous  entreprenne  mon  apologie;  mais  les  '  r-';' 
livres  qu'on  a  faicts  contre  mol  sont  si  \yo\x  connus,  qu*èi^:^/ 
vérité  je  ne  sçay  s'ils  méritent  aucune  response.  Oserols-je 
vous  dire  que  le  dessein  que  vous  aviés  pris  de  faire  dès' 
Remarques  sur  mes  Ouvrages ,  est  bien  aussi  bon ,  et  ifÀr  i . 
ce  seroit  le  moien  d'en  faire  une  imperceptible  sq)ologie  « 
qui  v&udroit  bien  une  a^iologie  en  forme.  Je  vous  laisse 
pourtant  le  maistre  de  faire  tout  ce  que  vous  jugecés  i^;  », 
pitipos.  Je  sçais  assés  bien  donner  conseil  aux  autres  sur    f?. 
ce  qui  les  concerne  ;  mais  pour  ce  qui  me  regarde,  je 
m'en  rappoile  toujours  au  conseil  d'autrui.  Les  vers  latins 
que  vous  m'avés  envoies,  sont  très  élégans  et  très  |)ar- 
ticuliers,  et  ils  m'ont  rcToncilié  avec  les  Poètes  Lathis 
modernes,  dont  vous  sgavés  que  je  fais  une  médiocre 
estime,  dans  la  prévention  où  je  suis  qu'on  ne  sç«aui'oit 
bien  escrire  que  sa  propre  langue. 

Vos  couplets  de  chanson  me  paroisseut  fort  jolis,  et  il 
paroisl  bien  que  vous  y  parlés  vostre  propre  et  naturelle  « 
langue  ;  car ,  comme  vous  sçavez  bien ,  c'est  au  François 
qu'appartient  le  Vaudeville,  el^  c'est  d^ns  ce  genre  là  pria- 
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cipaleiiMDt  gne^BotR  langue  l'emporte  mr  la  Grecque  et 
saF>ïa.  Ismte.  VmU  la  quatrième  lettre  que  j'escris  ce 
^i^;  c'est  beaucoup  pour  un  paresseux  accablé  d'un 
imlien  d'aCTaires.  Ainsi ,  trouvés  boa  que  je  vous  dise  tout 
codrl  que  je  suis  très  cordialement,  Monsieur,  Toslre.etc. 
Dbsphëaux. 


Vfti.  —  Brouette  h  Bolleau. 


A  Ljon,  CB  M  Jaillet  li:99. 


'Monsieur, 


y^  dernière  Lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire, 

Mfttscfonip.'^giii'e  d'un  Pnflme  sur  le  café ,  qui  ne  vous  a  pas 

JBËplu;  ;iii]ourtl'hiii  je  vous  envoie  imc  boite  remplie  de  thé, 

^  qui  je  suubaitc  ia  même  destinée.  Sur  les  assurances  qu'on 

in'a  donnt'cs  de  sii  bonté ,  je  vous  l'envoie  avec  connance , 

et  je  Korai  conlcnl  iî'il  peut  vous  faire  quelque  plaisir.  Je 

T îfriiâ  (!■''  filin-  \iQr\cT  cette  boite  au  bureau  de  la  Diligence, 

et  j'ai  tcrit  a  un  d<-  mes  araîs  d'avoir  5oin  de  voua  la  rendre. 

■uiNjuc  voTiH  a;ez  [a  bonté,  Bloosicur,  de  vouloir  me  don- 

f -nue  cniiie  de  voire  Arrêt,  vous  pourrei  la  faire  re- 

[oetlre  à  cr-lte  inAine  personne  qui  me  l'enverra  ici.  Vous 

7.  croire  qtie  ritni  ne  me  peut  faire  plus  de  plaisir  que 

i  ArrTt.  ITne^  ebose  qui  vour  est  si  glorieuse,  peut-elle 

knqner  de  m'^lre  iufinîmcnl  agréable  f 

..  Vous  m'avez  tout-&-fait  déterminé  &  ne  pas  faire  une 

'iiie  directe  de  vos  Ouvrai  :  et  je  trouve  comme  vous, 

ieiir,  que  k'sltemarqucs  que  j'ai  entrcpriseB,  me  con^ 

int  ^eii\  k  ce  mC'ine  dessein  qu'une  Apolt^e  eu 

^■''.ieTDus  enverrai  auprcmicr  jour,  un  petit  livre  qu&l'in- 
jeortigtbte  M.  P^rW^oiL  fi^t  iiniviBira-  contre  Gacon;  ce 
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iîm;  e^t  on  a::.:  .zu  de  lomiure  el  <k  critîqBe  ;  eC  tous  vous 
éauÊa  Lien  'pir  la  ioDange  est  ftoii^^-  iKnir  rAolevr;  îl  m'a 
oïlrrtenu  de  cet  OaiTJ^e,  et  il  m'a  domiê  à  ecTeodir  qa*il 
y  tmoit  mentionboDorable  de  vous.  Je  r^:  ^ai^  s'il  m*a  parié 
shioêremerit  ;  en  tout  cass  je  FàtieDds  à  FimpressicNi.  Si  ja* 
mtis  je  puis  avoir  la  caifàe  <i-/  v.  tre  Arrêt ,  je  vnu  lo  liii 
faire  lire,  afin  d'à.  oir  encore  ur:  f'îs,  !ep;.iis.îr  de  le  n»ir 
monter  sur  le  donjon  -]*.-  >t/5  Jours  Jf  P^rrachoni^  e!  dt*  IVn- 
t*iii<lre  I  ri'^r.  (|u il  est  e«  ligne dirr,  te  /'  ri-, i  i'  toh<  U4  aimés 
de  $on  if  u^tre  famille.  Je  doute  fiuurtant  que  sou  éclatante 
noiiIes^e  pût  souflrir  une  épreuve  un  peu  exacte  :  il  n>n  est 
fias  de  même  de  la  votre  (jui  n  a  rien  perlu  pour  avoir  élè 
examinée^  et  qui,  au  contraire,  en  a  re<n  im  éclat  nouvau. 
Tel  est  le  sort  des  choses  qui  ont  un  mérite  sincère,  nue 
lionlé  solide;  et  Ton  peut  appliquer  à  >t>tro  noblesse,  aussi 
bien  qu*à  vos  Ouvrages,  ce  que  Ton  a  dit  de  Tor  i^pronvé  à  ' 
la  coupdle  :  Dopo  il  fuoco  piu  bello.  Voilà  une  espèce  de 
devise  qui  m*a  fait  souhaiter  dVn  avoir  une  de  votre  façon 
sur  le  sujet  suivant.  Tous  les  deux  ans  notre  ville  de  Ljoiif 
lait  frapper  des  jetions,  sur  lesquels  on  met  d'un  côté  tme 
devise ,  ou  un  emblème  à  la  louange  du  Roi ,  et  sur  le  ig(^^ 
\ers  on  lait  graver  les  Armes  du  Gouverneur  ou  des  Édjie-     ^"  ' 
vins.  On  prend  ordinairement  pour  sujet  de  cette  devisç . 
quelque  action  glorieuse  rie  Sa  Majesté,  suivant  les  c(|^^' 
cf instances  du  temps,  de  la  paix,  ou  de  la  guerre.  Cethi   ■''^' 
aiyiée  il  me  semble  que  l'on  [)oun*oit  désigner  la  fiâ>de  œ^  *' 
siècle,  ou  le  commencement  du  siècle  prochain,  accom*'' 
pagné  d*une  paix  heureuse.  Vous  trouverez  dans  la  botte 
de  thé  que  je  vous  envoie,  un  de  ces  jetions  qui  imt  été. 
i'rappés  la  dernière  fois;  îl  pourra  vous  donner  une  idée  de 
lu  devise,  ou  de  reniblùmc,  à  UupK^llo  je  voudrais  bien  que 
vous  donnassiez  quelques-unes  de  \os  peuséos.  Ne  mVxu- 
scroz-vous  point,  Monsieur»  de  donner  trop  d'étendneà  ma. 
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liberté?  Je  vous  avoue  que  j'en  ai  quelque  confusion,  et 
rien  ne  peut  me  rassurer  que  la  bonté  avec  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  me  souffrir  jusqu'à  présent.  Continuez ,  je 
vous  prie,  à  me  traiter  de  la  même  manière ,  et  permettez- 
moi  toujours  de  vous  donner  de  nouvelles  assurances  du 
respect  sincère,  et  de  l'attachement  inviolable  que  j'ai  pour 
votre  mérite  et  pour  votre  personne. 
Je  suis ,  Monsieur ,  votre,  etc. 

Brossette. 


IX.  -  Boiirau  à  Brossette, 

A  Auteuil,  15«  Août  1699. 

Si  vous  comprenés  bien,  Monsieur,  quel  embarras  c'est 
à  on  homme  de  lettres  qui  a  des  livres ,  des  bijoux  et  des 
tableaux ,  que  d'avoir  à  démesnager,  vous  ne  trouvères  pas 
estrange  que  je  sois  demeuré  si  longtemps  sans  faire  res- 
ponse  à  vostre  dernière  lettre.  Et,  le  moien  de  se  ressouve- 
nir de  son  devoir ,  au  milieu  d*une  foule  de  maçons ,  de 
menuisiers  et  de  crocheteurs  qu'il  faut  sans  cesse  gronder, 
réprimander ,  instrujçe  ?  Il  y  a  tantost  trois  semaines  que 
je  fais  cet  importun  mestier  et  je  n'en  suis  pas  encore  de- 
hors. Ainsi,  bien  loin  de  croire  que  vous  ayés  raison  de 
vons  plaindre ,  je  prétens  mesme  que  je  dois  eslre  plaint , 
et  .gu'il  faut  que  je  vous  aime  beaucoup  pour  trouver , 
comme  je  fais  aujourd'hui,  le  temps  de  vous  faire  mes 
remercimens  sur  toutes  les  douceurs  que  vous  m'escrivés , 
et  sur  tous  les  présens  que  vous  me  faictcs. 

Vous  me  dires  peut-eslre  que  ce  discours  n'est  que  l'arti- 
(ice  d'un  homme  qui  a  tort,  et  qui  le  premier  faict  un  procer 
aux  autres,  aflQttau*on  n'ayt  pas  le  temps  de  lui  faire  le  sien* 
Peut  estre  cela  est -il  véritable.  Je  vous  assure  pourtant 
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qu'on  ne  peut  pas  cs(re|^|tis  touclié  que  je  le  suis  de  toutes 
vos  bontés,  et  que,  5'il  y  a  en  moi  de  la  paresse,  il  n'y  a 
asseurément  point  de  méconnoissance.  D'ailleurs,  je  m'at- 
tendois  à  vous  escrire  quand  j'aurois  receû  vostrc  Thé,  qui 
n'est  point  encore  venu ,  non  plus  que  le  livre  dont  vous 
me  parlés  dans  une  autre  de  vos  lettres.  Mais  est-ce  une 
promesse ,  ou  une  menace  que  vous  me  faictes  quand  vous 
me  mandés  qu'au  premier  jour  vous  m'enverrés  le  livre 
de  M.  Perrachon ,  Di  viagni  horribilem  et  sacrum  libel- 
iumf  sçavés-vous  que  si  vous  vous  y  joiiés,  je  cours  sur  le 
champ  chés  Cognard,  ou  chés  Ribou,  et  que  là,  Cotinos^ 
Peraltos ,  Pradonos,  omnia  colligam  vencnoy  algue  hoc  te 
munere  remunerabo,  de  la  mesmc  manière  que  Catulle 
prétendoit  récompenser  son  ami,  en  lui  envolant  Metws, 
Suffenos  et  Varios, 

Voilà,  Monsieur,  de  quoy  je  vous  régalerai  au  lieu  de  la 
dopie  que  je  vous  ay  promise  de  mon  AiTest  sur  la  Noblesse. 
La  vérité  est  pourtant  que  j'ay  donné  ordre  de  la  faire,  et  que 
vous  Taures  au  premier  ordin",  supposé  que  vous  ne  m'ex- 
posiés  point  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Perrachon.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  suivies  vostre  premier  dessein  sur  l'ou- 
vrage que  vous  médités.  L'Apologie  met  un  lecteur  sur  ses 
gardes,  au  lieu  que  le  commentaire  lui  oste  toute  deffiance. 
Vostre  devise  sur  ma  noblesse  et  sur  mes  ouvrages,  est 
fort  spirituelle,  et  il  ne  lui  manque  que  d'estre  un  peu 
plus  vraie.  Mais  à  quoy  songes  vous  de  me  proposer  d^^n 
faire  une  pour  la  ttlle  de  Lyon?  Ay-je  le  temps  de  cela ,  et 
de  quoy  m'aviserois-je  d'aller  sur  le  marché  d'un  aussi  bon 
Ouvrier  que  vous  ?  Est-ce  à  un  Boéotien  d'aller  enseigner 
dans  Lacédémone  à  dire  de  bons  mots?  C'est  donc.  Mon- 
sieur, de  cette  proposition  que  je  me  plains ,  et  non  pas  de 
vos  lettres  qui  ne  sçauroient  jamais  que  me  divertir  très 
agréablement,  pourveu  que  vous  me  laîssiés  la  liberté, 
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quand  je  démesnage ,  de  tarder  quelquefois  à  y  respondrc. 
Je  suis  avec  beaucoup  de  reconnoissance ,  l^bnsieur , 
vostre ,  elc. 

Despréaux. 


ARRÊT   DE    NOBLESSE 


QUI    WATNTIEKT   LES    SIEURS 
GILLES  BOILEAU,    JACQUES    ET    NICOLAS   BOILEAU   DESPRÉAUX, 
EN    LA    QUALITÉ   DE    NOBLES    ET    d'ÉCUYERS. 
DU    10   AVRIL  1C99. 


Les  Commissaires  Généraux  députés  par  le  Roi,  pour  Texécution 
de  sa  déclaration  du  i  septembre  1696,  et  arrêts  du  Conseil  rendus 
en  conséquence  contre  les  Usurpateurs  du  Titre  de  Noblesse. 

Veu  la  Requête  à  nous  présentée  par  Gilies  Boileau,  Écuyer, 
Conseiller  du  Roi,  Trésorier  Payeur  des  Rentes  de  l'hôtel  de  Ville 
de  Paris  :  Tendante  à  ce  que  pour  les  causes  et  raisons  y  conte- 
nues, et  en  conséquence  de  la  consignation  par  lui  faite  de  la 
somdlb  de  2000  livres,  suivant  la  déclaration  de  S.  M.  Il  nous  plût 
le  recevoir  opposant  à  notre  jugement  contre  lui  rendu  par  délpÉt 
le  i\  décembre  1697;  Faisant  droit  sur  son  opposition,  le  maintenir 
et  garder,  ensemble  sa  Postérité  procrée  en  légitime  mariage ,  en 
la  qualité  de  Noble  et  Écuye)\  et  dans  tous  les  privilèges ,  exemp- 
tions et  prérogatives  de  la  Noblesse  :  ordonner  à  cet  effet,  qu'il 
sera  inscrit  dans  le  catalogue  des  Nobles  du  Royaume,  avec  défense 
tant  à  La  Cour-de-Beauval ,  chargé  de  la  recherche  des  Usurpateurs 
du  Titre  de  Noblesse,  qu'à  tous  autres,  de  le  troubler  dans  la  qua- 
lité d'Écuyer,  et  droits  qui  en  dépendent,  à  peine  de  dOlf  livres 
d'amende;  et  que  ladite *j(|j^e  de  2000  livres  par  lui  consignée, 
lui  sera  rendue  et  restituée  avec  dépens. 

La  dite  Requête  servant  d'Inventaire  de  ses  Titres  de  Noblesse 
signée  BoUeaUj  et  Du  Pradel-Sellideniis  y  Avocat  ez  Coi^iïUer 
du  Roi  :  au  bas  est  l'ordonnance  du  sieur  de  Caumartin,  Conseiller 
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d'État,  Intendant  detf'Finances ,  de  Soit  communiqué,  du  46  mars 
4699 ,  el'Éi^Bignification  d'icdle  faite  à  M*  Lenoir  le  Jeune ,  Avocat 
du  dit  dëâeauval,  du  24  desdits  mois  et  an. 

Yeu  aussi  copie  de  notre  Jugement  rendu  le  th  décembre  4697, 
par  lequel ,  faute  par  le  dit  Gilles  Boileau ,  d'avoir  satisfait  à  la 
déclaration  de  S.  M.  du  4  septembre  4696,  et  à  l'arrêt  du  Conseil 
du  26  Février  4697,  et  conformément  à  iceux ,  produit  les  Titres 
justificatifs  de  sa  Noblesse,  on  conséquence  de  TAssignation  à  lui 
donnée  le  47  Mai  4697,  nous  l'avons  déclaré  usurpateur  du  Titre 
de  Noblesse,  et  de  la  qualité  d'Écuyer  par  lui  prise,  et  comme  tel , 
condamné  en  l'amende  de  2000  livres  et  aux  deux  sols  pour  livre  : 
au  bas  est  la  signification  d'icelui  faite  au  dit  S*^  Boileau  ,  avec  com- 
mandement à  la  requête  du  dit  de  La  Cour- de -Beau val  de  payer 
la  dite  somme,  le  44  janvier  4698,  Récépissé  signé  Pinez  commis 
du  dit  de  La  Cour-de-Beauval,  du  5  Février  4699,  de  la  somme 
de  2000  livres  payée  ]j)ar  le  dît  S'  Boileau ,  par  forme  de  Consi- 
gnation sur  l'amende  à  laquelle  il  a  été  condamné  par  notre  dit 
Jugement. 

Requête  de  Jacques  Boileau,  Prêtre,  Docteur  en  Théologie  de  la 
Maison  et  Société  de  Sorbonne,  Chanoine  de  la  sainte  Chapelle 
Royale  du  Palais ,  à  Paris,  ficoyer;  El  de  Nicolas  Boileau^  Écuyer, 
sieur  des  Préaux,  Frères;  Tendante,  à  ce  que  pour  les  caum  et 
riteiis  y  contenues,  il  nous  plût  les  recevoir  Parties  intervenantes 
en-t'instance  pendante  au  Conseil  entre  ledit  de  La  Cour-de-Beauval, 
et  le  S' Gilles  Boileau  leur  Cousin  Germain ,  leur  donner  Acte  de  ce, 
que  par  moyens  d'intervention ,  écritures ,  et  production ,  ils  em- 
ploient le  contenu  en  la  Requête,  avec  les  pièces  y -énoncées  et 
rapportées;  ensemble  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  produit  par  ledit 
Si"  Gilles  Boileau  ;  faisant  droit  sur  l'intervention,  et  adjugeant  audit 
S'  Boileau  ses  fins  et  conclusions,  déclarer  TArrêt  qui  inlerviendhi 
comoau»  mec  eux  ;  ce  faisant  les  maiq,tenir  et  garder  dans  la  qua- 
lité de  Nobles  et  d'ÉcnyerSy  et  ôaniTfÊlfVbB  droits,  privilèges,  et 
exemptions  qui  appartiennent  à  la  lîoblesse ,  et  ordonner  qu'ils 
seront  inscrits  dans  le  catalogue  des  Nobles,  avec  défenses  à  toutes 
pertdMltes  do  les  y  troubler,  à  peine  de  3000  livres  d'amende  avec 
dé[^ns  :  la  dite  Requête  signée  des  dits  S"  Boileau  et  Du  Pradd 
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leur  Avocat  ez  Conseils  du  Roi ,  et  Tordonnance  dikS'  de  Caumarlin 
de  Soient  reçues  Parties  intervenantes ,  pour  en  jugement  y  avoir 
égard,  du  28  mars  46i§^  et  la  signification  d'icelle  à  M*  Lenoir, 
avocat  dudit  de  Beauval ,  du  même  jour.  « 

Veu  aussi  les  Titres  de  Noblesse  de  la  FamilMWai  dits  S"  Boi- 
leau ,  savoir  la  Table  Généalogique  par  laquelle  ils  aHiculen^  pour 
faits  de  Généalogie,  qu'ils  descendent  en  ligne  droite  àe  ^an 
Boileau ,  Secrétaire  du  Roi,  et  annobli  en  4374,  qui  eut  pour  Fils 
autre  Jean^  annobli  pareillement  par  les  dites  lettres  de  4374, 
lequel  Jean  eut  pour  Fils  Henri,  qui  fut  Père  de  François,  dVquel 
François  est  issu  Jean  3*  du  nom,  qui  eut  pour  Fils  François,  du 
quel  est  sorti  Gi/t//a</ me,  lequel  eut  pour  Fils  Jean,  duquel  Jean 
sont  sortis  Guillaume,  et  Gilles,  le  quel  Guillaume  eut  pour  Fils 
Balthazard '  Charles ,  qui  a  eu  pour  Fils  Gilles  y  second  du  nom, 
op|>osant;  et  du  dit  Gilles  I*'  sont  sortis  Jacques,  et  Nieoias  Boi- 
leau des  Préaux,  Parties  intervenantes.  LéS  Titres  justificatifs  de 
la  dite  Filiation  noble  par  eux  rapportés,  sont,  Emploi  des  Mémoires 
des  Secrétaires  dn  Roi,  qui  justifient  que  Jean  Boileau,  Notaire, 
Secrétaire  du  Roi ,  fut  un  de  ceux^i  signèrent  la  Délibération  du 
2  novembre  4359,  en  faveur  des  Célestins  de  Paris. 

Extrait  tiré  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris  signé  Richer, 
greffier  d'icelle,  de  TEnregistrement  des  Lettres  de  Noblesse  accor- 
dées au  mois  de  Septembre  4  371 ,  à  M*  Jean  Boileau,  Notaire  Secré- 
taire du  Roi ,  et  à  M*  Jean  Boileau ,  et  à  sa  Postérité. 

Emploi  du  Livre  du  S'  de  Miraumont  qui  rapporte,  page  38 ,  que 
Jean  Boileau,  Notaire  et  Secrétaire  du  Roi  à  la  relation  de  Monsieur 
le  Chancelier,  et  du  Parlement,  fut  un  des  quatre  oomniés  pour 
exercer  sa  Charge  près  du  Parlement. 

La  Liste  des  Avocats  Généraux  du  Roi  au  Pu^lemen^.tte  Paris, 
faite  par  le  S'  de  Miraumont,  par  laqafUuPpert,JÉK^26,  qu'Henri 

Boileau ,  fut  reçu  en  4  408,  Avocat  d»  w/ha  ™B1^^  ^  ^^  ^^^^ 
de  Denis  de  Mauvois.  -i^^itïSPi^ 

Emploi  des  Registres  du  Parlement  de  Paris»  4inri)Qt  foi  de  la 
Dignité  d'Avocat  Général  du  Roi  au  Parlement,  de  laquelle  -fft^ 
BoiAeau  fut  revêtu.  L'ExpédiUbn  en  parchemin  di&^#|»ntrat  de  Ifa- 
riage,  passé  le  4  8  d*^)  Décenlp»  4  472,  pardévaiitMaqm|non  et  Maule- 
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vant,  Notaires  au  Châtelet  de  Paris,  entre  Noble  homme im»  jUvi- 
ieaUf  Écuyer,  Seigneur  du  Fresue,  assisté  de  Damoiscllo  Gcne* 
viève  Robinet,  Veuve  de  feu  Noble  hooMie  François  Boîleau, 
vivant  Écuyer,  Seigneur,  du  dit  lieu  du  Fresne,  sa  Mère,  d'une 
part;  et  DamoifEiRe  Marguerite  Boursier,  d'autre  part;  le  dit  Jean 
BoUeau,  encore  assisté  de  Noble  et  discrette  Personne  M*  Guil» 
laume  BoUeau^  Prêtre  et  Protonotaire  du  Saint  Siège  Apostolique, 
son  oncle  paternel,  dans  lequel  Contrat  M*  Guillaume  Boileau^ 
comparant,  donne  au  dit  Jean  BoiteaUj  son  neveu,  en  faveur  du 
dit  Mariage,  par  donation  entre  vifs,  tous  les  Biens,  immeubles  à 
lui  appartenans ,  et  qui  lui  sont  échus  par  le  déoei  de  fthi  Noble 
homme  et  sage  M*  Hairi  Boileau,  son  Père ,  Conseiller  et  Avocat 
du  Roi  en  sa  Cour  de  Parlement ,  suivant  le  partage  fait  entre  lui; 
et  feu  François  Boileau ,  son  Frère  aine  ;  Père  du  dit  Jean  ;  paM 
pardevant  Notaires  le  21  Janvier  U39. 

L'Original  du  Contrat  de  Mariage,  passé  le  6  janvier  450Î,  par- 
devant  Pileur,  et  Maulevant,  Notaires  au  Chàtelet  de  Paris,  entre 
Nubie  homme  M*  François  BoHeau ,  Avocat  en  Parlement ,  assisté 
de  Damoiselle  Marguerite  Bouifjjjier,  Veuve  de  Noble  homme  Jean 
Boileau  y  vivant,  Écuyer,  Seigneur  du  Fresne,  ses  Père  et  Mère,  et 
encore  de  Noble  Personne,  Jean  Boileau ,  Écuyer,  Seigneur  du 
Fresne,  son  Frère atné,  d'une  part;  et  Marie  Boulard,  d'autre  part. 

L'Original  du  Contrat  de  Mariage,  passé  le  %%  Décembre  1^2, 
pardevant  Pichon  l'ainé,  et  Païen,  Notaires  au  Chàtelet  de  Paris, 
entre  M*  Guillaume  BoUeau ,  Avocat  au  Pariement ,  et  Barbe 
Beauvalet  :  le  dit  S'  Boileau,  assisté  de  Noble  Femme,  Marie  Bou- 
lard, sa  Mère,  Veuve  de  Feu  M®  François  Boileau^  vivant  aussi 
Avocat  en  la  dite  Cour. 

Expédition  en  parchemin  du  Contrat  de  Mariage ,  passé  par  de- 
vant Trouvé  etUntiartt  Notaires  au  Chàtelet  de  Paris,  le  28  Oc- 
tobre  4571,^||HF|jtoble  Mnme  Jean  de  Boileau  ^  Écuyer,  Con- 
seiller du  Réi^'OMlimiss'jire  Qrdinairc  des  Guerres,  Fils  de  défunt 
Noble  homme  M'  Guillaume  de  Boileau ,  vivant  Avocat  en  la  Cour 
d&Hlàrlement,  et  de  Damoiselle  Barbe  de  Beauvalet,  ses  Père  et 
Mère,  d'une  mrt;  et  Damoiselle  Catherine  Rapoël,  d'autre  part; 
ensuite  est  la  quittance  du  dit  NobleëKmime ,  Jean  de  Boileau , 
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Êcuyer,*de  la  Dole  de  la  dite  Catherine  Rapoè'l ,  donnée  devant  les 
mêmes  Notaires  le  6  Novembre  1571. 

Extrait  Baptistaire  de  Gilles  Boileau ,  Fils  de  M«  Jean  Boileau , 
Trésorier  Provincial  de  l'Extraordinaire  des  Guerres  en  Boucgogne, 
et  de  Damoisclle  Catherine  Rapoè'l,  du  28  Juin  1584,  tiré  des 
Registres  de  TÉglisc  de  Notre-Dame  de  Crosne. 

L'Expédition  originale  dé  l'Inventaire  fait  pardevant  Notaires  au 
Châtelet  de  Paris,  le  24  janvier  1590,  à  la  requête  de  Jacques  Rapoël, 
Avocat  en  la  Cour,  au  nom,  et  comme  Tuteur  des  Enfans  Mineurs 
de  feu  Noble  homme  M«  Jean  Boileau,  Trésorier  Provincial  en 
Bourgogne,  et  de  Damoiselle  Catherine  Rapoël ,  des  Meubles  et  eff<9ts 
trouvés  après  leur  décez.  En  marge  du  quel  Inventaire  est  une 
espèce  de  partage  de  quelques  meubles  et  linges,  fait  entre  GuU- 
iaume  et  GHles  Boileau ,  Enfans  Mineurs. 

Expédition  en  parchemin  eu  Contrat  fait  pardevant  Thévenin  et 
de  La  Morelière,  Notaires  lu  Châtelet  de  Paris,  le  28  Mars 
entie  Noble  homme  M*  Guillaume  Boileau  ^  Trésorier  et  Pc 
la  Gendarmerie  de  France,  assisté  de  M*'  GilUs  Boileau,  son  Frère, 
4iuDe  part;   et  Damoiselle  Charlotte  de  Chausseblanctw •  d'fidte 
part.  3?" 

Requête  présentée  au  Lieutenant  Civil  du  Châtelet  de  Pap^  par 
Gilles  Boileau^  pour  être  déchargé  de  la  représentation  de  quelques 
meubles,  dont  il  s'étoit  rendu  Gardien,  étant  Mineur,  comme  il  étoit 
encore  alors,  à  la  sollicitation  de  M""  Guillaume  Boileau,  son  Frère, 
et  son  Curateur,  lesquels  avoient  été  enlevés  à  son  insçu,  au  bas  de 
laquelle  est  l'ordonnance  de  Soit  donné  Assignation  du  f5  Mai  1605, 
et  l'assignation  donnée  le  28*  du  dit  mois  et  an  à  la  requête  du  dit 
Gilles  Bofkau;  Sentence  du  Châtelet  du  4  Juin  1605,  par  laquelle 
ledit  Gilles  Boileau  a  été  déchargé  do  la  représentatioa  des  dits 
meubles,  attendu  sa  Minorité,  suivant  son  Extrait  Baptistaire  du 
29  Juin  4584.  Autre  sentence  du  Châtelet  du  30  mai. 1612,  par 
laqueljl^  dit  Gilles  Boileau  a  été  déchargé  de  la  représentation 
des  Meubles  de  Guillabme  Boileau^  son  Frère,  qui  avoient  été 
saisis,  attendu  sa  ]myaorité. 

Indemnité  donnée  ,k  26  Avril  1 61 0,  par  la  dite  Charlotte  de  Chaus- 
seblanche,  Femme  séparée  quant  aux  Biens ,  d'avec  M*  Guillaume 
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BoUéiau,  son  llari,  à  M*  Gilles  Bolleau,  son  Beaufrère,  à'baase  de 
queU|iies  obligations  dans  lesquelles  il  éloit  entié  avec  eux. 

Acte  de  Tutelle  d«  49  Jaillet  4646,  par  lequel  la  dite  Cbariotte  de 
(^kuMitblancbe  a  été  nommée  Tutrice,  à  Elisabeth,  et  Baiihautrd 
JBoileau,  ses  Enfans  Mineurs,  et  de  défunt  Noble  homme  Gvt/- 
laume  Boileau^  Payeur  de  la  Gendarmerie  de  France,  son  Mari; 
et  M*  GUkê  Boileau,  Commis  au  Greffe  Civil  du  Parlement ,  a  été 
nommé  Subrogé  Tuteur  aux  dits  Mineurs  ses  Neveux. 

(^opie  collaiionnée  d'un  Fartag;e  fait  le  t%  Mars  4624,  pardevani 
^iol•ires  à  Paris,  entre  M'  Gilles  Boileau ,  Commis  au  Greffe  G\il 
cto  la  Cour  du  Parlement,  et  Damoiselle  Charlotte  de  Chausse- 
blanche,  Femme  du  &  Mondin  de  Gi-and  -  Ville,  et  Veuve  de  feu 
M*  Guillaume  Boileau ,  Trésorier  Payeur  do  la  Gendarmerie  de 
France  :  au  nom ,  et  comme  Tutrice  de  Balthazard,  'et  Èlisabeik 
SolleaUf  Enfans  mineurs  du  dit  défunt,  et  d'elle,  des  Biens  et 
.lÊjt^  de  MagdeleiM  Boileau ,  Sœur  du  dit  S'  Boileau ,  et  Tante 
4lSit0  Saiêkazard  et  Elisabeth,  morte  de  contagion.  * 

Expédition  do  Pftrtage,  en  forme  de  transaction  faite  le  8  Juillet 

«|y  pardevani  Notaires  à  Paris,  entre  Damoiselle  Élinabelh  Beê- 
n,  Fille  majeure  usante  de  ses  droits,  fille  de  défunt  Guillaume 
BoUfifu ,  Écuyer,  Trésorier  Payeur  de  la  Gendarmerie  de  France, 
et  de  Damoiselle  Cliarlotte  de  Chausseblanche,  ses  Père  et  Mère, 
d'une  |)art,  et  les  Sieur  et  Damoiselle  Ncret ,  d'autre;  des  Biens  du 
dit  S'  do  Mondain  Grand -Ville,  et  de  la  dite  Charlotte  de  Chausse- 
blanche  desquels  les  dits  Ncret  étoient  aussi  héritiers  :  dans  laquelle 
Tran^ctie^,  Balthazard  Boileau,  Ëcuyer,  ci-devant  Payeur  des 
Rentes  de  l'Hôtel- de -Ville,  est  intervenu  pour  acquitter  la  dite 
Elisabeth  Boileau,  sa  jœur,  d'une  somme  de  4000  livfis  dont  elle 
se  trouvoit  redevable  envers  les  dits  Ncret. 

Extrait  Baptistaire  do  Gilles  Boileau ,  fils  de  M*  Balthazard' 
Charles  Boileau,  Receveur  et  Payeur  des  Rentes  de  lHôtel-dc- 
Villo,  du  23  août  4644,  par  lequel  appert  qu'il  a  été  ncÊ^é  par 
M*  Gilles  Boileau,  Greffier  de  la  Grand -Chambre,  et  par  Damoi- 
84^110  Charlotte  do  Chausseblanche  :  le  dit  làttrait  délivré  par  le 
S'  Percoval  Vicaire  de  Saint-Paul. 

L'Inventaire  des  dits  Titres  et  Pièces. 
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L»  Eièces  rapj)oriées  par  les  dits  S'*  Jacques  et  Nicolas  BoiLBAr, 
et  jointes  à  Joif  Requête  d'intervention,  sont  :  Un  Certificat  signé 
Morel,  Ciiré  de  la  Basse  Sainte -Chapelle  du  Palais,  à  Paris,  du 
i"  Novembre  4672,  portant  que  le  18  Mars  1635,  a  été  baptisé  sur 
les  Fonts  de  la  Sainte  Chapelle,  Jacques  Boileau^  Fils  de  W  GiHes 
BoUeau^  GreiTierde  la  Grand -Chambre  du  Parlement  de  Paris,  et 
de  Damoiselle  Anne  de  Nielle^  ses  Père  et  Mère. 

Autre  Certificat  signé  Binet,  Curé  de  la  Basse  Sain  te -Chapelle  du 
Palais,  du  26  Janvier  1699,  portant  que  les  Registres  des  Baptêmes 
de  la  dite  Paroisse^  de  Tannée  1636,  ne  se  trouvent  point,  et  ont 
été  égarés  ou  brûlés  dans  le  dernier  incendie  arrivé  à  la  Sainte- 
Chapelle;  et  que  suivant  le  Journal  olographe  du  feu  S'  Boiienuf 
Greffier  du  Parlement,  représenté  par  Anm  Boileav,  sa  Fille,  veuve 
du  S'  Dongois;  le  S' N  ko/ a  s  Boilrav,  Fils  du  dit  défunt  S'  Boileau, 
est  né  le  1*'  Novembre  1636,  et  baptisé  le  lendemain  par  le  Curé 
de  la  Sainte -Chapelle. 

Lettres  de  Tonsure  expédiées  le  21  décembre  16i7,  en  f{\|reur  de 
Nicolas  Boileauy  fils  de  Gilles  BoUeau^  et  de  Jnne  de  Nielle, 
ses  Père  et  Mère. 

Sentence  du  Chàtelet  du  3  Février  1657,  portant  entérinement 
des  lettres  d'émancipation  d'âge  obtenues  par  Jacques  et  Nicolas 
Boileau,  Enfans  mineurs  de  défunt  Gilles  Boileau,  Commis  au 
Greffe  du  Parlement,  et  de  Damoiselle  Anne  de  Niel/e,  leurs  Père 

■ 

et  Mère. 

Lettres  de  Maître  ez  Arts  accordées  le  8  AoùL  1653,  à  Jacques 
Boileau,  qualifié  Noble. 

Matricule  d'Avocats  au  Parlement  de  Paris,  pour  Nicolas  Boileau^ 
du  4  Décembre  1656. 

Dire  du  dit  de  La  Cour-de-Beauval ,  servant  do  réponse  et  contre- 
dits à  la  dite  Requc^te,  et  Pièces. 

Conclusions  du  Sieur  Procureur  Général  du  Roi  en  la  Com- 
mission. 

Oui  le  rap|)ort  du  dit  S'  de  Caumartin,  Conseiller  d'État  ordinaire 
et  Intendant  des  Finances,  l'un  de  Nous  :  Et  tout  considéré.  Nous 
Commissaires  Généraux  susdits,  eu  vertu  du  pouvoir  à  Nous  donné 
par  S.  M.  Faisant  droit  sur  le  tout,  Avons  reçu  et  recevons  le  dit 
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Ciliés  BoHeau  opi)osant  à  rexccution  de  Notre  dite  Ordonnance 
du  if  Décembre  4G97.  faisant  droit  sur  son  opposition,  le  déchar- 
^ons  do  l'assit:;nation  à  lui  donnée  à  la  Requête  du  dit  de  LaConr- 
de-Beauval,  le  47  Mars  1G97,  et  en  conséquence  le  Maintenons  et 
Gardons,  conrime  aussi  les  dits  Jacqttes  et  Nicolas  JioUeaVj  leurs 
Successeurs,  Enfans  et  Postérité,  nés  et  à  naître  en  légitime  ma- 
riage, en  la  qualité  de  Nobles  et  d'Écuyers. 

Ordonnons  : 

Qu'ils  jouiront  des  honneurs,  privilèges  et  exemptions  dont 
jouissent  les  véritables  Gentils  Hommes  du  Royaume;  avec  dé- 
fenses é  toutes  Personnes  de  les  y  troubler ,  tant  et  si  longuement 
qu'ils  ne  feront  acte  de  dérogeance  ;  et  pour  cet  effet  que  lesdits 
Gilles,  Jacques  et  NicOL4s  Boilrau  seront  inscrits  dans  le  Cata- 
loîxue  des  Gentils  Hommes  qui  sera  arrêté  au  Conseil,  et  envoyé 
dans  les  Baillia|:;es  et  Élections  du  Royaume,  en  conséquence  de 
TArrèl  du  Conseil  du  iî  Mars  1666.  Ordonnons  que  la  somme  de 
SOOO  livres  que  le  dit  Cilles  Boileau  a  consignée  ei  mains  du  dit 
Pinet,  suivant  sa  Quittance  dû  5  Février  dernier,  lui  sera  rendue  : 
à  ce  faire  le  dit  Pinot  contraint  comme  dépositaire;  ce  faisant, 
déchargé. 

Fait  en  l'Assemblée  des  dits  Sieurs  Commissaires  Généraux  tenue 
à  Paris,  le  10«  Avril  1699.  Signé  Hersant. 

Le  18  Avril  1699,  signifié  et  baillé  copie  à  M'  Le  Noir  le  Jeune, 
Avocat  des  Parties  adverses,  en  son  Domicile  à  Paris,  parlante  son 
Clerc,  par Huissier  ordinaire  du  Roi ,  en  son  Cxjnseil. 


#  ^^    • 
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X.  —  Brossetie  à  JioUeau. 

9 

A  I.yon,  ce  24  Septembre  1C99. 

Monsieur, 

L'Empressement  que  j'ai  de  recevoir  souvent  de  vos  let- 
tres ,  m'a  fait  trouver  bien  long  le  temps  que  j'ai  clé  sans 
vous  écrire;  mais  je  ne  voulois  pas  le  faire  sans  vous 
jemercier  de  la  copie  de  votre  Arrêt ,  et  je  ne  Tavois  p^s 
eiâire  reçue.  Elle  est  enfin  arrivée,  et  l'usage  qu^  j'en 
ferai,  ne  sera  pas  im  ornement  médiocre  pour  les  Remar- 
ques historiques  de  vos  Ouvrages  :  croyez-vous  que  je  n'en 
fasse  pas  un  bon  article  pour  servir  d'éclaircissement  à  ces 
vers,  si  pleins  de  modestie? 

Fils,  frère,  oncle,  cousin,  beau  frère  de  Greffier,  elc. 

Allié  d'assez  hauts  Magistrats, 

Fils  d'un  père  GrefTier,  né  d'Aveux  Avocats. 

Si  je  ne  vous  envoie  pas  la  seconde  lettre  d'Aristc,  de 
M.  Perrachon,  ne  croyez  pas.  Monsieur,  que  je  sois  retenu 
par  la  menace  que  vous  me  faites  de  me  renvoyer  en 
échange  Cotino$y  PeraltoSy  PradonoSy  etc.  Ces  beaux  pré- 
sens ne  vous  acquitteroient  point  envers  moi;  car  le  scM 
livre  de  M.  Perrachon  vaut  le  doul)le  de  tout  cela. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  féliciter  sur  la  Réception  de 
M.  de  Valîncour,  à  l'Académie  françoise,  à  la  place  de 
M.  Racine;  voilà  un  ami  remplacé  par  un  autre  ami.  Mais 
à  propos  de  M.  de  Valincour,  oserois-je  vous  demander 
dc^H^uvelles  de  la  Satyre  que  vous  lui  ^vez  adressée.Vous 
vouô  souvenez  que  l'année  [tassée,  en  y  travaillant,  vous 
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aviez  la  complaisance  de  me  la  réciter  tous  les  joui-s,  à 
mesure  d'ouvrage,  et  vous  me  dites  une  fois  que  j'étois 
le  pairain  de  cette  Satyre.  Vous  exigeâtes  de  moi  lc,secret 
là-dessus;  et  je  vous  l'ai  gardé,  Monsieur,  avec  toute  l'exac- 
titude possible  :  ainsi  la  curiosité  que  je  vous  témoigne 
aujourd'hui,  ne  doit  pas  vous  faire  craindre  quefbie  abusé 
de  votre  conlidence. 

Kt  la  nouvelle  édition  de  vos  Ouvrages,  quand  y  travail- 
lerez-vous?  J'attends  tout  cela  avec  cet  empressement  que, 
vous  me  conncnssez  pour  tout  ce  qui  vous  regarde.  Cettip 
vivacité  ne  va  pourtant  point  jusqu'à  souhaiter  quejjHflS 
vous  fatiguiez,  ni  que  vous  vous  incommodiez  en  quelque 
façon  pom*  m'écrire.  Prenez  votre  temps  et  consultez  votre 
loisir. 

Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Bkossette. 


XI.  —  Brossette  à  Boiieau, 

A  Lyon,  ce  3  Octobre  lfi09. 

Monsieur, 

Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
voir  pour  la  première  fois.  Je  me  souviens  de  la  bonté 
avec  laquelle  vous  me  reçûtes,  et  j'en  conserverai  toute  ma 
▼te  une  reconnoissance  parfaite  : 

Uunc  Bola>c,  dicm  numéro  mcliore  lapiilo. 

Du  î4  Octobre. 

Voilà ,  Monsieur,  ce  (|ue  je  vous  avois  écrit  avant  que 
de  partir  pour  la  campagne,  sans  avoir  pu  achevef^a 
lettre.  A  mon  retour  je  trouve  l'impression  du  TéUmaque 
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achevée.  La  première  fieqçée  qui  me  vient  là-dessus,  Cot 
(le  vous  l'envoyer,  étant  incertain  si  vous  avez  vu  ce  ii#è. 
La  seconde  édition  que  j'ai  fait  faire  du  Procèltverbal 
des  Conférences  tenues  pour  les  Ordonnances  nouvelies^yieni 
d'ôtrc  achevée,  et  je  ne  tarderai  pas  long-lcraps  à  vous  en 
faire  tenir  des  exemplaires.  Mais  j'y  ai  mis  un  petit  mot 
d'avertissement  que  je  vous  envoie ,  et  que  je  vous  prie  de 
corriger.  Le  principal  motif  qui  m'a  engagé  à  le  composer, 
a  été  l'envie  que  j'avois  de  faire  l'éloge  de  feu  M.  le  P.  Pré- 
sident de  Lamoignon,  cet  incomparable  Magistrat,  quia 
eu  tant  de  part  à  W  rédaction  de  ces  deux  Ordonnances. 
Je  ne  compte  pas  ceci  pour  une  lettre ,  mais  je  n'ai  pa» 
voulu  différer  pfus  long-tepips  à  vous  donner  des  aalu* 
rances  du  tendre  et  respectueux  attachement,  avec  lequel 
je  tuis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XIL  —  Boileau  à  Brossette, 

A  Paris,  10«  Novembre  1C99. 

Je  suis  fort  hontetïx,  Monsieur,  d'avonr  esté  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  vos  magnifique!  i)résens,  et  à 
respondre  à  vos  lettres^  plus  agi-éablei' encore' pour  moi 
que  vos  présens.  Mais  si  vous  sçaviés  le  prodigieux  acca- 
blement d'affaires  que  m'a  laissé  la  nloirt  de  M.  Racine, 
vous^e  pardonneriés  sans  peine,  et  vôtia  verriés  bieo  que 
je  nvf  presque  point  de  temps  à  donne»  à  mci^f^isir, 
c'est  à  dire,  à  vous  entretenir  et  à  vous  escrire.  J*ay  ieù 
vostre  préface  du  livre  des  Conférences,  et  elle  me  semble 
très  bien,  à  quelques  manières  de  parler  près,  que  je  vous 
y  marquerai  à  mon  premiei*  loisir.  Vous  m'avés  faict  un 
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fort  grand  plaisir  en  nVenvoiajilï'le  Télémaquc  de  M.  de 
Cîûlfebray.  Je  Tavois  pourtant  déjà  leû.  Il  y  a  de  l'agrément 
dans  ce  livre,  et  une  imitation  de  l'Odyssée  que  j'approuve 
fort.  L'avidité  avec  lequel  on  le  lit,  faict  bien  voir  que  si  on 
traduisoit  Homère  en  beaux  mots,  il  feroit  l'efTect  qu'il 
doit  faire  ;  et  qu'il  a  toujours  faict.  Je  souhaitterois  que 
M.  de  Cambray  eust  rendu  son  Mentor  un  peu  moins  pré- 
dicateur, et  que  la  morale  fust  respandue  dans  son  ouvrage 
un  peu  plu»  imperceptiblement  et  avec  plus  d'art.  Homère 
est  plus  instinctif  que  lui;  mais  ses  instructions  ne  parois- 
sent  point  préceptes,  et  résultent  de  l'action  du  Roman, 
plutost  que  des  discours  qu'on  y  estale.  Ulysse,  par  ce  qu'il 
faict,  nous  enseigne  mieux  ce  gii'il  faut  faire,  que  par  tout 
ce  que  lui,  ni  Minerve  disent.  La  vérité  est  pourtant  qm  le 
Mentor  du  Télémaque  y  dit  des  choses  fort  bonnes,  quoi- 
qu'un peu  hardies,  et  qu'enfin  M.  de  Cambray  me  paroist 
beaucoup  meilleur  PoCte  que  Théologien.  De  sorte  que ,  si 
par  son  livre  des  Maximes,  il  me  semble  très  peu  compa- 
rable à  S*-Augustin,  je  le  trouve  par  son  Roman  digne 
d'eslre  mis  en  parallèle  avec  Iléliodore.  Je  doute  néan- 
moins qu'il  fust  d'hmneur,  comme  ce  dernier,  à  quitter  sa 
mîlre  pour  son  Roman.  Aussi,  vraisemblablement,  le  revenu 
de  l'Evesché  d'Héliodore  n'approchoit  guère  du  revenu  de 
l'Archevesché  de  Cambray.  Mais,  Monsieur,  il  me  semble 
que  pour  un  Paresseux  aussi  affairé  que  je  suis,  je  vous 
entretiens  là  de  choses  assés  peu  nécessaires.  Trouvés  bon 
que  je  ne  vous  en  dise  pas  davantage,  et  pardonnes  moi  les 
ratures  que  je  fais  à  chaque  bout  de  champ  dans  mjj^  let- 
tres, qiii  m'embarrasseroient  fort,  s'il  ftilloit  que  je  les 
décrivisse. 
Je  suis  très  sincèrement,  Monsieur,  voslre,  etc. 

Dksphéalx. 
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XI fî.  —  Hrosseffe  à  foileau. 

'  * 

A  Lyon,  ce  15  Kovemhrc  1C99.W  . 


Puisque  vous  avez  la  bonté,  Monsieur,  de  m'assur 
mes  lettres  ne  vous  fatiguent  point,  je  ne  fais  pas  façori'i 
vous  écrire  le  même  jour  que  je  reçois  votre  dernière  let- 
tre. Je  crois  ne  pouvoir  mieux  vous  témoigner  le  plaisir 
qu'elle  m'a  fait,  que  par  l'exactitude  que  j*ai  ai  y  faire 
réponse.  Rien  n*est  plus  sensé  ni  plus  solide  que  le  juge- 
ment que  vous  y  faites  du  Télémaque  de  M.  de  Cambray. 
Je  tne  souviens  de  vous  avoir  ouï  dire  que  le  simple  récit 
des  belles  actions  louoit  beaucoup  mieux  que  les  plus 
belles  paroles  :  il  en  est  de  môme  des  exemples  qui  instrui- 
sent bien  plus  sûrement  que  les  préceptes  les  mieux 
tournés. 

Nos  libraires  ont  imprimé  ici  nouvellement  la  traduction 
françoise  des  notes  de  Wendrok,  sur  les  Lettres  Provin- 
ciales. Cet  ouvrage  est  en  trois  volumes  in  douze,  et  comme 
peut  être  vous  ne  l'avez  pas,  et  que  vous  serez  bien  aise  de 
te  voir,  je  vous  Tenvoierai  à  la  première  occasion,  au  cas 
que  vogB  en  ayez  la  moindre  envie.  Je  serois  trop  content 
si  j'avois  quelque  chose  qui  pût  vous  faire  plaisir,  mais  je 
le  a^rois  encore  davantage,  si  je  pouvois  vous  exprimer  les 
senlimens  avec  lesquels  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

XIV.  —  Hoileau  à  Brosse f te.     % 

A  Paris,  3e  Janvier  1700. 

Il  y  a  si  long-temps,  Monsieur,  que  je  suis  en  droit  de 
faillir,  que  vous- trouvères  bon  que  je  ne  me  donne  pas 
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iiicsinc  la  peine  de  nie  disculper  de  la  faute  que  j*ay  faicte, 

en  resiM3ndant  sî  tard  à  vos  deux  dernières  lettres.  Tavoue 

que  c'est  à  mol  une  négligence  iiiexcusiible ,  mais  habes 

-♦     çonfiienlem  num,  et  je  ne  me  crois  pas  mesme  obligé  de 

*  rl^JfpijP^^^^  ^c  Texemple  et  de  Fautorité  d*Horace  en  vous 

^.4*^^^lht  :  Dixi  me  pigrum  proficiscenti  tibiy  etc 

Je  vous  renvoie  vostre  préface  sur  le  livre  que  vous 
allés  redonner  au  PuIjHc.  J*y  ay  faict  les  corrections  à'peu 
près  de  ce  qui  m*a  paru  moins  exactement  dit ,  mais  ne 
vous  y  arrestés  pas  absolument,  et  corrigés  sans  crainte 
mes  corrections.  Je  ne  vous  parle  point  ici  de  celles  que 
vous  mesme  y  aviés  déjà  faictes ,  et  dont  vous  me  iiarliés 
dans  vostre  dernière  lettre,  par  ce  que,  franchement,  i*ày 
égaré  ceste  dernière  lettre  parmi  mes  papiers,  et  que  si 
j'avois  attendu  à  vous  rescrire  que  je  l'eusse  retrouvée,  je 
courois  risque  de  manquer  encore  cet  ordinaire  à  vous 
faire  response.  Dès  qu'elle  retombera  sous  ma  main  et  ce 
sera  sans  doute  lorsque  j'y  penserai  le  moins,  je  tascherai 
en  vous  escrivant  une  plus  longue  lettre  de  réparer  toutes 
mes  négligences  passées,  et  de  vous  faire  voir  en  style  asia- 
tique à  quel  point  je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc.  * 

Despréaux. 


XV.  —  Brossetfe  à  Boileau. 

A  I.yon,  ne  1"  Février  1700. 

Monsieur, 

Je  vous  envoie  enfin  des  exemplaires  de  la  seconde  édi- 
lion  (lu  Procès-verbal  des  Conférences.  J'en  ai  adressé  qua- 
tn*  à  un  de  mes  amis,  (jui  aura  soin  de  les  faire  porter 
chez  vous,  s'ils  n'y  sont  pas  déjà,  quand  vous  recevrez 
cette  lettre.  Il  y  a  un  de  ces  livres  pour  vous,  et  les  trois 
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Mmaont  fOur  M.  le  Président  de  Lamoignon,  pour 
)j[.  le  Présidât  Gilbert ,  et  pour  M.  Dongois.  Je  ne  nie 
serois  pas  avisé  de  vous  donner  la  peine  de  les  faire  rendre 
à  ces  Messieurs,  si  j*eusse  cru  qu'ils  les  eussent  pu  rece- 
.voir  aussi  agréablement  d'une  autre  part  que  de  la  vôtre; 
mais  comme  vous  avez  commencé,  Monsieur,  à  être  mon 

.  introducteur  auprès  d'eux,  j'ai  pensé  que  vous  voudriez 
bien  continuer,  en  leur  faisant  agréer  le  petit  présent  que 
je  leur  fais  sous  vos  auspices. 

n  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  vous  aurois  envoyé  ces 
livi'eSt  si  je  n'avois  été  occupé  par  l'événement  le  plus 
fÂcheux  qui  pou  voit  m'arrivcr  :  c'est  la  maladie  et  la  mort 
de  ma  mère ,  et  d'une  mère  également  recommandable  et 
^|iar  son  esprit  et  par  sa  vertu.  Elle  étoit  encore  assez  jeune 

^{Nnir  me  laisser  espérer  de  la  voir  vivre  plusieurs  années  ; 
mais  pour  mon  malheur,  je  me  vois  trompé  dans  cette 
espérance.  Je  serai  long-temps,  que  dis-je?  je  serai  tou^ 
*  Jours  inconsolable  de  cette  perte,  et  si  quelque  chose  pou-, 
voit  contribuer  à  me  la  faire  supporter  plus  doucement,  ce 
seroit  l'assurance  que  ses  vertus  nous  donnent  de  sa  sain- 
teté. Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossettg. 


XVÎ.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  5e  Février  1700. 

Il  est  arrivé.  Monsieur,  ce  que  vous  aviés  préveû,  et  vos 

présens  sont  arrivés  deux  jours  devant  vos  leUres.  Cela  a 

causé  quel(|ue  petite  méprise,  mais  cela  n'a  pourtant  faict 

aucun  mal,  et  chacun  a  receû  ce  qui  lui  appartenoit.  M.  De 

La  Moignon  m'a  escril  une  lettre  pour  me  prier  de  vous 

faire  ses  remercîmens,  et  M.  Dongois  et  M.  Gilbert  m'ont 
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'     ■'     ■"        ■  •. 

atecuré  qu'ils  vous  leroient  au  premier  jour  chiieun^eB 
leurs.  Je  ne  sçais  si  cela  poura  uii  peu  distraireja  juste 
affliction  où  vous  estes.  Je  la  conçois  telle  qu'elle  doit  estre, 
quoique  je  n'en  ayc  jamais  éprouvé  une  pareille;  ma 
mère,  comme  mes  vers  vous  Tonl  vraisemblablcnienl    * 
appris,  estant  morte  que  je  n*estois  encore  qu'au  berceiu^«  ,  * 
Tout  ce  que  j'ay  à  vous  conseiller,  c'est  de  vous  saouler  ûé^ 
larmes.  Je  ne  si^aurois  approuver  cette  orgueilleuse  indo:^  ^ 
lence  des  Stoïciens,  qui  rejettent  follement  ces  seuours 
innoceiis  que  la  nature  en>  oie  aux  affligés,  je  veux  dii*e  les 
cris  et  les  pleurs.  Ne  point  i)leurer  la  mort  d'une  mère,  ne    % 
'!s*appelle  pas  de  la  fermeté  et  du  courage,  cela  s'apiMJle 
de  la  dureté  et  de  la  barbarie.  11  y  a  bien  de  la  différence     *:■ 
entre  se  désespérer  et  se  plaindre.  Le  désespoir  brave  éK:;f. 
accuse  Dieu;  mais  la  plainte  lui  demande  des  consolationoi.jj 

Voilà,  Monsieur,  de  qu(;lle  manière  Je  vous  exhorte  à  vous  '',  ' 
afQiger,  c'est-à-dire  en  vous  consolant,  et  en  ne  prétendalïi  \'^ 
pas  que  Dieu  fasse  pour  vous  une  loy  iKirticulière  qui  tous-% 
exempte  de  la  nécessité  à  Ia(|uelle  il  a  condanmé  tous  les 
enfans,  qui  est  de  voir  nioui'ir  leurs  pères  et  leurs  mères. 
Cependant,  soies  bien  persuadé  que  je  vous  estime  intini- 
ment,  et  que  si  je  ne  vous  escrls  pas  aussi  souvent  que  je 
devrois,  ce  n'est  pas  mancpie  de  reconnoissance ,  mais'' 
manque  de  cet  esprit  de  vigilance  et  d'exactitude  cpie  Dieu 
donne  rarement  aux  Petites,  surtout  quand  ils  sont  histo- 
riographes. 

Je  suis  avec  Ijc.'aucoup  de  resi)ecl  et  de  sincérité.  Mon- 
sieur, vosire,  etc. 

Desphkeaix. 


•I 
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v^Vr;         ,  WU.  —  Brouette  à  Boiieau, 

A  Lyon,  ce  6  Mars  1700. 

Monsieur, 

"•*■' 

VoU*c  dernière  lettre  a  suivi  de  si  près  celle  que  j'avois 
en  l'honneur  de  tous  écrire,  que  vous  avez  tort,  ce  me 
semble,  de  vous  reprocher  votre  peu  d'exactitude.  Quand 
vous  dites ,  que  si  vous  n'écrivez  pas  souvent ,  c'est  manque  . 
^  de  cet  esprit  de  vigilance  et  d'e vactitude ,  que  Dieu  accorde 
rarement  aux  Poètes,  surtout  quand  ils  sont  historiogra- 
phes ;  c'est  rejetter  la  cause  de  votre  paresse  sur  votre  tôn- 
pérament,  et  sur  vos  occupations  glorieuses.  Néanmoins 
vous  avez  passé  par  dessus  ces  raisons  en  ma  faveur ,  et , 
poitr  cela  seul ,  je  vous  devrois  des  rcmercimens  trës-sin- 
isèrcs,  quand  votre  lettre  ne  seroit  pas  d'ailleurs  aussi  belle, 
aoBsi  obligeante,  et  aussi  touchante  qu'elle  l'est.  Je  vous 
asmre  que  je  n'ai  point  trouvé  d'adoucissement  plus  efïi- 

^  j^e  Â  la  douleur  que  me  cause  la  mort  de  ma  mère. 
M.  de  Lâiiioignon  ne  s'est  pas  contenté  des  remercimens 
4pie  vous  m'aviez  faits  de  sa  part,  il  a  pris  lu  peine  de  m'é- 
çr^je  lui-même,  aussi  bien  que  M.  Dongois  et  M.  Gilbert.* 

y  Je  vous  prie  très-instamment  de  Leur  témoigner  la  parflûte 
itconnoissance  que  j'ai  de  Thonneur  qu'ils  m'ont  fait.  Si  . 
vous  avez  besoin  encore  de  quelques  exemplaires  du  Proeez 
verbal  des  ordonnances^  je  VOUS  réitère  ici  l'olTre  que  je  vous 
ai  faite  de  vous  en  envoyer. 

Il  y  a  quelque  temps  que  j'eus  occasion  de  voir,  en  cette 
ville,  M.  Bonnecorse,  de  Marseille.  Je  lui  parlai  de  son 
Lutrigot,  et  Une  me  put  dire  que  de  fort  mauvaises  raisons 
pour  justifier  la  conduite  qu  il  a  tenue  à  votre  égard  ;  il  nie 
dit,  enlr'anlres  choses,  qu'étant  à  Paris,  il  pria  M.  Ber- 
nier,   (qu'il  m'a  cité  comme  votre  ami,  et  qui  a  fait  l'a- 
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l)régé  de  Gassendi)  d'apprendre  de  vous-ni^nic  quel 
sujet  vous  avoit  obligé  de  mettre  dans  vos  Satyres  la 
Montre ,  qui  est  un  ouvrage  de  Bonnccorse  ;  et  que ,  sui- 
vant le  rapport  que  lui  fit  M.  Dernier^  vous  aviez  répondu 
,  ]>oiir  toute  raison ,  que  vous  aviez  été  bien  modéré  de  ne 
dire  de  la  Montre^  que  ce  que  vous  en  aviez  dit.  Bonnocorse 
me  parut  être  encore  sensible  à  la  tierté  de  cette  réponse , 
qui  étoit  en  effet  plus  piquante  que  ce  que  vous  aviez  écrit 
contre  son  ouvi'age. 

Je  finirois  ici  ma  lettre ,  si  je  ne  voulois  vous  prier  de  *- 
me  donner  l'éclaircissement  d'un  fait  qui  est  rapporté  par 
M.  Boursault  dans  une  de  ses  lettres.  Il  dit  qu'un  Abbé 
8*eutretenant  un  jour  avec  vous,  se  déclara  hautement 
.  contre  la  pluralité  des  bénéfices ,  et  protesta  que  s'il  pou- 
voit  obtenir  une  Abbaye ,  ne  fût-elle  que  de  mille  écus,  elle 
flxeroit  son  ambition,  sans  qu'aucun  auti*e  bénéfice  pût 
jamais  le  tenter.  Cependant  il  obtint  une  Abbaye  de  sept 
mille  li\Tes,  et  quelque  temps  après  plusieurs  autres  béné- 
fices successivement;  sur  quoi  vous  dites  un  jour  à  cet 
Abbé  :  Qu^ext  devenu  ce  temps  de  candeur  et  d'innocence^ 
Monsieur  CAbhc ,  où  vous  trouviez  la  multiplicité  des  Bénér. 
Hees  si  dangereuse  ?  Ha!  Monsieur,  vous  répondit-il,  si  vous  « 
saviez  que  cela  est  bon  pour  vivre  î  Je  ne  doute  points  lui  ré-  . 
pliqnâtes-vous,  que  cela  ne  soit  bon  pour  vivre  :  mais  pom 
mourir.  Monsieur  l'Abbé^  pour  mourir!  Je  voudrois  bien 
savoir  la  vérité  de  ce  fuit,  et  le  nom  de  cet  Abl)é,  dans 
l'envie  que  j  ai  de  ne  rien  ignoivr  de  tout  ce  qui  vous 
regarde  ;  supposé  néamnoins  que  vous  n'ayez  aucune  rai- 
son pour  me  le  cacher. 

Quelques  résolutions  que  je  prenne  de  ne  vous  i)as  fuire 
de  si  longues  lettres,  je  Toublie  toujours  quand  j'ai  la 
plume  à  la  main.  Je  vous  en  demande  pardon ,  mais  c'est 
mon  cœur  qui  m'entraîne  vers  vous,  et  qui  me  fait  aban- 
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donner  au  plaisir  de  vous  entretenir.  L'on  ne  peut  rien 
lyouter  à  la  tendre  et  parfaite  soumission  avec  laquelle  je 
suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XYIII.  —  BoUeau  à  Broësette. 

A  Paris ,  1"  avril  1700. 

Ost  une  chose  très  dangereuse ,  Monsieur,  d*cstre  aussi 
fiacile  que  vous  Testes  à  pardonner  à  vos  amis  leurs  fautes. 
Cela  leur  en  faîct  encore  faire  de  nouvelles ,  et  ce  sont  les 
louanges  que  vous  av6s  données  à  ma  négligence,  dans 
vostre  dernière  lettre,  qui  m'ont  rendu  encore  plus  négli^'  ^ 
geot  à  vous  faire  R'sponse.  Je  vous  asseArc  pourtant  que  .. 
cela  ne  vient  point  en  moi  de  manque  d'amitié ,  ni  de  re- 
connoissanee  ;  mais  je  suis  paresseux.  Tel  j'ay  vescu,  ef  tel  '  ^ 
Je  mourray;  mais  je  n*en  mourray  pas  moins  vostre  Ami. 
Ainsi,  laissant  là  toutes  les  excuses  bonnes  ou  mauvaises 
que  je  poArois  vous  faire,  je  vous  dirai  que  je  n*ay  aucun 
maltalcnt  contre  M.  de  Bonnecorse  du  boàu  Pœme  qu*îl  à 
im9giné  contre  moi.  Il  semble  qu*il  ayt  pris  à  tasche  dans 
ee  Po^me  d'attaquer  tous  les  traits  les  plus  vifs  de  mes 
Ouvrages,  et  le  plaisant  de  Taflaire  est,  (pie  sans  montrer 
en  quoy  ces  traits  pèchent ,  il  se  figure  (fu^il  suffit  de  les 
rapporter  poiu*  en  dégouslcr  les  hommes.  Il  m'accuse  sur- 
tout d*aYoir  dans  le  Lutrin  exagéré  en  grands  mots  de 
petites  clioses  pour  les  n^ndre  ridicules,  et  il  faict  lui 
mesme  pour  me  rendre  ridicule  la  chose  dont  11  m'accuse. 

Il  ne  voit  pas  que  par  une  conséquence  infaillible,  si  le        > 
Lutrin  est  une  impertinente  imagination,  le  Lutrigot  est 
encore  plus  impertinent,  puisque  ce  n'est  que  la  mesme 
diose  plus  mal  exécutée. — Du  reste  on  ne  sçauroit  m'eslever 
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plus  haut  qu'il  Taict,  piiisfnril  uw  donno  pour  siiivans  ot 
pour  admirateurs  iiassionnés  les  doux  jilus  beaux  Es|)rits  de 
uotre  sièele,  je  veux  dire  M.  Uaeiueet  M.  ('ha|)p(»lle.  Il  n'a 
pas  trop  bien  prnflitté  de  la  leelure  de  ma  i)r(Mnirre  rn'»fae<' 
et  de  ra\is(piej\>  domie  aux  Vuleurs  allacjués  daus  uif»u 
livre,  d*atleudn*  pour  cscrirc  couln'  uioi,  cpic  leur  eolrre 
soit  passée.  S'il  avoit  laissé  passer  la  sieune,  il  auroit  \v\\ 
(pie  de  traiter  de  haut  eu  bas  uu  Auteur  approuvé  du  Publie, 
e'est  traiter  de  haut  eu  bas  le  Public  mesiue,  et  cpie  de  nw 
uiettre  à  ealilburehou  sur  uu  Luiriu ,  cVst  y  mettre  tout 
ee  qu'il  y  a  de  ^^(îus  seusés,  e1  M.  Brossetle  lui  uiesuie,  (|ui 
me  faiet  Tlioiuieurdi»  tnens  rssv  aliquid  pn1are  nugns. 

Je  ne  uic  souviens  point  d'avoir  jamais  parlé  de  M.  i\o 
B(»nneeorse  à  M.  Bcruier,  et  je  nr  cnunoissoisiîoiul  b»  non 
de  Honueeorse  (luaud  j'ay  parlé  de  la  J/n////Y»dans  TKpistn 
à  M.  I)i*  Seijrnela\.  .1(»  puis  din»  mesme  que  je  nr  (•()unoissf)is 
jinint  la  Montre  (Vautour^  (pie  j'aNois  seulement  enlreMir 
elles  Ikubin,  et  dont  le  titre  m'avoit  paru  très  IVivcib»,  aussi 
bien  que  e(»ux  de  tant  d'autres  ou\rai:es  de  lialanterie  uîo- 
dernc  dont  je  ne  lis  jamais  cpie  h*  premicM*  l'iMiillet.  Mais 
\oilà,  M.,  assés  parler  de  M.  d(»  liumiecorse.  Veîions  à 
M.  Woursault  qui  est,  à  mon  sens,  (b?  tous  l(»s  Auteurs  que 
j'av  eriti(pu'»s,  eelui  qui  a  le  i)lus  de  mérita».  Le  livre  où  il 
rapporte  de  moi  le  mot,  dont  il  est  cpu^stiou,  ne  nr<»st  point 
eneore  tombé  entre»  les  mains;  la  vérité  est  que  j'ay  eu 
elTect  dit  ee  m«»t  autr(»l'ois,  et  (pu*  e'<»st  à  M.  TAbbé  Dan^eau  à 
qui  je  Tay  dit,  à  SI.  (lermain.  Il  en  lut  un  peu  confus,  mais 
il  n'en  i:arda  pas  moins  ses  bér)é(ices,  et  jcM-rois  (pie  mtîsme 
aujourd'hui  il  en  acc(.*pteroit  >olonti(»rs  encori»  d'autres,  au 
hazard  A{\  mourir  moins  content  (pi'il  n'auroit  vescu. 

J'ay  faict  vos  conqilimens  à  tous  c(»s  .M*"  (pie  nous  av(S 
honnorés  de  vos  présens,  et  ils  m'ont  paru  aussi  satislaicts 
de  vos  h(mnestetés  (pie  de  \ostre  Recu(»il ,  dont  ils  l'ont 
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pourtant   beaucoup  d*cstime.  Je  suis  très  sincèrement , 
Monsieur,  voslre,  etc. 

Uesprêaux. 


XIX.  ^  Brosseftfâ  Boiieau. 

A  Lyon ,  ce  10  avril  1700. 

Monsieur, 

Votre  dernière  lettre  m'a  été  rendue  au  moment  que  Jq 
nie  disfKisois  à  vous  écrire ,  pour  vous  mander  que  j*ai  en- 
\uyù  à  Paris  un  livre  à  un  de  mes  amis  qui  aura  le  soin 
de  le  faire  porter  chez  vous  de  mu  part.  C*est  un  voimne 
in-4"  qui  a  été  imprimé  à  Lyon  tout  nouvellement,  et  qui 
esl  un  UiTiieil  du  Procès  que  les  Avocats  et  les  3fé- 
d<  cins  de  cette  ville  ont  êlé  obligés  de  soutenir  au  Conseil 
contre  kl  Traitant  de  la  Noblesse.  Vous  y  trouverez  les  rai- 
sons des  uns  et  des  autres,  et  à  la  fin  nous  avons  Tait  im- 
jL  primer  l'Arrêt  qui  nous  maintient  dans  Tusage  où  nous 
.g,  a\ons  toujours  été  de  prendre  la  qualité  de  ISob/e,  jointe  à 
celle  d* Avocat^  ou  de  Médecin.  Cette  noblesse  n*est  à  la  v6« 
rite  qu*un  simple  titre  d  honneur,  une  noblesse  de  Lettres,^ 
purement  personnelle  et  infructueuse;  mai8.enfln  telle 
qu'elle  est,  elle  fait  toujours  honneur  à  |:i  Robe  que  nous 
portons.  J*ai  cru  que  vous  ne  seriez  ^kis  filcbé  de  voir  dans 
le  livre  que  je  vous  envoie,  de  (pielle  manière  cette  contes^ 
lation  a  été  soutenue  devant  un  Tribunal  qui  vous  a 
rendir  justice  si  glorieusement,  dans  une  cause  presque 
senihlable.  Peut-être  ce  Iivi*e  vous  sera  encore  rendu  avant 
que  >ous  receviez  ma  lettre;  ct»Ia  dépendra  de  Tevactilude 
de  celui  qui  doit  vous  le  porter  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  vaut 
mieux  que  vous  attendiez  cette  lettre  que  le  livre. 
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La  noblesse  littéraire  dont  je  viens  de  vous  i)arler,  mo 
donne  la  pensée  de  vous  apprendi*e  que  depuis  le  commen- 
cement de  cette  année  nous  avons  formé  ici  des  assemblées 
familières  pour  nous  entretenir  des  Sciences  et  des  Belles- 
Lettres  ,  un  jour  de  chaque  semaine.  La  compagnie  n*csl 
pas  nombreuse  :  nous  ne  sommes  que  sept  ;  mais  nous 
avons  cru  qu'un  plus  grand  nombre  nous  embari^sscroit . 
et  pourroit  nuire  à  la  liberté  dont  nous  voulons  jouir. 
Toutes  sortes  de  sujets  peuvent  être  tour  à  lour  la  matière 
de  nos  conférences  :  la  Physique,  THistoirc  civile,  et 
l'Histoire  naturelle ,  les  Mathématiques ,  la  Langue  »  les 
Lettres  humaines,  etc.  Les  deux  premières  assemblées 
furent  employées  à  examiner,  si  la  Démonstration  que 
Deteartes  nous  donne  de  Vexistence  de  Dieu ,  est  une  suff* 
santé  démonstration.  A  la  fin  de  chaque  assemblée,  nous 
déterminons  le  jour  et  le  sujet  de  rassemblée  suivante,  et 
chacun  y  apporte  ses  mémoires  et  ses  réflexions;  je  puis 
dire  que  souvent  on  épuise  la  matière  avant  que  de  la 
quitter.  Tout  cela  se  fait  en  assez  bon  oitlrc ,  suivant  les 
règles  que  nous  nous  sommes  prescrites.  Si  je  ne  craignois 
pas  de  vous  déplaire ,  je  ferois  la  folie  de  vous  les  envoyer , 
mais  j'aurois  un  scrupule  légilinie  de  vous  embarrasser 
d'une  bagatelle,  comme  Test  notre  petite  Académie;  cela 
peut  devenir  pourtant  plus  considérable  avec  le  temps  : 
vous  savez  mieux  que  persoime,  vous,  Monsieur,  à  qui  le 
mystère  et  la  destinée  des  grandes  affaires  sont  confiées, 
vous  savez,  dis-je,  que  les  plus  grandes  choses  ont  pi-esque 
toi^ours  une  foible  origine.  C*est  suivant  cette  pensée,  que 
j*ai  fait  une  devise  pour  notre  Académie  naissante  (car  com- 
ment une  Académie  poun*oit-eilese  passer  d'une  devise?}. 

Voici  donc  la  devise  de  la  nôtre  :  —  Mn  Arbre ,  sur  le 
tronc  et  sur  les  branches  duquel  sont  gravés  les  noms  des 
Académiciens,  avec  ces  mots  :  Dum  crescet,  nomina  cres- 
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eâni.  Dans  là  dernière  asseinl)lée,  riiii  de  ces  Messieui's  me 
donna  le  Distique  suivant  pour  inettie  sous  votre  Portrait. 

Hoc  mutalo  hahitu,  vullus  sihi  siimpsil  Apollo. 
Ut  (jallis  motri  jura,  modumqiic  durot. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  vous  ôtes  aimé  et  célébré 
dans  nos  conversations  suivantes.  L'Auteur  du  Distique  s'ap- 
pelle M.  Dugas  :  il  est  Président  en  notre  Présidial,  et  (ils 
du  Pi'évôt  dos  Marchands  de  cette  ville.  11  possède  les  lan- 
gues savantes  et  les  laii<.'ues  saintes;  aussi  est-il  trés-savanl 
et  très- vertueux.  Nous  avons  aussi  un  (Conseiller  au  Prési- 
dial, nommé  M.  de  Serres  ,  lionnne  d'esprit  et  de  qualité; 
M/  Falconnet ,  Médecin ,  lils  d'Échevin  :  nous  n'avons 
personne  qui  le  pcisse,  ni  peut-être  qui  Té^ale  en  esprit, 
en  science,  en  livres  et  en  mérite  :  je  dis  ordinairement  de 
lui  qu'il  sait ,  qu'il  possède  : 

Quidquid  Imbet  Lntiinn,  (înrcia  quidquiil  hulx>t. 

Les  autres  Mend)res  de  notre  Académie  sont  deux  Jésuites, 
dont  Yiui  s'appelle  le  P.  de  St.  Bonnet,  Philosophe  et  Ma- 
thématicien, fort  connu  et  fort  aimé  de  M.  Vari^non. 
L'autre  Jésuite ,  est  l'Auteur  des  deux  PoCmes  de  £* Aimant 
et  du  Cirféy  que  je»  vous  envoyai  il  y  a  quel«|ue  temps.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  celui-là,  i)arce  que  vous  en  avez  fait  l'élope 
vous-même.  Le  dernier  dont  j'ai  à  vous  parler,  est  M.  de 
Puget,  à  qui  le  Poème  de  C Aimant  est  adressé.  C'est  sans 
doute  le  premier  Magnétiste  du  monde;  rien  n'est  plus 
agréable  que  les  (expériences  qu'il  fait  sur  l'Aimant,  rien 
n'est  plus  poli  (\uo  ses  manières,  et  rien  n'est  plus  curieux 
que  son  Cabinet  qui  est  visité  de  tous  les  Sa  vans  qui  passent 
k  ïiyon.  Voilà,  Monsieur,  quels  sont  nos  Acteurs,  sm*  les- 
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(|nHs  je  11)0  suis  1111  |>(Mi  étendu,  iiiiiis  il  fniloit  ni  (Vwv  tout 
(tIîi,  ou  nVii  ri(»ii  dîn*  <iii  loul. 

Il  nv  ni(*  n*stc  plus  <|uVi  \()ns  nMiicrrirr  (1rs  <Vlîiini>so- 
moiis  i\\\c  NOUS  jiriivrz  «lomii's  rl.ins  \oln»  (l<»rni('r(*  Irihv 
sur  M.  l'Ahbr  (h*  l)aiT;r(*au,  et  sur  ï»<nin<»iors(\  Votre  roui- 
plaisniKM*  iiriMiliardil  à  \ous  en  (ItMiiander  de  iioineanx, 
mais  ma  lettre  n'est  déjà  (tue  trop  lon^iu»;  elle  va  vous 
einuner;  ainsi  j(»  ivserve  ma  curiosité  pour  an(*  autre  fois. 
Il  (?st  l(Mnps  (pi(*  je  tinisse: 

(ÎJir  ^\\v  n*  limi:  diM-niirs  «jnc  je»  !■»  \'\n\^  iréciin*. 
Je  ln»nil)li»  (»n  ce*  iihmih'iiI  (\o  a*  (juc  tu  vjjsdirc. 

Keriv(V-jnoi  seuliMiient  (piand  il  n(mis  plaira,  Monsi(.»ur, 
et  (juand  nous  le  pouirr/  sans  Nfius  incommoder.  (Juoi(pie 
j(»  souliaitc  avid(MiMMit  de  reccNoir  d(»  nos  l(»ttres,  j(»  ik*  me 
plaindrai  jamais  de  Noin*  retardement. 

,l(»  suis,  MtMisieur,  \(die,(»tc. 

nit(»ssi.i  IK. 


W.  —  Ittiilcnu  n  ltrnssf*tf<\ 

A  Anti'uil,  -i*  juin  17(»0. 

Vous  (»\cus('*s.  Monsieur,  si  aiséuKMit  nn's  lautes,  que  je 
ne  crains  pres(pi('  plus  dt*  l'aillir,  et  (pie  je  n(>  me  crois  pas 
m(»sme  ohlij^é  de  vous  tain?  des  e\cus(\s  d'aNciir  esté  si 
lon';tem|)s  sans  me  donn(»r  riionncui'  d(*  vous  escrin*.  J'en 
aurois  pourtant  d'assés  lionnes  à  vous  all(»iiuer,  puis(p!'il 
(»st  (^(M'taiii  (jue  j'aN  esté  malade  lon.i;t(Mnps,  (M  (pie  j'a\  eu 
|dusi(*urs  alTaires,  plus  nccupant(*s  mesme  (im*  la  maladie. 
Elnfin  ,  nren  Noilà  sorti  «m  je  puis  nous  [uiiier.  Je  nous  dirai 
donc,   .^lon^ieur,   «jue  j*ay  n*ceù  Nostr(*  dernicT   prissent 


I)K  BOILKAU  J'T  BUOSSETTK. 


43 


avant  vosire  dcM'Jiiriv  Ifttro,  ot  (|m»  j'avoîs  nicsnio  lort 
voslreliviravaiil  qup  île  TiiNdir  nTrùi».  J'ay  ('sfrph'incnierit 
convaiiKru  do  la  iiolilosso  de  .M"  los  Avocats  d(»  F.xoti  par 
les  premcs  qui  y  sont  tivs-bicn  riioiictM's,  cl  encore  plus 
par  la  nobicss*»  dccoMU'  rpie  je  reui.iniue  ou  vos  aciions,  ol 
on  >c>s  lihcralités  qui  son!  sans  lin.  Je  suis  ravi  de  l'Aca- 
dôniie  qui  so  fonno  en  vosfre  vilh».  Kilo  n'aura  pas  grand'- 
|HMno  à  surpasser  on  niérile  cclh»  do  l*aris,  (|ui  u'esl  niain- 
tenan!  composée,  à  deux  ou  trois  liouunos  pics,  rjuo  de 
g:ons  «lu  plus  vul^^nin'  uicrite,  et  ipii  ne  sont  j;rands  que 
dans  leur  |>i'opr(»  iuiagiiiation.  (Vost  tout  dire  qu'on  \  opiiio 
du  l)(»nn(*t  contre  lloinère  cl  contre  Virj'ilo,  ot  surtout  coiitro 
le  Hou  sens,  oonune  contre  un  Ancien,  beaucoup  plus  an- 
v\m  qu'Honicroel  (pie  Virgile.  (l(»s  M'*  >  oxaniinenf  présen- 
lonKMit  TAristippe  do  15;ilzac,  <'t  l(  nt  cet  e\aui«»n  Sf*  réduit 
à  lui  faire  qnehjues  nusérahles  crili(|ues  sur  la  lanjiue, 
qui  est  juste  Teinlroit  par  où  cet  Aut(»ni'  nt»  pécho  point.  Du 
reste,  il  n\  (»sl  parlé,  u\  «le  ses  hoiun*s  ni  de  ses  iu('»cliant«.»s 
«|ualités.  Ainsi,  M«jnsi«»ur,  si  «lans  la  \ostre  il  y  a  ))lusieurs 
p:ens  do  \ostro  lonr,  j«î  suis  porsuailé  fpi«»  dans  peu  ce  s«?ra 
h  TAcadéniie  do  L><in  «pTon  ap|iellera  d«»s  jUn^nions  de 
rA«*adéniie  (!«»  Paris.  Par«l«ijui«''s  moi  ««•  petit  trait  de  siitirc, 
ol  cnijés  «pu'  cVst  do  la  nianièro  «In  un»nd<»  la  plus  sincère 
(pio  je  suis,  M«»nsieur,  voslro,  <»tc. 

l)i:si»aK.vc.\. 


\\F.  —  lirnssettv  à  Uni  ht  m. 


A  Lyi»n  ,  o'  Jii  juin  J  JnO. 


M«insi«'ur, 


J«'  \ois  par  la  date  (l<*  \«»tre  lettre  «pie  \«)us  ét«'s  present«*- 
uionl  à  Aulouil.  Je  souhaite  i\\\vt  \ous  y  jî)uissioz  d'un  ropos 
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qui  M)U&  est  nécessiUre  pour  rétablir  votre  saïUé,  et  que 
vous  ne  trouveriez  |ms  facilemeiil  à  la  ville. 

Je  suis  hitîu  aise  que  le  livre  (jue  je  vous  ai  envoyé,  ait 
pu  vous  amuser  quel(|ues  uuHuens.  Nos  Libraires  en  im- 
priment acluf^llenieut  un  autre  sur  uiu;  copie  de  Hollande. 
C*est  un  Traité  qu'on  attribue  ii  M.  Talon,  intitulé:  Delà 
puissance  et  de  Cautoritô  des  Rois  sur  V Eglise,  Je  n'ai  vu 
que  quelques  morceaux  de  cet  Ouvrage;  mais  je  vous  le 
ferai  voir  tout  entier  dans  |)eu  de  jours. 

Depuis  deux  joui*s  j'ai  arlie\é  la  lecture  de  YHisioria  Fia- 
gellantium  ,  (|ui  a  tant  fait  de  bruit  depuis  son  inqircssion. 
L'Auteur  a  eu  raison  de  dire  ipic  c'est  un  ouvrage  de  plu- 
sieurs années;  car  on  ne  \w\\\  recueillir  plus  exactement 
cpi'ii  Ta  l'ail ,  t(Uit  ce  (jui  avoit  été  écrit  au  sujet  de  la  Disci^ 
plitte,  et  de  l'usage  (pie  les  Dévots  en  ont  fait  jusqu'à  pré- 
sent. La  voix  publique  donne  cet  ou\raire  à  M(msieur  votre 
frère,  ci-devant  l)o>en  d<*  l'Kglise  («atliédrale  de  Sens,  et 
aujourd'bui  tibanoine  de  la  Sainte  Cbapelle. 

Notre  Académie  naissante  (»st  biiMi  sensible  aux  bontés 
que  vous  lui  témoigne/.  (Test  un  grand  motif  d'émulation 
pour  nous,  et  nous  d(»vons  regarder  vos  éloges  connue  d'u- 
tiles leçons. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  ipu?  l'aimée  dernière 
M.  Perraclion  s'étoil  retiré  à  Paris.  Je  viens  d'apprendre 
qu'il  a  îiclievé  dt»  |M»nlre  le  |m*u  de  nuson  qui  lui  restoit, 
c'est-à-dire  qu'il  y  est  devenu  fou,  mais  Ibu  dans  les 
foruM's. 

\'<mii  trouverez  dans  ma  lettit»  un  inqirimé  de  la  troi- 
sième Loterie  (pu*  \ut\\v  (irand- Hôpital  a  ouverte,  (''est 
cette  .Maison  qui  Tanné*»  [Kissée  s'avisa  la  pr(Mnière  d<*  faire 
de  ces  suites  de  Loteries ,  i|u'(m  a  imité  prescpie  jmrtout  de- 
puis ce  teuq)s-Ià.  Au  cas  cpie  vous  a>(»z  intention  d'essitycr 
ici  ce  que  vous  peut   produire  votre  bonne  étoile,  vous 


r         DE  BOILEÂU  ET  BROSSBTTE.  fe' 

^'  paavez  Mre  bien  assuré  de  la  fidélité  de  cette  Loterie. 
Comme  j*aî  été  député  à  Paris  pour  les  afTairesde  cet  Ho- 
jkital  y  je  connois  parfaitement  la  droiture  et  l'exactitude  des 
Administrateurs.  Ne  serez -vous  point  tenté  d'y  prendre 
quelques  billets?  Pour  moi,  je  ne  désespererois  pas  de  tirer 
qodque  lot  considérable ,  si  j*étois  de  moitié  avec  vous  en 

r  jsfitte  affaire.  Faites-moi  l'honneur  de  m'apprendre  votre 
volonté  là-dessus,  et  vous  serez  obéi  avec  Tempressenient 
que  vous  nie  connoissez  pour  votre  service. 
Je  suis ,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XXTl.  —  Boiiemt  à  Brossette. 

A  Paris,  3' juillet  1700. 

^  Je  S(;ais  bien.  Monsieur,  que  ma  l(îttre  devroit  commencer 
à  Tordinaircî  par  des  excuses  de  ce  que  j'ay  esté  si  lonj,^- 
^teipi)s  sans  vous  escrire;  mais  depuis  que  nous  sommes  en 
commerce  ensemble ,  vous  m'avés  si  bien  accouslumé  à  re- 
cevoir le  pardon  de  mes  négligences,  que  je;  crois  mesme 

'  pouvoir  aujourd'hui  impunément  négliger  de  vous  le  de- 
mander. Ainsi  laissant  là  tous  les  compliments ,  je  vous 
dirai ,  avec  la  mesme  confiance  que  si  j'avois  respondu  sur 

•*  le  chaui])  à  vostre  dernière  lettre ,  qu'on  ne  peut  pas  vous 
esire  plus  obligé  que  je  le  suis  de  toutes  vos  bontés,  et  du 
soin  que  vous  voulés  bien  pi*endre  de  m'enrichir  en  m'ad- 
mettant  dans  vostre  Lotterie  ;  mais  qu'ayant  mis  à  plus  de 
cent  Lotteries  depuis  que  je  me  connois ,  et  n'ayant  jamais 
veil  aucun  billet  approchant  du  noir,  je  ne  suis  plus  d'hu- 
meur à  acheter  des  petits  morceaux  de  papier  l)lanc  un 
Louis  d'or  la  pièce.  Ce  n'est  pas  que  jiî  me  deftie  de  la  fidé- 


*. 
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qui  soDt  tous .  à  ce  qc':  :è  m'a  dit ,  des  $« i^  de  I^  irvui|ii$ 
d'JbistHle  «^t  de  ]^ok>o  ;  iiuû&>  jie- iDe  ddfie  fort  ér  i  ji  f <H^ 
qui  ne  m'd  f^a^  jii»{u'k-i  foiu  tn>p  bita  înteniivniH^c-  pour 
le<  (j^'Dâ  d<^  Lettns^.  t  :  i  qui  je  demanda  nuinieuinl ,  ikin 
|âil^  <iu  ellt'  iii<r  Al  fiisr ,  uiaïs  qu'elle  ne  m'tl>^1e  rien, 
^iius.  Muiisietu-.  que  xoii?^  ne  m'aies  pasiakt  phkir 
uie  luaiid-inl  !-  rito^^bi^  «'Stat  où  c^  à  tvlte  heure  vortrc 
IjauireGefitilliouiiiie  à  la  Tour  antique.  Apnhs  V-iit.  qU'^Uiue 
uiécliant  Auk*ur,  c'est  un  fort  l<in  hoiinrie  r!  ".::  n'a  jamais 
faîc!  de  mal  à  |;».T5*jiui«/.  ii'»n  i.^  m-.-îiJe  a  :.-.'.:\  L-.-ntre  U^ 
quels  iJ  a  t  scrit. 

Vi.tu>  JK*  iii'a%cs,  ce  iiK'  -'.-mbie,  rien  dit  ii.in>  \«i>tiv 
di'iiiiOrc   \Mi\'  Jr   vostre   lii-iiTeile  Acadi-iuie.  Eu  quel 
•>t:il  ••st-elii'!  0:i\»:  *h:  l'ans  a  enfin  iihaiu!'>iuié   IVvi- 
fixii  r!e  i'AriiïtipjH.'  de   Balzac,  ivniiue  ne  jurant  pas 
l^^i i /.ir  di^iK' d*«-^tre  examiné  par  une  liMiiipa^ieitHlulie^^-V 
*'II«-.  Vdila  une  i;stnin;:e  i^ominie  pour  un  Auteur  qui  a 
c-ïié.  il  lis  il  i>a.s  quarante  ans,  les  délices  de  la  France. 
A  mon  ai'is  iiourtant .  il  n'est  pas  si  méprisable  que  celte  * 
Ojiiqiap'nie  s<.*  Thnaîrine,  et  elle  aumit  p«nU  estre  de  h 
peifi*'  â  trouver,  à  lli»  ure  qu'il  est,  des  srens  dans  son  As-  jff^^-^^ 
hmiUlrtt  t\\i'\  le  vaillmt;  car  quoique  ses  beautés  soient  \   -^ 
\ii  i'-ij-^es,  ce  sont  néaninuins  des  beaul('*s;  an  lieu  que  la 
plii-^lLirt  (ii.-s  Autciu^de  ce  tenqis  pèchent  moins  par  avoir 
lie-  iléf;iii\  (|ue  jii'ir  n'avoir  rien  de  bon.  Mandés  nxii  ceqae 
|n-rise  v(i.>in?  Académie  là-dessus.  Excusés  mes  i»ntamphes   ^': 
el  ïiwh  nitun*s ,  et  rroyês  ipie  je  suis  Irès-véri laidement     ' 
MouMeur,  ^o^rre,  etc. 

Uespreaix. 

M.  «jliinnit,  u\ec  qui  j'ay  disné  aujourd'liui  cliés  moi, 
el  liM  à  vostre  santé,  nie  cliarjfe  de  \uus  Taliv  ses  reuom- 
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iiiandutioiis/^Ke  vous  lassés  point  d'csU-e  aussi  diligent  que 
je  suis  imrefteux,  et  ti-oyés  que  vos  leUics  me  font  un  très-., 
gituid  plaisir. 


.'■î 


XXI 11.  —  Brossetle  à  Boiieav. 

A  Lyon  ,  ce  0  jniUft  1700. 


■^4ir 


Uaus  jua  dernière  lettre ,  Monsieur ,  je  ni*eagageai  de 
vous  envoyer  le  Traité  de  CauiorUé  des  Rois^  iovchant  fari-    ? 
iiiinistralion  deCÉglue,  Aujourdliui  je  m'acquitte  de  ma 
prouiesse ,  et  Ton  vous  reniotli*a  ce  livre  avec  ma  hfttrc  dans  v 
un  luèuie  paquet.  Cet  ouvra;re  est  un  recueil  de  plusieurs  v^ 
faits  Iiistoriques  touchant  cette  puissance  temporelle  de»^: 
Rois,  et  l'auteur  n'y  a  pres(iue  mis  que  la  peine  d*avoir    ' 
ramassé  ces  faits ,  de  les  avoir  rangés  suivant  la  dis])ositiou 
de  l'ouvrage,  et  enfin  d'avoir  liù  tout  cela  par  quelques  ré- 
Jlexions.  Comme  ce  livre  peut  vous  £lre  de  quelque  utilité 
dans  vos  fonctions  bisloriques ,  j'ai  cru  qu'il  ne  falloit  pas 
négliger  cette  occasion  de  vous  servir.  Je  voudrois  bien  que 
nos  libraires  pussent  me  fournir  quelque  cliosc  de  plus 
utile ,  et  de  plus  agréable.  L'un  d'eux  vient  de  me  faire 
voir  une  lettre  écrite  d'Amstei'dam ,  par  laquelle  on  lui 
mande  que  l'on  est  dans  le  dessein  d\  l'aire  une  nouvelle 
édition  de  vos  œuvres  avec  des  notes,  et  surtout  avec  la 
conférence,  et  le  imrallùle  des  endroits  d'Horace  et  de  Ju- 
vénal,  que  vous  avez  imités.  Mais  ([ue  feront  ces^ens-là, 
sans  les  ecelaircissemcns  que  vous  avez  eu  la  bonté  (h*  me 
donner  sur  vos  ouvrages?  Je  ne  sais  point  comment  ils  se 
tireront  d'affaire  dans  les  notes  :  car  elles  doivent  ronl(*r 
sur  des  faits  particuliers,  (pril  n'est  pas  possible  d<>  savoir 
d*un  autre  que  de  vous  même. 
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Â  Tûgaifl  des  passn^es  que  vous  avez  iuiités ,  cette  compa- 
raison ne  peut  qu*ètre  bien  reçne ,  |Kirce  quMl  est  toujours 
agrcv'ihie  de  voir  eonnnent  deux  esprits  se  rencontrent,  et 
les  différens  tours  qu  ils  donnent  ù  la  même  pensée.  D'ail- 
leurs ,  cette  comparaison  vous  fera  I)eaucoup  d*honneui* , 
en  faisant  voir  que  vous  avez  ])artout  surpassé  vos  modèles, 
et  que  vous  êtes  toujours  original,  lors  mén)e  que  vous 
imitez.  Si  j'apjirends  (pielqu'aulre  chose  sur  ce  sujet,  j'aurai 
scia  de  vous  en  informer ,  en  attendant  que  je  puisse  m'en 
entretenir  av(»c  vous ,  dans  le  premier  voyage  que  je  ferai 
à  Paris,  et  dont  je  prépare  l'exécution.  Je  vous  fais  de  nou- 
velles pi'otestations  de  rattachement  sincère  et  fidèle ,  avec 
lequel  je  serai  toute  ma  vie ,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XXIV.  —  Doifeau  à  Brossette. 

A  Anlfcuil,  12*  juillet  1700. 

Je  vous  escris  d'Auleuil  où  je  suis  résident  à  Theui-e  qu'il 
est ,  ainsi  je  ne  puis  i)as  revoir  vostre  précédente  lettre  que 
j'ai  laissée  à  Paris,  et  je  ne  me  ressouviens  pas  trop  bien  de 
ce  ({ue  vous  me  demandiés  sur  Vllistoria  FlageUentium.  Je  ne 
tarderai  guère  à  y  aller ,  et  aussitost  je  m'acquitterai  de  ce 
que  vous  souliaittés.  Pour  ce  qui  est  delà  Lotteiie,  je  vous  ay 
faict  res|)onse  p(n-  la  lc»ltre  cpie  vous  devés  avoir  recetle  de 
moi,  et  vous  y  ay  nianiué  le  peu  d'inclination  que  j'ay 
maintenant  à  donner  rien  an\  liazards  de  la  fortune,  qui , 
à  mon  avis  n*a  déjà  (pie  trop  de  puissance  sur  nous,  Sims 
(pie  nous  allions  encore  lui  (lonn(»r  de  nouveaux  avantages 
en  lui  portant  notre  argent.  Si  \oiis  jugés  n«'»anmoins  qu'on 
souhaille  fort  à  Lyon  que  je  uwUc  à  celte  Lollcrie,  je  suis 
trop  obligé  à  vostre  ville  pour  lui  refuser  cette  satisfaction. 
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et  TOUS  pôUVés  y  mettre  quatre  ou  cinq  pistoks  poiil*  moi , 
que  je  tous  rendrai  par  la  première  voie  que  vous  me  mar- 
queras. Je  les  regarderai  comme  données  à  Dieu  et  àl'Hos- 
pital.  Je  voQdrois  bien  pouvoir  trouver  de  nouveaux  termes 
pour  vous  remercier  du  nouveau  présent  que  tous  m*av68 
faicl  ;  mais  vous  m'en  avés  déjà  faict  tant  d'autres ,  que  je 
ne  sçais  plus  conunent  varier  la  phrâze.  Il  paroist  ici  une 
traduction  en  vers  du  I"  Livre  de  l'Illiade  d'Homère, 
qui  je  croy  va  donner  cause  gagnée  à  M.  Perrault ,  Di  ma- 
gni,  horribilem  et  sacrum  lihellum  !  Je  crois  qu'en  la  met- 
tant dans  les  seaux  pour  raffraichir  le  vin,  elle  pourra  sup- 
pléer au  manque  de  glace  qu'il  y  a  cette  année.  En  voilà  le 
troisième  et  le  quatrième  vers.  C'est  au  sujet  de  la  colère 
d'AchiUe  : 

Et  qui  funeste  aux  Grecs  fît  périr  par  le  fer 
Tant  de  Héros.  Ainsi  l'a  voulu  Jupiter. 

Ne  voilà-t-il  pas  Homère  un  joli  garçon?  Cette  traduction 
est  cependant  d'un  fameux  Académicien,  et  qui  la  donne, 
dit-il ,  au  public  pour  faire  voir  Homère  dans  toute  sa  force. 
On  me  vient  quérir  pour  aller  à  un  rendes  vous  que  j*ai 
donné.  Ainsi  vous  trouvères  bon  que  je  me  haste  de  vous 
dire  qu'on  ne  peut  pas  estre  plus  que  je  le  suis ,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

Dbsprêaux. 

XXV.  —  Srossette  à  Boileau. 

A  Lyon ,  ce  16  juillet  1700. 
Monsieur , 

U  est  arrivé  cette  fois  que  nos  deux  lettres  se  sont  croi- 
sées ,  et  que  vous  avez  reçu  mon  paquet  le  même  jour  que 
votre  lettre  m'a  été  rendue.  Si  j'avois  pu  prévoir  ce  que 
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VOUS  m'écrivez,  je  ne  vous  aurois  pas  parlé  de  notre  Lo- 
terie. Quod  autem  eo  ludi  génère  te  minime  deleciari  signi- 
ficastiy  nec  commitendum  putastiy  ut  peeuniam  tanto  péri- 
culo  exponereSy  agnosco  prudentiam  tuam  ,  guod  nihil  de  ra» 
tionibus  tuis  statuas,  quod  non  sit  periculo  vacuum.  Voilà  ce 
que  mandoit  autrefois  le  fameux  Christophe  de  Longueil 
à  un  de  ses  amis,  qui  ne  vouloit  pas  s'abandonner  au 
hasard  d'une  loterie.  Il  y  a  bien  de  la  sagesse  à  en  user 
ainsi ,  surtout  quand  on  a  fait  plusieurs  expériences  de  son 
peu  de  bonheur.  Ce  que  vous  me  dites  du  vôtre.  Monsieur, 
au  sujet  des  loteries ,  où  vous  n'avez  jamais  rien  gagné ,  me 
confirme  bien  dans  une  observation  que  j'ai  souvent  faite, 
que  ceux  qui  sont  heureux  par  leur  propre  mérite ,  le  sont 
rarement  par  le  simple  effet  du  hasard. 

J'ai  reçu  des  marques  de  votre  souvenir  par  la  visite 
que  m'a  faite  de  votre  part  un  Abbé  Provençal ,  nommé 
M.  de  Mervezin.  Il  m'a  donné  un  exemplaire  d'un  petit 
Poôme  qu'il  a  fait  sur  la  Retraite,  dans  lequel  j'ai  lu  votre 
nom  en  deux  endroits.  Il  m'a  dit  que  vous  aviez  vu  son 
ouvrage  ;  par  malheur  ce  n'est  qu'après  l'impression,  et 
cette  circonstance  est  fâcheuse  pour  lui.  J'ai  fait  voir  ces 
vers  à  notre  petite  Académie,  et  surtout  je  lui  ai  fait  part 
de  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  écrite ,  dans  laquelle 
vous  avez  la  bonté  de  vous  informer  comment  vont  nos  As- 
semblées. Toute  la  compagnie  a  été  extrêmement  touchée 
de  l'honneur  que  vous  lui  faites  par  une  attention  si  obli- 
geante :  elle  m'a  recommandé  fort  précisément  de  vous 
bien  témoigner  sa  reconnoissance  ;  mais  comment  pour- 
rois-je  vous  en  bien  marquer  toute  l'étendue?  Je  ne  saurois 
faire  mieux  qu'en  comparant  les  sentimens  de  tous  ces 
Messieurs,  à  ceux  que  vous  savez  que  j'ai  sur  votre  compte. 

Je  puis  vous  assurer,  Monsieur,  qu'il  n'est  aucun  endroit 
au  monde,  où  vous  soyez  plus  estimé  ,  et,  si  je  l'ose  dire, 
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plus  aimé,  que  dans  le  lieu  de  nos  assemblées.  L'endroit 
où  nous  les  tenons  est  le  cabinet  de  l'un  de  nos  Académi* 
ciens;  nous  y  sonmies  au  milieu  de  cinq  à  six  mille  vo- 
lumes, qui  composent  ime  bibliothèque  aussi  choisie 
qu'elle  est  nombreuse  :  Voilà  un  secours  bien  prompt  et 
bien  agréable  pour  des  conférences  savantes. 

Comme  nous  sommes  tous  bons  amis ,  nos  assemblées 
respirent  un  certain  air  de  liberté  et  de  douceur,  qui  nous 
les  fait  aimer,  qui  les  rend  agréables,  et  qui  fait  que  nous  les 
trouvons  toujours  trop  courtes,  quoiqu'elles  soient  ordinai- 
rement très-longues.  La  dernière  conférence  fut  employée  à 
entendre  la  lecture  d'un  Poëme  latin  sur  la  Musique.  Il  est 
du  même  Auteur ,  que  les  deux  Poëmes  que  je  vous  en- 
voyai l'année  dernière ,  sur  l'Aimant  et  sur  le  Café. 

Ce  Poème  sur  la  Musique  n'est  pas  encore  dans  sa  perfec- 
tion, et  quand  l'Auteur,  qui  est  un  de  nos  Académiciens , 
l'aura  achevé,  je  vous  en  enverrai  une  copie.  Vous  y  trou- 
verez de  la  force,  de  la  douceur,  une  noble  imitation  des 
Anciens,  car,  afin  que  vous  le  sachiez,  notre  Académie  lutte 
autant  qu'elle  peut,  contre  le  mauvais  goût  du  siècle;  et 
nous  tenons  tous  pour  l'Antiquité.  Ce  que  vous  me  mandez 
au  sujet  de  Messieurs  de  l'Académie  Françoise  est  fort 
agréable  ;  la  prévention  qu'ils  ont  en  faveur  de  leur  siècle, 
et  peut-être  de  leur  mérite  particulier ,  les  a  portés  d'abord 
à  critiquer  les  Anciens;  ensuite  l'impuissance  où  ils  ont 
été  d'abaisser  ces  Grands  Hommes,  a  contraint  ces  Mes- 
sieurs à  faire  semblant  de  les  mépriser.  Cela  est  plutôt  fait 
que  de  s'amuser  à  les  attaquer  dans  les  formes,  contre  un 
homme  comme  vous ,  qui  les  défend  avec  trop  d'avantage 
et  trop  de  succès. 

Il  est  temps  de  finir  cette  lettre  qui  n'est  que  trop  longue. 
Quand  je  vous  écris,  je  ne  quitte  la  plume  qu'à  regret.  Je  la 
quitte  pourtant ,  de  peur  de  vous  ennuyer.  Toutes  toa 
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\0\\v^  commencent  par  des  excuses  de  votre  négligence  à 
m^écrii'e  ;  pom*  moi,  je  veux  finir  toutes  les  miennes  par  la 
)uî(^re  que  je  vous  ai  déjà  faite ,  de  consulter  votre  loisir 
plutôt  que  l'empressement  que  j'ai  de  recevoir  de  vos  let- 
tres. Je  ne  vous  ferai  jamais  là-dessus  le  moindre  reproche, 
et  je  vous  prie  d'avoir  pour  vous  la  même  complaisance. 
Je  suis  toujours  sans  réserve  et  sans  exception.  Monsieur, 

votre,  etc. 

*^  Brossette. 


XXVI.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon ,  ce  17  juillet  1700. 

Monsieur, 

Hier  je  vous  écrivis  une  fort  longue  lettre ,  et  voilà  que 
j'en  reçois  une  de  votre  part ,  à  laquelle  je  fais  réponse  en 
peu  de  mots.  Pour  vous  épargner  la  peine  de  revoir  la 
lettre  dans  laquelle  je  vous  parlois  de  Yhistoria  flagellan- 
iium,  je  vous  rappellerai  ici  ce  que  je  vous  en  disois. 
Comme  le  Public  attribue  ce  Livre  à  Monsieur  votre  Frère, 
je  voulois  vous  prier  de  m'apprendre  quelle  est  l'Église 
ancienne  qu'il  a  voulu  désigner  dans  sa  Préface,  par  ces 
mots  qui  sont  au  commencement  :  Dum  in  acte  antiqùis- 
simœ  Galliarum  Ecclesiœ^  eut  nomen  dederat,  versaretur. 
y  m  appris  depuis  ce  temps-là  que  Monsieur  votre  Frère 
avoit  été  Doyen  de  l'Église  Cathédrale  de  Sens.  - 

A  l'égard  de  la  Loterie  de  notre  Hôpital,  j'y  prendrai  les 
billets  que  vous  voulez  bien  y  hasarder,  et  je  vous  les  en- 
verrai. Soyez  bien  persuadé  que  notre  ville  aura  beaucoup 
de  plaisir  à  entendre  prononcer  votre  nom ,  surtout  s'il  est 
«uiyi  de  quelque  lot  considérable.  U  faut  que  vous  ayez  de 
l'argent  de  cette  ville,  autrement  que  par  votre  rente. 
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OU  du  moins,  il  faut  que  la  fortune  vous  remplace  ce  que 
la  politique  vous  a  ôté  par  le  retranchement  des  rentes. 

Si  la  traduction  du  premier  Livre  de  Tllliade  est  toute  de 
la  force  des  deux  vers  que  vous  m'en  avez  envoyé  (*ic),  il  faut 
que  M.  TÂbbé  Régnier ,  qui ,  dit-on ,  en  est  l'Auteur ,  soit 
d'intelligence  avec  M.  Perrault ,  et  avec  ses  autres  Confrères 
Messieurs  les  Académiciens  modernes.  Vous  verrez  que  ce 
n'est  que  pour  mieux  cacher  son  dessein ,  qu'il  a  dit  qu'il 
vouloit  faire  voir  Homère  dans  toute  sa  force.  J'espère  bien 
de  voir  au  plutôt  cette  merveilleuse  traduction ,  au  hasard 
de  me  mettre  à  la  glace  jusqu'au  cou;  en  tout  cas,  j'ai  le 
correctif  tout  prêt  ;  je  me  réchaufferai  sur  le  champ  par  la 
lecture  de  votre  Art  Poétique ,  de  votre  Traité  du  Sublime, 
ou  de  quelque  autre  de  vos  Ouvrages.  Il  n'est  point  de  glace, 
pas  même  de  la  plus  moderne ,  qui  soit  à  l'épreuve  de  ce 
feu-là. 

Je  suis ,  Monsieur ,  avec  toute  la  chaleur  et  toute  la  sin- 
cérité possible ,  votre ,  etc. 

Brossette. 


XXVII.  —  BoUeau  à  Brossette. 

A  Paris,  29«  Jaillet  1700. 

Vous  permettrés,  Monsieur,  qu'à  mon  ordinaire  j'abuse 
de  vostre  bonté ,  et  que  je  me  contente  de  respondre  en  La- 
cédémonien  à  vos  longues ,  mais  pourtant  très  courtes  et 
très  agréables  lettres.  Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayés 
associé  à  vostre  charitable  et  pécunieuse  Lotterie;  mais 
vous  me  ferés  plaisir  d'envoyer  quérir  au  plutost  les  cinq 
pistoles  que  vous  y  avés  mises  en  mon  nom ,  parce  qu'au 
moment  que  je  les  aurai  payées ,  j'oublîrai  mesmes  que  je 
les  aye  eues  dans  ma  bourse ,  et  je  me  dirai  avec  Catulle  : 
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Et  quod  vides  periisse^  perditum  ducas,  si  Ton  peut  api)eller 
perdu  ce  qu'on  a  donné  à  Dieu.  Je  suis  charmé  du  récit 
que  vous  me  faictes  de  vostre  assemblée  Académique ,  et 
j'attens  avec  grande  impatience  le  Poème  sur  la  Musique , 
qui  ne  sçauroit  estre  que  merveilleux ,  s*il  est  de  la  force 
des  deux  que  j'ay  déjà  leûs.  Faictes  bien  mes  complimens  à 
tous  vos  illustres  Confrères,  et  dites  leur  bien  que  c'est  à 
des  Lecteurs  comme  eux  que  j'offre  mes  escrits  :  dolituruit 
a  placeant  spe  deterius  nostrâ.  On  travaille  actuellement  à 
une  nouvelle  édition  de  mes  Ouvrages;  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  l'envoier  sitost  qu'elle  sera  faicte.  Adieu,  mon 
cher  Monsieur,  pardonnes  mon  laconisme  à  la  multitude 
d'affaires  dont  je  suis  surchargé ,  et  croies  que  c'est  du 
meilleur  de  mon  cœur  que  je  suis ,  Monsieur ,  vostre ,  etc. 

Despréaux. 


XXVIII.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  !•'  septembre  1700. 

Quand  vous  m'écrivîtes  votre  dernière  lettre ,  Monsieur , 
vous  ne  pensiez  pas  sans  doute  que  je  dusse  être  un  grand 
mois  à  vous  faire  réponse  ;  je  ne  croyois  pas  non  plus  aloi-s 
que  je  dusse  être  obligé  de  manquer  à  mon  exactitude  or- 
dinaire; mais  j'arrive  d'im  voyage,  où  j'ai  demeuré  beau- 
coup plus  de  temps  que  je  n'avois  résolu  d'y  en  employer  : 
Quinque  dies  mihi  poliicHus  rure  futurum  y  sexiiiem  to- 
tum  mendax  desideror.  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  ce 
n'a  pas  été  sans  me  reprocher  à  moi-même  ce  fâcheux  re- 
tardement, et  sans  compter  souvent  les  jours  que  j'ai  laissé 
passer  sans  vous  écrire.  Enfin,  je  suis  arrivé  aujourd'hui,  et 
la  première  chose  que  je  fais ,  après  mon  retour ,  est  de 
vous  envoyer  les  billets  que  j'avois  pris  pour  vous  à  noti*e 
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grande  Loterie.  J*ai  été  un  peu  plus  ménagé  de  votre  argent 
que  vous  ne  le  pensiez;  car  je  n'ai  pris  que  quatre  billets , 
dont  U  y  en  a  deux  sous  votre  nom  tout  seul;  pour  les  deux 
autres  billets,  j'ai  pris  la  liberté  d'y  faire  mettre  mon  nom 
avec  le  vôtre  ;  c'est-à-dire,  Monsieur,  que  c'est  une  société. 

J'ai  bien  cru  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que  je  me 
joignisse  à  votre  bonne  fortune  pour  ces  deux  billets,  parce 
que  je  regarde  comme  un  grand  honneur  d'avoir  quelque 
chose  de  commun  avec  vous.  Quand  on  tirera  cette  Loterie, 
ce  qui  sera  dans  peu  de  temps,  j'aurai  soin  de  vous  avertir 
de  ce  qui  se  passcm ,  et  des  lots  que  vous  y  aurez  :  vous  en 
aurez  en  effet ,  Monsieur,  si  les  souliaits  des  honnêtes  gens 
de  notre  ville  sont  accomplis:  il  n'est  personne,  je  dis 
personne  qui  soit  plus  estimé,  plus  honoré,  ni  plus 
aimé  que  vous  Têtes  par  nos  bons  Citoyens.  Avant  le  voyage 
que  j'ai  fait ,  je  montrai  votre  lettre  à  notre  Assemblée  Aca- 
démique ,  qui  témoigna  une  vive  reconnoissance  de  votre 
souvenir,  et  de  l'honneur  que  vous  lui  faites  de  penser  à 
elle.  Nous  attendons  avec  une  extrême  impatience  l'édition 
nouvelle  de  vos  Ouvrages.  Je  me  souviens  que  vous  m'avez 
dit  une  fois  à  Paris ,  que  votre  dessein  étoit  de  donner  un 
autre  ordre  à  cette  nouvelle  édition,  c'est-à-dire,  que  vous 
mettriez  ensemble  toutes  les  Satyres ,  et  que  vous  en  feriez 
autant  des  douze  Epitres.  Cette  disposition  me  paroit  na- 
turelle ,  et  même  nécessaire.  Vous  ne  m'avez  rien  mandé 
touchant  votre  dernière  Satyre,  sur  le  Faux  Honneur.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  la  donniez  au  Public  en  même 
temps ,  et  je  sens  déjà  par  avance  une  partie  du  plaisir 
qu'elle  me  fera,  par  le  souvenir  de  celui  qu'elle  m'a  ftdt 
autrefois ,  quand  vous  avez  commencé  à  y  travailler.  Me 
sera-t-il  permis  de  savoir  quelles  sont  les  autres  augmenta- 
tions que  vous  faites  à  cette  nouvelle  édition  ? 

J'ai  vu  la  traduction  d'Homère  par  M.  l'Abbé  Régnier ,  je 
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ne  crois  pas  qu'il  pût  prendre  une  plus  mauvaise  route 
pour  foire  voir,  comme  il  dit,  Homère  dans  toute  sa  force. 
Plus  j'y  pense,  moins  je  puis  croire  cpi'il  ait  voulu  agir  de 
bonne  foi  ;  vous  verrez,  Monsieur ,  qu'il  est  secrètement  du 
parti  de  M.  Perrault;  cela  ne  peut  pas  être  autrement  :  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  lire  une  page  sans  avoir  envie 
de  rire. 

L*arc  et  la  trousse  au  dos,  son  mouvement  rapide, 
Fait  cracqueter  ses  traits  dans  sa  trousse  homicide. 
Consultons  un  Devin,  un  Prêtre,  un  Interprète 
De  songes.  Car  souvent,  etc. 


Car  je  ne  prétends  pas  de  nos  travaux  soufferts. 
Seul  n'avoir  aucun  prix  ;  et  le  mien  je  le  perds. 

Par  ses  beaux  cheveux  blonds,  la  Déesse  Guerrière, 
Visible  pour  lui  seul,  le  saisit  par  derrière,  etc. 

Il  faudroit  que  je  fusse,  interrompit  Achille, 
Bien  indigne,  bien  lâche,  et  d'une  ame  bien  vile 
Pour  te  céder.  Commande  aux  autres  à  ton  gré  ; 
A  moi  non  :  car  jamais  je  ne  f  obéirai,  etc. 

Tout  cet  endroit  est  admirable  par  son  ridicule,  et  je  le 
compare  au  Poème  fameux  de  la  Magdelaine,  que  vous  de- 
vez avoir  vu  :  si  vous  ne  l'avez  pas,  je  vous  l'enverrai.  Nous 
avons  vu  cette  traduction  de  M.  Régnier ,  dans  notre  As- 
semblée, et  nous  avions  le  bon  Homère  sur  le  Bureau; 
quelle  dififérence ,  Monsieur ,  entre  l'original  et  la  copie  ! 
Qœrebamus  Homerum  in  Homero.  Nous  avons  tous  dit  una- 
nimement qu'il  falloit  changer  le  titre  de  ce  Livre,  et 
mettre  :  Le  premier  Livre  defllliade  en  vers  burlesques. 

J'apprends  en  ce  moment  par  une  lettre  de  Paris  que 
M.  Perrachon  y  est  mort  depuis  huit  jours.  Par  son  Testa- 
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ment  il  a  donné  aux  Jésuites  de  Lyon  un  fonds  de  six  mille 
livres  pour  en  employer  tous  les  ans  le  revenu  à  augmenter 
leur  Bibliothèque.  Voilà  sans  doute  la  plus  belle  action  de 
sa  vie.  Je  suis ,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XXIX.  —  Boileau  à  Brossette, 

A  Paris,  8»  septembre  1700. 

Je  souhaitterois.  Monsieur,  que  ce  fust  par  oubli  que  vous 
eussiés  tardé  à  me  respondre,  parce  que  vostre  négligence 
seroit  une  autorité  pour  la  mienne,  et  que  je  pourois  vous 
dire  :  Tu  igitur  unus  es  ex  nostris.  J'ay  receû  vùp  quatre  billets 
de  Lotterie ,  mais  je  voudrois  bien  que.voât  eus9îâ|  aussi 
receû  mes  quatre  pistoles  affin  de  n'y  penser  plus.  Mandés 
moi  donc  par  quelle  voie  je  puis  vous  les  faire  tenir.  Vous 
m'avés  faict  grand  plaisir,  d'associer  mon  nom  avec  le 
vostre,  et  il  me  semWe  que  c'est  déjà  un  commencement 
de  fortune  qui  vaut  mon  argent.  On  né  peut  estre  phis 
touché  que  je  le  suis  des  bontés  qu'on  a  pour  moi  dans 
vostre  illustre  Ville.  Tesmoignée  bien  à  vos  Messieurs  la  re- 
connoissance  que  j'en  ay,  et  asseûrés  les  que,  bien  qu'il  n'y 
ayt  pas  peut  estre  d'homme  en  France  si  Parisien  que  mpî* 
je  me  regarde  néanmoins  comme  un  habitant  de  Lyon ,  et 
par  la  pension  que  j'y  touche  et  par  les  honnestetés  que 
j'en  reçois.  L'Édition  dont  vous  me  parlés  dans  vostre  lettre 
est  déjà  commencée ,  et  j'en  ay  reveû  ce  matin  la  sixième 
feuille.  Toutes  choses  y  seront  dans  l'ordre  que  vous  sou- 
haittés.  L'Édition  en  grand  sera  magnifique,  et  on  faict 
présentement  trois  nouvelles  planches  pour  mettre  au  Lu- 
trin dans  la  petite ,  où  il  y  aura  *4^iiKiitEiais  une  image  à 
chaque  Chant.  Le  Faux  Honneur  y  kÊimbi  oazi^e  Satire  , 
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et  j'espère  qu'Elle  ne  vous  paroistra  pas  plus  mauvaise  que 
lorsque  je  vous  en  récitai  les  premiers  vers.  J'y  parle  de 
mon  procès  sur  la  noblesse  d'une  manière  assés  noble ,  et 
qui  pourtant  ne  donnera,  je  crois,  aucune  occasion  de  m'ac- 
cuscr  d'orgueil.  Pour  les  autres  ouvrages  que  j'ajouterai , 
je  ne  puis  pas  vous  en  reîidre  compte  présentement ,  parce 
que  je  ne  le  sçais  pas  encore  trop  bien  moi  mesme. 

Vos  remarques  sur  l'IUiade  de  M.  l'Abbé  Régnier  sont 
merveilleuses,  et  on  ne  peut  pas  avoir  mieux  conceû  que 
vous  avés  faict  toute  la  platitude  de  son  stile.  Est  il  possible 
qu'il  ayt  pu  ne  point  s'affadir  lui  mesme  en  faisant  une  si 
fade  traduction?  0!  que  voilà  Homère  en  bonnes  mains! 
Les  vers  que  vous  m'en  avés  transcrits  m'ont  faict  ressou- 
venir de  ces  deux  vers  de  M.  Perrin,  qui  commence  ainsi 
la  tradiiction  du  second  Livre  de  L'Enéide ,  pour  rendre  : 

Conticuere  omnes,  intentiqm  or  a  tenebant. 

Chacun  se  tût  alors,  et  l'esprit  rap|>ellé 
Tenoit  la  bouche  close  et  le  regard  collé. 

Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  modèle  sur  lequel  s'est 
formé  M.  l'Abbé  Régnier,  aussi  bien  que  sur  ces  deux  vers 
de  la  Pucelle  : 

0  grand  cœur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre, 

Grand  cœur  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre! 

Je  suis  bien  fasché  de  la  mort  de  M.  Perrachon ,  mais  je 
ne  sçaurois  lui  faire  d'autre  Epitaphc  que  ces  quatre  vers 
de  Gombauld  : 

Colas  est  mort  de  maladie, 

Tu  veux  qae  je  plaigne  son  sort; 
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Que  diable  veux  tu  que  je  die  ? 
Colas  vivoit,  Colas  est  mort. 

Adieu ,  Monsieur ,  aimés  moi  toujours ,  et  croyés  que  je 
suis  parfaitement,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXX.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  20  septembre  1700. 
Monsieur , 

L'attention  obligeante  avec  laquelle  vous  avez  la  bonté 
de  m'écrire  depuis  quelque  temps ,  commence  à  me  faire 
perdre  tout  le  mérite  de  mon  exactitude  :  vous  ne  voulez 
rien  me  devoir  en  celte  rencontre  ;  et ,  quoique  vous  ayez 
déjà  tant  d'autres  avantages  sur  moi,  vous  m'enviez  encore 
celui  d'être  plus  diligent  que  vous.  Ne  vous  embarrassez 
point  de  me  faire  tenir  l'argent  que  j'ai  mis  pom*  vous  à 
notre  Loterie,  parce  que  je  compte  beaucoup  sur  votre  bon- 
heur, et  j'espère  que  nous  y  ferons  fortune.  En  ce  cas-là, 
ce  sera  moi  qui  vous  enverrai  de  l'argent. 

Nous  attendons  ici  avec  impatience  l'Édition  de  vos  Ou- 
vrages ,  avec  les  pièces  nouvelles  que  vous  y  ajouterez  ;  je 
m'en  fais  ime  grande  idée  sm*  l'ordre  que  vous  y  mettez , 
et  sur  les  ornemens  de  gravure  dont  vous  la  faites  em- 
bellir. Puisque  vous  y  faites  graver  des  planches  nouvelles, 
je  voudrois  bien  que  vous  fissiez  changer  le  dessein  de  celle 
qui  est  au  Traité  du  Sublime ,  dans  laquelle  il  me  paroît 
que  la  ligure  de  l'Orateur  (c'est  sans  doute  PéricUi|p|ui 
déclame  devant  tout  ce  peuple,  n'a  pas  un  air  assez  grand, 
ni  assez  majestueux  pour  donner  une  belle  idée  de  cette 
éloquencé1ilâ)lime  et  victorieuse.  La  vivacité  de  cet  Orateur 
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est  très-bien  marquée  par  la  foudre  dont  il  est  armé;  mais 
il  faudroit,  ce  me  semble,  que  ce  feu  parût  un  peu  plus  dans 
la  disposition,  dans  l'attilude,  et  dans  les  avantages  qu'on 
devroit  lui  donner  sur  les  personnes  qui  Técoutent  atten- 
tivement. L*effet  surprenant  de  son  discours  doit  aussi  être 
exprimé  sur  le  visage,  et  dans  le  maintien  des  Auditeurs. 

Enfin  il  me  paroit  en  général  qu'il  n'y  a  pas  assez  de 
feu,  ni  assez  de  vie,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  dans  le 
dessein  de  cette  estampe ,  non  plus  que  dans  la  plupart  des 
autres  qui  sont  dans  votre  Livre.  J'en  excepte  pourtant  les 
trois  planches  du  Lutrin ,  et  surtout  celle  du  troisième 
Chant,  qui  est  mieux  exécutée  que  les  autres.  Voilà  mes  ré- 
flexions ,  Monsieur ,  et  c'est  à  vous  de  les  rectifier.  Je  ne 
saurois  assez  vous  exprimer  l'empressement  que  cette  édi- 
tion excite  parmi  ceux  de  nos  Citoyens,  qui  ont  du  goût  et 
de  la  délicatesse. 

On  se  divertit  ici  de  la  traduction  de  l'Illiade  par  M.  Ré- 
gnier. Je  ne  mets  aucune  différence  entre  cette  traduction , 
et  la  Puceîle  de  Chapelain.  Outre  les  deux  vers  que  vous 
m'avez  cités  de  ce  dernier  Poômc,  avez-vous  remarqué  > 
ceux-ci,  qui  sont  au  milieu  du  cinquième  Livre  ? 

Du  sourcilleux  Château  la  ceinture  terrible 
Borde  un  roc  escarpé,  hautain,  inaccessible, 
Où  mené  un  endroit  seul,  et  de  ce  seul  endroit 
Droite  et  roide  est  la  côtej  et  le  sentier  étroit. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  Monsieur ,  si  ce  ne  sont  pas  ces 
quijfre  vers  qui  vous  ont  servi  de  modèle  pour  faire  ceux- 
ci^^Çff  sont  si  fameux  ? 

Droits  et  roides  Rochers,  dont  peu  tendre  est  la  cime, 
De  mon  flamboyant  cœur  Tâpre  état  vous  savêSf^ 


DB  BOILEâU  et  BROSSETTE.  64 

Savez  aussi,  durs  bois,  par  les  hivers  lavés, 
Qu*holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnanime. 

Après  une  si  belle  et  si  naturelle  imitation,  je  n*oserois 
vous  parler  des  vers  de  l'abbé  Perrin  ,  qui ,  pour  tourner 
procumbii  humi  bos  y  dit  brutalement,  et  tombe  à  bas  le 
bœuf.  Mais  tous  ces  gens-là  n'étoient  que  des  apprentis 
en  comparaison  de  l'Auteur  du  Poème  que  je  vous  envoie 
avec  cette  lettre.  Il  n'y  a  pas  à  choisir  dans  le  Poëme  de  la 
Magdelainey  tout  y  est  égal  ;  c'est  un  original  incomparable. 
Je  souhaiterois  que  vous  ne  l'eussiez  pas  encore  vu ,  afin 
qu'il  eût  pour  vous  le  charme  de  la  nouveauté ,  outre  celui 
du  ridicule,  c'est  du  vrai  burlesque  sérieux.  En  parcourant 
ce  Livre,  avant  que  de  vous  l'envoyer,  dupliciter  delectatut 
sum  comme  dit  Gicéron,  et  quod  ipse  ri5t,  et  quod  intellexi 
tejam  posse  ridere* 

Aimez-moi  toujours  un  peu,  je  vous  prie,  et  croyez  que 
que  j'ai  pour  vou$  la  tendresse  la  plus  respectueuse. 

Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XXXI.  —  Boileau  à  Brossette, 

Paris,  4«  novembre  1700. 

Je  serois  bien  fasché,  Monsieur,  d'avoir  souvent  daussl 
bonnes  excuses  à  vous  faire  de  ma  négligence  que  celles  que 
j'ay  aujourd'hui.  Elles  sont  fondées  sur  une  fièvre  continue 
des  plus  ardentes  qui  ma  conduit  en  huict  jours  aux  portes 
de  la  mort  pourveu  de  tous  mes  sacremens  II  y  a  trois  se- 
maines que  j'en  suis  sorti,  mais  je  prens  pourtant  encore  du 
quinquina  qui,  précédé  de  dix-huict  grains  d'hémétique  m'a 
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sauvé.  Ainsi,  Monsieur,  vous  trouvères  bien  que  je  ne  vous 
escrive  pas  une  longue  lettre ,  et  que  je  me  contente  de 
vous  dire  que  je  suis  en  vie  et  par  conséquent  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXXII  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  11  novembre  1700. 

Monsieur , 

Je  pensois  bien  qu'il  falloit  que  vous  eussiez  quelque  af- 
faire importante  pour  ne  pas  m'écrire,  quand  je  voyois  que 
vous  demeuriez  si  long-temps  sans  me  donner  de  vos  nou- 
velles; j'en  ai  reçu  enfin,  Monsieur,  et  si  vous  êtes  fort  heu- 
reux d'être  hors  du  danger  que  vous  avez  couru ,  je  ne  le 
suis  pas  moins  d'apprendre  votre  convalescence,  en  appre- 
nant votre  maladie.  Je  m'intéresse  sans  restriction  à  tout 
ce  qui  vous  touche,  et  je  m'y  intéresse  à  tel  point  que  je  ne 
crains  pas  d'exagérer ,  en  disant  que  je  suis  plus  attaché  à 
votre  bien ,  à  votre  gloire ,  et  à  votre  santé  que  vous  ne 
l'êtes  vous-même.  Avec  de  semblables  dispositions,  vous 
pouvez  juger  de  l'effet  que  votre  dernière  lettre  a  produit 
en  moi  :  une  extrême  douleur  de  l'état  dangereux  où  vous 
avez  été ,  et  une  joie  fort  vive  du  retour  de  votre  santé. 
.  Tâchez  de  la  bien  rétablir,  cette  santé  chère  et  précieuse; 
et  quand  vous  l'aurez  rétablie ,  ayez  soin  de  la  conserver. 
Vous  serez  maintenant  en  état  de  donner  quelques  momens 
à  la  nouvelle  édition  de  vos  Ouvrages  ;  ayez  la  bonté,  Mon- 
sieur, de  m'en  apprendre  quelque  chose,  aussi  bien  que  de 
la  Satyre  nouvelle  du  Faux  Honneur.  A  propos  de  cette 
Satyre,  l'on  m'a  dit  que  vous  aviez  demandé  au  Roi,  que 
M.  de  Valincour,  à  qui  vous  l'avez  adressée,  fût  votre 
Associé  à  l'Histoire  de  S.  M.  Il  me  parolt  que  cet  Académi- 
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cîen  écrit  d'une  manière  h  faire  souhaiter  à  un  grand  Roi 
de  l'avoir  pour  son  Historiographe.  Le  Discours  qu'il  avoit 
fait  à  sa  réception  à  l'Académie  françoise  me  retomba  hier 
entre  les  mains,  et  je  le  relus  avec  beaucoup  de  satisfaction, 
non-seulement  parce  qu'il  est  parfaitement  beau,  mais 
encore,  Monsieur,  parce  que  vous  n'y  êtes  pas  oublié.  Si 
vous  aviez  à  espérer  une  place  plus  honorable  que  celle  que 
vous  avez  dans  le  Temple  de  la  Gloire^  ce  qu'on  dit  de  vous 
dans  cet  excellent  Discours,  seroit  bien  capable  de  vous  y 
faire  monter.  Voilà  de  quelle  manière  on  en  a  parlé  en 
Hollande ,  dans  un  Journal  que  nous  voyons  ici  chaque 
mois,  sous  le  titre  de  l'Esprit  des  Cours  de  l'Europe^  dont 
l'auteur,  quel  qu'il  soit,  ne  manque  pas  d'esprit,  quoiqu'on 
lui  puisse  reprocher  un  peu  trop  d'affectation  et  de  par- 
tialité. 

Je  fais  imprimer  ici  le  Recueil  des  Arrêts  de  feu  Monsieur 
le  Président  de  Lamoignon ,  et  je  prendrai  la  liberté  au 
premier  jour  d'en  donner  avis  à  M.  le  Président  de  Lamoi- 
gnon, son  lils. 

Au  reste,  je  vous  dois  un  remerciment  imrticulier  pour 
la  dernière  lettre  que  vous  avez  eu  la  complaisance  de 
m'envoyer  ;  car  l'état  où  vous  êtes,  vous  mettoit  en  droit  de 
vous  épargner  cette  peine.  Ecrivez-moi  seulement  quand 
vous  le  pourrez,  sans  vous  fatiguer.  Quelque  courtes  que 
soient  vos  lettres,  je  serai  toujours  content,  pourvu  qu'elles 
m'apprennent  que  vous  vous  portiez  bien,  et  que  vous  me 
croyez  aussi  véritablement  que  je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


64  CORRESPONDANCE 

XXXIII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon ,  ce  30  novembre  1700. 
Monsieur, 

L'intérêt  que  je  prends  à  votre  santé,  me  sollicite  à  vous 
en  demander  encore  des  nouvelles.  Je  ne  saurois  m*en 
tenir  à  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite  sur  ce  sujet; 
et  tant  que  je  pourrai  douter  de  votre  parfait  rétablisse- 
ment, je  ser^  dans  un  état  violent  et  fâcheux,  dont  vous 
seul  pouvez  me  tirer.  Mandez -moi  donc.  Monsieur,  que 
vous  vous  portez  bien,  si  vous  voulez  me  rendre  toute  ma 
joie.  Une  santé  aussi  foible  et  aussi  délicate  que  la  vôtre, 
est  ennemie  de  la  fatigue,  et  un  honune  de  lettres  doit,  sur- 
tout après  une  maladie,  se  précautionner  contre  les  dange- 
reux attraits  de  l'étude;  c'est-à-dire,  que  dans  l'état  où 
vous  êtes,  vous  avez  besoin  de  repos  et  de  ménagement; 
ces  deux  mots  valent  mieux  pour  vous  que  tous  les  apho- 
rismes  d'Hippocrate. 

Notre  Loterie  devoit  commencer  à  se  tirer  le  vingt  de  ce 
mois,  mais  ce  projet  n'a  pas  pu  être  exécuté,  à  cause  de 
quelques  difficultés  qui  sont  survenues  à  ce  sujet  entre 
notre  Lieutenant-Général,  et  le  Lieutenant  de  Police,  qui 
prétendent  chacun  avoir  droit  d'assister  à  la  Loterie.  On  en 
fera  l'ouverture  dès  que  cette  petite  difficulté  sera  réglée, 
ce  qui  sera  fait  dans  peu  de  jours.  On  croit  que  le  Lieute- 
nant-Général de  Police  aura  la  préférence,  comme  s'agis- 
sant  d'une  chose  qui  dépend  de  sa  charge;  en  ce  cas- là, 
son  concurrent  pourra  bien  s'en  consoler  par  les  justes  et 
sincères  applaudissements  qu'il  reçut  ces  jours  passés  à 
cause  d'un  excellent  discours  qu'il  prononça  à  l'ouverture 
de  nos  Audiences.  J'ai  oui  peu  de  Harangues  qui  méri- 
tassent une  place  à  côté  de  celle-ci.  Il  fit  son  caractère,  en 
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fusant  celui  du  parfait  Magistrat,  et  les  couleur»  dqfll  il  se 
servit,  étoient  assurément  des  plus  vraies  et  des  mieux 
employées;  aussi  son  mérite  n*est-il  pas  un  mérite  vulj 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  une  lettre 
faire  rendre  à  M.  le  Président  de  Lamoignon.  Il  ne' 
vroit  pas  si  agréablement  d'une  autre  part  que  de  la  vôtre; 
et  j'espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  être  encore 
cette  fois  mon  introducteur  auprès  de  lui.  Je  lui  envoie, 
comme  vous  verrez ,  la  première  feuille  des  Arrêtés ^  de 
feu  Monsieur  son  père,  afin  qu'il  sache  du  moins  sous 
quelle  forme  doit  paroltre  cet  ouvrage,  dont  il  a  eu  la 
bonté  de  me  donner  la  copie.  Pardonnez- moi,  s'il  vous 
plait,  la  peine  que  je  vous  donne ,  je  me  la  reproche  bien; 
mais  je  compte  beaucoup  sur  votre  indulgence,  et  vous 
devez  compter  absolument  sur  l'attachement  très-sincère , 
avec  jequel  je  suis ,  Monsieur,  votre ,  etc. 

Brossette. 


XXXIV.  —  Boiieau  à  Brossette. 

A  Paris  ^  6«  décembre  1700. 

Je  suis  ressuscité.  Monsieur,  mais  je  ne  suis  pas  guéri, 
et  il  m'est  resté  une  petite  toux  qui  ne  me  promet  rien  de 
bon.  La  vérité  est  pourtant  que  je  ne  laisse  pas  de  me 
remettre,  et  que  ce  n'est  pas  tant  la  maladie  qui  m'a  em- 
pesdK  de  respondre  sur  le  champ  à  vos  deux  lettres ,  que 
l'occupation  que  me  donnent  les  deux  éditions  qu'on  faict 
tout  à  la  fois  en  grand  et  en  petit  de  mes  ouvrages ,  et  qui 
seront  achevées,  je  croy,  avant  le  caresme.  J'ay  envoie  sur 
le  champ  vostre  lettre  cachetée  à  M.  de  Lamoignon;  mais 
en  la  cachetant,  je  n*ay  pas  songé  que  vous  me  priés, 
lire,  et  je  ne  l'ay  en  effect  point  lue;  ainsi  je  nçi; 
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\t»^4(yuK*r  conseil  sur  vostre  Préface.  Cela  est  fort  ridi- 
cule ;\  moi  ;  mais  il  faut  que  vous  excusiés  tout  d'un  poète 
cvu>iUesiH>nt  et  emploie  à  faire  réimprimer  ses  poésies, 
vous  verres  mon  exactitude  par  la  prompte  res- 
qu*il  vous  a  faicte,  et  que  vous  trouvères  dans  le 
ûvSine  paquet  que  celui  de  ma  lettre.  Je  ne  suis  pas  fort 
cil  iHune  du  temps  où  se  tirera  vostre  Lotterie,  et  je  ne  suis 
|ms  assés  fou  pour  me  persuader  qu'en  quatre  coups  j'ftiœ- 
nerai  rafle  de  six.  Ce  qui  m'embarrasse ,  c'est  conunmt  je 
vous  ferai  tenir  les  quatre  pistoles  que  je  vous  dois,  et 
que  j'aurois  bien  voulu  vous  donner  avant  que  la  Lotterie 
fust  tirée,  c'est-à-dire,  avant  que  je  les  eusse  perdues; 
faites  moi  donc  la  faveur  de  me  mander  ce  qu'il  faut  faire 
pour  cela.  Adieu ,  Monsieur,  trouvés  bon  que  pour  proffltcr 
de  vos  bons  conseils  grecs  et  françois,  je  ne  m'engage 
point  dans  une  longue  lettre,  et  que  je  me  contente  de 
vous  dire  très  laconiquement  et  très  sincèrement  que  je 
suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despuéal'x. 


XXXV.  —  /irossefie  à  fioileau, 

A  Lyon,  ce  i  janvier  1701. 

Monsieur, 

Vous  trouverez  dans  ce  paquet  la  liste  des  lots  q^  ont 
été  tirés  dans  notre  Loterie,  deiniis  qu'elle  a  été  ouverte. 
Le  premier, et  le  second  lot  sont  sortis  dès  le  commence- 
ment; ainsi,  Monsieur,  voilà  nos  espérances  diminuées  de 
dix  mille  pistoles  en  deux  coups  de  fortune  ;  cependant,  sui* 
ce  que  vous  m'avez  écrit  là-dessus,  je  conçois  bien  que  vous 

^îfiK.plus  surpris,  s'il  vous  y  arrivoil  quelque  lot,  que 
lijlk^MM  ftché  s'il  ne  vous  en  vient  point  du  tout. 
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Faitès-moi  saToir  si  vous  voulez  que  je  continue  à  vous  en- 
:voyer  la  liste,  à  mesure  qu'on  Timprimera  ;  peut-être  enfin 
y  trouvercz-vous  votre  nom ,  ej^jimis  ne  devons  désespérer 
de  rien.  Quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  j'attends  beaucoup 
de  votre  bonne  fortune ,  et  j'y  ai  plttt'de  confiance  que  vous 
n'y  en  avez  vous-même.  . 

Souvenez-vous,  Monsieur,  que  vous  nous  prometlffla 
un  de  vos  deux  éditions  au  commencement  du  carême. 
C'est  la  plus  agréable  nouvelle  que  vous  puissiez  nous  don- 
ner; les  termes  d'empressement  et  d'impatience  n'exprl^ 
ment  pas  assez  la  forte  envié  que  nous  avons  de  voir  tout 
cela;  vous  entendez  bien  que  je  vous  parle  au  nom  de  tous 
nos  sajpnts  citoyens;  car  je  trouve  partout  leurs  sentiments 
sembl^les  aux  miens  à  votre  égard.  La  librairie  ne  nous 
donne  rien  ici  de  nouveau  qui  mérite  de  vous  être  envoyé. 
Nous  avons  seulement  quelques  exemplaires  d'une  lettre 
écrite  contre  l'^M/oria  Flagellantium,  En  vérité,  l'auteur 
de  cette  lettre  mériteroit  bien  que  l'on  renouvelât  sur  son 
dos  l'usage  salutaire  de  la  discipline  corrective,  et  que 
quelque  gros  moine  bien  vigoureux ,  et  bon  flagellant  de 
ejus  corio  juste  ac  vehementer  luderet ,  selon  les  termes  du 
livre. 

Nous  recommençâmes  hier  nos  assemblées  qui  a  voient 
été  interrompues  depuis  les  vacances;  la  conversation  nous 
jetta  d'abord ,  je  ne  sais  comment ,  sur  votre  ode  qui  fut 
lue  avec  plaisir,  et  admirée  de  bonne  foi;  quand  nous 
fûmes  à  l'endroit  où  vous  parlez  de  la  plume  que  le  roi 
porte  sur  son  chapeau ,  je  fis  remarquer  à  la  compagnie 
que  les  Élpfptiens  avoient  autrefois  un  dieu ,  qui  portoit 
aussi  sur  la  tête  une  plume  royale.  Je  leur  fis  voir  cette 
observation  dansEusèbe  [lib.  IIIPrœparationisEvangelicœ, 
cap.  2),  qui  dit  que  ce  dieu  appelé  Kvr.<p,  étoit  de  figure  hu- 
maine, portant  un  sceptre,  et  M  TTî;xi<pa)7i;  «npoû  pooixtîw 
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9i>8t  ifAoïncv.  M.  Cuper,  dads  son  Harpocrate,  parle  aussi  (te ce  •.♦  « 
died  Cneph ,  et  dit  page  34.  :  Quoil  impûv  non  suni  alœ  vemm  *  *** 
inHgm  regium,  ex  primis^'el  plumis  avium^  etc.  Cette 
remarque  et  plusieurs  autres  réflexions  qu'on  fil  à  ce  sujet 
sur  votre  belle  ode,  nous  menèrent  bien  loin,  etnous  ne 
la  (luittâmes  qu'à  regret.  Il  m'en  arrive  autant  toutes  les 
foifjifae  je  rencontre  quelque  chose  qui  a  du  rapport  avec 
vous;  vous  vous  en  êtes  sans  doute  apperçu  dans  toutes 
mes  lettres,  qui  sont  toujours  plus  longues  que  de  raison. 
"  jft  Jaserai  toujours  avec  l'attachement  le  plus  tendre,  et  de 
ta  li^iileure  foi  du  monde.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XXXVl.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  18«  janvier  1701. 

l^n  nombre  inflni  de  chagrins,  des  restes  de  maladie, 
beaucoup  d'affaires,  et  ma  nouvelle  édition,  sont  cause  que 
j'ay  tardé  si  long -temps  à  faire  response  à  vostre  der- 
nière lettre.  Je  vous  asseure  pourtant.  Monsieur,  que  ce 
n'est  pas  faute  de  l'avoir  lette  avec  beaucoup  de  plaisir. 
J'admire  la  solidité  que  vous  jettes  dans  vos  conférences 
Académiques,  et  je  voy  bien  qu'il  s'y  agit  d'autre  chose 
que  de  sçavoir  s'il  faut  dire  :  //  a  extrêmement  d'esprit^  ou 
il  a  extrêmement  de  f  esprit.  11  n'y  a  rien  de  plus  joli  que 
vostre  remarque  sur  le  Dieu  Cneph,  et  je  ne  sçaurois  assés 
vous  renjercier  de  cette  autorité  que  vous  me  çISï^^^^s  pour 
la  métamorphose  de  la  plume  du  Roi  en  Astre,  m  me  doute 
bien  que  vostre  Lotterie  est  tirée  à  l'heure  qu'il  est,  et  je 
ne  doute  point  qu'elle  n'ayt  esté  pour  moi  la  mesme  que 
toutes  celles  où  j'ay  u)is  jusqu'à  cette  heure,  c'est-à-dire, 
très  dénuée  de  bons  billets,  dont  je  ne  me  souviens  point 
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fl'avoîr  jamais  veu  aucun.  Aiiîs|^^ra|^pouvés  bien  juger 
que  je  n*aurai  pas  grand'peine  â  lî&è'Éonsoler  d*une  chose 
dont  je  me  suis  déjà  consolé  tant  de  fois.  Prenés  donc  la 
peine  de  m'envoier  quérir  les  quatre  pisloles  perdues,  et 
que  je  regm*de  pourtant  comme  mises  à  profil,  puisqu'elles 
m'ont  procuré  plusieurs  fois  l'honneur  de  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Je  suis  avec  toute  la  reconnoissance  que  je  dois. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

DespA^aux. 


*  XXX Vn.  —  Hrosseile  a  Boileau. 

A  Lyon,  ce  5  février  1701. 

Monsieur, 

Ma  réponse  auroit  suivi  votre  lettre  de  plus  près,  si  je 
n'avois  attendu  pour  vous  écrire,  que  je  pusse  vous  en- 
voyer la  liste  générale  des  lots  qui  ont  été  tirés  dans  notre 
Loterie.  Vous  verrez  par  cette  liste  que  ni  vous  ni  moi 
n'avons  été  du  nombre  des  heureux  ;  ainsi  vous  avez  été 
meilleur  Prophète  que  moi  qui  vous  promettois  un  lot 
C(msidérable;  mais  la  fortune  n'a  pas  secondé  mes  bonnes 
intentions.  Je  suis  bien  aise  que  la  remarque  de  la  plumée 
royale  du  Dieu  Cneph  vous  ait  pu  faire  plaisir  ;  quand  |e 
ne  devrois  que  cela  à  nos  Assemblées  Académiques,  je  lès 
aimerois  beaucoup  ;  nous  les  continuons  avec  assez  d'exac- 
titude, et  quoique  nous  ne  soyons  pas  plus  de  sept  per- 
sonnes, je  puis  dire  que  nos  conférences  sont  assez  bien 
remplies.  Les  dernières  ont  été  employées  à  examiner 
l'hypothèse  de  M.  Descartes,  pour  expliqper  les  effets  de 
l'Aimant;  elle  a  été  bien  défendue  contre  l'opinion  de 
MM.  Huygens,  Hartsoëker  et  quelques  autres  qui  n'admet- 
tent qu'un  seul  cours  de  la  matière  Magnétique.  Ces  con- 


70  CORR|;SPONDANCE 

férences  ont  été  tenues  au  sujet  d'un  écrit  composé  ^^as 
jours  passés  sur  l'Aimant,  par  M.  de  Puget,  l'un  de  aos 
Académiciens,  pour  répondre  à  quelques  objections  qui 
lui  ont  été  faites  par  un  Physicien  de  Paris  contre  l'hypo- 
thèse de  M.  Descartes.  Je  vous  prépare  une  copie  de  ce 
petit  Traité  pour  vous  l'envoyer  à  la  première  occasion  ; 
vous  y  trouverez  autant  de  force  et  d'exactitude  qu'on  en 
peut  souhaiter;  aussi  ce  M.  de Puget  est  peut-être  l'homme 
du  monde  '4iF'^oiii^o^^  mieux  l'Aimant;  il  est  renommé 
et  cité  pnQlttel  par  la  plupart  des  Physiciens  de  ce  tçmps. 
Je  crois  vous  en  avoir  déjà  dit  quelque  chose  dans  mes  pré^ 
cédentes  lettres,  et  c'est  lui  à  qui  est  adressé  le  Poém||latin 
de  l'Aimant,  que  je  vous  ai  envoyé  autrefois. 

Ce  que  vous  trouverez  dans  l'écrit  que  je  vous  ferai  tenir 
dans  peu  de  jours  pourra  vous  confirmer  dans  la  pensée 
avantageuse  où  vous  êtes,  que  nous  ne  perdons  pas  tout  à 
fait  le  temps  dans  nos  conférences,  et  qu'elles  ne  sont  pas 
employées  à  examiner  s'il  faut  dire  :  //  a  extrêmement 
dPesprit^  etc.  Ce  n'est  pas  que  nous  négligions  la  pureté  du 
langage  ;  mais  nous  n'en  faisons  pas  le  sujet  principal  de 
nos  entretiens. 

Et  vos  deux  nouvelles  éditions,  quand  les.'veprons-lioBs?. 
Voilà  quel  sera  le  refrein  de  toutes  mes  lettres,  ju8(pi%  cfe 
que  vous  ayez  satisfait  notre  empressement.  Cependani^- 
Monsieur,  ménagez-vous,  vous  savez  combien  votre  santé 
m'est  chère,  premièrement  pour  vous-même,  ensuite  pour 
vos  amis  et  pour  le  Public.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  Tem- 
pressemçnt  tendre,  sincère  et  respectueux  avec  lequel  je 
veux  être  toujours.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 
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Xa^XVIII.  —  Boileau  à  Brossetle. 

A  Paris,  îO«  mars  1701. 

Il  me  semble,  Monsieur,  qu'il  y  a  assés  longtemps  que 
nous  sommes  amis  pour  n'en  estre  plus  l'un  avec  l'îiutre 
à  ces  termCs  de  respect  que  vous  me  prodigués  dans  vostre 
dernière  lettre.  Par  quel  procédé  ridicule  puis-je  me  les 
estre  attirés,  et  suis-je  à  vostre  égard  ce  Sextus  de  Martial, 
à  qui  il  disoit  :  Vis  te,  Sexte,  colif  volebam  amareP  Je  se- 
rois  bien  fasché,  Monsieur,  que  vous  en  usassiés  avec  moi 
de  la  sorte,  et  je  ne  me  consolerois  pas  aisément  de  la  mé- 
tamorphose d'un  ami  aussi  commode  et  aussi  obligeant 
que  Vous,  en  un  courtisan  aussi  respectueux.  Ainsi,  Mon- 
sieur, sans  vous  rendre  complimens  pour  complimens, 
trouvés  bon  que  je  vous  dise  très  familièrement  que  si  j'ay 
esté  si  long-temps  à  respondre  à  vos  dernières  lettres,  c'est 
que  j'ay  esté  malade  et  incommodé,  et  que  je  le  suis  ei% 
core  :  que  c'est  ce  qui  faict  que  je  ne  vous  escris  que  ce  moi 
pour  vous  faire  ressouvenir  de  la  passion  avec  laquelle  je 
suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Desprêaux. 

Paîcte  moi  la  faveur  de  me  mander  par  quelle  voie  je 
pourai  vous  envoler  ma  nouvelle  Edition  qui  voit  le  jour 
avec  succès.  Mais  surtout  faictes  moi  sçavoir  à  qui  vous  vou- 
lés  que  je  donne  l'argent  que  vous  avés  déboursé  pour  moi 
à  vostre  peu  heureuse  Lotterie.  Je  l'ay  mis  à  part,  et  j'estdis 
consolé  de  sa  perte  avant  que  de  l'avoir  perdu. 
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XXXÎX.  —  Brossetie  à  BoUedU: 

A  Lyon^  ce  26  mais  1701. 
Monsieur, 

Les  reproches  que  vous  me  faites  par  votre  lettre  sont 
bien  obligeants  :  il  est  vrai  que  j'ai  pour  vous^un  respect 
très-sincère  ;  mais  il  est  inséparable  de  l'amitié  que  je  vous 
dois  et  que  vous  méritez  si  bien.  Vous  ne  sauriez  condam- 
ner l'un,  sans  désapprouver  l'autre  en  quelque  manière; 
ainsi ,  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  aimer  toujours 
avec  une  tendresse  bien  vive,  mais  bien  respectueuse,  et 
laissez  à  mon  cœur  le  soin  de  concilier  tous  ces  sentiments  : 
Et  te,  Sexte y  colam;  et  le,  Sexte,  amabo. 

L'empressement  que  j'ai  de  voir  votre  nouvelle  édition , 
me  fait  hâter  de  vous  écrire ,  pour  faire  partir,  s'il  se  peut, 
cette  lettre  par  le  courrier  d'aujourd'hui.  Je  vous  remercie 

tr  avance  de  votre  livre  :  vous  pourrez  le  faire  porter 
ez  M.  Robustel,  libraire  dans  la  rue  Saint-Jacques,  qui 
aura  soin  de  me  l'envoyer,  à  l'adresse  de  M.  Boudet,  son 
correspondant,  libraire  de  cette  ville. 

A  l'égard  des  trois  pistoles  que  j'ai  mises  pour  vous  à 
notre  malheureuse  Loterie,  je  vous  avoue  que  je  ne  voudrois 
pas  que  vous  me  les  rendissiez ,  parce  que  je  suis  la  cause 
que  vous  les  avez  perdues,  et  que  sans  moi  vous  ne  pensiez 
point  à  les  risquer.  N'est-il  pas  juste  que  je  supporte  tout 
seul  cette  perte,  puisque  c'est  moi  qui  vous  y  ai  engagé  en 
il^Iicitant  votre  complaisance?  Ainsi,  Monsieur,  ne  soyez 
plus  en  peine  pour  cette  bagatelle  :  songez  bien  plutôt  à 
rétablir  votre  santé ,  elle  m'est  plus  chère  que  je  ne  saurois 
vous  dire ,  et  je  suis  avec  tout  l'attachement  possible ,  Mon- 
sieur, votre,  etc.  f 

Brossette. 
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XL.  —  ffotleau  à  Brouette. 

m 

A  Paris,  M*  tOMm^Oi. 

m* 

Je  voiw'énvoic,  Monsieur,  Tédition  de  mon  livre  par  la 
voie  ifae  vous  m'avés  inarquée,  et  je  vous  aurois  aussi  qd- 
voié  les  trois  pistolesdont  vous  ne  voulés  point,  si  jen'avois 
eu  peur  de  quelque  équivqgue.  J*adniirc  vostre  magnifi- 
.  cence  ;  iiia^|ieruiettés  moi  de  vous  faire  ressouvenir,  que 
je  ne  suis  jJMsd  mal  dans  la  fortune,  que  je  ne  puisse  porter, 
sans  mesme  avoir  besoin  de  relire  Sénëque  ni  Éplctète,  une 
aussi  médiocre  i>crte  que  celle  que  j'ay  faicte  à  vostre  Lotte- 
rie.  Tay  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  les  vers  latins  que  vous 
m*avés  envoies.  Ils  sont  très  beaux,  et  Fauteur,  à  mon  avis, 
n'auroit  couru  aucun  risque,  si  vostre  ville  avoit  les  mesmes 
coustumes  qu*autrefois,  et  s*il  les  avoit  fallu  lire  Luf/dunin- 
sim  adaram.  Mon  édition  réussit  mieux  que  je  ne  .croiois. 
J'y  ay  mis,  comme  vous  verres,  jusqu'à  des  bagatelles  que 
j*&i  faictes  avant  l'âge  de  dlxhuict  ans.  Lises  les  avec  des 
yeux  d'amis,  et  croies  que  c'est  très  sincèrement  que  je  suis 
du  fond  de  mon  cœur,  vostre ,  etc. 

DespMaux. 

La  nouvelle  édition  en  petit,  paroistra  avant  trois  semai- 
nes ,  et  je  vous  l'enveiTai  aussi  dès  qu'elle  sera  faicte. 

XLl.  —  Brossetle  à  BoUeau. 

A  Lyon,  ce  i""  mai  1701. 

Monsieur, 

Cette  lettre  est  uniquement  pour  vous  remercier  du  beau 
présent  que  vous  m'avez  fait  en  m'envoyaçt  un  cxemplai|$  r 
de  votre  nouvelle  édition.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit  là-des^ 
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aussitôt  que  je  Taurois  pu,  parce  que  je  me  suis  voulu 
donner  le  temps ,  non  pas  de  plStrcourir  simplement  votre 
livre,  maij  de  le  relire  tout  entier.  Vos  anciens  ouvrages 
m'ont  paru  tout  nouveaux,  et  les  nouveaux  m'ont,  paru 
aussi  beaux  que  les  anciens.  Vous  êtes  toujours^e  tttee, 
Monsieur,  et  si  vous  ne  disiez  pas  dans  votre  préGi^e  que 
vous  avez  vieilli ,  on  ne  le  connoitroit  point  dané  vos  ou- 
vrages. ;^        v/'^ 

Je  me  suis  particulièrement  arrêté  sur  lrii||j|  dernière 
satyre,  qui  est  la  onzième.  La  morale  en  est  admirable;  on 
ne  trouvera  pas  ailleurs  une  pièce  plus  remplie  de  sens ,  ni 
plus  soutenue  de  belles  maximes.  Il  ne  faut  pas  que  per*- 
sonne  s'avise  de  faire  des  portraits  après  celui  que  ¥qm^ 
avez  renfermé  dans  ces  six  vers  : 

((  En  vain  ce  faux  Caton.  etc. 
Ou  :  ((  Ce  Misanthrope  aux  yeux  tristes  et  sombres,  etc.  » 

II  n'y  a  pas  là  un  mot  qui  ne  porte  un  trait.  Quelle  force 
et  quelle  vérité  !  C'est  un  tableau  du  Titien. 

Mais  ce  que  j'ai  lu  avec  le  plus  de  plaisir,  c'est  la  Lettre 
ingénieuse  que  ^ous  avez  écrite  à  M.  Perrault  après  votre 
réconciliation.  Je  ne  sais  pas.  Monsieur,  s'il  s'est  beaucoup 
applaudi  de  cette  réparation  :  quant  à  moi ,  je  la  trouve 
fort  équivoque,  et  elle  me  fait  souvenir  de  ce  que  vous 
disoit  un  jour  M.  le  président  de  Lamoignon ,  que  vos  ré- 
parations étoient  plus  à  craindre  que  vos  injures. 

Les  premiers  jours  de  ce  mois  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
e^Jfe  leduc  de  Berry  passèrent  par  Lyon  au  retour  du 
voyage  qu'ils  ont  fait  sur  la  frontière,  pour  accompagner  le 
roi  d'Espagne  leur  frère.  Ils  ont  séjourné  ici  depuis  le  9 
joaqpi'au  13,  et  pendant  ce  temps  notre  ville  s'est  fort  em- 
pHKSée  à  leur  donner  dos  fêtes  et  des  amusements ,  dont 
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je  veux  vous  faire  le  réGikj||toi8  c*est  un  détail*  dont  je  ae 
qHprgerai  pas  cette  lettre;  je  vous  renverrai  séparément 
ffpMVn  de  mes  amis  qui  doit  partir  demain  pour  Paris,  a( 
^pln  a  bien  envie  de  vous  voir, 

U  vous  remettra  aussi  le  dessin  gravé  d'une  petite  ma- 
cbine  représentant  un  support  dMvoire,  sur  lequel  des 
pierres  d*aimant  diversement  disposées ,  font  voir  les  prin- 
cipaux effets  de  la  vertu  magnétique  ;  ce  qui  est  expliqué 
dans  un  petit  cahier  imprimé.  Dès  qu'il  s'agit  d'aimant , 
vous  jugez  bien  que  cela  doit  regarder  M.  de  Puget  notre 
maitre.  C'est  lui  qui  a  inventé  cette  machine ,  et' qui  l'a  fait 
exécuter  fort  proprement ,  comme  vous  le  rcconnoîtrez  par 
l'estampe  que  je  vous  envoie  de  sa  part.  Vous  savez  déjà 
que  ce  sont  les  expériences  et  les  jeux  magnétiques  de 
M.  de  Puget  qui  avoient  inspiré  au  P.  Fellon  le  poème  latin 
de  V Aimant,  dont  je  vous  ai  fait  présent  autrefois.  Je  suis , 
Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XLH.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  16«may  1701. 

Je  suis  si  coui)able  envei*s  vous ,  et  j'ay  tant  de  pardons 
à  vous  demander,  que  vous  trouvères  bon  que  je  ne  vous 
en  demande  aucun ,  et  que  je  me  contente  de  vous  dire  ce 
que  disoit  le  bonhomme  Horace  à  son  ami  LoUius  :  Vous 
avés  acheté  en  woi,  par  vos  bontés  et  par  vos  présens,  un 
serviteur  très  imparfaict  et  très  mal  propre  à  s'acquitter  des 
devoirs  de  la  vie  civile  ;  mais  enfin  vous  Caves  acheté  ^  el  il 
le  faut  garder  tel  qu'il  est.  Prudem  emisti  vitiosum^  dictm 
tibi  est  lex.  Mes  excuses  ainsi  Aûetes ,  je  vous  diimi  » 
sieur,  que  j'ay  leû  avee grand  plaisir  l'ejùiu^Jldaliâii 
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wos  m*av^  envolée  da^|||Hp»1^  ^^^  ^^^^ 
f^riB^es  dans  vostre  illustra^^pset  que  je  ne  Vax 
à  mon  sens,  mieux  veu  cette  réception,  quand  j*auroS||Mé 
à  la  meilleure  feneslre  de  vostre  hostel  de  ville.  L'excei^f|;^ 
dépense  qu'on  y  a  faicte ,  m'a  paru  d'autant  plus  belle  (pie 
j'ay  bien  reconnu  par  là  qu'on  ne  sera  pas  foit  embarras 
chés  vous  de  payer  la  capitation.  J'en  suis  fort  aise ,  'et  je 
croy  qu'on  n'est  pas  moins  joyeux  à  la  cour.  Vostre  tableau 
des  effects  de  l'aimant  m'a  esté  rendu  fort  fidcllement  et 
en  très  bon  estât ,  et  j'en  ay  faict  un  des  plus  beaux  et^ 
plus  utiles  ornemens  de  mon  cabinet.  Omne  tulit  punetum 
qui  miscuit  utile  dulci.  Si  vostre  Académie  produit  souvent 
de  pareils  ouvrages ,  je  doute  fort  que  la  nôtre  avec  tout 
cet  amas  de  proverbes  qu'elle  a  entassés  dans  son  Diction- 
naire ,  puisse  lui  estre  mise  en  parallèle,  ni  me  fasse  mieux 
concevoir  à  la  lettre  A ,  ce  que  c'est  que  la  vertu  de  l'aimant, 
que  je  l'ay  conceù  par  vostre  tableau. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyés  content  de  ma  dernière 
édition.  Elle  réussit  assés  bien  ici,  et  contre  mon  attente, 
elle  trouve  beaucoup  plus  d'acheteurs  que  de  censeurs.  Elle 
va  bientost  paroistre  en  petit,  en  deux  volumes,  que  je  me 
donnerai  l'honneur  de  vous  envoier.  J'espère  par  ce  pré- 
sent adoucir  un  peu  le  juste  ressentiment  que  vous  devés 
avoir  de  mes  négligences,  et  vous  faire  concevoir  à 
quel  poinct,  quoique  très  paresseux ,  je  suis.  Monsieur, 

vostre,  etc. 

Despréaux. 

Faictes  moi  la  faveur  de  m'escrire  au  plutost  en  quelles 
mains  vous  voulés  que  je  remette  les  trois  pistoles  que  vous 
sçaTés.  filles  m'iniportunent  dans  ma  cassette  où  je  leflfvay 
imes  à  part ,  ^  où  en  les  voiant,  je  me  dis  sans  peine  tous 
lei  jours  :  Ql^  ^*<^^^  periise  perdititm  ducus. 
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XLill.  —  Brossette  à  Baileau. 

A  Lyon,  ce  6  juin  1701. 

Monsieur,       * 

jQuoiquc  vous  n'ayez  pas  nommé  M.  de  Puget  dans  la 
diîrtilèrt  lettre  que  vcps  m'avez  fait  l'honneuv  de  m'écrire, 
je  n'ai  pas  laissé  de  recevoir  en  son  nom  les  compliment!, 
que  vous  y  avez  mis ,  et  de  lui  porter  vos  remercimenbKJ[ii 
cause  du  tableau  magnétique  que  je  vous  ai  envoyé  m.^ 
part. 

Je  crois  vous  avoir  mandé ,  Monsieur,  que  votre  nouvelle 
édition  fait  ici  l'empressement  de  tous  les  honnêtes  gens. 
L'exemplaire  que  vous  m'avez  envoyé,  est  moins  à  raoi^ 
qu'au  public.  Je  n'ai  pu  refuser  de  le  faire  voir  à  mes  amis, 
qui  me  félicitent  tous  de  l'amitié  dont  vous  m'honorçz  ; 
mais  je  n'ose  leur  témoigner  toute  la  reconnoissance  que 
j'en  ai ,  de  peur  qu'ils  ne  croient  que  ma  vanité  y  a  la  prin- 
cipale part  J'ai  été  bien  aise  d'apprendfe  par  votre  livre 
que  l'on  avoit  fait  une  traduction  en  portugais  de  votre 
Art  poéliqup.  Je  sais  bon  gré  à  M.  le  comte  d'Ericeyra 
d'avoir  fait  un  choix  qui  marque  tant  de  goût  et  tant  d'es- 
prit. La  lettre  de  remerciment  que  vous  lui  avez  écrite, 
doit  lui  avoir  fait  beaucoup  de  plaisir,  et  un  homme  remer- 
cié de  cette  manière  doit  être  bien  content  de  lui  et  de 
vous,  c'est-à-dire,  de  son  ouvrage  et  de  vos  louanges.  Vous 
connoissoz  depuis  longtemps  quelle  est  ma  curiosité  ;  vous 
avez  môme  la  complaisance  (le  la  flatter  et  de  l'entretenir; 
ainsi ,  Monsieur,  je  ne  craindrai  pas  de  vous  demander  une 
copie  de  la  traduction  portugaise ,  et  des  vers  françois  que 
ce  seigneur  vous  a  envoyés.  Apprenez-moi  aussi ,  je  votts 
prie ,  depuis  quel  temps  vous  avez  reçu  cette  traductions^ 
car  votre  lettre  est  sans  date,  aussi  bien  queues  autres  q|^ 
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sont  dans  le  recuefl  de  vos  ouvrages.  Voilà  pour  commen- 
cer les  éclaircissenvmte  que  j'attends  de  vous»  sur  votre 
dernière  édition;  je  vous  proposerai  dans  la  suite  mes 
autres  questions,  auxquelles  vous^répondrez  à  votre  grand 
loisir.  Vous  pourrez  m'envoyer  votre  édition  en  petit  par 
la  même  voie  de  M.  Robustel.  Je  suis.  Monsieur» 'vota,^^^ 

Brossette. 

XL!V.  —  Boileau  à  Brossette, 

A  Paris,  li«  juin  1701. 

Monsieur, 

*  Il  y  a  du  mal  entendu  dans  nôtre  coiiiineix*e  de  lettres, 
et  il  ne  faut  pas  s'estonner  si  je  n'ay  point  nommé  M.  Pugct 
dans  la  dernière  lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de 
vous  escrire ,  puisque  j'ay  receû  sa  machine  magnétique 
de  vostre  part ,  sans  que  vous  m'ayés  mandé  qu'il  en  estoit 
l'auteur.  La  vérité  est  qu'aujoui*d'hui ,  en  arrivant  d'Auteuil, 
une  espèce  de  valet  de  chambre  m'a  apporté  une  lettre  de 
vostre  façon  dattée  du  premier  may,  mal  cachetée,  et  ex- 
trêmement frippéc,  où  vous  me  parlés  de  M.  Puget,  et 
vraisemblablement  c'est  celle  qui  dcvoît  accompagner  son 
présent,  puisque  cette  lettre  en  faict  les  honneurs.  Vous 
voyez  donc  bien ,  Monsieur,  que  ce  n'est  point  ma  faute  si 
je  ne  l'ay  point  remercié  lui  mesme  dans  la  dernière  lettre 
que  vous  avés  receuc  de  moi  ^  puisque  je  ne  sçavois  pas 
qu'il  estoit  l'auteur  de  la  machine,  et  que  c'estoit  lui  à  qui 
je  devois  le  plus  bel  ornement  de  mon  cabinet.  Faictes  lui 
donc  bien  mes  excuses  et  mon  apologie.  Je  vous  escrîrôl 
plîis  au  long  sur  cela  et  sur  les  autres  choses  dont  vous  me 
parlés.  Je  vous  enverrai  par  M.  Robustel  mon  éSition  en 
petit  avec  les  trois  pistoles  que  je  vous  d&is.  En  attendant 
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je  vous  prie  de  croire  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  jç 

suis,  Monsieur,  vostrc,  etc. 

Despréaux; 

'  "     ■  »  *'  * 

Mon  édition  en  petit  ne  sçauroit  estre  preSto  que  dans 

dix  ou  douze  jours.  Ainsi,  ne  soies  pas  surpris,  si  vous  ne 

la  reccvés  pas  plutost. 


XLV.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  10«  juillet  1701. 

Je  différois,  Monsieur,  à  vous  escrire  jusqu'à  ce  que 
l'édition  de  mes  ouvrages  en  petit  fusl  faicte,  aflin  de  vous 
l'envoier  en  mesme  temps  avec  l'argent  que  je  vous  dois; 
mais  comme  cette  édition  a  esté  plus  lente  à  achever  que 
je  ne  croiois,  et  qu'elle  ne  sçauroit  estre  encore  preste  de 
liuict  ou  dix  jours,  j'ay  creuquc  vous  auriés  sujet  de  vous 
plaindre ,  si  j'attendois  qu'elle  parust  pour  vous  remercier 
des  lettres  obligeantes  que  vous  ra'avés  faict  l'honneur  de 
m'escrire,  et  pour  vous  donner  satisfaction  sur  la  chose  dont 
vous  souhaittés  d'eslre  éclairci.  Je  vous  dirai  donc.  Mon- 
sieur, qu'il  y  a  environ  quatre  ans  que  M.  le  comte  d'Eri- 
ceyra  m'envoia  la  traduction  en  portugais  de  ma  Poétique, 
avec  une  lettre  très  obligeante  et  des  vers  françois  à  ma 
louange  :  que  je  sçais  assés  bien  l'espagnol ,  mais  que  je 
n'entends  point  le  portugais ,  qui  est  fort  différent  du  cas- 
tillan, et  qu'ainsi ,  c'est  sur  le  rapport  d'autrui  que  j'ay  loué 
sa  tjaduction;  mais  que  les  gens  instmit^de  cette  langue, 
à  qui  j'ay  montré  cet  ouvrage,  m'ont  asseuré  qu'il  estoit 
merveilleux.  Au  reste,  M.  d'Ericeyra  est  un  seigneur 
des  plus  qualifiés  du  Portugal,  et  a  une  mère  qui  eaf, 
dit-on ,  un  prodige  de  mérite.  On  m'a  montré  des  lettres 
françoises  de  sa  façon ,  où  il  n'est  pas  possible  de  rien  voir 
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qui  sente  Tétranger.  Ce  qui  m*a  plû  davantage ,  et  de  la 
mère  et  du  fils,  c'est  qu'ils  ne  me  paroissent  ni  l'un  ni 
l'autre  entestés  des  pointes  et  des  faux  Irillans  de  leur 
pays ,  et  qu*H  ne  paroist  point  que  leur  soleil  leur  ayt  trop 
eschaufTé  la  cervelle.  Je  vous  en  dirai  davantage  dans  la  lettre 
que  je  vous  escrirai  en  vous  envoiant  ma  petite  édition ,  «t 
peut-estre  vous  envcrrai-je  aussi  les  vers  françois  qu'il  m'a 
cscrits.  Mille  remercimens  à  M.  Puget  de  ses  présens  et 
de  ses  honnestetés.  Cependant,  permettes  moi  de  vous  dire 
que  je  romprai  tout  commerce  avec  vous,  si  je  vois  plus 
dans  vos  lettres  ce  grand  vilain  mot  de  Monsieur  au  haut 
de  la  page,  avec  quatre  doigts  entre  deux.  Sommes ntus 
des  ambassadeurs  pour  nous  traiter  avec  ces  circonspec- 
tions ,  et  ne  suflit-il  pas  entre  nous  de  Si  vaics  bene  esi^  ego 
autem  vafeo/  Du  reste,  soyés  bien  persuadé  qu'on  ne  peut 
estre  plus  que  je  le  suis ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

Despréaux. 


XL VI.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  18  juillet  1701. 

Hé  bien,  Monsieur,  puisque  vous  ne  voulez  plus  voir  ce 
grand  vilain  mot  au  haut  de  la  page,  je  vous  obéis.  La 
menace  que  vous  me  faites  de  rompre  tout  commerce  avec 
moi ,  me  rend  docile ,  et  je  vous  avoue  qu'avec  de  sem- 
blables paroles,  vous  me  ferez  toujours  faire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira;  vo||e  dernière  lettre  mérite  seule  toute  ma 
reconnoissance.  J'admire  la  bonté  avec  laquelle  vous  entrez 
dans  le  détail  des  éclaircissemens  que  je  vous  demande; 
ceux  que  vous  me  donnez  au  suj^  de  M.  le  comte  d'Eri- 
ceyra,  comprennent  tout  ce  que  je  voulois  savoir  de  lui,  et 
de  sa  traduction.  A  l'égard  des  vers  qu'il  vous  a  écrits. 
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VOUS  me  dites  que  peut-être  vous  me  les  enverrez.  Mais, 
Monsieur,  gardez-vous  bien  de  mettre  cela  en  délibération, 
ni  en  doute,  car  je  vous  les  demande  avec  instance ,  et  je 
compte  bien  que  vous  aurez  encore  la  complaisance  de  ne 
me  les  pas  refuser.  Je  crois  même  que  je  vous  ai  demandé 
aussi  une  copie  de  la  traduction  qu*il  a  faite  de  votre  Art 
poétique^  et  je  redouble  ici  cette  prière.  Mais,  supposé 
qu'il  vous  parût  trop  long  de  la  faire  transcrire,  vous  pour- 
rez m*envoyer  l'original ,  sur  l'assurance  que  je  vous  "donne 
de  vous  le  renvoyer  incessamment,  et  de  ne  pas  faire 
comme  cet  ami  peu  soigneux,  dont  vous  parlez  dans  votre 
Préface,  qui  vous  a  égaré  une  partie  de  ce  poème.  Cepen- 
dant, si  ma  demande  vous  fait  quelque  peine,  je  vous  prie 
de  n'y  avoir  aucun  égard;  car  je  ne  voudrois  pas  passer 
dans  votre  esprit  pour  un  demandeur  indiscret,  bien  moins 
encore  pour  un  ami  inconunode  :  ma  délicatesse  sur  ce 
point  va  jusqu'à  me  savoir  mauvais  gré  des  moindres 
peines  que  je  vous  donne,  et  je  me  les  reprocberois  bien 
davantage.  Monsieur,  si  je  n'étois  pas  assuré  que  celles 
que  vous  prenez  en  m'écrivant  toujours  quelque  chose  de 
nouveau,  ne  demeureront  pas  inutiles,  et  ne  seront  pas 
tout  à  fait  perdues.  Cette  pensée  me  donne  un  peu  plus  de 
hardii»se  pour  continuer  à  vous  proposer  mes  petites  dif- 
ficultés ,  s^n  l'ordre  de  vos  Ouvrages. 

Dans  votre  Satyre  onzième ,  je  remarque  deux  portraits, 
et  je  me  souviens  bien  de  ce  que  vous  m'avez  appris,  autre- 
fois, touchant  le  premier  : 

En  vain  ce  faux  Caton, 
Aux  veux  tristes  et  sombres ,  etc. 

t 

Le  second  portrait  se  trouve  à  la  fin  de  la  page  101. 

J*entcnds  un  faux  chrétien  mal  instruit,  mal  guidé,  etc. 

6 
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Je  ue  vous  demande  Hen  sur  celui-là ,  car  je  pense  avoir 
attrapé  l'original  que  vous  copiez ,  et  à  qui  vous  levez  le 
masque  :  je  crois  bien  que  je  ne  me  trompe  pa3  dans  ma 
conjecture. 

M.  de  Puget  est  bien  aise  de  vous  avoir  fait  un  présent 
qui  lui  attire  des  remercimcns  aussi  obligeans  que  les 
vùlres.  Mais  rien  n'approche  du  plaisir  que  je  me  fais  moi- 
même  d'avoir  un  ami  tel  que  vous,  si  je  puis  du  moins  me 
rendre  digne  de  votre  amitié  par  l'estime  la  plus  parfaite 
avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


XLYII.  —  Boileau  à  Brossette, 

A  Paris,  8«  aoust  1701. 

Je  VOUS  demande  pardon ,  Monsieur ,  si  j*ay  esté  si  long- 
temps sans  respondre  à  vos  dernières  lettres,  mais  j'ay 
creu  devoir  attendre  à  m'acquitter  de  ce  devoir  que  ma 
dernière  édition  fût  achevée,  affin  de  vous  envoler  en 
mesme  temps  mon  livre,  avec  les  trois  pistoles  que  je  vous 
dois.  Cela  m'a  mené  plus  loin  que  je  ne  pensois,  i)arce  que 
mes  libraires  ont  esté  bien  aises  d'avoir  vendu  Tédition  en 
grand,  avant  que  de  débiter  celle  en  petit.  Ils  en  sont  venus 
à  bout,  et  je  ne  sçaurois  assés  admirer  la  folié  du  public 
qui  leur  a  esté  porter  son  argent,  et  qui  a  épuisé  cette  édi- 
tion, qui  est  bien  la  quarcntième,  en  trois  mois  de  tem|)s. 
Je  vous  conseille  donc ,  Monsieur,  de  ganler  soigneusement 
le  volume  en  grand  que  vous  avés,  parce  que  vraisembla- 
blcuienl  il  deviendra  dans  peu  fort  rare ,  et  jiar  conséauent 
fort  cher.  M.  Robustel  doit  vous^faire  tenir  la  petiteTVec 
les  trois  pistoles  dont  est  question,  et  je  m'en  vais  les  lui 
envoler  par  mon  valet  de  chambi'e ,  qui  a  ordre  de  retirer 
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qpe  reconnoissance  de  lui  pour  les  trois  pistoies.  J*ay  ce 
matin  un  mal  de  cœur  qui  m'incommode  foi*t/  et  qui 
m'empescbe  de  vous  escrire  une  plus  longue  lettre.  Per- 
metfte  dope,  Monsieur,  que  je  me  haste  de  vous  dire  que 
c'est  du  fond  du  cœur  que  je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Dbspréaux. 

11  me  vient  un  scrupule,  et  je  ne  sçais  si  les  trois  pistoies 
que  vous  avés  mises  pour  moi  à  la  Lotterie  ne  sont  point 
trois  louis  d'or.  Prenés  la  peine  de  me  le  mander,  car  je 
ne  vous  envoie  que  30  livres,  et  si  ce  sont  des  louis  d'or 
je  réparerai  ma  faute  par  M.  Robustel  à  qui  j'enverrai  le 
surplus. 


XLVUI.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  ll^aoust  1701. 

Je  vous  avois  envoie,  Monsieur,  par  la  voie  de  M.  Robus- 
tel^ 4es  trois  pistoies  que  je  vous  dois,  avec  les  deux  vo- 
lumes de  ma  dernière  édition  en  petit,  mais  mon  valet  de 
chambre  que  j'avois  chargé  de  les  porter  à  ce  libraire  m'a 
rapporté  les  trois  pistoies  dont  le  S'^«Robustel  n'a  point 
voulu  se  charger.  Je  vous  prie  donc  de  me  mander  par 
quelle  autre  voie  vous  souhaittés  que  je  vous  les  fasse  temr. 
Je  vous  escris  ce  billet  pour  vous  oster  d'inquiétude  lorsque 
vous  recevrés  mon  livre,  parce  qu'il  y  a  dans  l'un  des  vo- 
lumes une  lettre  où  je  vous  mande  que  j'ay  mis  cet  argent 
entre  les  mains  de  M.  Robustel.  Je  suis  avec  beaucoup  de 
passion ,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

Despréaux. 
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«  XLIX.  —  Brossette  oBoUeau. 

m 

A  Iqron,  ce  !•'  septembre  ^OW 

Je  n'attends  pas  que  l'exemplaire  que  vous  m'envoyez  de 
votre  dernière  édition,  soit  arrivé  pour  vous  en  remercier, 
Monsieur,  et  pour  répondre  à  votre  lettre  du  11  août; 
mais  je  me  réserve  à  faire  réponse  à  celle  qui  accompagne 
votre  livre,  lorsque  j'aurai  reçu  l'un  et  l'autre.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  eu  la  complaisance  de  m'envoyer,  par 
la  même  occasion,  tout  au  moins  les  vers  françois  de. 
M.  le  comte  d'Ericeyra,  que  vous  m'avez  promis^  si  vous 
n'y  avez  pas  joint  sa  traduction  portugaise  que  je  vous  ai 
demandée. 

Une  autre  personne  très-distinguée  par  sa  naissance  et 
par  son  érudition,  a  aussi  traduit  la  plupart  de  vos  poésies 
en  vers  italiens,  et  l'on  m'a  assuré  qu'elle  y  avoit  très 
bien  réussi  :  c'est  M.  l'abbé  Mezzabarba,  de  Pavie,  dont  le 
père  a  fait  imprimer  un  grand  Recueil  de  médailles,  et 
dont  le  cabinet  a  été  vendu  au  duc  de  Savoie ,  qui  ei9|||ût 
présent  à  M™'  la  comtesse  de  Verrue.  Comme  cette  dame  a 
emiK)rté  toutes  ces  médailles  à  Paris ,  M.  l'abbé  Mezzabarba 
y  est  allé  depuis  sit  semaines,  et  c'est  dans  son  passage  à 
Lyon,  que  j'ai  appris  qu'il  avoit  traduit  vos  ouvrages.  Il 
Mt  tti  cas  particulier  de  votre  mérite ,  et  je  ne  doute  pas 
qail  n'ait  déjà  percé  jusqu'à  vous;  et  peut-être  vous  êtes 
déjà  bien  infonné  de  ce  que  je  vous  écris  présentement. 

Je  vis  bier  deux  exemplaires  de  votre  dernière  édition 
entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Vittemant,  qui  les  poite  au  Roi 
d'Kspagne.  Vous  savez  sans  doute  que  cet  Abbé  étant  Pro- 
fesseur de  Philosophie  au  Collège  de  Beauvais,  et  Recteur 
de  l'Université,  fut  choisi  par  le  Roi,  pour  être  Lecteur  des 
Enfans  de  France,  et  qu'il  fut  donné  à  M:  Je  Duc  d'ijûu. 
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Ce  Prince  étant ^levenu  Roi  d*Espagne,  a  demandé  M.  Vitte- 
mant  au  Roi,  et  c'est  par  son  ordre  qu'il  va  en  Espagne. 
Comme  il  avoit  été  recommandé  à  un  de  mes  amis  en  cette 
ville,  nous  lui  avons  fait  voir  Lyon  par  ses  plus  beaux- en- 
droits, et  noutf€f0n8  essayé  de  le  désennuyer  pendant  deux 
jours  qu'il  y  a  séjourné.  Avant  qu'il  sût  que  j'avais  l'hon- 
neur de  vous  connottre,  il  m'a  dit  que  le  Roi  d'Esj 
préféroit  vos  Ou\Tages  à  tous  les  Livres  françois,  eif^ 
Abbé  en  lui  portant  votre  édition  nouvelle,  compte  bien  lui 
faire  un  présent  très-agréable.  11  partit  hier  de  Lyon,  mais 
quand  il  sut  que  j'avois  votre  portrait  dans  mon  cabinet,  il 
ne  voulut  pas  s'en  aller  sans  vous  avoir  fait  visite  chef 
moi.  Je  suis  bien  aise  que  tout  le  monde  ait  ainsi  pour  vous 
les  sentimens  que  vous  méritez,  mais  je  puis  bien  vous  as- 
surer que  jamais  personne  n'auraj[)our  vous  une  inclina- 
tion plus  parfaite  que  je  l'ai,  ni  un  attachement  plus  sincère 
que  celui  avec  lequel  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


!..  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  13«  septembre  1701. 

J'ay  remis.  Monsieur,  entre  les  mains  de  M.  Robustel  les 
trois  pistoles  dont  est  question,  et  il  m'en  a  donné  une 
quittance  par  laquelle  il  se  charge  de  les  faire  tenir  au  sieur 
Boudet,  à  Lyon.  11  me  reste  un  scrupule;  c'est  que  je  ne 
sçay  point  si  les  trois  pistoles  que  vous  avés  mises  pour  moi 
ne  sont  point  trois  pistoles  d'or.  Faictes  moi  la  faveur  de 
me  le  mander,  parce  que,  si  cela  est,  j'aurai  soin  de  vous 
envoier  le  supplément.  Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  vous 
envoier  aussi  les  vers  françois  que  M.  le  Comte  d'Ericeyra 
a  faicts  à  ma  louange,  mais  je  les  ay  égarés  dans  la  multl- 


86  CORRESPONDANCE 

tude  infinie  de  mes  paperasses,  et  il  faudni'iiiue  le  huani 
me  les  Tasse  retrouver.  Je  dois  bien  sçavoir  que  H.  de  Vitte- 
mant  [torte  mon  Livre  aii  Ruy  (VEâpagin',  puisque  i^est  moi 
qui  )e  lui  ay  faict  ^émettre  L'iitre  les  mains  pour  le  présen- 
ter à  Sa  Majesté  Catholique,  de  ma  part.  On  m'a  dit  que 
Madame  la  Duchesse  de  llour^o^e  le  lui  a  envoie  aussi  en 
,  et  magniflquemeni  relié.  Vous  ne  me  parlés  plus 
llstre  Académie  de  Ljnti.  On  en  a  faict  ici  une  nou- 
velle des  Inscriptions,  dont  on  veut  que  je  sois,  et  que  je 
touche  pension,  quoique  cela  ne  soit  point  véritable.  Mais 
c'est  un  myst^^e  qui  seroit  bien  long  à  vous  expliquer,  et 
ifû  ne  peut  pas  estre  compris  dans  une  petite  lettre  d'af-  ' 
faire,  laquelle  commençant  par  une  quittancé,  devrait 
aussi  finir  par  :  Autre  ckoit  n'ny  à  vovs  mander,  tinon  que 
je  ïWM  voitre,  etc.        /^ 

DespRËAux. 


I.i.  —  Rronsette  à  Boileau. 

A  Lyon ,  ce  SO  septemhre  I7tl . 
.  Pour  réponse  à  la  ehèie  vôtre  du  13  du  rouiant,  je  vous 
dirai,  Monsieur,  que  les  trois  pistolet  que  vous  m'avez  m- 
voyées,  valant  la  somme  de  trente  livres,  m'ont  été  comp- 
tées, nooibrées  et  délivrée-^  par  M.  Iloudet,  taarchand  de 
celle  ville,  dont  el  du  tout  je  vous  remercie.  Autre  chose 
n'ai  à  vous  dire  en  style  Mercantin,  et  je  prends  un  style 
plus  convenable. 

Il  est  vrai.  Monsieur,  que  depuis  long-temps  je  ne  vous 
ai  point  parlé  de  noire  Académie,  mais  c'est  parce  que  nos 
conférences  ont  été  Interrompues  par  la  maladie  d'un  de 
nos  Académiciens,  et  par  le  départ  de  l'tm  de  nos  deui  Jé- 
suites, lequel  est  allé  en8ei<£ner  dans  une  autre  de  leurs 
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maisons.  C'est  celui  que  vous  connoisscz  pour  l'Auteur  des 
Poèmes  latins  de  r Aimant  et  du  Café^  que  je  vous  ai  en- 
voyés. Il  m'a  promis  d'achever  le  Poème  de  la  Musique 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé  dans  une  de  mes  lettres.  Il  s'est 
môme  engagé  dans  une  entreprise  fort  difficile,  c'est  de 
mettre  en  vers  latins  quelqu'un  de  vos  Ouvrages.  Je  lui  ai 
proposé  votre  Art  Poétique,  ou  la  Satyre  IX,  A  votre  ExprU^ 
et  je  croi>  qu'il  se  déterminera  pour  cette  dernière  pièce. 
Vous  avez  vu  ce  qu'il  sait  faire;  pour  moi,  je  le  crois  fort 
capable  d'y  réussir,  du  moins  autant  qu'on  le  peut  dans 
une  langue  étrangère.  Supposé  qu'il  exécute  son  dessein, 
nous  regarderons  cet  ouvrage  comme  le  premier  fruit  de 
notre  Académie,  et  nous  ne  manquerons  pas  de  raisons 
pour  aimer  celte  nouvelle  production. 

Je  vous  entretiens  ici  de  nos  pft>jets  et  de  nos  occupa- 
tiapti^  iicadémiques,  afin  de  vous  engager  à  me  faire  le  récit 
que  vous  avez  supprimé  dans  votre  dernière  lettre,  tou- 
chant votre  nouvelle  Académie  des  Inscriptions.  Pouvez- 
vous  douter  de  l'empressement  que  f  ai  à  apprendre  tout 
ce  qui  vous  intérespe?  Non,  sans  doute;  mais  je  sais  que 
vous  vous  servez  volontiers  du  grand  privilège  d'Horace  : 
Dixi  me  pigrum;,  etc.  A  cela  je  n'ai  rien  à  dire  :  vous  êtes 
en  droit  et  eiyMjiBession  de  faire  vos  volontés. 

Yoici  des  ^^SPttins  qui  viennent  de  m'ètre  donnés  par 
l'Auteur,  qui  ^f  un  Poète  bien  inférieur  à  celui  dont  je 
viens  de  vous  pajf^,  et  je  ne  vous  les  envoie  que  parce 
qu'ils  convienn6a||B^teinps  ;  ils  ont  été  faits  au  sujet  de  la 
statue  équestre  dS^H^^e  notre  ville  fit  jeter  en  bronze, 
à  Paris,  il  y  a  qûeRpres  années.  Cette  figure  est  arrivée  à 
Lyon  depuis  un  mois,  et  elle  doit  être  érigée  sur  un  ma- 
gnifique piédestal,  au  milieu  d'une  de  nos  places,  appelée 
Belle-Coury  qui  passe  pour  la  plus  belle  de  l'Europe. 

J'attends  votre  demière  édition  en  petit  qui  doit  arriver 
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incessamment  >  suivant  la  promesse  de  notre  Libraire. 
Cest  {tne  nouvelle  fkveur  de  votre  part,  dont  toute  ma  rê- 
connoissance  ne  saûroit  vous  payer. 

Tamen  accipe  vola,  Bdemque 
De  te  pendeniis ,  le  reepicientia  amici , 


STATUA  EQUESTRIS  LUDOVICl  MA 

LUGDUKI    ERIGEHDA. 

TANT03  tnV.  Ulem  LODOIX  u  H  on  feirbtU 
Eiclui  totiM  inimiei  fn  fodart  gnitu, 
DUiiinm  ImUI,  conln  tim  titlenl  mu», 
Pn  qne  D»  pirtii  ooerint  Tcmpli  tmpbsit. 

Tintiu  nuDc,  chKi  urtentuu  ngni  FIULIFPI, 


DnpecUIqiif  niûi  BaUvi ,  fnmituiquaj 

Aipicia  ot  Kmipn  piignu  medilctar  Ui«ng>, 
Atque  (ibi  gntetur  Dni».  Sed  in  An  FïRACMON 
MignuiniD  REGI  picù  cpinïil  amomix  i 
ViclricH  intrr  liuroa  laUUr  oUvi  : 
tJec  riget  in  dnro  HajiSlaj.  a>^la  iix'Ullo. 

Ecce  teii«l  Keplrum,  b  Tiiuiu  (nlmi^ii.,  't  Arl^ 
PrssIdlDiii  Stibil  monitii^  r.tilU  UU6U, 
Dcmec  Arar,  Rhodaiiuqiic  Dii-'nt,  el  Inndia  JiingM 


->*- 


M.  Dec. 

1. 

<P.r, 

A.  B.  S.    . 
f- 

l:  liuiirlBiS.  1  PB"  ia-W-' 

LU.  -  Boilaiu  , 

i  BrasteCle- 
A  Paris,  OOTtnbielTM. 

Je  ne  vous  ferai  point,  Monsieur,  d'excuses  de  ce  que  j'ay 
esté  si  long-temps  à  vous  faire  response.  Vous  m'avés  si 
bien  autorisé  dam  mes  négligences,  par  vostre  facilité  à  me 
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IdÉttardonner,  que  je  ne  crois  pas  mesme  avoir  besoin  de 
fninfbuer.  Ainsi,  Monsieur,  je  vous  dirai,  avec  la  mesme 
confiance,  que  si  je  vous  avois  respondu  sur  le  champ,  que 
je  suis  bien  fasché  de  ne  vous  pouvoir  pas  envoler  les  vers 
françois  de  M.  le  Comte  d'Ericeyra,  parce  qu'il  me  faudroit 
pour  les  trouver,  feuilleter  tous  mes  papiers,  qui  ne  sont 
pas  en  petit  nombre ,  et  que  d'ailleurs  je  ne  trouve  pas 
ces  vers  assés  bons  pour  me  permettre  qu'on  les  rendfS 
publics. 

C'est  une  estrange  entreprise  que  d'escrire  une  langue 
étrangère  quand  nous  n'avons  point  fréquenté  avec  les  na- 
turels du  Pays,  et  je  ^uis  asseuré  que  si  Térence  et  Cicéron 
revenoient  au  monde,  ils  riroient  à  gorge  déploiée  des 
Ouvrages  latins  des  Femels,  des  Sannazars  et  d^^uretç^ 
Il  y  a  pourtant  beaucoup  d'esprit  dans  les  vers  françois  dl0 
l'illustre  Portugais  dont  il  est  question  ;  mais  franchement 
il  y  a  beaucoup  de  portugais,  de  mesme  qu'il  y  a  beaucoup 
de  françois  dans  tous  les  vers  latins  des  Poètes  François 
qui  escrivent  en  latin  aujourd'hui.  Vous  me  ferés  plaisir 
de  parler  de  cela  dans  vostre  Académie,  et  d'y  agiter  la 
question  :  Si  on  peut  bien  eserire  vne  langue  morte?  Tfij 
conunencé  autrefois  sur  'tetie  Question  irir Dialogue  assés 
plaisant,  et  je  ne  sçais  si  je  vous  en  ay  parlé  à  Paris,  dai 
les  longs  entretiens  que  nous  avons  eus  ensemble, 
croies  pas  pourtant  que  je  veuille  par  là  blasmer  les  vers 
latins  que  vous  m'avés  envoies  d'un  de  vos  illust 
miciens.  Je  les  ay  trouvés  fort  beaux  et  dignes  de 
de  Sannazar,  mais  non  pas  d'Horace  et  de  Virgile;- éi;^ 
nîoien  d'égaler  ces  Grands  Hommes,  dans  une  kngodSLii 
nous  ne  sçavons  pas  mesmeç  k  prononciation  l  Qui  i 
si  Cicéron  ne  nous  l'avoit^u^is ,  que  le  mot  de  vU 
est  d'un  très  dangereux  Q|hK^  que  ce  serolt  une 
horrible  de  dire  :  cum  no^^memus.  Comment  sçavdin'Slii 


dans 
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quelles  occasions,  dam  le  latin,  le  substantif  doit  p 
vaut  l'adjectif,  ou  l'adjectif  devant  le  substantif?  C 
JWiginés  vous  quelle  absurdité  ce  seroil  en  francois  de 
dire  :  mon  neuf  habit,  au  lieu  de  mon  habit  neuf,  ou  mon 
bltne  t<mnet,  au  Heu  de  mon  bonnet  blane,  quoique  le  Pro- 
verbe dise  que  c'est  la  mesmc  chose?  Je  vous  escrisceeï 
^Din  de  donner  matière  à  vostre  Académie  de  s'exercer, 
FBÎctes  moi  la  faveur  de  m'escrire  le  résultat  de  sa  c(hi1^ 
rence  sur  cet  article,  et  croyés  que  c'est  très  affectueuse- 
ment que  je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Dksprêaux. 

'  la  001  que  vous  avés  recetï  à  l'heure  qu'il  est  mon  édi- 
ïon  en  petit. 


LIII.  —  Brossette  à  Botleau. 

A  Lyon ,  ce  îO  octobre  17(M . 
Je  suie  à  ma  maison  de  campagne,  où  je  reçus  hier  tout 
âlft  fois  l'exeogjplaire  de  votre  d^foière  édition,  et  la  lettre 
qui  l'accompagnoit,  avec  celle  que  vous  m'avez  écrite  le 
ftdc  ce  [imis.  Voilà  de  nouvelles  faveurs  dont  je  vous  fais 
de  nouveaux  lemcrcimens.  Les  vers  latins  que  je  vous  ai 
envoyés  ne  sonr  point  de  notre  Poète  Académicien,  comme 
^us  l'avez  cru;  mais  ils  sont  d'un  autre  Jésuite,  beaucoup 
^UB  Â|;é,  qui  toulc  sa  vie  a  fait  des  vers  latins,  bons  ou 
mauvais,  et  qui  t>iiiit  aussi  l'Auteur  de  ceux  que  je  vous 
envojui,  il  y  a  rinq  ou  six  mois,  sur  l'avènement  de 
M.  le  Duc  d'Anjou  à  li' Ccflhrme  d'Espagne.  Après  ce 
qœ  vous  m'écrivez  dans.fj^ÉItttfK,  je  n'oserois  dire  qne 
iMre  Académicien  fait  oHlShrvers  latins  que  l'autre 
JÈSuite;  mais  je  pourroî^Hji^ll  les  fait  moins  mal. 
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Je  suis  persuadé,  comme  VOUS,  qu'il  n'est  pa«|Os^btt^ 
bien  écrire,  et  plus  encore  de  bien  parler  une  IjqAi 
morte;  quoique  j'aie  vu  quelques  personnes  qoi  mp^ 
quoient  de  bien  savoir  la  langue  Latine,  jusqu'au  point  de 
s'imaginer  qu'tHi  pouvoit  écrire  correctement,  en  c^l» 
Langue.  M.  de  1^  Momioie,  entre  autres,  est  de  cet  avis,  et 
nous  avons  quelquefois  disputé  fortement  là-dessus.  Mail 
pour  décider  cette  question,  il  faudroil  avoir  un  Juge 
compétent,  c'est-à-dire,  un  Ecrivain  vivant,  du  siècle  de 
la  bonne  latinité;  et  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas.  Ainsi, 
convenons  que  l'on  peut,  pair  hasard,  s'exprimer  aujou» 
d'hui  correctoneDt  en  latin,  mais  qu'aucun  Moderne  ne 
peut  être  aMjj^que  ce  latin  soit  pur  et  correct. 

La  connow|pte  du  génie  ou  de  l'esprit  d'une  Langui» 
est  à  num  sens  le  point  le  plus  nécessaire,  mais  en  mé^^ 
temps  le  plus  difficile  &  acquérir.  Cette  difficulté,  coHimeiil 
ne  ae  irouverort-elle  pas  dans  une  Umgue  étrangère, 
puisque  nous  la  trouvons  même  dans  notre  Langue  ina- 
lemelle;  car  enfin,  quelle  peine  n'ont  pas  nos  Ecrivains  les 
phu  polis  et  les  plus  exaiis  d'écrire  correctement?  Il  est 
même  peu  de  Discours  dans-  lcs(|Ufls  uiif  judicieuse  crie 
tique  ne  puisse  dt^couvrir  quelques  fatUos  rtiiitre  la  pureté 
du  lanpage,  contre  h  netteté  de  l'expression,  ou  contre  1» 
justesse  de  la  construction.  ï(pi-«eulement  il  faut  savoir 
parfaileineni  les  règ'les,  mais  11  faut  encore  du  goût,  ctorla 
réflexion,  du  jugemetU,  et  surtout  un  «rand  usage  du 
monde  et  des  bons  Ecrivains,  pour  bien  enltmdre  sa  pro- 
pre langue,  et  imiir  sentir  de  certaines  linesses  qui  sont 
propres  à  chaque  l^an^ic,  dont  elles  sdhI  eomme  la  fleur, 
H  qui  sonFlmperceptibles  à  tics  Etrangers.  En  général,  il 
est  certain  que  pour  se  rendre  [iroprc  le  génie  d'u^ 
Langue,  il  faut  l'avoir  parlée,  et  long-lcni)>s,  aveciçM^à 
ijui  elle  est  naturelle;  d'ailleurs  nous  voyons  que  daiS  un 
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même  RQyauine  où  l'on  parle  généralement  la  même 
,  chaque  Province,  chaque  Canton  a  son  idiome 
ilier,  qui  se  rapporte  néanmoins  au  langue  ^éné- 
iïfrïiaque  ville  a  son  langage  et  son  accent;  chaque  vil- 
lage, de  demi-lieue  en  demi-lieue,  met  quelque  différence 
tio  son  discours,  et  cette  difTérence  croit  insensiblement 
avec  la  distance  des  lieux.  J'ai  même  remarqué  que  dans 
une  même  ville,  pour  peu  qu'elle  soit  grande,  le  jarg:on  du 
peuple  qui  est  dans  un  bout  de  la  ville  est  différent  en 
quelque  chose  du  jargon  de  ceux  qui  sont  à  l'autre  extré- 
mité; Le  Fauxbourg  Saint-Denii  ne  parle  pas  comme  Ja 
fauxbourg  Saint 'Jacques,  ni  la  H<Ule  comme  la  l'iace 
Maabert.  Or,  en  comparant  l'éloignemenlJM  temps  avec 
la  distance  des  lieux,  on  peut  se  faire  uo^B  de  la  diffé- 

fpte  qu'il  doit  y  avoir  entre  la  Langue  que  l'on  parloit  h 
Cour  d'Auguste  et  celle  que  l'on  parle  aujourd'hui  dans 
nos  Universités,  c'esl-à-dire,  entre  la  Langue  latine  vivante 
e^la  Langue  latine  morte. 

Nqus  ignorons  atissi,  très  souvent,  la  propriété  des  mots, 
dont  il  n'y  en  a  peut-être  aucuns  qui  soient  vérltabLemtmt 
synonymes.  Qui  se  douterait  que  Cicéron  eût  ignoré  le  vè^ 
ritable  sens  d'iaMbere  remot,  s'il  ne  l'eût  pas  dit  lui-même  1 
Ajoutons*  encore  l'ignoraiM^i^  l'arrangement  naturel  et 
nécessaire  des  parties  dtdflniQrv  :  par  exemple,  de  l'ad- 
JQctif  et  du  suhstantif.'^ilflBe  voiis  le  remarquez  dans 
votre  lettre  ;  car  ce  oe  SoraKîpas  la  même  chose  de  dire 
blane  bonnet  et  bonnet  blà^i  i"'  ''«''  *''  ''t'  Jui,  etc., 
parce  que  l'une  de  ces  constructions  scroit  \  icioiUA  et  cun- 
traire  à  l'usage,  sans  néanmoins  l'.iiru  rucuqi'  équivoque, 
ou  donner  aucun  sens  diffOreni  de  wlui  que  l'on  voudroii 
exprimer.  Mais  nous  observons  dans  notix-  langue  plu- 
sieurs autres  constructions  de  l'iuljerlir  avcv  lo  sutistantil' 
qui  EpAt  un  sens  difft^rent  ou  un  -sens  cfinti-aîre,  «arvani  la 
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place  que  l'on  donne  au  substantif  et  à  l'aii^èctir  :  un  ga- 
lant Jiomme  et  un  homme  gaUkt  sont  bien  diiférentg,  ék 
même  que  sage  femme  et  femme  lage.  Nous  avons  auut 
des  adjectifs  qui  sont  quelquefois  synonymes,  et  qui  '  ne  le 
sont  pas  toujours  ;  car  quoique  nous  disions  également 
une  pensée  neuve  et  une  pentée  nouvelle,  nous  ne  pouvons 
[tas  (lire  au  même  sens  un  livre  nouveau  et  un  livre  nextf, 
ni  le  Pont  neuf  et  le  Pont  nouveau. 

Quant  à  la  prononciation,  il  est  certain  que  ni  Je^  Fra  J 
çois,  ni  les  autres  Peuples  de  l'Europe,  qe  prononcent  oas 
ta  Langue  latine,  comme  on  la  prononçoit  à  Rome,  parce 
que  nous  la  prononçons  tout  comme  elle  est  écrite,  chacun 
pourtant  suivant  sa  manière  de  prononcer  :  cependant 
nous  sommes  assurés  que  les  Romains  ne  prononçoient 
pas  leur  langue  comme  ils  l'écrivoient,  Suétone  nous  ap- 
prend qu'Auguste  étoit  d'avis  qu'il  Calloit  que  l'écriture 
fût  conforme  à  la  prononciation.  Il  ne  fut  pourtant  pM 
suivi  :  car  Qtilntillien  dîtque  l'on  écrivoit  autrement  qu'iw 
prononçoit.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 


'     flPÉ  "  %^,,,      LIV.  —  Brotsate  à  BoUeav.  * 

.  .J."  ■  '.■'•.,-^Êtf.  * 

"  "      ,-».  ALyon,  ce  «  novembre  I70l. 

J'ai  roi;u  de  Paris,  Monsieur,  la  liste  de  ceux  quetle  Roi 
^  choisis  depuis  peu ,  pour  QQQiposer  les  ijuatrc  classes  de 
-Pfccadémie  des  Inscriptions.  Je  vois  avcf  plaisir  votre  nom 
dans  cette  liste,  avec  la  qualité  de  Directeur  de  l'Académie. 
Je  trouve  en  cela  l' éclaircissement  J'uii  article  ;Ç 
aviez  fliis  dail;s  une  de  vos  (kniiOn's  Iclli 
vous  tiM  mandiez  ipie  l'on  vnutoll  que  vous  fussiez  de  l'Aca- 
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demie  iiuiweUe  des  Inscriptions.  Avant  qu'elle  Tùt  ainsi 

^^ée,  je  me  souviens  quA'  vous  m'aviez  dit  &  Paris  que 

^pos  étiez  déjà  du  nombre  des  huit  Pensionoaires  aocieos; 
i^  il  n'y  a  aucun  changement  à  votre  égard. 
'  Ssns  le  paquet  qui  accompagne  ma  lettre,  vous  trou- 
verez deux  petits  livres;  le  premier  est  un  vulume  de  VEm- 
prit  des  Cours.  L'Auteur  a  commencé  au  mois  de  Juin  1699 
&  publier  ses  Nouvelles  et  ses  Réflexions ,  et  il  a  continué 
■  ^aiqu'au  tnois  d'Avril  dernier;  mais  on  m'écrit  de  Hollande 

'tliue  M.Heinsiu8 ,  Pensionnaire  des  Étals,  lui  avait  défendu 
40«ODtinuer,  paAe  que  dans  quelques-uns  de  ses  loq;*- 

.  nMO,  B  afolt  écrit  trés-injurieusement  contre  la  cour  de 
Vxance,  ce  qié  avoit  attiré  les  plaintes  de  notre  Ambassa- 
deur. Le  volume  que  je  vous  envoie,  n'est  pas  de  ceux  qui 

,oat  bit  interdire  l'Auteur;  mais  j'ai  voulu  vous  eu  faire 
voir  quelque  ehose^  afin  que  si  son  style  vous  platt,  je 
puisse  vous  envoyer  le  reste. 

t [l'autre  Livre  que  je  vous  envoie,  ne  vous  sera  pas  in- 
nou  ;  c'est  un  exemplaire  du  Chapelain  décoiffé,  qui  est 
une  plaisanterie,  à  laquelle  vous  m'avez  dit  que  voiWKnei 
eu  quelque  part  autrefois;  mais  comme  je  sai^que  cette 
Parodie  a  été  imprimée  sans  votre  participation,  je  ne 
doute  paa^u'elle  ne  soit  gâtée  par  plusieurs  onjissioi^^iu 
changenwns;  cependant  je  voudrois  bien  l'avo^luBuT  ' 
cune  altéra^on,  s'il  étoit  possible,  et  je  n'y  vnB|alpFe 
moyen  que  de  vous  prier,  Monsieur,  d'emg(|Bwïin  quart- 
d'heure  à  revoir  ce  petit  Poème,  pour  y  Rdre  les  correc- 
tions que  vous  trouverez  néccEsaircs.  . .        ■^. 

Je  vous  avois  bien  prédi^ue  nos  Libraires  traiteilWPr 
encore  voire  nouvelle  édition,  comme  ils  on  l  triiii|Hes  édi- 
tions précédentes;  votre  livre  en  petit  n'a  pas  plutôt  paru 
ici,  que -l'on -en  a  fait  deux  éditions  luiit-à-la^lbis  en 
deux  volumes  in-]2.  Si  vous  êtes  tant  sojl  fii*u  cuh|ux  de 
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voir  comipent  vous  êtes  servi ,  vous  n'avez  qu'à  dire,  et  k 
vous  en  dWtierai  le  plaisir. 

On  me  mande  la  mort  de  M.  Boursault,  arrivée  au  mofa 
de  Septembre  dernier.  Il  s'étoit  réconcilié  avec  vous  de  fort 
bonne  grâce,  et  voilà|,  je  crois,  un  ami  de  moins.  Pani4 
le  grand  nombre  de  ceux  que  vous  avez ,  il  est  impossible 
que  le  temps  ne  vous  en  enlève  toujours  quelques-uns; 
pour  moi,  je  puis  bien  vous  répondre  qu'il  n'y  a  que  la 
mort  seule  qui  puisse  m'empèjjj^r  de  vous  aimer  toujouîjL 
bien  tendrement,  et  d'être  avecT)eaucoup  de  respect.  Mon- 
sieur, votre,  etc. 

Brossbtte. 


LY.  —  BoUeau  à  MroséÊtte. 

A  Paris,  |0«  décembre  1701. 

Je  pourois.  Monsieur,  vous  alléguer  d'assés  jN^pnes 
excuses  du  long- temps  que  j'ay  esté  sans  vous  Serire, 
et  vous  dire  que  j'ay  eu  durant  ce  temps -là  affaires, 
procez  et  maladie  ;  mais  je  suis  si  seur  de  mon  pardon , 
que  je  ne  crois  pas  mesme  nécessaire  de  vous  le  demander. 
Ainsi ,  pour  respondre  à  la  dernière  lettre  que  vous  m'avés 
faict  l'honneur  de  m'escrire,  je  vous  dirai  qi&.  je  Tay 
receûe  avec  les  deux  Ouvrages  qui  y  estoient  enferm^. 
J'ay  aussi -tost  examiné  ces  deux  Ouvrages,  et  je  ySiiS 
avoue  que  j'en  ay  esté  très  peu  satisfaict.  Celui  qui  po^ 
ppur  titre  :  V Esprit  des  Cours  j  vient  d'un  Auteur  q^^ft^ 
selon  moi ,  plus  de  malin  vouloir  que  d'esprit ,  et  qui 
souvent  de  ce  qu'il  ne  sçait  point.  C'est  un  mauvais  fHi- 
tateur  du  Gazetier  de  Hollande,  et  quicgU  que  c'est  bien 
parler,  que  de  parler  mal  de  touteiÈRH^KATégard  du 
UiapeUsin  dévoèffé,  c'est  une  pièce  ofi  li^PlHRifesse  que 


96  CORRESPONDANCE 

làm& 


ifi  Racine  et  moi  avons  eu  quelque  part;  m^  nous  n'y 
avons  jamais  travaillé  qu'à  table,  le  verre  à  là  m&in.'  Il  n^a 


pas  esté  proprement  faiet  currente  calamo,  mais  eurrente 
lagenâ ,  et  nous  n*èn  avons  jamais  escrit  un  seul  mot.  H 
l'estoit  point  comme  celui  que  voiilm*avés  envolé,  qui  a 
esté  vraisemblablement  composé  après  coup ,  par  des  gens 
qui  avôient  retenu  quelques  unes  de  nos  pensées ,  mais 
qui  y  ont  meslé  des  bassesses  insupportables.  Je  n*y  ay 
feconnu  de  moi  que  ce  tratt: 

Mille  et  mille  papiers  dont  la  table  est  couverte, 
Semblent  pprtcr  escrit  le  destin  de  ma  perle. 

Et  celui  -  ci  : 

En  cet  affrontjla  Serre  est  le  Tondeur 
Et  le  tondu  père  de  la  Pucelle. 

Celui  qui  avoit  le  plus  de  part  à  cette  pièce,  c'estoit 
Fureli|^e ,  et  c'est  de  lui  : 

01  Perruque  ma  mie! 
N'as-tu  donc  tant  vescu  que  pour  celte  infamie  I 

Voilà,  Monsieur,  toutes  les  lumières  que  je  vous  puis 
donner  sur  cet  Ouvrage,  qui  n'est  ni  de  moi ,  ni  digne  dé 
moi.  Je  vous  prie  donc  de  bien  détromper  ceux  qui  me 
r^ribuent.  Je  vous  le  renvoie  par  cet  ordinaire.  J'attends 
la  décision  de  vos  Messieurs  sur  la  prononciation  du  Latin, 
et  je  ne  vous  cacherai  point  qu'ayant  proposé  ma  question  à 
l'Académie  des  Médailles,  il  a  esté  décidé,  tout  d'une  voix, 
que  nous  ne  le  sçavions  point  prononcer,  et  que  s'il  reve- 
noit  au  monde  un  Civis  Lalinus  du  temps  d'Auguste,  il 
droit  à  S^^S^mÊÊÊ^  ^^  entendant  un  François  parler 
Latin,  et  lijmHHMS^It  pcut-estre,  quelle  Langue  parlez- 
vous-là?  AtffMnME^jpropos  de  l'Académie  des  Médailles, 
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je  suis  bien  aise  de  vous  avertir  qu'il  n'est  point  vrai  que 
j'en  sois  ni  Pensionnaire,  ni  Directeur,  et  que  je  Ais,  tout 
au  plus,  quoi  qu'en  dise  l'escrit  que  vous  avés  vu,  un 
Volontaire  qui  y  va  quand  il  veut,  mais  qui  ne  touche  pour 
cela  aucun  argent.  Je  vous  éclaircirai  tout  ce  mystère,  si 
j'ay  jamais  l'honneur  fc  vous  voir.  Cependant  faictes  moi 
la  faveur  de  m'aimer  toujours,  et  deC^^Ai|B,.tout  négli- 
gent que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  d'eflfl^HHinlialement , 
Monsieur,  vostrc,  etc.  "^ 

Desprëaux. 


LVI.  —  Brouette  à  BoUeau. 

A  LfOD ,  ce  io  décembre  17oi. 
Vous  ne  voulez  donc  pas ,  Monsieur,  que  je  vous  envoie 
YEëprit  des  Cours  ?  Je  conviens  avec  vous  que  l'auteur  est 
extrêmement  malin  ;  mais  que  ne  diriez-vous  point ,  si  vous 
aviez  vu  les  quatre  premiers  mois  de  cette  année?  La  France 
et  la  religion  catholique  y  sont  presque  également  maltrai- 
tées; aussi,  a-t-il  abandonné  l'uie^t^'^ntre,  et  vous  voyez 
qu'il  a  ses  raisons  pour  en  parkaonvu  H  fait.  On  me 
mande,  d'Amsterdam ,  qu'il  se  nôaKlCÇiieudevilIe ,  qu'il 
est  fils  d'un  médecin  de  Rouen ,  et  qirtl  a  été  moine  tl^é- 
dictin.  11  s'est  marié  à  la  Haye  avec  une  demoiselle  de  Paris 
qui  s'étoit  retirée  en  Hollande  avec  M.  Hasclary  et  sa  famille. 
Sui^  défense  qui  lui  fut  faite ,  au  mois  d'avril  dernier,  de 
continuer  son  ouvrage  médisant,  il  avoit  cessé  d'écrire; 
mais  il  a  eu  la  permission  de  recommence,  à  condition 
qu'il  seroit  plus  safîc.  11  l'est  ilL'venu;  ses  journaux  sont 
plus  raisonnables  ,  il  les  a  pur'^'ci^  de  cette  bile  caustique 
dont  ils  étoient  composés.  Wéiorgnerai-je  beaucoup  de 
votre  sentiment,  MtWii|i^gi  je  dis  qu'à  juger  de  cet  au- 
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leur  par  se»  ouvrages,  il  a  beaucoup  d'cspfit,  eUqu'à  en 
juger  ^r  sa  conduite ,  il  n'a  point  de  jugement  1 

Vous  m'aviez  déjà  dit  à  Paris  tout  ce  que  voue  me  man- 
dez du  Chapelain  décoiffé  ;  l'on  ignore  ici  l'auteur  de  cette 
parodie  ;  ainsi  vous  devez  Être  bien  rassurÉ  sur  la  crainte 
que  vous  avez  qu'on  ne  vous  l'attriSUe. 

Ces  jiWs  QÛ^M  me  trouvais  dans  une  compagnie ,  où 
un«ïtaM  pffliHpque  ce  vers  d'Homère  : 

lasse  allusion  au  cadran  ou  ^xioTpdm»  que  Phérécyde  avo 
fait  dans  l'Ile  de  Syros;.et  il  fondoit  principalement  son 
opinion  sur  les  raisons  de  Samuel  Bochart,  dans  la  seconde 
partie  de  sa  Gàogrtiphie  sacrée ,  chup.  4,  Nous  csaminàraes 
cette  interprétation;  nous  consultâmes  les  plus  habiles 
commentateurs  d'Homère,  et  nous  trouv&mes  que  Phéré- 
cyde avoit  vécu  environ  deux  siècles  après  Homère,  et 
qu'ainsi  ce  poète  n'avoit  pas  pu  imrler  d'un  cadran  qui 
n'étoil  pas  invcnld  de  son  lL'ni|)S.  On  remarqua  seulement, 
qu'en  cilanl  ce  vers  d'Hoinrie,  vous  l'aviez  mis  dans  le 
IX'  livre  de  l'Qdifttée^aaoinu'W  soit  dans  le  XV*, 

Dans  le  iiitote  chavire  de  ^  os  Réftexiotu  critiques ,  vous 
dÉjjll'Monsiour,  que  vous  [lourriez  citer  des  exemples  dans 
noire  sièilc,  de  rhînis  ipii  onl  vécu  jusqu'à  22  ans.  Voilà 
un  fait  dont  j'oubliai  de  vous  demander  l'explication  dans 
le  lemi)s  que  J'avois  l'Iionneur  de  lire  vos  ouvrage0ivec 
vous ,  et  de  recueillir  les  éclaircissements  que  vous  vouliez 
bien  me  dom^r.  Ne  me  laissez  pas  ignorer  cette  circon- 
stance ,  Monsieur,  et  mandez-moi ,  je  vous  prie ,  c»  que 
vous  savez  là-des9us. 

Jevois  par  voire  lettre,  MlHBf.  que  voux  n'avez  pris 
pai'ti  dans  l'Acadéinié^es  ]n|^^^Hbju'(n  qualité  d#vo- 
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lontaire;  cependant  dans  le  public  vous  portez  le- nom  de 
directeur  et  de  pensionnaire  de  cette  AG^épic  :  cjkiom-là 
même ,  vous  le  porterez  dans  la  postériteaiij^i  loin  que  le 
Mercure-Galant  pourra  s'y  .^tendre;  car  faunmarq^  que 
vous  êtes  dans  la  liste  qu'il  donne  des  AfiMMiciens  des 
Inscriptions ,  au  mois  de  septembre,  et  dawlnie  du  jour- 
nal que  l'on  imprime  tous  les  deux  mois  à  Trévoux ,  près 
de  Lyon ,  par  ordre  de  M.  le  duc-du  Maine. 

M.  Chanut  mourut  le  23«  jour  du  mois  passé ,  mais  vous 
ne  serez  pas  fâché  de  savoir  qu'à  sa  place,  notre  ville  va 
choisir  une  personne  qui  aura  soin  de  vous  payer  votire 
rellte  viagère.  C'est  un  autre  avocat  au  conseil ,  nommé 
M.  Bronod,  qui  a  tout  l'esprit,  toute  la  probité  et  tout  le 
mérite  qu'il  faut  avoir  pour  êtrMle  vos  meilleurs  amis. 
J'ai  l'honneur  d'être  des  siens ,  et  je  sais  de  lui-même  qu'il 
a  pour  vous  des  scntimens  dont  vous  aurez  tout  lieu  d'être 
satisfait  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


LVII.  —  Boileau  à  Brossette. 

■  ■ 

A  Paris,  89«  décembre  1701. 

Voici  la  première  lettre  où  je  ne  vous  ferai  p(fint  d'ex- 
cuses, puisque  je  respondi  à  celle  que  vous  m'auftif^ct 
l'honneur  de  m'escrire,  deux  jours  après  que  je  l'i^K^etie. 
Je  ne  vois  pas  sur  quoy  vostre  Sçavant  peut  fonder  l'expli- 
cation forcée  qu'il  donne  au  vers  d'Homère,  puisque  Phé- 
récyde  vivoit  près  de  deux-  cents  ans  après  Homère ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'Homère  ayt  parlé  d'un 
cadran  qui  n'estoit  point  de  son  temps.  Je  n'ay  jamais  rien 
lu  de  Bochart,  et  s'il  est  vrai  qu'il  soutienne  uije  explica- 
tion  si  extravagante,  cela  ne  me  donne  pas  une  grande 
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envie  de-  le  lire.  Je  ne  fais  pas  grande  estime  de  tous  ces 
Sçavanlis  qu^|||kit  se  distinguer  des  autres  interprètes, 
en  donnant  mBp  nouveau  et  recherché  aux  endroits  les 
plus  clairs  eOSpmus  faciles  '^^i  c*est  d'eux  qu'on  peut 

FacnBlÉlelligi'ndo  ,  ut  nihil  intolligant. 

Pour  ce  qui  est  des  chiens  qui  ont  vescu  plus  de  vingt 
et  deux  ans,  je  vous  en  citerai  un  garant,  dont  je  doute 
que  M.  Perrault  lui  mesrae  ose  contester  le  tesmoignage; 
c'est  Louis  le  Grand ,  Roy  de  France  et  de  Navarre,  qui  en 
a  eu  un  qui  a  vescu  jusqu'à  vingt -trois  ans.  Tout  ce  ^e 
M.  Perrault  poura  dire,  c'est  que  ce  Prince  est  accoutumé 
aux  miracles  et  à  des  événemens  qui  n'arrivent  qu'à  lui 
seul,  et  qu'ainsi  ce  qui  lui  est  arrivé  ne  peut  pas  estre 
tiré  à  conséquence  pour  les  autres  hommes;  mais  je  n'aurai 
pas  de  peine  à  lui  prouver  que  dans  notre  famille  mesme, 
j'ay  eu  un  oncle,  qui  n'estoit  pas  un  homme  fort  mira- 
culeux, lequel^  nourri  vingt  et  quatre  années  une  espèce 
de  bichon  qu'il  avoit.  Je  ne  vous  parle  point  de  ce  que 
c'est  que  la  place  que  j'occupe  dans  l'Académie  des  Inscrip- 
tions. Il  y  a  tant  40jitfioses  à  dire  là -dessus,  que  j'aime 
mieux  sur  cela  silere  quant  pauca  dicere.  J'ay  esté  fort 
fasché  de  la  mort  de  M.  Chanut.  Je  vous  prie  de  bien  faire 
niaJ|||iàM.  Bronod,  que,  sujrvostre  récit,  je  brusle  déjà 
de  oipj^jkre.  Je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

LVlll.  —  Brosselte  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  10  janvier  1702. 

Ce  sont  ^eux  choses  bien  agréables  pour  moi ,  Monsieur, 
d'avoir  reçu  votre  dernière  lettre,  et  de  l'avoir  reçue  en  si 
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peu  de  temps.  Une  semblable  diligence  me  fait  un  plaisir 
que  je-  n'avois  pas  encore  éprouvé ,  et  donne  un  nouveau 
prix  à  la  grâce  que  vous  me  faites.  Mais  savez- vous  bien 
qu'il  est  dangereux  de  m'acoutumer  à  tant  d'exactitude? 
Ne  craignez  -  vous  point,  Monsieur,  que  je  ne  prenne  pied 
là- dessus,  et  que  je  ne  croye  être  en  droit  de  vdBs  faire 
im  procès,  quand  vous  voudrez  rentrer  dans  vos  anciens 
privilèges?  Mais  non,  Monsieur,  quoique  vous  ayez  pour 
moi  beaucoup  de  bonté,  je  sens  bien  que  je  n'en  abuserai 
pas  :  ainsi  vous  pouvez  toujours  en  agir  conune  il  vous 
conviendra  le  mieux,  sans  craindre  de  me  voir  jamais  ni 
ingrat ,  ni  injuste. 

Si  vous  avez  le  loisir  ou  l'envie  de  voir  ce  que  dit  Samuel 
Bochart  du  cadran ,  ou  Heliotropium  de  Phérécyde ,  vous 
trouverez  que  cet  Auteur  fait  remonter  l'invention  de  cette 
machine  à  un  temps  bien  plus  ancien  que  Phérécyde,  qui 
n'a  voit  fait,  selon  Bochart,  que  la  renouveller  où  la  réta- 
blir. Pour  apiKiyer  sa  conjecture,  il  cite  le  vers  d'Homère  : 
on  T^o-ncù  T.exîoio  :  disant  quc  ces  deux  derniers  mots  dési- 
gnent ou  signifient  l'r^ioTpoia&v.  Mais  à  dire  le  vrai,  Bochart 
tire  le  bon  Homère  par  les  cheveux,  pour  l'ajuster  à  son 
sentiment. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  des  deux  exemples  que  vous 
me  cit€i-.fta  sujtt  du  chien  de  l'Odyssée,  lequel  vécut  assez 
de  temps  pour  revoir  et  pour  reconnoître  son  maître,  après 
vingt  ans  d'absence.  Le  chien  que  Louis  le  Grand  a  gardé 
pendant  vingt-trois  ans,  pourra  devenir  quelque  jour  aussi 
fameux  que  le  fidèle  Argus  d'Ulysse,  si  du  moins  le  nom  et 
la  gloire  du  maître  peuvent  être  les  garans  ou  la  mesure 
de  la  réputation  du  domestique. 

Si  confers  famulos,  et  nomina  confer. 
Puisque  nous  en  sommes  sur  les  explications,  j'es|)ère 
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que  vous  ne  me  refuserez  pas  encore  celle  des  deux  Épî- 
grammes  latines  qui  sont  dans  votre  nouvelle  édition, 
pages  318  et  319.  Par  explication,  je  n'entends  pas  autre 
chose  que  le  nom  de  ceux  contre  qui  elles  ont  été  faites , 
et  à  quelle  occasion  tous  les  avez  composées  ;  car,  pour  le 
sens,  nfeu  merci,  il  est  assez  intelligible.  Catulle  n'auroit 
pas  été  plus  naïf,  plus  piquant,  ni  plus  naturel. 

Il  me  manque  encore  Tintelligence  de  rinscriptiqp  qui 
est  à  la  page  304,  pour  mettre  au  devant  d*un  Roman  allé- 
gorique. Je  vous  demande  donc  le  nom  de  ce  Livide  et  de 
son  Auteur,  circonstances  et  dépendances.  Mais  voilà  bien 
asstz  de  curiosité  pour  une  fois;  il  ne  faut  pas  xiixe  votre 
complaisance  m'autorise  à  être  indiscret.  Je  suis,  Monsieur, 

votre,  etc. 

Brossëttb. 

LIX.  —  Brossette  à  BoUeau, 

A  Lyon ,  14  iWrier  170Î. 

J^ai  prié  un  de  mes  amis ,  Monsieur,  qui  se  trouve  pré- 
sentement à  Paris,  de  vous  porter  cette  lettre  avec  la  Rela- 
tion que  nous  avons  reçue  ici  de  Tafifaire  arrivée  à  Cré- 
mone le  !•'  de  ce  mois.  Les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné cette  action  sont  si  extraordinaires,  .que  j^Aeni  ne 
devoir  pas  me  dispenser  de  vous  en  faire  y(Av  n^^étail 
qu'on  m'assure  être  fort  exact.  J'ai  rtiéme  pensé  que  celte 
Relation  *  pourra  ne  vous  être  pas  inutile  par  rapport  à 
l'Histoire  du  Roi.  Je  sais  bien  que  cette  histoire,  chargée 
de  prodiges,  nous  fournira  des  événemens  bien  plus  grands 
que  celui-ci;  mais  je  doute  qu'elle  nous  apprenne  rien  de 
plus  étonnant,  ni  de  plus  singulier. 

1.  Cette  pièce,  imprimée  eu  2  pages  et  demie  in-A»,  est  jointe  au 
recueil,  à  la  suite  de  cette  lettre;  nous  la  donnons  dans  le  même  ordre. 
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L'intérêt  particulier  que  je  prends  en  la  personne  de 
M.  le  Maréchal  de  Villeroy,  me  fait  peut-être  regarder  sa 
malheureuse  détention  comme  une  chose  plus  extraordi- 
naire, ou  plus  fâcheuse  qu'elle  ne  Test  en  effet.  Mais,  quoi 
qu'il  tn  soit ,  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  revenu  de 
mon  étonnement  ni  de  ma  douleur. 

Depuis  un  mois  il  s'est  répandu  un  bruit  que  le  Roi 
viendroit  à  Lyon,  ce  Printemps  prochain,  afin  d'être  plus 
à  portée  de  donner  ses  ordres  pour  les  affaires  d'Italie. 
Cette  nouvelle  n'a  aucun  fondement  raisonnable,  je  le  vois 
bien  ;  cependant  elle  n'a  pas  laissé  de  me  flatter  par  l'espé- 
rance qu'elle  me  donnoit  de  vous  ▼oir,  en  cas  que  vous 
accompagnassiez  le  Roi  dans  ce  voyage.  Mocquez-vous  de 
ma  nouvelle  tant  qu'il  vous  plaira,  mais,  qui  amante  ipsi 
sibi  somma  fingunt. 

Nos  Pères  Jésuites  vont  faire  bâtir  un  Observatoire  sur  la 
façade  de  la  principale  des  trois  maisons  qu'ils  ont  dans 
celte  ville.  La  salle  de  ce  nouveau  bâtiment  sera  presque 
quarrée,  de  34  pieds  en  longueur,  et  de  30  en  largeur.  Le 
sol  ou  plancher  sera  élevé  de  80  pieds  au- dessus  du  ter- 
rein,  et  la  salle,  flanquée  de  quatre  pavillons,  sera  per- 
cée, vers  les  quatre  parties  du  Monde,  d'autant  de  grandes 
fenêtres,  en  forme  de  vitraux,  ayant  18  pieds  de  haut  sur 
6  de  large.  Enfin  toiA»  choses  y  seront  disposées  d'une 
manière  fort  belle  et  fort  commode.  Î^Père  de  Saint- 
Bonnet,  Jésuite,  a  entrepris  ce'l^inent.  C'est  un  savant 
Mathématicien  qui  est  bien  capable  de  l'exécuter  comme  il 
faut.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé,  Monsieur,  qu'il  est 
de  nos  Académiciens. 

J'attends  les  éclaircissemens  que  je  vous  ai  demandés  sur 
deux  ou  trois  articles  de  votre  nouvelle  édition.  Je  suis. 
Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 
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CREMONA  LIBERATA 

(Die  I.  febr.  1702.) 

Capta  capi  neqnii,  neqoe  TicU  et  prodita  rinci  : 
Gen  f atalis  eqni  fn^d»  Troia  altwa  lensit. 
Arcano  allapeoB  fiirtim  sab  tramite  miles 
ImpioTisiu  habet  muos,  et  limina  pandit; 
Irrompant  eqnitum  nimbi  peditnmqne,  taiqne 
Secunia  toU  late  dominatnr  in  oibe 
Edginius;  cnra  est  jam  TÎncnla  qnsrere  captis. 
Pvoh  dolorl  heu!  raptus  mihi  YiLLAnems,  hosti 
Prima  fuit  lauraSf  mediaqoe  in  morte  peitclum 
Ignoio  :  ineanta  fallunt  me  obUria  noctis, 
Infeliiqoe  qiiks  :  sed  enim  illctibtte  mnnnur 
Tecta  aniesqne  ferit,  sommosque  abnunpit;  imago 
Somnxu  erat  lethi.  Rapit  ecce  interritus  arma, 
Arma  frémit  Gallus,  nndnsqne  ad  praelia  cnrrit, 
Hibemnsque  simul  :  duris  exercita  bellis, 
Nilque  mon  metiiens  pnbe^  :  fortissimns  ollis 
Dactor  adest,  ingens  an|mi8  Rstillius,  ingens 
Gonsiliis  :  ultro.  Socii,  qnem  qnaeritiSf  hostem 
Jam  lux  orta,  inquit,  suetomqne  ad  fortia  pectns 
Gominos  ostendont,  vestris  rictoria  deitris  ! 
Stat  nnnc  atqne  salua;  patrom  nonc  qoisqae,  snique 
Sit  memor,  et  Régis  !  Dixit,  ferroque  coniscos 
Fe|tar  in  adversos,  stricto  et  mncrone  sequontnr 
Folminei  Juvenes  :  jam  tom  pallescere  yisos, 
Nec  perferre  tnici  pleno  certamine  Ttiltns 
Qui  nnmero  fldens  Teuton,  tenebrisque  secnndis, 
GâBsareis  palms  segetem  promiserat  annis. 
Nec  reqnies,  passim  replent  me  strad*  aèervi; 
Tôt  Marti  et  pngnis  campi  qnot  •Mli"irfu«im  : 
Funerajgbjque;  meis  recalent  nltoribnt  ine  : 
Impin^%q()iceres  port||  crata  cadentom 
Agmina,  et  in  vasta  Mricas  c«de  natantes, 
Nec  tibi,  France,  tno  sicc«  staut  sanguine  ^uri. 
Nox  redit  interea  :  cœptam  sol  vidit  Eoiis, 
Vixqne  cadens  dirimit  pugnam,  jam  fessas  bebescit 
Muero;  Aquilae  nidos  sub  lucem  et  tecta  paranti 
Sola  fugax  super  e^t  tristi  pro  vespere  penna. 
Ponte  Padi  rupto  prsds  spes  nulla,  nec  uUa 
Auxilii.  Yioi  Gallo  dat  terga  feroci 
Edoenios,  simul  et  panas  pro  talibus  ausis  : 
Pulsus  abit  :  sic  me  serrât  fortuna  Pmupn, 
Oamm  et  aris  sidus;  sic  inler  fnnera  mrgo 
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Sianphim  fidei,  victis  memonbile  Imttam  : 

Olim  à  Teiitonicis  Teniet  mihi  fama  sepalchris. 

A.  D.  S.  J. 


^^JLX.  —  BoUeau  à  Mrossette. 

A  Paris^  2i«  février  1702. 

Àarous  devrois,  Monsieur»  aivoier  au  moins  vingt  pages 
d*3aciture,  pour  les  trois  nkb*es  que  tous  mVés  faict 
rhomieur  de  m'escrire,  et  où  vous  avés  en  vain  tasché  de 
réveiller  ma  paresse  par  du  françois,  du  grec  et  du  latin. 
Cependant,  je  ne  vous  escris  qu'un  billet  pour  vous  dire, 
que  je  suis  depuis  longtemps  si  chargé  d'affaires,  que  jfè 
n'a;  que  le  temps  de  vous  asseurer  que  je  ne  vous  ay  point 
ooblié,  et  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  suis  plus 
qu'honune  du  monde,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Je  vous  escrirai  au  premier  loisir,  une  longue  lettre,  et 
vous  remercirai  fort  au  long  et  de  vostre  relation,  et  de 
toutes  les  autres  bontés  que  vous  me  tesmoignés. 


J,X1.  —  Boileau  à  Brassette, 

A  Paris,  9«  avril  17W.  tBr 

Je  responds.  Monsieur,  sur  le  champ  à  vostre  dernière' 
lettre,  de  peur  qu'il  ne  m'arrive  ce  qui  m'est  arrivé  déjà 
plusieurs  fois  depuis  six  mois,  qui  est  d'avoir  touj(^ 
vie  de  vous  escrire,  et  de  ne  vous  escrire  poin] 

par  une  ftufiérable  jSÊÊ^^^  ^^^^  i^  ^^  ^^^ 
ment  vous  dire  la  jflHIpiinon  que,  pour 
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tennos  de  St.  Paul,  je  fais  souvent  le  mal  qiié  je  ne  veux 
pas,  et  que  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux  ;  mais  sans 
perdre  le  temps  en  vaines  excuses,  puisque  je  trouve  sous 
ma  main  deux  de  vos  lettres,  je  m'en  vais  respondre  fi 
quelques  interrogations  que  vons  m'y  faictes. 

Je  vous  dirai  donc,  pTemiëi^meut ,  <|l||Ée8  deux  Epi- 
grammes  latines  dont  vous  désirés  sçaroir  le  mystère , 
ont  esté  faictes  dans  ma  première  jeunesse , 
au  sortir  du  Collège ,  lonquarmon  père  me  fit  i 
Avocat,  c'est-à-dire  h  Vigé'^t!  dixineuf  ans.  CeldlJ^ 
j'itttaqiie  dans  la  première  de  ces  Epigrammes  estoit  un 
jeune  Avocat,  iila  d'un  Huissier,  nommé  Herbinot.  Cet 
Avocat  est  mort  Conseiller  de  la  Cour  des  Aydes.  Son 
p6rc  estoit  fort  riche,  et  le  fils  asseurémMf  n'a  pas 
mangé  çon  bien,  car  i)  passoit  pour  grand  tàema^et^  A 
l'égard  de  l'autre  Kpigramme,  elle  regarde  M.  dé  Brienne, 
jadis  Secrétaire  d'Ëstat,  qui  est  mort  fou  et  enrermé.  Il 
estoit  alors  dans  la  folie  de  faire  des  vers  latins,  et  sur- 
tout des  vers  phaleuces,  et  comme  sa  dignité  dans  ce 
temp9-là  le  rendoit  considérable,  je  ne  pus  résister  à  la 
prière  de  mon  frère ,  aujourd'hui  Chanoine  de  la  Sle. 
Chapelle,  qui  estoit  souvent  visité  de  lui,  et  qui  m'enga- 
gea à  faire  des  vers  phaleuces  à  la  louange  de  ce  Fou  qua- 
lilté,  car  il  estoit  déjà  fou.  J'en  fis  donc,  et  il  les  lui  mon- 
tra :  mais  comme  c'estoit  la  première  foij  que  je  m'eslois 
eMtaeé  dans  ce  genre  de  vers,  ils  ne  furent  pas  trouvés  fort 
bons,  et  ils  ne  l'estoient  point  en  effect.  Si  bien  que  dans 
le  dépit  où  j'cstois  d'avoir  si  mal  réussi,  je  composai  l'Epi-, 
gi'amme  dont  est  question,  et  montrai  par  \k  qu'il  ne  fbut 
pas  légéieriiiril  irriter  ffenw  irritabite  valant,  et  que, 
comme  a  fiti-t  Lini  dit  Juvénal  en  latin,  facit  indignatio 
versuta,  ou,  idiiiiiu'  je  i'ay  assés  nMfOcrsHfrni  dil  en  fran- 
rnis  :  /.a  eulfrr  suffit  et  vaut  unUfKKhi. 
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Pour  rEpîgrafnrae  à  la  louange  du  Roman  allégorique, 
elle  regarde  feu  M.  TAbbé  d'Aubignac,  qui  a  composé  la 
Pratique  du  Théâtre,  et  qui  avoit  alors  beaucoup  de  réputa- 
tion. Ce  Roman  allégorique,  qui  estoit'de  son  invention, 
s'appeloitMacarizc,  et  il  prétendoit  que  toute  la  philosophie 
Stoïcienne  y  estoit  renfermée.  î^  vérité  est  qu'il  n'eut  aucun 
succez,  et  qu'il  ne  fit^  de  chés  Seicy^  qu'un  saut  chés  VEpi- 
eipr.  Je  fis  TEpigramme  pour  estre  mise  au-devant  de  ce 
Livre,  avec  quantité  d'autres  ouvrages  que  l'Auteur  avoit, 
à  l'ancienne  mode,  exigés  de  ses  amis  pour  le  faire  valoir; 
mais  heureusement  je  lui  portai  l'Epigramme  trop  tard, 
et  elle  ne  fut  point  mise.  Dieu  en  soit  loué.  Vous  voilà,  ce 
me  semble.  Monsieur,  bien  éclairci  de  vos  difficultés.  Pour 
ce  qui  est  de  vostre  M.  Samuel  Bochart,  je  n'ay  jamais  ri|^ 
lii  de  lui,  et  ce  que  vous  m'en  dîtes,  ne  me  donne  ]|S 
grande  envie  de  le  lire,  car  il  me  paroist  que  c'est  un  Sa- 
vantas  beaucoup  plus  plein  de  lecture  que  de  raison^  et  je 
crois  qu'il  en  est  de  son  explication  du  vers  d'Homère 
comme  de  celles  de  M.  Dacier  sur  AtuvU  édite  regibus ,  ou 
sur  l'Ode  :  0  navis  réfèrent  in  mare  le,  novi  etc.,  ou  sur  le 
passage  de  Thucydide,  rapporté  par  Longin,  à  propos  des 
Lacédémoniens  qiiî  combattirent  au  pas  des  Thermppjles. 
Je  ne  sçaurois  dire  à  progu  de  pareilles  exfllicationft  sinon 
ce  que  dit  Térence  :  Faeiunt  inielligendo  ul  niliH  inteltt" 
gant.  Adieu,  mtp  cher  Monsieur,  excusés  mes  pataraphes, 
et  croyés  que  je  suis  très  sincèrement  vostre,  etc.. 

Despréaux. 

J'oublioi»  à  vous  parler  des  vers  latins.  Ils  sont  très 
beaux  et  très  latins,  à  l'exceiition  d'un  iiei^uH  qui  est  au 
premier  vers,  et  de  la  dureté  duquel  je  ne  sçaurois  m'ac- 
commoder.  Il  me  semble  que  je  ne  sç^mrois  mieux  vous 
payer  de  vostre  présent  qu'en  vous  envolant  ce  petit  com- 
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pliment  Qatullien  que  m'a  fait  un  Régeift  de  seconde  du 


Collège  de  Beauvai^,  qui  avoit  déjà  faiet  une  Ode  latine, 
très  jolie,  pour  moi,  et  en  considération  de  laquelle  je  lui 
avois  faict  présent  de  mon  Livre. 


CLARISSIMO,  DOCTISSIMOQUE   VIRO, 

NICOLAO    BOILEAU    DESPREAUX 


OB  ACCEPTUV  AB  KO  NUPER  OKRUll  SUORCV  fOLVMBlf . 


HENDECASYLLABI. 


^k." 


•3!^ 


Jtesiis  excnderam  tibi  Bolfc, 
*Wbco8,  illepidos,  inélégantes, 
0|bilei  dura  mihi,  radisqae  partu 
Yix  ICusa  ediderat  laborioso. 
Hos  tamen,  positi  severitate, 
Landâras  facilis,  boBiuqne  :  credo, 
^rtivis  quoniam  tni  nitebant 
Horati  ^liis,  coloribnsqne. 
Hoc  eram  pretio  satis  beatus  : 
Optabam  nibîl  ampliùs,  mibiqne 
Ulo  ex  tempore  grandior  videbar, 
Gui  Tenisaet  bonos  eodem  ab  ore, 
Qao  Jacent  BaTiiqu^MsTiiqiie  : 
Qno  seros  UMtovL  aimd  nepotes 
yivét  per  memores  perennè  fastoe. 
Hoc  eram  pretio  satis  beatus. 
At  tu,  non  sat  babes,  Bolje,  laUdnm 
M nnns  ore  dédisse  liberali, 
Dextra  ni  cnmales  benignitatem. 
Munus  pTseterea  novnm  remittis  : 
Pro  paucis,  rudioribusque,  multo 
Gonditos  sale,  splendidtfsqne  versus  : 
Quales  vel  fidicen  lyr»  Latins 


FUccns  invideat  tibi,  Maroqne 

Foetom  haud  degenerem  lubens  adoptet. 

Munns  accipio  tnnm,  Poetâ 

Dignum  Principe,  quo  nec  ipse  majiis 

Largiri  pretiosins?e  posses, 

Nec  Tellem.  Accipio  anreum  libellum 

Laureà  meliorem  Apollinari, 

Mentis  divitias  tus  exerentem, 

Mentis  delitias  mes  futnrum. 

Uliim  et  murice  vestiam  superbo,  et 

Splendere  fureolis  jnbebo  guttis  : 

nioffl  ostendei^  singulis  jnvabit,    * 

Riietantiùs  explicare  amicîs. 

illi  comités  Maronem,  Homenim, 

1  comités,  Horatiumque, 
Et  qnicumqne  boni  fuere  vates  : 
inscribamque  niMI  quod  esse  possit 
iEierno  decori.  dédit  BoLiSUB. 

Caaolds  Goffin,  Hnmanitatis  Professor 
in  Dormano-Bellovaco. 

Gtim  Permissi,  13.  Fab.  1702.  (Imprimé 
de  3  p.  iD-8.) 
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LX1I.  —  Brossette  à  BoUeau. 

A  Lyon,  ce ...  juillet  1709. 

Je  vous  remercie  toujours,  Monsieur,  des  explications 
que  vous  me  donnez  :  mais  comme  mes  doutes  ne  ol^nt 
pas  encore  tous  éclaircis,  j*espère  que  votre  complaisaoce 
n^  sera  pas  sitôt  épuisée  :  ainsi  je  vais  vous  donner  nou- 
velle matière  de  l'exercer. 

C'est  touchant  le  Sonnet  qui  est  à  la  page  309  de  votre 
dernière  édition,  sur  une  de  vos  parantes  qui  mourut 
entre  les  mains  d'un  Charlatan.  Je  vous  demande  le  nom 
de  ce  faux  Esculape,  et  de  votre  jeune  parente,  avec  l'ex- 
plication des  principalet  circonstances  de  ce  triste  assas- 
sinat. 

Dans  la  page  313,  il  y  a  une  Bpigramme  à  une  certaine 
Climène,  dont  je  voudrois  bien  savoir  le  véritable  nom, 
supposé  que  vous  n'ayez  pas  résolu  d'en  faire  un  mystère, 
et  d^ous  réserver  la  connoissance  de  cette  Dame,  qui  se 
flattoit  un  peu  trop  légèrement. 

Je  unis  par  la  chanson  faite  à  Bàville,  page  303,  elle  est 
célèbre  et  publique  depuis  long-temps  :  mais  je  ne  savois 
pas  qu'elle  fût  de  vous.  J'ai  même  un  ample  Recueil  de 
Vaudevilles,  en  plusieurs  volumes  in-folio,  où  votre  chai^ 
son  avoit  déjà  sa  place  :  néanmoins  le  second  couplet  com- 
mence de  cette  manière  :  Chalucet,  Eélioty  la  Ville;  et  je 
vois  que  vous  avez  mis  :  Trois  Muses  en  habit  de  Ville. 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  gui  sont  ces  trois  Muses,  et  tout 
ce  ^e  je  puis  apprendre  à  cet  égard.  Voilà,  Monsieur,  les 
ïissemens  que  je  vous  demande  aujourd'hui  ;  vous  y 
mdrez  quand  il  vous  plaira,  sans  voué  presser  et  sans 
vous  incommoder.  ^' 

Ia^s  Vers  Latins  que  vou%m'avez  envoyés  me  paroissent 
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partir  de  bonne  main,  et  l'on  peut  dire  de  ces  vers  ce  que 
l'Auteur  dit  des  vôtres. 

Munus  prcTterea  novum  rcmittis. 
Pro  panels  rudioribusque^  roulto 
Condilos  sale ,  splendidosque  versus. 


-* 


Hier  on  me  fit  voir  un  exemplaire  de  l'Histoire  du  Roi 
par  Médailles,  ouvrage  auquel  vous  avez  eu  part,  puisque 
nous  le  devons  aux  soins  de  votre  Académie  des  Inscrip- 
tions. Rien  n'égale  la  magnificence  de  ce  livre,  qui  me  pa- 
rott  digne,  et  de  L'Académie  qui  l'a  composé,  et  du  grand 
Roi  pour  qui  il  a  été  fait. 

Nous  avons.perdu  depuis  quelque  temps  un  des  princi- 
paux ornemcns  de  notre  Académie.  C'est  le  R.  P.  de  Saint- 
Bonnet,  Jésuite,  d'un  mérite  et  d'une  vertu  extraordi- 
naires. Jamais  personne  ne  fut  ici  plus  généralement 
regi'etté  que  ce  grand  homme  l'a  été  :  aussi  les  circon- 
stances de  sa  mort  semblent  ajouter  quelque  chose  au 
malheur  de  sa  perte.  Il  faisoit  bâtir  l'Observatoire,  tjjftii  je 
vous  ai  parlé;  xomme  il  étoit  sur  un  des  pavillons  de  ce 
j|)àtiment,  une  machine  élevée  qui  servoit  à  la  construc- 
tion le  jeta  de  haut  en  bas,  et  il  se  fracassa  la  poitrine  en 
tombant  sur  |me  poutre.  Cela  arriva  le  29  Avril,  et  il  est 
mort  dans  le  septième  jour  de  cet  accident*  :  Fleverunt 
eutn  oinnU  pofmlus pianctu  magno.  Vous  perdez,  Mon- 
sieur, en  lui  un  admirateur  sincère;  pour  moi,  j'y  perds 
un  ami  solide,  sage  et  éclairé  :  comme  tel  je  le  pleure  ; 
mais  je  l'honore  comme  un  Saint.  Je  ne  vous  aurois. 
entretenu  de  cette  triste  nouvelle,  si  je  ne  savois<Hié 
prenez  i)art  à  la  mauvaise  comme  à  la  bonne? 
ceux  qui  compdbent  notre  petite  Académie,  dont  ce 


1.  I.  Mach.  c.  9^  V.  iO. 


DE  BOILEAU  ET  BROSSEÎTE. 


M4 


homme  étoit  le  principal  ornement.  Je  suis,  Monsieur, 
votre,  etc. 

Brossette. 


LXllI.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  11  juillet  1702. 

Si  vous  me  faites  l'honneur  de  me  regarder  comme  un 
de  vos  amis,  Monsieur,  vous  êtes  en  droit  de  vous  plaindre 
de  mon  silence.  J'avoue  que  j'ai  grand  tort  d'user  si  rare- 
ment de  la  permission  que  vous  m'avez  donnée  de  vous 
écrire,  et  quand  je  n'agirois*pas  par  ce  principe,  je  ne  se- 
rois  pas  moins  coupable  de  demeurer  cinq  ou  six  semaines 
sans  vous  demander  des  nouvelles  de  votre  sai^.  Mais  le 
Livre  que  je  vous  envoie  avec  ma  lettre  voiiajl portera  vÊà 
justification,  parce  que  je  vous  avois  promis  ce  Livre  de- 
puis long-temps,  et  je  ne  voulois  pas  vous  écrire  avant 
qu'il  fût  achevé  d'être  imprimé.  Vous  en  avez  les  deux 
premiers  exemplaires  qui  aient  encore  paru.  Je  prends  la 
liberté  de  vous  les  offrir  de  la  parj.  de  M.  de  Puget,  qui  qb 
est  l'Auteur,  et  qui  m'a  dit ,  en  me  les  remettant  pour 
vous  : 

Et  plût  au  Ciel  encor,  pour  couronner  rOu\ragc, 
Que  Despréaux  voulut  lui  donner  son  suffrage  I 
•    <-   C'est  à  de  tels  Lecteurs  que  j'offre  mes  Écrits. 


Celui  à  (|ui  ces  lettres  sont  adressées  est  M.  Jo 
fesseur  de  Mathématiques  dans  l'Académie  royale 
;t  d'Architecture,  lequel  avoit  proposé  à  M.  de 
les  objections  contre  l'Hypothèse  d*M.  Desc 
t,  comme  vous  le  verrez  en  lisante  petit  v 
Je  ne  veux  pas  vous  arrêter  par  une  plus  longue  le 
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Il  ne  me  reste  qu'à  vous  faire  des  protestations  très  sincères 
de  l'attachement  toujours  égal  avec  lequel  je  suis.  Mon- 
sieur, votre,  etc. 

BnOSSGTTS. 

Si  vous  avez  le  loisir  et  la  volonté  de  me  fkirc  réponse 
sur  deux  ou  trois  petits  éclaircissemens  que  j'ai  pris  U 
liberté  de  vous  demander  dans  mes  précédentes  lettres, 
vous  me  ferez  un  grand  plaisir. 


I^IV^  —  BoUfau  à  Brouette. 

.    -  ...  IS*  jmllet  tTOl. 

Vous  estes  un  homme  merveilleux,  Monsieur;  c'est  moi 
qui  suis  coupable  et  coupable  par  excès  envers  vous  ;  cepen- 
dant c'ei#v(His  qui  m'escrivés  des  excuses.  Tay  manqué  à 
TCspondre  S  trois  de  vos  lettres,  et,  au  lieu  de  me  quereller, 
vous  me  dites  des  douceurs  à  outrance;  vous  m'envoies  des 
présens,  et  si  je  vous  en  crois ,  je  suis  en  droit  de  me  plain- 
dre. Je  vois  bien  ce  que  c'est;  vous  Usés  dans  mon  cœur,  et 
comme  vous  y  voies  bien  les  remords  que  j'ay  d'avoir  esté  si 
iMn  exact  &  vostre  égard,  vous  estes  bien  aise  de  m'en  déli- 
vrer,enmcpersuadanlquevousavés  esté  aussi  très  Diligent 
de  vostre  costé.  Vous  ne  songes  pas  néanmoins  que  par-l& 
vous  m'autorises  à  ne  vous  escrire  que  lorsque  la  Aniaisic 
m' on  iuvikI  ,  et  à  couronner  mes  fautes  par  de  nouvelles 
fautiis.  Aujourd'hui  pourtant  je  n'en  commettrai  pas  une  d 
krnrde  quo  de  tarder  à  vous  remercier  du  précieux  présegat 
qae^ous  ni'.'iiés  faict  du  livre  de  vostre  illustre  ami.  îç 
vous  rosimiids  que  je  le  lirai  exactement,  et  <\ 
en  Rnilrai  le  cqpipte  que  je  dois.  D  m'est  fort  b 

qu'mi  si  t^';n;if|  homme  souhaitte  d'avoir  mon^ 

V'ous  l<'  i>()u\('S  asscurer  que  je  le  lui  donnerai  ouis  j 
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avec  grand  plaisir,  et  que  ce  suffrage  sçra  alors  d*uu  bien 
plus  grand  poids  qu'il  n*est  maintenant ,  puisque  j'aurai  lu 
son  livre,  et  que  je  serai  par  conséquent  beaucoup  plus 
habile  que  je  ne  le  suis.  Pour  ce  qui  est  des  particularités 
dont  vous  me  demandés  Téclaircissement ,  je  vous  dirai  que 
le  sonnet  a  esté  faict  sur  une  de  mes  nièces  qui  estoit  à  peu 
î^$fl  mesme  âge  que  moi ,  et  que  le  charlatan  estoit  un 
médecin  de  la  Faculté.  Elle  estoit  sœm-  de  M.  Don- 
gois  Greffier,  et  avoit  beaucoup  d'esprits  J'ay  composé  ce 
sonnet  dans  le  temps  de  ma  plus  grande  force  poétique, 
en  partie  pour  montrer  qu'on  peut  parler  d'amitié  en 
vers  aussi  bien  que  d'amour,  et  que  les  choses  innocentes 
s'y  peuvent  aussi  bien  exprimer  que  toutes  les  maximes 
odieuses  de  la  morale  lubrique  des  opéra. 

A  l'égard  de  l'épigramme  à  Climène,  c'est  un  ouvrage  de 
ma  première  jeunesse,  et  un  caprice  imaginé  pour  dire 
quelque  chose  de  nouveau.  Pour  la  chanson,  elle  a  esté  effec- 
tivement faicte  à  ^viHe,  dans  le  temps  des  nopces  de  M.  de 
Bâville,  aujourd'hui  intendant  de  Languedoc.  Les  trois 
muses  esloient  madame  de  Chalucet,  mère  de  madame  de 
Bèville,  une  madame  Hély ot ,  espèce  de  bourgeoise  renforcéCi 
qui  avoit  acquis  une  assés  grande  familiarité  avec  M.  le  pre- 
mier Président ,  dont  elle  estoit  voisine  à  Paris ,  et  qui  avoit 
une  Terre  assés  proche  de  Bàville  ;  la  troisième  estoit  une 
madame  de  La  Ville ,  fenune  d'un  fameux  traitant ,  pour 
l(|q||Kglle  M.  de  Lampignon ,  aujourd'hui  président  au  mor- 
tier, avoit  alors  qAlque  inclination.  Celle-ci  ayant  chanté 
à  table  une  chanson  à  boire  dont  l'air  estoit  fort  joli ,  mais 
les  paroles  très  meschantes,  tous  les  conviés,  et  le  Père 
Bourdaloue  entre  autres,  qui  estoit  de  la  nopce  aussi  bien 
que  le  Père  Rapin,  m'exhortèrent  à  y  faire  de  nouvelles  pa- 
roles, et  je  leur  rapi)ortai  le  lendemain  les  quatre  couplets 
dont  est  question.  Ils  réussirent  fort,  à  la  réserve  des  deux 
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derniers  qui  fire|%un  peu  refrogner  le 'P.  Bourdaloue. 
Pour  le  P.  Rapin  î'  il  entendit  raillerie ,  et  obligea  mesme 
enfin  le  P.  Bourdaloue  à  Tentendrc  aussi.  Voilà,  Mon- 
sieur, tous  vos  mystères  débrouillés.  Il  y  avoit  au  lieu  de 
7>ot5  muses  en  habit  de  ville  ^  Chafucet,  SUfyoi,  La  Ville, 

On  ne  ni*a  pas  fort  accablé  d'éloges  -«Bar  le  sonnet  de  ma 
pai*cntc;  cependant,  Monsieur,  oserois-je  tous  diri3Hr 
c*est  une  des  choses  de  ma  façon  dont  je  m*appUliK 
le  plus ,  et  que  ^  ne  crois  pas  avoir  rien  dit  de  plus  gra- 
cieux que  :  A  ses  jeux  innocens  enfant  associé  j  et  Rompit 
de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié ,  et.Ftt^  le  premier  démon 
qui  m'inspira  des  vers.  C'est  à  vous  à  en  juger. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  Monsieur,  vostre ,  etc. 

Despréacx. 


LXV.  —  Brossette  à  Boileaui. 

A  Lyon,  œ  W^pltafàHK  iTOi. 

Toutes  les  fois  que  M.  Bronod  me  fiait  l'honneur  de 
m'écrire,  il  ne  manque  point  de  faire  mention  de  vous, 
Monsieur,  et  c'est  pour  moi  l'article  le  plus  intéressant  de 
ses  lettres.  Dans  la  dernière  que  j'ai  reçue  de  lui,  il  m'a 
donné  des  assurances  bien  positives  de  votre  amitié  :  il 
m'a  dit  que  vous  lui  aviez  témoigné  quelque  impatience 
de  me  voir,  et  que  vous  lui  aviez  demandé  avec  empresse- 
ment s'il  ne  prévoyoit  point  que  me^  nffaires  me  duiiail 
engager  à  aller  bientôt  à  Paris?  Cette  assurance  acheva  de 
me  détenniner  sur  le  dessein  que  j'a vois  formé  d'aller  pas- 
ser une  partie  de  ces  vacances  auprès  de  vous.  Tai  tout 
disposé  pour  mon  voyage,  de  sorte  que  demain  je  partirai 
de  Lyon  par  la  diligence,  et  je  compte  d'avoir  l'honneur 
de  vous  embrasser  avant  la  fin  de  la  semaine.  Conmie  je 
n'ai  aucune  affaire  à  Paris,  que  celle  de  vous  voir,  je  me  fais 
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une  idée  bien^Sktteuse  des  plaisirs  que  votre  présence  me 
va  donner.  Je  me  déroberois  môme  une  partie  de  ma  sa- 
tisfaction, si  je  ne  commeifçois  pas  dès  à  présent  à  m*en 
féliciter.  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  je  me  croirai  bien 
récompensé  de  ce  voyage  si  vous  en  recevez  la  nouvelle 
avec  quelque  sorte  de  plaisir  :  j'aurai  donc  bientôt  celui  de 
vous  aller  faire  ma  cour,  et  de  jouir  paisiblement  dans  vos 
allées  d*Auteuil  de  cAt  conversations  encbantées  qui  ont 
fait  autrefois  le  plus^j^llupKl  charme  de  ma  vie. 
Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


LXVI.  —  Brossette  à  Boileau. 

Lyon,  ce. 


Je  souhaite,  Monsieur,  que  vous  soyez  aussi  content  des 
lettres  de  H.  &  Puge(  que  je  le  suis  de  celle  que  vous  m'a- 
vez écrite,  et  des  éclaircissemens  que  vous  me  donnez.  Ils 
sont  tels  que  je  les  pouvois  souhaiter,  excepté  que  vous 
ne  me  dites  point  le  nom  du  Charlatan  médecin  de  la  Fa- 
culté qui  trancha  les  jours  de  votre  annable  parente.  Ce- 
pendant vous  devez  bien  vous  faire  un  scrupule  de  me 
laisser  ignorer  le  nom  de  ce  galant  homme,  et  la  postérité 
nous  fera  quelque  jour,  des  reproches  à  vous  et  à  moi  de 
cette  réserve,  ou  plutôt  de  cette  négligence.  Mandez-moi 
donc,  je  vous  prie,  ce  nom  malencontreux,  et  si  vous  vou- 
lez me  marquer  en  même  temps  l'année  en  laquelle  vous 
avez  composé  ce  Sonnet,  j'aurai  tout  ce  que  je  veux  savoir 
sur  cet  article.  Je  conviens  que  ce  Sonnet  est  très-beau  : 
la  nature,  la  tendre  nature  y  parle  ;  mais  elle  y  parle  no- 
blement, comme  dans  tous  vos  ouvrages.  Outre  les  vers 
(jue  vous  m'avez  indiqués,  pour  le  tour  et  la  délicatesse  je 
remah|ue  ceux-ci,  dont  la  cadence  est  admirable  : 
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Je  goûtois  les  douceurs  d'une  amitié  charriante. 
Bientôt  la  plume  en  main  signalant  mes  douleurs... 

Ne  vous  étonnez  pas,  Monsieur,  si  je  vous  demande  le 
temps  auquel  ils  ont  été  faits,  car  vous  savez  que  j'ai  eu  un 
grand  soin  de  savoir  de  vous  la  date  de  chacun  de  vos  Ou- 
vrages, et  je  crois  que  cette  exactitude  n'est  pas  inutile  : 
ainsi ,  Monsieur,  vous  pouvez  tout  d'un  coup ,  et  sans  au- 
cune peine ,  ^. 

Aux  Saumaises  futurs  épargner  ces  tortures. 

Tandis  que  je  suis  sur  vos  Ouvrages ,  je  vais  vous  faire 
part  d'une  conversation  à  laquelle  ils  donnèrent  lieu  hier 
entre  M.  l'Evoque  de  Saint-Flour  et  moi.  Ce  Prélat  vient  de 
Paris,  et  s'en  retourne  demain  dans  son  Diocèse.  Comme 
il  a  quelque  bonté  pour  moi ,  et  qu'il  sait  que  j'ai  l'honneur 
d'être  de  vos  amis,  il  me  parla  long-temps  de  vous,  au 
sujet  d'un  de  ses  oncles ,  nommé  Joachim  d'Estaing ,  que 
vous  avez  désigné  dans  votre  Satyre  de  la  Noblesse,  par  ces 
vers  : 

Et  que  Tun  des  Capets ,  pour  honorer  leur  nom , 
Ait  de  trois  Fleurs  de  Lis  doté  leur  écusson. 

Monsieur  de  Saint-Flour  m'a  donc  raconté  que  son  oncle, 
qui  étoit  père  de  M.  d'Estaing ,  ai^urd'hui  Commandant 
des  Gendarmes  Dauphins,  étoit  un  peu  entêté  de  sa  No* 
blesse,  et  parloit  souvent  des  Fleurs  de  Lis,  dont  les  Armes 
de  sa  maison  avoient  été  honorées  par  le  Roi  Philippe- 
Auguste,  après  la  bataille  de  Bovines.  Cependant  ce  M.  d'Es- 
taing, qui  étoit  boiteux,  se  brouilla  avec  vous,  je  ne  sais 
comment ,  et  ce  fut  pour  le  railler  de  sa  vanité  que  vous  le 
plaçâtes  ainsi  dans  votre  Satyre.  Je  me  souviens  bien.  Mon- 
sieur, de  vous  avoir  oui  dire  que  ces  deux  vers  désignoicnt 


DK  BOILKAU  ET  BROSSKTTE.  <47 

ert  général  la  Maison  d*Estaing  ;  mais  vous  ne  ni\ivcz  point 
(fik  Tapplication  particulière  qu'ils  avoient,  et  j'attends  de 
vous  une  petite  confirmation  de  cette  découverte.  Au  reste, 
M.  TEvéque  de  Saint- Flour  a  pour  votre  personne  et  pour 
vos  ouvrages ,  les  mêmes  seqtimens ,  qu'en  ont  tous  les 
honnêtes  gens  du  Royaume  :  c'est  vous  dire  assez  claire- 
ment qu'il  vous  aime  et  vous  estime  au  suprême  degré. 

Je  suis  y  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

LXVII.  —  Baileau  à  Brossette. 

A  Paris,  5«  décembre  1702. 

J'ay  esté  depuis  vostre  départ,  Monsieur,  tourmenté  d'une 
néphrétique  qui  ne  me  fournit  qu'une  trop  bonne  excuse 
de  ce  que  je  n'ay  point  faict  encore  de  response  à  vostre 
obligeante  lettre,  et  à  la  sçavante  Dissertation  que  vous  y 
avés  jointe.  On  ne  peut  pas  plus  doctement  confirmer  que 
vous  faictes ,  le  sentiment  que  j'ay  toujours  eu  des  Escri- 
vains  de  langue  morte ,  et  j'aurois  mille  choses  sur  cela  à 
vous  dire  si  les  médecins  me  le  permettoient,  mais  je  ne 
suis  encore  qu'imparfaitement  guéri ,  et  je  ne  vous  escris 
que  pour  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  en  estât  encore  de 
vous  escrire  et  pour  vous  tesmoigner,  que  malade,  comme 
sain ,  on  ne  peut  pas  estre  plus  sincèrement  que  je  le  suis. 
Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


LXVIII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon ,  ce  25  décembre  1702. 

Je  m'étois  sans  doute  acquis  dans  votre  esprit ,  Monsieu  r, 
la  réputation  d'un  homme  exarf  et  vigilant,  qui  se  fait  un 
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l)laisir  de  vous  écrire ,  mais  j*appréhende  bien  que  mon 
silence  n*ait  un  peu  gâté  cette  réputation ,  et  que  vous  ae 
Gfllunenciez  à  me  regarder  comme  }fne  personne  qui  yous 
ijlj^e ,  et  qui  i)eut-être  est  assez  peu  sage  pour  vous  ou- 
hBkr.  Non ,  Monsieur,  ne  me  soupçonnez  jamais  d*une  pa- 
reille infidélité  :  j'en  suis  incapable  envers  vous.  En  tout 
cas,  vous  verrez  la  cause  de  mon  retardemedt  dans  le 
billet  que  j'adresse  au  fidèle  Planson.  Je  lui  écris  un  petit 
mot  pour  vous  décharger  du  soin  de  faire  retirer  du  Bureau 
de  la  Diligence  une  caisse  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer.  Vous  y  trouverez  quelques  bagatelles  que  je  vous 
prie  d'agréer  comme  des  marques  de  ma  reconnoissance 
et  de  mon  souvenir.  J'ai  fait  mettre  dans  un  coin  de  cette 
caisse,  deux  volumes  des  Journaux  de  Tréiwux ,  poiu*  les 
mois  de  Février  et  de  Mars  derniers.  Quoiqu'ils  ne  soient 
pas  nouveaux,  ils  le  seront  peut-être  pour  vous,  et  j'ai 
voulu  commencer  par  ceux-ci,  parce  que  le  volume  de 
Février  débute  par  une  chose  qui  vous  intéresse.  C'est  la 
Relation  de  ce  qui  se  passa  dans  l'assemblée  de  l'Académie 
Royale  des  Inscriptions,  le  15  Novembre  1701. 

Le  second  article  de  ce  journal  contient  un  Discours  de 
M.  Vaillant  sur  une  Médaille  de  l'Empereur  Trajan,  lu  dans 
cette  même  Assemblée.  Vous  pourrez  remarquer  (pag.  17) 
que  M.  Vaillant  nous  assure  que  cet  Empereur  ne  reçut  le 
surnom  A'Optimus  que  lorsqu'il  fut  nommé  au  sixième 
Consulat.  Cependant,  Monsieur,  j'ai  une  médaille  en  argent 
du  même  Empereur,  frappée  pendant  son  cinquième  Con- 
sulat ,  avec  cette  légende  :  S.  P,  Q.  R,  Optimo  Principi. 
Dans  le  fond,  cette  circonstance  est  assez  indifférente  d'elle- 
même,  aussi  ne  vous  donné- je  môTi  observation  que  pour 
ce  qu'elle  peut  valoir.  . 

Je  croyois,  MonsieiH;^  que  le  voyage  que  j'ai  fait  depuis 
peu  auprès  de  vous,  auroit  pleinement  satisfait  ma  curio- 
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site.  Il  me  sembloit  que  j'avois  été  au-devant  de  toutes  mes 
difficultés ,  nées  et  à  naître  ;  cependant  voici  encore  un  en- 
droit de  vos  Ouvrages  où  j'ai  besoin  de  votre  secours  : 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie , 
L'air»  ni  l'esprit  François  à  Tantique  Italie  j^ 
Et  sous' des  noms  Romains, faisant  notre  portrait. 
Peindre  Caton  galant,  et  Brutus  Damcret. 

J'ai  oui-dire  souvent  que  la  plupart  des  personnages  de 
la  Clélie  repré||qp||MWt  des  personnes  qui  vi  voient  du  temps 
de  Mademoiselle  de  Scudéri,  et  qu'elle  avoit  peint  plusieurs 
de  ses  amis,  sous  des  noms  empruntés.  Comme  vous  ne 
manquez  pas  d'être  instruit  de  ces  sortes  de  particularités, 
je  vous  prie  d'en  'faire  un  article  dans  la  première  lettre 
que  vous/urez  la  bonté  de  m'écrire. 

Je  ne  Monte  pas  qu'une  note  de  cette  nature  ne  plaise 
beaucoup,  à  cause  de  l'inclination  naturelle  aux  hommes 
de  découvrir  les  choses  qu'on  a  affecté  de  leur  cacher.  En 
attendant  que  je  puisse  parcourir  ce  Roman ,  je  m'en  tien- 
drai à  ce  que  vous  m'apprendrez  là -dessus. 

Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


LXIX.  —  Brossette  à  M,  VAhbé  Boileau , 

Docteur  de  Sorbomie,  chanoine  de  U  Sainte  Chapelle. 

A  Lyon,  ce  25  décembre  1702. 

Monsieur, 

Les  premiers  jours  qui  ont  suivi  mon  retour  à  Lyon,  ont 
été  employés  à  des  devoirs  indispensables;  mais  ni  ces 
occupations,  ni  l'éloignement  ne  m'ont  point  fait  perdre 
de  vue  vos  honnêtetés  et  votre  mérite  :  ce  sont  des  choses 
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qu*on  ne  peut  jamais,  oublier  quand  on  les  a  vues  d*austt 
près ,  et  quand  on  les  a  senties  aussi  vivement  que  je  Tai 
fait.  Ne  dois-je  point  à  Monsieur  Despréaux  une  partie  des 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi  ?  Dès  long-temps  il  est 
accoutumé  à  me  faire  des  grâces ,  et  c'est  trop  peu  de  toute 
ma  reconnoissance  pour  ce  que  je  lui  dois.  Après  cela,  je 
ne  vois  rien  que  je  puisse  vous  offrir  qu'un  dévouement 
très  parfait  et  mes  très  humbles  services.  Mais  de  sem- 
blables offres  sont  si  peu  considérables ,  que  je  ne  les  fais 
qu*avec  quelque  sorte  de  confusion,  surtout  jims  un  temps 
où  je  me  prépare  à  contracter  de  UkhrirtHs  obligations 
auprès  de  vous  :  car  je  n*ai  pas  perdu  le  souvenir  de  la 
complaisance  avec  laquelle  vous  m*avez  offert  de  me  com- 
muniquer vos  lumières  sur  les  faits  particuliers  qui  sont 
désignés  dans  les  œuvres  de  M.  Despréaux.  Souffrez,  Mon- 
sieur, que  je  prenne  la  liberté  de  vous  interroger  :  vous 
me  Tavez  fHQRnis  à  la  vérité,  mais  je  ne  voudrois  pas 
abuser  de  ^ilifl^  permission ,  ni  de  votre  complaisance.  J'ai 
même,  peut-être,  plus  de  raison  que  je  ne  pense,  d'être 
réservé  sur  les  éclaircissemens  que  j'ai  dessein  de  vous 
demander,  parce  que  vous  êtes  sans  doute  occupé  à  des 
choses  plus  nécessaires.  Je  suis,  Monsieur,  avec  respect, 
votre,  etc. 

Brosskttk. 

LXX.  —  J/Âhhé  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris ,  ce  4  janvier  1703. 

Monsieur, 

On  ne  peut  pas  être  plus  sensible  que  je  le  suis  aux 
marques  de  souvenir  et  d*amitié  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  donner  par  votre  lettre  du  mois  passé ,  et  je 
ne  sais  que  faire  pour  vous  en  témoigner  ma  reconnoissance 
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autant  q||ÉÉ|jriknii-  Demandez-moi  donc  avec  tout»  la  liberté 
et  la  fna^Pw^'il  vous  plaira,  les  expIicatioBB  doftt  vous 
me  parles  8iir  les  Poésies  de  mon  frère.  Je  ne  manquerai 
pas  à  TOUS  répondre  sm*  le  champ ,  et  à  vous  donner  toute 
la  satisfaction  que  vous  pourrez  désirer.  Notre  second  vo- 
lume de  V Histoire  des  Fiagellans  est  achevé;  mais  la  peine 
qu*on  me  fait ,  ou  qu*on  a  envie  de  me  faire  pour  m'em- 
pécher  d*en  obtenir  le  privilège,  sera  cause  de  quelque 
retffirdanent  à  la  publication  de  ce  Livre.  Cependant,  comme 
\V'%tX  toujours  plus  difficile  de  (aire  un  bon  Livre  que  de 
le  faire  imprimer,  j'espère  que  nous  surmonterons  les 
obstacles  qu*on  nous  fait,  dans  peu  de  temps. 

Je  ne  mancpierai  pas  aussi-tôt  de  satisfaire  votre  aii 
curiosité  en  vous  en  donnant  avis  :  rien  ne  me  pouvi 
plus  agréable  et  plus  glorieux  que  d'entretenir  queh 
commerce  avec  un  honune  de  votre  mérite,  et  de  vous  con- 
vaincre en  toutes  sortes  de  rencontres,  de  rattachement  et 
de  la  sincérité  avec  laquelle  je  suis.  Monsieur,  votre,  etc^ 

BoiLEAU.      ^* 

LXXI.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  7«  janvier  1703. 

J*attendois,  Monsieur,  à  vous  rescrire,  lorsque  j'aurois 
receû  vos  magnifiques  présens,  affln  de  vous  respondre  en 
des  termes  proportionnés  à  la  grandeur  de  vos  fromages  ; 
mais  le  Messager  ayant  dit  à  Planson  qu'ils  ne  pouvoient 
encore  arriver  de  long -temps,  je  n'ay  pas  creû  devoir 
différer  davantage  de  vous  en  faire  mes  remercimens.  Je 
vous  dirai  donc  par  avance ,  qu'en  comblant  ainsi  de  vos 
dons  l'Auteur  que  vous  avés  entrepris  de  commenter,  vous 
ne  joués  pas  simplement  le  personnage  de  Servius  et  d'As- 
conius  Paedianus,  mais  de  Mecenas  et  du  Cardinal  de  Riche- 


1. 
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lieu ,  et  i^eut  estre  aurois-je  refusé  de  les  P^'^CflÉÉk  si  heu- 
reusement je  ne  me  fusse  ressouvenu  d'aToVPlaaiis  un 
Ancien  qu*il  n*y  a  pas  quelquefois  moins  de  beaiité  d*amc 
à  recevoir  de  bonne  grâce  des  présens,  qu*à  en  faire. 

Cependant,  pour  commencer  à  vous  payer  dans  la  mon- 
noie  que  vous  souhaittés,  je  vous  répondrai  sur  Téclaircis- 
setnent  que  vous  me  demandés  au  sujet  de  iaClélie,  que  c'est 
effectivement  une  très  grande  absurdité  à  la  Demoiselle, 
Aoteur  de  cet  Ouvrage,  d'avoir  choisi  le  plus  grave  siècle 
de  la  République  Romaine  ponr  y  peindre  les  caractères 
de  nos  François.  Car  on  prétend  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce 
Livre  un  seul  Romain  ni  une  seule  Romaine  qui  ne  soient 

4és  sur  le  modèle  de  quelque  Bourgeois  ou  de  quelque 
feoise  de  son  quartier.  On  en  donnoit  autrefois  une 

^f  qui  a  couru ,  mais  je  ne  me  suis  jamais  soucié  de 
la  voir.  Tout  ce  que  je  scay,  c'est  que  le  généreux  Hermi- 
4iusy  c'estoit  M.    Pellisson;  l'agréable  Scaurus,  c'estôit 

Scarron;  le  galant  Amilcar,  Sarrazin,  etc Le  plaisant 

de  l'aflaire  est  que  nos  Poètes  de  Théâtre,  dans  plusieurs 
Pièces,  ont  imité  cette  folie,  comme  on  le  peut  voir  dans 
la  Mort  de  Cyrus,  du  célèbre  M.  Quinault,  où  Thomyris 
entre  sur  le  Théâtre  en  cherchant  de  tous  costés,  et  dit  ces 
deux  beaux  vers  : 

Que  Ton  cherche  partout  mes  Tablettes  perdues, 
ht  que  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  rendues. 

Voilà  un  cstrangc  meuble  pour  une  Reine  des  Massa- 

gettcs,  que  des  Tablettes  dans  un  temps  où  je  ne  scay  si 

l'art  d'cscrire  estoit  inventé.  Je  vous  escrirai  davantage  sur 

ce  sujet,  dès  que  vos  présens  seront  arrivés.  Cependant, 

croyés  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  suis,  Monsieur, 

vostre,  etc. 

Despréaux. 
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LXXIl.  —  Brossette  à  iAbbi  BoUeau. 

A  Lyon,  ce  20  janvier  1708. 

Monsieur, 

L'exactitude  avec  laquelle  vous  avez  pris  la  peine  de 
faire  réponse  à  ma  lettre,  n'est  pas  la  moindre  des  raisons 
qui  m'engagent  à  vous  remercier  de  m'avoir  écrit.  Votre 
complaisance  et  votre  bonté  me  touchent  extraordinaire- 
ment.  Je  ne  puis  cependant  vous  en  bien  marquer  ma  re- 
connaissance que  par  des  complimens  très-sincères.  Je  sais 
que  votre  Histoire  des  Fiagellans  continue  à  faire  du  bruit. 
Les  Jbiblcs  esprits,  les  dévots  superstitieux,  et  la  Frairaille 
surtout,  ne  s'en  accommoderont  point  ;  mais  qu'est-ce  que 
les  suffrage»  de  ces  gens-là,  en  comparaison  de  ceux  des 
personnes  raisonnables  qui  ne  cherchent  que  la  vérité  et  qui 
sont  capables  de  la  sentir?  Vous  avez  la  raison  pour  vou^J 
et  avec  un  tel  secours,  votre  Livre  abolira  sans  doute  ces 
usages  ridicules,  et  remettra  toutes  choses  dans  l'anciennib 
et  sage  pratique  de  l'Église.  Il  n'en  faut  pas  tant  pour  dé- 
tromper le  Public;  mais  il  faut  du  temps  pour  déraciner 
une  erreur  qui  est  établie  sur  les  apparences  de  la  Reli- 
gion. Quand  votre  second  volume  paroîtra,  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'achève  d'étouffer  et  l'usage  et  la  critique.  Nous 
attendons  ce  Livre  avec  impatience. 

Puisque  vous  me  permettez.  Monsieur,  de  vous  deman- 
der quelques  éclaircissemens  sur  les  Poésies  de  M.  votre 
Frère,  je  me  servirai  de  cette  permission,  mais  ce  sera  avec 
tout  le  ménagement  que  je  vous  dois;  je  commence  par  le 
Poëme  du  Lutrin,  dont  vous  avez  sanSïdjpMte  plus  de  con- 
noissance  que  du  reste.  Je  voudrois  donc  savoir  en  quelle 
année  arriva  le  fameux  démêlé  du  Trésorier  et  du  Chantre, 
et  quand  cette  querelle  fut  assoupie  par  feu  M.  le  Premier 
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Président  de  Lamoignon.  J'ai  appris  par  M.  Despréaux  que 
M.  TAbbé  Dongms  a^oit  écrit  tout  cela  dans  les  Registres 
de  la  Sainte-Chapelle  ;  ainsi  pour  avoir  une  date  certaine, 
vous  pouvez  consulter  M.  Dongois,  ou  plutôt  les  Registres 
même»  sur  lesquels  vous  en  trouverez  la  note  et  Féclair- 
cissement  que  je  vous  demande. 

Un  autre  article  sur  lequel  j'ai  besoin  de  votre  secours, 
ou  de  celui  de  M.  FAbbé  Dongois  :  c'est  sur  le  personnage 
de  Sidracy  ce  vieux  Chicaneur,  au  sujet  duquel  M.  Des- 
préaux ne  m'a  pu  apprendre  rien  de  particuUer,  parce 
qu'il  n'avoit  plus  les  idées  assez  présentes,  n'ayant  com- 
posé son  Lutrin  que  sur  les  mémoires  qu'on  lui  foumîs- 
soit  alors,  sur  des  personnes  qu'il  ne  connoissoit  qu'impai^ 
faitemcnt.  Je  souhaiterois  donc  d'apprendre  qui  étoit  ce 
Sidrac  ?  Si  c'est  un  nom  véritable  ou  supposé  ;  s'il  repré- 
sente un  personnage  réel  ou  imaginaire  ;  enfin  tout  ce  que 
fous  «aurez  sur  ce  sujet. 

Ne  sera-ce  point  trop  de  cmÉpsité  pour  une  fois,  si  je 
"•dus  demande  encore.  Monsieur,  les  particularités  de 
Funion  qui  a  été  faite  de  FAbbaye  Saint-Nicaise  de  Rhehns, 
avec  le  Chapitre  de  votre  Eglise?  C'est  pour  servir  d'éclair- 
cissement à  ces  vers  du  tutrin  : 

Je  sais  ce  qu'un  Fermier  nous  doit  rendre  par  an  : 
Sur  quelle  vigne  à  Rhoims  nous  avons  hypothèque. 

Je  sais  que  cette  Abbaye  vaut  environ  neuf  mille  livres 
de  revenu;  mais  je  Youdrois  savoir  en  quel  temps,  par 
qui,  comment  etpourqu(»l  elle  a  été  unie  à  la  Sainte-Cha- 
pelle? ^ 

Je  suis  indiscret  sans  doute  de  vous  faire  tant  de  ques- 
tions, et  de  vous  donner  tant  de  peine.  Vous  allez  être  tenté 
de  révoquer  la  permission  qiie  vous  m'avez  donnée;  mais 
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je  VOUS  le  permets  volontiers,  pourvu  que  vous  me  laissiez 
mes  autres  avantages,  c'est-à-dire,  l'honneur  de  votre  ami- 
tié que  j'estime  infiniment,  et  la  liberté  de  vous  assurer 
de  temp$  en  temps  qu'on  ne  peut  être  plus  véritablement 
que  moi,  Monsieur,  votre,  etc.  ^    . 

Brossette. 

LXXIII.  «—  BoUeau  à  Brossette, 

A  Paris,  Î5«  janvier  1703. 

Monsieur, 

ghttict  jours,  que  j'ay  receû  vostre  magnifique  pré- 
|ky  esté  tout  ce  temps-là  à  cherdier  des  paroles 
en  remercier  dignement,  sans  en  pouvoir  trou- 
effect,  à  un  homme  qui  faict  de  tels  présens,  ce 
n'est  point  des  lettres  familières,  et  de  simples  comiftli- 
lifens  un  peu  ornés,  ce  sont  des  Epistres  liminaires  du  plqç 
haut  style  qu'il  faut  escrire,  et  où  les  comparaisons  du  So- 
leil soient  prodiguées.  Balzac  auroit  esté  merveilleux  pour 
cela,  si  vous  lui  en  aviés  envoie  de  pareils,  et  il  auroit 
peut  estre  égalé  la  grosseur  de  vos  fromages  par  la  hau- 
teur de  ses  hyperboles.  Il  vous  east  dit  que  ces  fromages 
avoient  esté  faicts  du  laict  de  la  chèvre  céleste,  ou  de  celui 
de  la  vache  lo.  Que  vostre  jambon  estoit  un  membre  déta- 
ché du  sanglier  d'Erimanthe.  Biais  pour  moi,  qui  vais  un 
peu  plus  terre  à  terre,  vous  trouvères  bon  que  je  me  con- 
tente ëe  vous  dire  que  vous  vous  moqués  de  m'envoier 
tant  de  choses  à  la  fois,  que,  si  honneitement,  j'avois  pu  les 
refuser,  vos  présens  seroient  retiM^nés  à  Lyon.  Que  cepen- 
dant je  ne  laisse  pi(s  d'en  avoir  toute  la  reconnoissance  que 
je  dois,  et  qu'on  ne  peut  estre  plus  que  je  le  suis,  Monsieur, 

vostre,  etc. 

Despréaux. 


"^ 
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Pour  vos  Mémoires  de  la  République  des  Lettres,  fran- 
chement ils  sont  bien  inférieurs  au  jambon  et  aux  fro- 
mages, et  l'Auteur  y  est  si  grossièrement  p^al,  que  je 
ne  sçaurois  trouijer  aucun  goust  dans  ses  Ouvrages,  quoi- 
que assez  bien  escrits.  Je  suis  si  accablé  d'affaires  que  je 
ne  sçaurois  vous  escrire  que  ce  peu  de  mots. 


LXXIV.  —  LAbbé  BoUeau  à  Brossette. 

A  Paris,  ce  lî  février  1703. 

Monsieur, 

J'ai  bien  à  vous  demaiiBer  pardon  d'avoir 
temps  à  faire  réponse  à  l'obligeante  lettre  quejH^  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire,  du  20  de  janvfiSr  Omiier. 

*'tiii"~ 

Une  maladie  assez  longue  et  assez  fastidieuse  mVi  contraint 
de  faire  cette  faute  que  je  vous  prie  d'oublier.  Et  pour 
satisfaire  exactement  aux  demandes  que  vous  me  faites,  je 
vous  dirai,  suivant  la  perquisition  que  j'ai  faite  de  l'affaire 
dont  vous  me  parlez  : 

1»  Que  ce  fut  en  1667  que  le  Procès  touchant  le  Lutrin 
commença  entre  le  Chantre  et  le  Trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Le  Chantre  se  nommoit  M.  l'Abbé  Barrin,  homme 
de  qualité  distinguée  dans  l'Epée  et  dans  la  Robe  ;  et  le 
Trésorier  se  nommoit  Claude  Auvry,  Évèque  de  Coûtances 
en  Normandie.  Il  avoit  été  Camérier  du  Cardinal  Mazarin, 
et  c'est  ce  qui  avoit  fait  sa  fortune.  C'étoit  un  homile  assez 
réglé  dans  ses  mœurs,  d'ailleurs  fort  ignorant,  et  d'un  mé- 
rite au-dessous  du  médiocre.  Le  dernier  de  Juillet  1667, 
il  s'avisa  de  faire  mettre  un  pupitre  devant  le  Stalle  pre- 
mier du  côté  gauche,  que  le  Chantre  fit  ôter  à  force  ou- 
verte, prétendant  qu'il  n'y  avoit  jamais  été.  La  cause  fut 
retenue  aux  Requêtes  du  Palais,  et  après  plusieurs  procé- 
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dures,  elle  fut  assoupie  par  feu  M^  le  Premier  Président 
de  (âmoîgnon. 

2*  Sidruc  est  un  vrai  nom  d'un  vieux  chapelaîn-clerc  de 
la  Sainte-Chapelle,  c'est-à-dire,  un  chantre-musicien, 
dont  la  voix  étoit  une  taille  fort  belle  :  son  personnage 
n'est  point  feint. 

3»  L'abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Rheims,  qui  vaut  16,tX)0 
livres  de  revenu  à  la  Sainte-Chapelle ,  ayant  été  unie  par  le 
roi  Louis  XIII  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu ,  chaque 
chanoine  doit  avoir  tous  les  ans  un  muid  de  vîn  de  Rhdms.J 
mais  cela  s'apprécie,  et  on  emploie  cet  argent  au^épen- 
sès  nécessaires  de  la  Sainte-Chapelle.  Cette  abbaye  fat  unfe 
à  la  Sainte -Chapelle  les  demfères  années  du  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu ,  pour  suppléer  au  revenu  qu'on 
lui  ôta  des  régales  des  évéchés,  que  le  roi  donna  aux 
évèques  nommés,  et  dont  une  partie  est  distraite  pour 
des  nouveaux  convertis.  Connue  les  vendanges  font  uh 
des  principaux  revenus  de  cette  abbaye,  ce  capitulant 
avoit  raison  de  dire  :  Je  sais  sur  quelle  vigne  nous  avons 
hypothèque. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  l'éclaircissement  que  je  puis  don- 
ner aux  questions  que  vous  avez  pris  la  peine  de  me  faire. 
Si  vous  en  avez  quelques  autres ,  j'espère  que  j'y  satisferai 
plus  promptement  qu'à  celles-ci  ;  profitant  toujours  avec 
plaisîf  des  occasions  que  vous  me  ferez  naître  pour  mériter 
l'honneur  de  votre  amitié ,  et  vous  assurer  que  personne 
n'est  avec  plas  d'estime,  d'attachement  et  de 'passion  que 
moi ,  Monsieur,  votre ,  etc. 

BOILEAU. 
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LXXV.  -  Brossette  à  Boileau.  '^ 

A  Lyon,  ce  15  février  1708. 

Vous  honorez  beaucoup  le  présent  très-médiocre  que  je 
vous  ai  fait,  par  les  termes  magnifiques  dont  vous  accom- 
pagnez votre  remerciment.  C'est  à  moi ,  Monsieur,  à  vous 
remercier  de  ce  que  vous  m'avez  permis  de  vous  offrir  cette 
l)agatelle.  Mais  que  pourrois-je  vous  présenter  qui  fût  digne 
de  paroiti'c  sur  la  table  délicate  de  M.  le  Verrier  ou  sur  la 
vôtre  ?^e  connois  votre  goût  et  le  sien  ;  ainsi  j'ai  bien  sujet 
de  me  défier  du  succès  de  mes  bonnes  intentions,  et  je 
compte  plus  sm*  votre  complaisance  que  sm*  le  choix  de 
mon  présent.  Balzac  avec  toutes  ses  exagérations,  n'en 
auroit  jamais  fait  les  honneurs  si  bien  que  vous.  Mais  je  ne 
voudrois  pas ,  pour  deux  douzaines  d'hyperboles  de  sa  fa- 
çon, lui  avoir  fait  le  moindre  petit  présent ,  car  je  ne  serois 
plus  en  état  de  vous  en  faire ,  et  je  suis  bien  aise  de  vivre 
pour  vous  donner  quelquefois  des  marques  de  ma  ten- 
dresse. Vous  m'avez  promis  de  m'envoyer  des  lettres  que 
feu  M.  Racine  vous  a  écrites  autrefois,  avec  des  copies  de 
quelques-unes  des  vôtres,  à  mesure  que  ces  pièces  fugi- 
tives se  présenteroicnt  sous  votre  main,  vous  ne  l'oublie- 
rez pas ,  Monsieur,  dans  l'occasion ,  et  vous  vous  souVi(j|i- 
dfez  que  tout  m'est  bon  et  précieux  de  votre  paft.-  En 
attendant ,  prenez  la  peine  de  m'envoyer  l'épigramme  que 
vous  avez  tournée  sur  le$  œuvres  d'Homère,  et  qui  finît 
[)ar  ce  vers  :  Je  chantais ,  Homère  écrivait .  Mais  joignez-y, 
s'il  vous  plaît ,  l'épigramme  grecque ,  avec  la  version  que 
M.  Charpentier  en  avoit  faite,  où  il  disoit  q\ï Homère  tenait 
la  plume.  Je  suis  toujoui-s,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 
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LXXVI.  —  LAbbé  Boileau  ci  Brossette, 

A  Paris,  ce  2  mars  1703. 

Il  ne  faut  pas,  Monsieur,  que  vous  vous  imaginiez  que 
vous  en  serez  quitte  pour  ne  me  demander  que  des  éciair- 
cissemens  sur  le  Lutrin^  et  sur  les  autres  poésies  de 
M.  Despréaux.  Il  faut  à  votre  tour  que  vous  preniez  la 
peine  de  m'en  donner  sur  quelques  livres  qui  ont  été  im- 
primés dans  votre  ville  de  Lyon ,  et  qu'on  a  quelque  peine 
à  trouver  à  Paris ,  et  dont  les  gens  de  mon  métier  ne  lais- 
sent pas  d'être  curieux.  Je  vous  dirai  donc  que  depuis  la 
dernière  lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous 
écrire ,  j'ai  recouvré  la  sentence  des  requêtes  du  palais , 
qui  fut  le  commencement  du  procès  qui  a  si  fort  réjoui  le 
public,  entre  le  chantre  et  le  trésorier  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. M.  Despréaux,  qui  entre  présentement  dans  ma 
bibliothèque,  m'assure  que  je  vous  ferai  plaisir  de  vous 
l'envoyer  en  original  *,  quelque  port  que  cela  vous  coûte. 
La  voilà  donc ,  Monsieur,  que  vous  recevrez  dans  ce  pa- 
quet. Je  vous  prie  de  ne  la  pas  perdre,  parce  que  si  on 
venoit  à  en  atoir  à  faire  ici,  je  vous  prierois  de  me  la  ren- 
voyer. Vous  y  verrez  cpi'originairement  toute  cette  affaire 
du  Lutrin  étoit  une  querelle  de  deux  particuliers ,  à  la- 
quelle le  corps  de  la  Sainte-Chapelle  ne  prit  part  que  dans 
la  suite,  quand  M.  le  premier  président  de  Lamoignon 
l'accommoda. 

Venons  maintenant,  Monsieur,  à  Tafifaire  où  vous  pouvez 
me  faire  plaisir  en  votre  ville  de  Lyon.  En  l'année  1631, 
un  libraire  nommé  Jacques  Cardon ,  y  imprima  un  livre 

1 .  Cette  sentence,  écrite  sur  parcbemin^  à  la  date  du  5  août  1667 ,  Bros- 
sette l'a  placée  à  la  suite  de  cette  lettre  LXXVI.  Nous  en  donnons  la  copie 
exacte. 
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intitulé  :  Apologeiicus  Patris  StepAani  Facundez^  è  Socie- 
taie  Jesu,  pro  suo  lihro  de'tacHeiniorutn  ^  Ovorumque  esu^ 
Tempore  Quadragesimœ.  Je  voudrois  bien  avoir  ce  livre,  et 
celui  dont  il  est  Tapologétique ,  qui  apparemment  a  aussi 
été  imprimé  à  Lyon.  Si  vous  me  les  pouvez  trouver,  par 
vous  ou  par  quelqu'un  qui  voulût  bien  prendre  la  peine 
de  les  chercher,  je  vous  serois  très-obligé  de  charger  quel- 
qu'un de  vos  amis  de  me  les  appoi*ter  ici ,  en  blanc  on 
autrement.  Ce  sont  deux  petits  livres  in-octavo  qui  ne  t|en- 
droient  ])as  beaucoup  de  place  dans  un  sac. ou  une  valise, 
et  qui  ne  sont  point  de  contrebande.  Je  rendrois  fidèlement 
à  votre  ami,  qui  me  les  apporteroit,  ce  qu'ils  aurt>ient 
coûté ,  et  je  ne  voudrois  pas  les  recevoir  autrement. 

Vous  voyez.  Monsieur,  avec  quelle  liberté  j'en  use.  Je  vou- 
drois bien  être  ici  en  état  de  vous  rendre  la  pareille.  M.  Desr 
préaux  va  vous  écrire  pour  cet  ordinaire?  ou  par  le  suivant. 
C'est  sur  sa  parole  que  je  suis  assuré  que  vous  tromerez 
bon  que  j'use  avec  vous  d'une  si  grande  franchise" qui  ne 
sauroit  égaler  le  respect ,  l'attachement  et  la  passion  avec 
laquelle  je  suis  de  tout  mon  cœur.  Monsieur,  voire,  etc. 

A#1LÊAIJ. 

SENTENCE  DES  REQUÊTES 

DU   PALAIS. 

A  tous  ceux  qui,  ces  présentes  Lettres  verront,  les  fi^s  tenant 
les  Requêtes  du  Palais,  à  Paris,  Conseillers  du  Roi  hotre  Sire,  en 
sa  ('.our  de  Parlement,  Commissaires  en  cette  partie,  Salut.  Savoir 
faisons  que  sur  ce  que  M'*  Guy  Estourneau ,  Procureur  en  ladite 
Cour ,  et  de  M"  Jacques  Barrin ,  Prêtre ,  Chantre  et  Chanoine  do 
rÊglise  royale  de  la  Sainte  Chapelle  du  Palais,  à  Paris,  nous  a  judi- 
ciairement remontré ,  qu'au  préjudice  de  la  Jurisdiction  par  les  as- 
signations baillées  en  la  Cour,  à  Messire  Claude  Auvry,  Evoque  de 
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Coutances,  Trésorier  de  ladite  Sainte  Chapelle,  et  à  M'*  François 
Sinide,  et  N.  Frontin,  sotis-Marguillier  de  ladite  Sainte  Chapelle  : 
aux  fins  des  Requêtes  présentées  par  ledit  sieur  fiarrin,  pour  rai- 
son d'un  Pupitre  qui  auroit  été  mis  devant  la^ilace  où  il  se  sied 
dans  ladite  Sainte  Chapelle,  lequel  il  «uroit  fait  ôtèr,  ainsi  que  plus 
au  long  le  tout  est  porté  par  les  Requêtes  ojt  exploits  écrits ,  étant 
au  bas  d'icelles ,  des  premier  et  quatre  du  présent  mois  d'Août  ; 
ledit  sieur  Auvry,  n*auroit  pas  laissé  de  bailler  Requête  à  rencontre 
dudit  sieur  Barrin,  pour  raison  dudit  Pupitre^  en  TOfficialité  de  la- 
dite Sainte  Chapelle,  sous  le  nom  du  Promoteur  d'icelle  ;  et  d'autant 
que  ladite  demande  intentée  par  lesdits ,  par  ladite  Requête  pré- 
Kntée  audit  Officiai,  et  aux  fins  de  laquelle  ledit  sieur  Barrin  a  été 
assigné,  est  pour  raison  du  Pupitre ,  et  par  conséquent  connexe  et 
dépendant  de  l'instance  pendante  en  la  Cour,  entre  ledit  sieur 
Barrin,  d'une  part;  ledit  sieur  Auvry,  et  lesdits  sieurs  Sirude  et 
Frontin,  d'autre  part;  que  pour  raison  du  même  fait  il  ne  seroit 
pas  juste  que  ledit  sieur  plaidât  en  deux  différentes  Jurisdictions  ; 
il  a  été  conseiné  de  se  pourvoir.  A  ces  Causes,  a  ledit  Estourneau 
requis  et  requiert  audit  nom,  qu'il  plaise  à  la  Cour,  en  conséquence 
de  l'instance  pendante  en  icelle,  évoquer  à  elle  la  demande  faite 
audit  sieur  Barrin  ,  par  ledit  Promoteur ,  intentée  par  sa  Requête, 
aux  fins  de  laquelle  il  l'a  fait  assigner  devant  ledit  Officiai,  le  jour 
d'hier  quatre  du  présent  mois  d'Août^  et  faire  défense  aux  Parties 
de  se  pourvoir  ailleurs,  et  faire  aucunes  poursuites  qu'en  icelle;  et 
audit  Officiai  de  ladite  Sainte  Chapelle ,  et  tous  autres  Juges  d'en 
connoître  à  peine  de  nullité,  cassation  de  Procédure,  cinq  cens 
livres  d'amande,  et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts;  et  qu'en 
cas  de  contravention ,  il  soit  permis  d'en  informer,  et  même  d'em- 
prisonner les  contrevenans  nonobstant  tous  empêchemens ,  oppo- 
sition ou  appellations  quelconques ,  et  sans  préjudice  d'icelles. 

ScHOUOi,  et  après  que  ledit  Promoteur  de  ladite  Sainte  Chapelle 
a  été  appelé ,  et  n'est  comparu  :  La  C^va  en  la  Chambre  a  contre 
lui  donné,  et  donne  défaut,  et  pour  le  f^kt  d'icelui  en  conséquence 
de  ladite  Instance  pendante  en  icelle,  pour  rtiison  du  Pupitre  en  ques- 
tion, a  évoqué  et  évoque  à  elle  la  demande  intentée  en  ladite  hequêle 
présentée  audit,  par  ledit  Promoteur,  pour  raison  du  même  fait  : 
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Ordonne  que  sur  icelle  les  Parties  piiocéderon^  en  ladite  Cour, 
à  l'effet  de  quoi  elles  y  8eh)nt  appellée8;.fait  défenses  audit  Officiai 
de  la  Sainte  Chapelle  d'en  connoître,  aux  Parties  de  se  pourvoir,  et 
faire  poursuite  ailleurs  qu'en  la  Cour  pour  raison  dudit  Pupitre, 
circonstances  et^épendances,  à  peine  de  cinq  cens  livres  d'amende, 
de  nullité,  cassation  de  Procédures,  et  de  tous  dépens,  dommages 
et  intérêts  :  et  sera  la  présente  Sentence  exécutée  nonobstant -t)p- 
positions  au  appellations  quelconques,  et  sans  préjudice  d*icelle.  ' 

Si  mandons  au  premier  Huissier  de  la  Cour,  ou  autre  Huissier  ou 
Sergent  sur  ce  requis,  foire  pour  l'exécution  des  présentes,  tous 
exploits  requis  et  nécessaires.  De  ce  faire  donnons  pouvoir.  Fait  et 
donné  à  Paris ,  sous  le  Scel  desdites  Requêtes ,  le  cinquième  Août 
mil  six  cent  soixante -sept. 

Collationné  avec  Paraphe. 

M.  Hubert,  Notaire  Apostolique  et  Promoteur  de  la  Sainte  Cha- 
pelle de  Paris,  avec  assignation. 

L  an  mil  six  cent  soixante-sept  et  le  cinquième  jour  d'Août ,  fut 
la  présente  signifiée  et  baillée  copie  à  Messire  Hubert,  Notaire  Apos- 
tolique et  Promoteur  de  la  Sainte  Chapelle  du  Palais  à  Paris;  et 
pour  procéder  sur  l'Instance  évoquée  par  ladite  Sentence ,  lui  ai 
donné  Bteignation  à  comparoir  au  premier  jour  pardevant  Nosdits 
Seigneurs  des  Requêtes  du  Palais,  et  en  outre  comme  de  raison  ;  en 
son  domicile,  parlant  à  son  père,  par  moi,  Huissier  eu  ladite  Cour, 
soussigné. 

Chena. 


LXXVn.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  K^  mars  1703. 

Je  trouvai  hier  mon  frère  le  Chanoine  de  la  Ste-Cha))- 
pelle,  qui  vous  escrivoij  une  Lettre,  avec  laquelle  il  pré- 
tendoit  vous  envoler  la  Requeste  présentée  par  le  Chantre 
Barrin,  au  sujet  du  Pupitre  mis  sur  son  banc.  Cela  me 
couvrit  de  confusion  en  me  faisant  ressouvenir  du  long 
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temps  (}if  il  y  a  que  je  ne  vous  ay  donné  aucun  signe  de 
vie  par  mes  lettres.  VMRect,  c*est  une  chose  estrange  q\ic 
tout  le  monde  estant  exact  âf  vous  respondre,  celui-là  seul 
qui  a  le  plus  de  raison  de  l'estre»  ne  le  soit  point.  Il  me 
semble  cependant  que  c'est  vostre  faute,  puisque  c'est  vos- 
tre  trop  grande  facilité  à  me  pardonner  mes  négligences 
qui  me  rend  négligent.  Mais  quoy!  bien  loin  de  m'accuser 
de  mon  peu  de  soin,  peu  s'en  faut  que  vous  ne  vous  excu- 
siés  de  vostre  trop  d'exactitude.  Encore  ne  vous  bontés 
vous  pas  aux  seules  excuses;  mais  vous  les  accompagnés 
de  jambons  el  de  fromages,  qui  feroient  tout  excuser 
quand  mesme  vous  auriés  tort.  Pour  tascher  donc  à  répa- 
rer xm  peu  mes  fautes  passées,  voici  les  vers  que  vous  me 
demandés,  faicts  sur  ce  vers  de  l'Anthologie  (car  il  y  est 
tout  seul). 

Quand  la  dernière  fois  sur  le  sacré  vallon , 

La  troupe  des  neuf  sœurs ,  par  Tordre  d'Apollon , 

Lûtriliadeet  rOdyssée, 
Chacune  à  les  loiier  se  montrant  empressée, 
De  leur  Auteur,  dit-il ,  apprennes  le  vrai  nom  ; 
#^-        Ja(|MJycci-Hpmère  aux  rives  du  Permesse, 

Dat/TSii  Bois  de  Lauriers ,  où  seul  il  me  suivoit , 
Je  les  fis  toutes  deux,  plein  d'une  douce  ivresse: 
Je  cnantois,  Hoihère  escrivoit. 

JTay  esté  obligé  d'estendre  ainsi  la  chose,  parce  qu'autre- 
ment elle  ne  seroit  pas  amenée.  Charpentier  l'a  exprimée 
en  ces  termes  : 

Quand  Apollon  vict  le  volume 
Qui. sous  le  nom  d'Homère  enchantoit  l'Univers, 
Jp^e  souviens,  dit-il,  que  j'ay  dicté  ces  vers. 

El  qu'Homère  tenoit  In  plume. 
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Cela  esl  assés  concis  et  assés  bien  touwké  ;  malt  à  moa 
sens  le  volume  éM  J|^mot  fort  \M$liti  cet  endroit,  et  je 
n*aime  point  ce  mot  ée  f^lafaf  :  Tmoit  la  plume. 
.  Pour  ce  qui  est  des  LMjpM  que  vour%e  sollieltés  de 
vous  envoier,  je  ne  sçaiMn  mcore  sur  cda  vous. donner 
satisfaction,  parce  qu^  faut  que  je  les  retoudie  avant  que 
de  les  mettre  entre  les  mains  d'un  homm^  aussi  éclairé 
que  vous.  Je  les  ay  escrites  la  pluspurt  avec  la  mesme  rapi* 
dite  que  je  vous  escris  celle-ci,  et  sans  sçavoir  souvent  Ml 
j*allois.  M.  Racine  me  rescrivoit  de  mesme,  et  il  faudiy>it 
aussi  revoir  les  siennes.  Cela  demande  beaucoup  de  lemps. 
D'ailleurs  il  y  a  dedans  quelques  sôerets  que  je  ne  crois  pas 
devoir  estre  confiés  à  un  tiers.  Adîeu,  Monsieur,  aîmez- 
moi  toujours,  et  soyés  persuadé  que  je  suis  avec  tiMAe 
TafFection  que  je  dois,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


LXXVIII.  —  BrosseUe  à  VAbbé  BoUeau, 

A  Lyon^  ce  18«  mars  1703. 

>5 


Ê* 


La  commission  que  vous  m'avez  donnée,  Monaifbr,  inSây^^-! 
occupé  tout  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  vi^deriâÉH^ 
lettre.  J'ai  cherché  avec  tout  le  soin  possible  le-  livre  que  '^^ 
vous  me  demandez.  Aucun  magazin  de  librairie  n'a  été 
oublié,  à  commencer  par  celui  de  MM.  Anisson,  qui  ont  eu 
le  fonds  de  Jacques  Cardon,  libraire,  chez  lequel  votre 
livre  du  P.  Fagundez  a  été  imprimé;  mais  M.  Anisson 
m'a  assuré  qu'il  n'avoit  dans  son  magazin  aucun  ouvrage 
de  ce  jésuite.  MM.  Borde  et  Arnaud,  dont  le  fonds  est  aussi 
considérable,  m'ont  dit  la  même  chose;  et  je  n'ai  pas  eu 
phis  de  satisfaction  chez  nos  autres  libraires.  Cependant 
j'ai  trouvé  le  livre  du  P.  Fagundez,  mais  c'est  à  peu  près 
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tout  oonvne  ai  je  uc  Tavois  paAft*ouvé  :  car  il  est  dans 
un  lieu  d'où  il  ne  peut  pas  soi-tir  facilement  ;  c'est  dans  la 
bibliothèque  des  jésuites,  qui  contient  près  de  quarante 
mille  volumes.  J*y.  ai  donc  vu  te  traité  apologétique  du 
P.  Fagundez  :  c'est  un  petit  in-oetavo  de  204  pages,  qui 
est  divisé  en  cinq  chapitres.  Ce  livre  n'est  que  l'Apologie, 
non  pas  d'un  autre  livre,  mais  d'une  proposition  que  ce 
père  avoit  avancée  et  soutenue  dans  un  volume  in-folio 
qu'il  avoit  composé  in  qninque  prœcepta  Ecclesiœ, 

J'ai  aussi  vu  ce  volunïe  dans  la  même  Bibliothèque.  Il  fut 
imprimé  en  1626,  chez  le  même  Jacques  Cardon,  et  P.  Cave- 
lat,  et  c'est  dans  la  page  749  et  suivantes,  qu'il  examine  la 
question  de  Lactieiniarttmororumqueesu.  tempoie  Quadra- 
gesimœ.  Sa  décision  lui  fit  des  affaires  en  Espagne  et  en  Por- 
t!igal,  ce  qui  l'obligea  à  se  justifier  par  le  livre  que  vous 
demandez.  Le  P.  Etienne  Pagundcz  a  fait  trois  autres  vo- 
lumes in-fofio  :  les  deux  premiers  sont  sur  les  commande- 
mens  de  IHeu,  et  le  dernier  est  un  traité  de  JmttHia.  et  con- 
iruetihis.  Mais  comme  Cardon,  qui  les  a  imprimés,  faisoit 
]^incipalementçon  commerce  de  librairie  en  Espagne,  ainsi 
que  MM.  Anisson  Vont  faié  depuis,  il  y  a  apparence  que  la 
pluj^aiir  des  exemplaires^  et  surtout  de  rA[)ologie,  qui  étoit 
faite  poCir  ce  pays-là,  y  ont  été  envoyés,  et  nous  aurons  de 
lé* peine  à  en  trouver,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  hasard. 

Cependant  j'ai  mis  des  gens  en  mouvement  pour  cela.  En 
atttMint,  si  tm»  avez  besoin  de  quelques  citations,  ou  de 
quelques  extraits  des  œuvres  de  ce  jésuite,  ayez  lu*  bqpté 
de  m'en  charger,  et  je  vous  répons  que  vous  aurez  pleine 
satisfaction  en  peu  de  tempiSal»  me  trouve  bien  malheu- 
reux d'être  réduit  à  faire  si  mai  la  première  commission 
dont  vous  m'honorez  :  ne  scrai-jc  pas  plus  heureux  dans 
une  autre?  car  j'espère  bien  que  je  ne  vous  serai  pas  tou- 
jours inutile. 
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Vous  ne  pouviez  pas  me  Taire  plus  de  plaisir,  Monsieur, 
que  de  m'envoyer  la  sentence  des  requêtes  du  Palais,  au 
sujet  du  Lutrin.  Elle  sert  à  fixer  nos  dates;  et  au  cas  qu'elle 
vous  soit  nécessaire  dans  la  suite,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
vous  me  trouverez  toujours  très  disposé  à  vous  en  faire 
restitution. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

En  rormant  ce  recueil  Brossotte  a  ajouté  ici  : 

Quelque  temps  après  avoir  écrit  cette  lettre,  je  trouvai  le 
traité  apologétique  du  P.  Fy^ndez,  de  Laclicioniorum, 
ovorumque  etu,  etc.,  et  je  l'envoyai  à  M.  l'abbé  Boileau. 

LXXIX.  —  Brouette  à  Boileau. 

A  LyoD,  ce  i  avril  170S. 
Monsieur, 
Votre  dernière  lettre  me  fut  remise  avec  celle  que 
M.  votre  Frère  prit  la  peine  de  m'écrire,  en  m'envoyantfe 
Sentence  des  Requêtes  du  Palais,  rendue  au  sujet  du 
fameux  et  immortel  Lutrin.  Cette  sentence  m'a  fait  beau- 
coup de  plaisir,  et  elle  ne  me  sera  pas  inutile  dans  le  des- 
sein que  j'ai  sur  vos  Ouvrages.  J'ai  remercié  M.  votre  Frère 
de  son  attention  obligeante,  en  lui  faisant  réponse  au  sujet 
d'tm  Livre  qu'il  me  demandoil,  et  que  j'ai  eu  bien  de  la 
peine  fc  trouver.  La  Paraphrase  que  vous  avez  faite  du  vers 
de  l'Anthologie  sur  l'Iliade  et  l'Odyssée,  a  toute  la  dlp^iilê 
et  toute  la  grandeur  qui  lui  ctmvient  : 

Je  chantoi)),  Homère  écrivoil,  elc. 

liolilcsse  do  celle  o\|ii'e9Sion  réconi- 
I'  ri'sle  lit!  l'épiffriimnir  peut  avoir  de 
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prolixe.  Ne  pourroit-o»  point  tbiimer  ainsi  en  Latin  le 

vers  Grec  de  TAnthologie  : 
•  •■  •  ■ 

Haec  ego  dum  canerem,  socius  scribebat  Homerus. 

A  regard  de  vos  Lettres  à  M.  Racine,  et  de  celles  que  cet 
fllustre  Ami  vous  a  écrites,  vous  en  userez  comme  il  vous 
plaira  ;  voué  savez  Men  que  je  ne  voudrois  pas  vous  faire 
une  mauvaise  demande,  mais  vous  devez  ôtre  persuadé 
que  je  recevrai  toujours  avec  beaucoup  de  joie  toutes  les 
Pièces  que  vou5  trouverez  à  propos  de  me  confier,  et  je 
n'en  ferai  jamais  que  l'usage  qu'il  vous  plaira  de  me  presr 
crire. 

Une  personne  qui  estime  infiniment,  et  vous,  et  vos.Our 
vrages,  m'a  fait  remarquer  qu'en  parlant  du  passage  du 
Rhin,  par  Jules-César,  vous  dites  : 

Et  depuis  ce  Romain  dont  Tinsolent  passage, 

Sur  un  pont  en  deux  jours,  trompa  tous  tes  efforts. 

Cependant  César  employa  dix  jours,  et  non  pas  d^ux 
jours;  à  faire  cpnstruire  ce  pont,  sur  lequel  il  lit  passer 
son  Armée  en  Allemagne.  C'est  lui-même  qui  le  dit  ian^ 
M  Commentaires,  liv.  IT,  ch3||.  2.  Phitarque  appuyé  sur 
la  nlfeme  circonstance;  et  Ïules-César  parle  d'un  autre' pas- 
sage semblable  qu'il  fit  environ  deux  années  après,  sans  * 
marquer  le  temps  qu'il  y  employa,  liv.  VT.  Cette  difFérènÊe 
ne  fait  aucun  tort  à  votre  vers,  où  vous  pouvez  me#e  éga- 
tement  ^iit  jour f  km  lieu  de  deux,  ^  ■  - 

rai  cru  qiïé  vous  ne  seriez  pas  fâché  de-t^tté  observa- 
tion, qui  dans  le  fond  est  assez  indifférente,  mais  qui  tnar- 
que  un  peu  plus  d'exactitude  dans  le  fait  historique.  CeAe 
circonstance  feame  mêpie  à  la  gloire  du  Roi,  qui  a  faft  en 
un  moment  ce  que  le  plus  grand  Capitaîne  de  rKm|llre  Ro- 
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main  n*a  pu  faire  qu'en  dix  jours,  et  avec  le  secours  d*un 
pont.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


LXXX.  —  Boileau  à  Brossette, 

A  Paris,  ge  avril  170». 

Vous  ne  in'accuscrés  pas,  Monsieur,  pour  cette  fois,  d'a- 
voir esté  peu  diligent  à  vous  respondre,  puisque  je  vous 
rescris  sur  le  chainp.  Je  suis  ravi  que  mon  frère  vous  ayt 
si  bien  satisfaict  sur  vos  demandes,  et  vous  ayt  si  bien 
démontré  que  la  fiction  du  Lutrin  est  fondée  sur  une.  chose 
thÈs  véritable.  On  auroit  de  la  peine  à  faire  voir  que 
l'Iliade  est  aussi  bien  appuyée,  puisqu'il  y  a  encore  des 
gens  aujourd'hui  qui  nient  que  jamais  Troie  ayt  esté  prise, 
eX  qui  doutent  que  Darès  ni  Dictys  de  Crête  en  soient  des 
tesmoins  fort  seurs,  puisque  leurs  Ouvrage  n'ont  paru 
que  du  temps  de  Néron,  et  ne  sont  vraisemblablement 
que  de  nouvelles  fictions  imaginées  sur  la  iiction  d'Hof* 
mère.  Il  faudroit,  pour  le  bien 'attester,  nous  rapporter 

4ip(Slque  sentence  donnée  en^faveur  de  Neptune  et  d'Apol- 
lon, pour  obliger  LaomédÉp  à  payer  à  c^  deux  Comi^ 
gnanide  fortune^  le  prix  qu'il  |0ur  avoit  pronds  pour  la 

^construction  des  murailles  de  Troie. 

Je  neinéritef  ai  les  louanges  que  vous  me  donnés  au  sujet 
du  versile  l'Anthologie.  Perioettés  mol  pourtant  de  vous  dire 
que  vous  voiU^  abusés  un  peu  quand  voaa,£roiéa  qift  j'aji^ 
faict,  ni  voulu  .fidre  une  Paraphrase  d^  ce  Vers,  qui  est 
mesmç  plus  court  daua  ma  copie  que  dans  l'Op^iwl»  puis- 
Vie  j'e9'a]r4%trancbé  l'épithète  oy4ivc  de  Otio;,  0kljjiaB  j'ay  dit 
dniplemei^^oiuèrev  einon  poiat  la  Divin  ^||||||i:e.  \ê  vé- 
ri|éestil|i|^j'y  ay  jmà  mmpÊtiie  nacvation  assés  vive,^sans 
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quoy  la  pensée  n*est  point  en  son  jour.  Que  si  cette  narra- 
tion vous  paroissoit  prolixe,  il  seroit  aisé  d*y  donner  remède, 
puisqu'il  n'y  auroit  qu'à  mettre  à  la  place  de  la  narration 
les  paroles  qu'on  y  trouve  en  prose  dans  le  Recueil  de 
l'Anthologie  au  dessus  du  vers;  les  voici  :  Paroles  que  disait 
Apollon  à  propos  des  Ouvrages  (T Homère  :  Je  chantoiSy  etc... 
Il  me  paroist  que  c'est  l'Auteur  mesme  de  ce  vers  qui  les 
y  a  mises,  n'ayant  pu  y  joindre  une  narration  qui  l'amenast, 
et  c'est  à  quoy  j'ay  creû  devoir  suppléer  dans  ma  traduc- 
tion, sans  aucun  dessein  de  paraphrazer  un  vers  qui  n'est 
excellent  que  par  sa  brièveté,  car  il  me  semble  que  l'ex- 
pédient dont  s'est  servi  ce  Poëte,  a  un  peu  de  rapport  à  ces 
vieilles  tapisseries,  où  l'on  escrivoit  au  dessus  de  la  teste 
des  personnages  :  c*e$t  un  Homme^  c'est  un  Chevai,  Dtt" 
reste,  pour  la  narration  que  vous  trouvés  prolixe,  je  ne 
voy  pas  qu'on  puisse^  accuser  de  prolixité,  une  chose  ^i 
est  dite  en  vers,  en  aussi  peu  de  paroles  qu'on  la  poucQÎt 
dire  en  prose.  Il  est  vrai  que  cette  narration  est  de  huict 
vers,  mais  ces  huict  vers  ne  disent  que  ce  qu'il  faut  pr^- 
sément  dire,  et  s'il  y  en  a  un  qui  s'estende  sur  quelqiie  :. 
inutilité,  vous  n'avés  qu*à  me  le  marquer,  parce  que  je  lé 
retrancherai  sur  le  champ,  de  ne  sont  pas  huict  bons  jàlÉI^ 
qui  ij%pt  longs,  ce  sont  ieax. mAlhans  vers  qui  le  sontifoei» 
quefôis  à  outrance  :  Sèd  Hs  l>istkha  im^ffa  fncis^  dttjjhy 
tial.  J'ay  bien  de  la  joye  que  le  galant  homme  4ont  ^Qto* 
me  parlés  prenne  goutfl  à  mes  ouvrages  :  Cest  à  de  tels 
Lecteurs  que  f  offre  tnes  escrits.  Il  me  faict  plaisir  méMie 
de^ttigner  bien  prendre  en  les  lisant,  animum  C$MS0ris 
AoffeaUi.^lDlIlrois  je  pourtant  vous  dire  qàà  ni  vous^^ni  Uà 
n'avés  pobit  entendu  ma  pensée  au  sojet  de  Jules-Gésarl  i0 
A'af  Jamais  vonlu  dira i^é  Jules-Ces^  n'ayt  mis  quedeAi 


jours  à  ramasser  et'  ft'ttS-^kisemble  les  Ibatériaù  do^faÛ 
fit  construire  le  pont»  rfjk^feiquel  il  passiHe  Rlihi.-  ^^ 
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Il  n'est  question  dans  mes  vers  que  du  temps  qu'il  mît  à 
faire  passer  ses  troupes  sur  ce  pont,  et  je  ne  sçay  jnesme  s'il 
y  emploia  deux  jours.  Le  Roy,  quand  il  passa  le  Rliin,  fH 
amener  un  très  grand  nombre  de  batteaux  de  cuivre  qu'on 
avoit  esté  plus  de  deux  mois  à  construire,  et  sur  un  des- 
quels mesme  M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  passèrent;  mais 
qu'est-ce  que  cela  faîct  à  la  rapidité  avec  laquelle  toutes  ses 
troupes  traversèrent  le  Fleuve?  puisqu'il  est  certain  que  toute 
son  Armée  passa,  comme  celle  de  Jules-César,  avec  tout 
son  bagage,  en  moins  de  deux  jours.  Voilà  ce  que  veut 
dire  le  vers  :  Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  Cous  tes 
e/forlM.  En  effect,  quel  sens  autrement  pourroit-on  donner 
à  ces  mots  :  trompa  tous  tes  ^forts?  Le  Rhin  pouvoit-il 
s'efforcer  à  destniire  le  pont  que  faisoit  construire  Juled-^ 
César,  lorsque  les  batteaux  estoieni  encore  sur  le  chan- 
tier? Il  faudroit,  pour  cela,  qu'il  »e  fkist  débordé,  encore 
ttaroit-il  esté  pris  pour  dupe,  si  César  avoit  mis  ses  ateliers 
sur  une  hauteur.  Vous  voies  donc  bien ,  Monsieur,  qu'il 
tS&t  laisser  deux  jours,  parce  que  si  je  mettois  dix  jours, 

,M  otla  seroit  fort  ridicule ,  et  je  donnerois  au  Lecteur  une 
lAée  absurde  de  César,  en  disant  <^omme  une  grande  chose 
*qil'U  avoit  emploie  dix  jours  h  faire  passer  une  armée  de 
ftèttbè  mille  hommes,  donilant  ainsi  par  là  tout  le  jtçnips 
lMSÊ4Demans,  quît  leur  fftlloit  poiir  s'opposer  à  son  pas- 
sage^ Ajobtés  que  ces  façons  de  parler  :  en  deuxjours^  en 
trois  jours,  ne  veulent  dire  que  trèfpromptement,  en  moins 
de  rien.  Voilà,  je  crois,  Monsieur,  de  quoy  contenter  vostrc 
critique  et  celle  de  M.  vostre  ami.  Voue  me  ferés  {dlaîsir 
de  m'en  faire  beaucoup  de  pareilles,  parce  que  lÂla^nhe 
occasion,  comme  vous  voies,  à  escrire  des  dissera^ons 

♦  Issés  curieuses.  Paîctes  moi  cependant  la  grâce  d'excuser 
las  ratures  de  celle-ci,  parce  que  ce  ne  seroit  jamais  fhict 
s'îrfaHoifdescrire  mes  lettres,  le  vous  aurai  bien  de  l'obi i- 
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galion  si  vous  en  usés  de  mesme  dans  les  vostres,  et  sur- 
tout si  Yous  Youlés  bien  rayer  ces  grands  Monsieur  que 
vous  mettes  à  tous  vos  commenceniens  ;  Volo  amari  non 
coli.  Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  Monsieur,  vos- 
tre,  etc. 

Despréaux. 


LXXXI.  —  Brossetie  à  HoHeau. 

A  Lyon,  ce  15  mai  1703. 

Monsieur  y 

n  y  a  quatre  ou  cinq  joui's  que  j'écrivis  à  monsieur 
votre  frère,  en  lui  envoyant  un  Livrai  qu'il  m'avoit  de- 
mandé. J'aurois  eu  l'honneur  de  vous  écrire  en  môme 
temps,  s'il  m'avoit  été  possible,  mais  je  n'avois  ni  assez  de 
temps  pour  cela,  ni  assez  de  résoludbn  :  car  vous  êtes  ij|^ 
homme  avec  qui  il  faut  prendre  tous  ses  avantages,  encore 
n'est-on  pas  assuré  de  rien  gagner.  Je  croyois  vous  aT(|r 
fait  dans  ma  précédente  ^rc,  deux  objections  les  plufi^ 
raisonnables,  les  plus  judicieuses  du  monde,  cepend^t 
vous  me  faites  voir  que  je  me  suis  trompé,  et  je  suis  obligé 
d'en  convenir.  Franchement,  Monsieur,  c'est  une  dutlP 
bien  mortifiante  que  d'avoir  affaire  à||i  homme  qui  a  tou- 
jours raison.  Je  conviens  donc  que  j'ai  eu  tort  de  con- 
fondre votre  petite  narration  avec  le  vers  de  l'Anthologie  ,îs 
Je  chanfois,  Homère  écrivoity  qui  fait,  pour  ainsi  dire,  Je 
corps  de  TEpigramme,  tandis  que  les  vers  précédens  n'en 
sont  que  le  préambule,  ou  Flntroduction,  qui  prépare  la 
pensée. 

Pour  ce  qui  est  du  passage  de  Jules-César  sur  le  UjiK» 
rien  n'est  plus  juste,  ni  plus  convaincant  que  kM^f!S|li»j(^s 
dont  vous  me  faites  part;  il  n'y  a  pas  moyeq^iîyj 
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Mais  puisque  vous  m'invitez,  Moniteur,  à  vous  envoyer 
mes  petites  observations,  et  que  vous  me  témoignes  qu'elles 
tous  font  plaisir,  je  me  hasarde  encore  à  vou»parler  de  la 
remarque  que  vous  avez  faite  dans  ces  deux  vers  8u  Lu- 
trin, au  sujet  de  la  Guêpe. 

Tel  qu'on  voit  un  Taureau  qu'une  Guêpe  en  furie, 
A  piqué  dans  les  flancs ,  aux  dépens  de  sa  vie. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire 
à  Paris  que  je  croyoisque  cette  application  ne  pouvoit  con- 
venir qu'à  l'Abeille,  et  non  point  à  laQÉbe.  Tous  les  Natu- 
ralistes conviennent  que  l'Abeille  meun  après  avoir  pi^é. 
Aristote,  Histoire  des  Animaux,  Liv.  III,  ch.  10,  et  Liv.  IX, 
ch.  64.  Virgile,  au  Livre  IV  des  Géorgiques  : 

JEt  spicula  caeca  telinquunt  ^ 

Affix!p  venis,  animasqueh)  vulncre  ponunt. 

4ine,  Livre  II  de  l'Histoire  Naturelle,  ch.   19,  Acnleum^ 
^opibus'natura  dédit  ventri  cof0jÊttum.  Admmum  icfum^hœ 
UiftxOj  quidam  eas  statim  emari  putant,  AUqui  non  nisiin 
\tum   adacto  ut  intestfni  quid  piam   sequntur.    EU  in 
imp/is,  Equos  ab  iis  occiëoa.  Scaliger  raconte  à  ce  sujet 
qtfun  soldat  françdjb  étant  dans  la  Calabre,  et  ayant  cour- 
roucé des  Abeilles,  pour  avoir  pris  leur  miel,  elles  tuèrent 
^^  foldat  et  son  cheval. 

•  Je  sais  par  mon  expérience  que  l'aiguillon  des  Abeilles 
demeure  dans  la  piqiire  ^  parce  qu'il  est  recourbé  et 
toomé  en  crochet  vers  la  pointé,  à  peu  putès  comme  un 
k^meçoii^  ou  comme  ces  flèches  barbelées  de  l'ime  des- 
$iliiei:pàmte-Curce  dit  qu'Aleundre  fut  blessé  dans  la 
>ISuâ|fh{iques.  Liv.  IX,  chap.  5.  Mais  à  l'égard  des 
^Mr  aiguillon  est  tout  droit  et  uni,  coiiiiiie  la 
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pointe  d'une  aiguille,  ce  qui  fait  qu'il  sort  aussi  facilement 
qu'il  est  entré.  Il  en  est  de  même  des  autres  fosectes  ailés 
et  piquans,  comme  les  Bourdons  et  les  •Frelons.  Pline,  eli 
parlant  des  Guêpes,  dans  le  chapitre  24  du  même  Livre,  ne 
dit  rien  de4eur  aiguillon,  ni  de  la  manière  dont  elles  s'en 
sentent  :  par  où  il  semble  les  mettre  à  cet  égard  dans  le 
rang  des  autres  Insectes  volans,  qui  peuvent  piquer  sans 
s'incommoder  eux-mêmes.  A  moins  qu'on  ne  dise  de  ceux- 
ci  ce  que  le  même  Auteur  (Liv.  XXIX,  c.  23)  dit  des  Ser- 
pens  et  des  autres  Reptiles  venimeux,  qu'ils  ne  peuvent 
nuire  qu'une  fois,  et  qu'ils  mennent  eux-mêmes,  après 
avoir  jette  leur  venin.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  voudrois 
pas  en  croire  Pline  sur  sa  parole. 

Voilà  mes  observations  que  je  vous  prie  d'examiner  et 
de  corriger.  Je  les  fais,  non  pas  miimo  Censoris,  mais  avec 
toute  la  docilité  et  la  soumission  d'un  homme  qui  veut 
'  s'instruire  de  bonne  foi  :  car  je  pense  de  vous  ce  qu'un  dé 
nos  Jurisconsultes,  savant  et  poli,  a  dit  d'un  Grand-Homme 
<,  de  son  temps  :  Familiare  ejus  coUoquium  hvnqtiam  adver^ 

tenti^  innne  otiosumque  est.  Je  l'ai  éprouvé  moi-rmêtne,  en 
mettant  toujours  à  profit  les  momens  prépieox  que 
jlltfséB  auprès  de  voitt.  Je  suis^  Monsieifr,  vQlre,  etc. 

'^  Brossette. 

'a  f 

LXXX!!.  —  Rùileau  à  BrostO^. 

A  Paris,  28«  mai  1703. 


»  1 


J'arrive  à  Paris  d'Auteuil,  où  je  suis  maiBUnant  habitué^ 
ie|  où  j'ay  laissé  vostre  demlj^e  lettre  que  j'y  ay 


•H'^j 


^Égis  jiB  vous  cscris,  Mon^Oifr,  sans  l'avoir  dQTaaCj|||^ 
jéiix.  Je  me  souviens  bien  {kburtant  que  vous  y  aCtaqpMJi^ 
lortemcnt  ce  (|iie  je  dis  dans  mon  Lutrin  de  la  Guespe,  qui 
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meurt  du  coup  dont  elle  pique  son  ennemi.  Vous  préten- 
des que  je  }px  donne  ce  qui  n'appartient  qu'aux  Abeilles, 
tfui  vifam  in  vufMsre  ponunt.  Mais  je  ne  voy  pas  pourquoi 
vous  voulés  qu'il  n'en  soit  pas  de  mesme  de  la  fiuespe, 
qui  es4  une  espèce  d'Abeille  bastarde,  que  deja  véritable 
Abeille,  puisque  personne  sur  cela  n'a  jamais  dit  le  con- 
traire, et  que  jamais  on  n'a  faict  à  mon  vers  l'objection 
que  vous  lui  faictes.  Je  ne  vous  cacherai  point  pourtant  que 
je  ne  crois  cette  prétendue  mort  vraie,  ni  de  l'Abeille  ni  de 
V?  la  Guespe;  et  que  tout  cela  n'est,  à  mon  avis,  qu'un  dis- 
cours  populaire  dont  il  n'y  a  aucune  certitude,  mais  qu'il 
ne  faut  pas  d'autre  autorité  à  un  Poète  pour  embellie  son 
expression.  II  en  faut  croire  le  bruit  public  sur  les  Abeilies 
et  sur  les  Guespes,  ,Qomme  sur  le  chant  mélodieux  de^ 
cignes  en  mourant,  et'su^  l'unité  et  la  renaissance  du  phé- 
nix. Je  ne  vous  escris  que  ce  mot,  parce  que  je  suis  pressé 
de  sortir  poui*  mie  affaire  de  conséquence,  et  que  d'ailleurs 
je  suis  dans  une  extrême  affliction  de  la  inoi:t  du  pauvre 
M.  Félix,  premier  Chirurgien  du  Roy,  quiestoit,  comme  vous 
sçavés,  un  de  mes  meilleurs  et  de  mes  plus  anciens  amis. 
.  .Je  vous  prie  de  bien  tesmoigner  à  M.  Perrichon  com- 
bien je  l'estime  e|je  l'honore,  et  de  me  inesnager^49Ds 
son  cœur,  aussi  bien  que  dans  le  vostre,  le  remplacement 
d'une  perte  aussi  considérable  que  celle  que  je  viens  de 
faire.  Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  avec  unirès-graiid 
respect,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Je  n'ay  achevé  que  d'hier  vostre  jambon  qui  a  esté 
ny^Ogéà  Auteuil,  et  qui  s'est  trouvé  admirable.  Au  non\de 
JD|^u,  ostés  de  vos  lettres  ce  Monsieur,  haut  exhaussj^d|ui 
G^^aM  commencement,  ou  j'en  mettrai  dans  les  mienfies 
un  encore  plus  haut. 


•  '  f 
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LXXXIÏI.  —  Brosseite  à  Boileau,  » 

A  Lyon^  ce  14  join^ioa. 

Puisque  absolument  vous  ne  voulèlprfnt  de  compli- 
ment, Monsieur,  je  vous  obéis  avec  toute  la  soumission 
que  je  vous  dois.  Te  colam  minus,  et  magis  amabo.  Vous 
renouveliez  tous  mes  plaisirs  et  toutes  mes  douleurs,  en 
m'apprenant  que  vous  êtes  dans  votre  belle  et  savante  So- 
litude d'Auléuil.  Une  journée  entière  passée  avec  vous  tout 
seul,  dans  votre  jardin  ou  dans  fé  Bois  de  Boulogne,  est 
une  chose  pour  laquelle  il  n'est  rien  au  monde  que  je  ne 
donnasse  volontiers.  Que  je  porte  envie  à  M.  le  Verrier,  à 
M.  TAbbé  de  Chàteauneuf,  à  tous  vos  amis  enfin,  qui  peu- 
vent vous  voir  et  vous  entretenir  aussi  souvent  et*  aussi 

longtemps  qu'ils  le  veulent. 

•■■> 

0  gens  heureux!  ô  demi -Dieux! 
Pleust  à  Dieu  que  je  fusse  ainsi. 

<fai  mi  compliment  triste  à  vous  faire  sur  la  mort  de 
M.  Félix ,  duquel  je  vous  ai  oui  parler  plusieurs  fois  :  si  la 
tendre  amitié  de  M.  Perrichon  pouvoit  remplacer  la  perte 
de  votre  ami ,  vous  auriez  sans  doute  de  quoi  vous  conso- 
ler. Il  m'a  bien  recommandé  de  vous  assurer  du  cas  qu'il 
fait  de  votre  estime  et  de  votre  souvenir.  Vous  ne  me  man- 
dez rien  touchant  la  mort  de  M.  Perrault  de  l'Académie  : 
est-ce  qu'il  n'étoit  ni  assez  de  vos  amis,  ni  assez  dc^os 
ennemis,  pour  mériter  un  petit  article  dans  votre  lettre? 
Je  ne  sais  si  je  devrois  vous  parler  de  la  maladie  d'un  de 
Bos  bons  amis ,  si  pi;ôt>de  l'article  des  morts.  Cela  pourroit 
être  de  mauvais  joBÉBè  c  /)!,  talem  avertite  casum.  C'est 
M.  de  Puget,  qui^limpi  grosse  fièvre  dans  un  corps  trèsr 
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petit  et  très-délicat.  Nous  craignons  extrêmement  pour  sa 
vie  :  notre  ville  y  perdroit  un  illustre  et  savant  citoyen;  et 
vous,  Monsieur,  vous  perdriez  un  ami  sincère,  et  un  ad- 
miraMÉftltélé  de  votre  mérite. 

Je  ne  vous  parte  plus  de  la  mort ,  pas  même  de  celle  des 
guêpes  et  des  abeilles  :  quand  elle  ne  seroit  «véritable  ni 
des  unes  ni  des  autres,  toujours  auriez-vous  raison  sur  le 
fondement  de  Topinion  vulgaire,  qui  veut  qu*elles  meurent 
en  piquant,  et  cela  suffit  pour  la  vérité  poétique.  Mais  vous 
me  permettrez  encore  une  observation  sur  lyi  autre  en- 
droit :  c'est  sur  ce  vers  de  l'Art  poétique  :  Que  votre  âme  et 
vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages.  Ce  mot  peints  est 
relatità  mœurs  et  à  âme,  qui  sont  tous  deux  féminins.  J'avoue 
que  la  règle  demanderoit  peintes  dam  vos  ouvrages;  ouris 
tout  bien  examiné,  il  me  semble  qu'il  y  a  plus  d'élépmce  et 
de  force  à  franchir  la  règle  comme  vous  avez  fait,  en  disant 
peints  dans  tovs  vos  ouvrages.  J'ai  consulté  touswB  amis 
là-dessus ,  et  j'ai  trouvé  du  partage  dans  les  voix  :  ayez  la 
bonté.  Monsieur,  de  nous  fixer  par  votre  décision. 

Nous  avons  en  cette  ville  un  graveur  de  Paris,  nommé 
Desrochers ,  qui  a  gravé  une  suite  de  portraits  d'hommes 
illustres  de  ce  siècle;  ce  graveur  m'est  venu  TOîr,  et  m'a 
fort  prié  de  lui  prêter  votre  portrait  pour  le  graver  comme 
les  autres  :  si  j'avois  suivi  mon  inclination,  je  Taurf^s 
fait  volontiei^s;  mais  je  veux  avoir  auparavant  votre  "^r- 
mission,  parce  que  je  ne  puis  pas  disposer  ainsi  de  vous 
sans  votre  consentement.  Je  suis  bien  tenté  de  vous  livrer 
aa  graveur  :  que  voulez-vous  que  je  fasse  ? 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  toute  divisée  par  arti- 
cles :  vous  diriez  des  ricochets.  Je  vous  demande  pardon 
de  cette  négngcnce.  Mais  puisque, vous  êtes  à  Auteuil,  où 
je  pense  que  vous  avez  assez  de  Uilftp&  à  perdre  pour  lire 
une  lettre  déjà  bien  longue ,  je  me  hasarde  à  vous  mettre 
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encore  un  article.  Voyez  conunenCj*ai  charpenté  votre  épi- 
gramme  de  l'Anthologie. 

Apollon  voyant  les  Ouvrages  * 
Qui .  sous  lo  nom  d'Homère,  enchantoieninr-ilnivers  : 
C'est  moi,  dit -il,  qui  lui  dictai  ces  vers, 

J'étois  sous  ces  sacrés  ombrages. 
Dans  ce  bois  de  lauriers,  où  seul  il  me  suivoit; 

Je  chanlois,  Homère  écrivoit. 

Je  me  suis  servi  de  vos  vers ,  et  de  ceux  de  M.  Charpen- 
tier. Avouez,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  trop  de  raison  en 
ce  que  j'ai  fait  :  en  tous  cas  j'en  ai  beaucoup  de  vous  aimer, 
et  de  vous  honorer  suivant  toute  l'étendue  de  mon  cœur. 
Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


LXXXIV.  —  Boileau,  à  Brossette, 

A  Auteuil,  3«  juillet  iSt^%. 

J'ay  esté ,  Monsieur,  si  chargé  d'affaires  depuis  quelque 
temps,  et  occupé  de  tant  de  chagrins  estrangers  et  domes- 
tiques, que  je  n'ay  pas  eu  le  loisir  de  faire  l'affaire  qui 
m'est  le  plus  agréable,  je  veux  dire  de  vous  escrirc  et  de 
m'entretenir  avec  vous.  La  mort  de  M.  Félix  m'a  d'autant 
plus  douloureusement  touché ,  que  c'est  lui ,  pour  ainsi 
dire ,  qin  s'est  tué  lui  mesme ,  en  se  voulant  sonder  pour 
une  rétention  d'urine  qu'il  avoit.  Nous  nous  estions  connus 
dès  nos  plus  jeunes  ans.  Il  estoit  un  des  premiers  qui  avoit 
battu  des  mains  à  mes  naissantes  folies,  et  qui  avoit  pris 
mon  parti  à  la  Cour  contre  M.  le  duc  de  Montauzier.  Il  a 
esté  universellement  regretté,  et  avec  raison,  puisqu'il  n'y 
a  jamais  «u  d'homme  plus  obligeant ,  plus  magnifique  et 
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plus  noble  de  cœur.  Pour  ce  qui  est  de  M.  Perrault,  je  ne 
vous  ay  point  parlé  de  sa  mort ,  parce  que  fransbement  je 
n'y  ay  point  pris  d'autre  intérest  que  celui  qu'on  prend  à 
la  mort  de  tous  les  konnestes  gens.  Il  n'avoit  pas  trop  bien 
receû  la  lettre  que  je  lui  ay  adressée  dans  ma  dernière 
édition,  et  je  doute  qu'il  en  fust  content.  J'ay  pourtant 
esté  au  ser\'icc  que  lu>  a  faict  dire  l'Académie ,  et  M.  son 
fils  m'a  asseuré  qu'en  mourant  il  l'avoit  chargé  de  me 
faire  de  sa  part  de  grandes  honnestetés ,  et  de  m'asseurer 
qu'il  mouroit  mon  serviteur.  Sa  mort  a  faict  recevoii;^un 
assez  grand  afTront  à  l'Académie,  qui  avoit  eslû,  pom* 
remplir  sa  place  d'académicien ,  M.  de  Lamoignon  vostre 
ami;  mais  M.  de  Lamoignon  a  nettement  refusé  cet  honneur; 
je  ne  sçais  si  ce  n'est  point  par  la  peur  d'avoir  à  louer 
l'ennemi  de  Cicéron  et  de  Virgile.  L'Académie ,  pour  laver 
un  peu  sur  cela  son  ignominie,  a  eslû  au  lieu  de  lui  très 
prudemment  M.  le  coadjuteur  de  Strasboui^,  qui  en 
a  tesmoigné  une  fort  grande  recQtlnoissattbe ,  et  qui  se 
prépare  à  venir  faire  son  compliment.  Je  n'ay  pas  l'hon- 
neur de  le  connoistre  ;  mais  c'est  un  prince  de  beaucoup 
de  réputation ,  et  qui  a  déjà  brillé  dans  la  Sorbonne ,  dont  ■ 
il  est  docteur.  J'espère  qu'il  teuji)ércra  si  bien  ses  paroles, 
en  faisant  l'éloge  de  M.  Perrault,  que  les  amateurs  des 
bons  livres  n'auront  point  sujet  de  s'écrier  :  O  Sœclum 
insipiens  et  in/icelum.  Je  mets  au  rang  de  ces  amateurs 
M.  Puget,  et  j'ose   me  flatter  que  Dieu  n'enlèvera  pas 
sitost  à  la  terre  un  hoimne  de  ce  mérite  et  de  cette  ca- 
pacité. 

Je  viens  maintenant  à  vos  critiques  sur  mes  ouvrages. 
Je  ne  sçais  pas  sur  quoy  se  peuvent  fonder  ceux  qui  veu- 
lent conserver  le  solécisme  qui  est  dans  ce  vei*s  :  Que  vostre  * 
ame  et  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages,  M.  Gibert, 
du  Coiiége  des  Quatre  Nations,  est  le  premier  qui  m'a  faict 
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apercevoir  de  cette  faute,  depuis  ma  dernière  édition.  Dès 
qm'il  me  la  montra,  j'en  convins  sur  le  champ  avec  d'au- 
tafit  plus  4e  facilité  qu'il  n'y  a  pour  la  réformer,  qu'à 
mettre,  comme  vous  dites  fort  bien  :  Que  vostre  ame  et  vos 
mcmrs  peintes  dans  vos  ouvrages  y  ou  :  Que  vostre '^ esprit, 
vos  moeurs  peints  dans  tous  vus  ouvrages.  Mais  pourés  vous 
bien  concevoir  ce  que  je  vais  voms  dire ,  qui  est  pourtant 
très  véritable,  que  ce||||^ faute,  si  aisée  à  appercevoir,  n'a 
pourtant  esté  appercetle  ni  de  moi ,  ni  de  personne  avant 
M.  Gibert,  depuis  plus  de  trente  ans  qu'il  y  a  que  mes  ou- 
vrages ont  esté  imprimés  pour  la  première  fois;  que 
M.  Patru,  c'est-à-dire  le  Quintilius  de  notre  siècle,  qiii 
revit  exactement  ma  Poétique,  ne  s'en  avisa  point,  et  que 
dans  Ifiiit  ce  flot  d'ennemis  qui  a  escrit  contre  moi,  et  qui 
m'a  chicané  jusqu'aux  points  et  aux  virgules,  il  ne  s'en  est 
pas  rencontré  un  seul  qui  l'ayt  remarquée.  Cela  vient,  je 
croy,  de  ce  que  le  mot  de  mœurs  ayant  une  terminaison 
masculine,  on  ne  faict  point  réflexion  qu'il  est  féminin. 
Cela  faict  bien  voir  qu'il  faut  non  seulement  montrer  ses 
ouvrages  à  beaucoup  de  gens  avant  que  de  les  faire  im- 

.Jjrimer,  mais  que  mesmc  après  qu'il  sont  imprimés,  il 
fait  s'enquérir  curieusenaent  des  critiques  qu'on  y  faict. 
Oserois-je  vous  dire.  Monsieur,  que  si  vôttg  avés  esté  fort 
juste  sur  robs0!|%ation  de  ce  solécisme ,  il  |i'en  est  pas  de 
mesme  de  vostre  cc^ection  de  l'Epigramme  de  l'Antholo- 
gie? ef  avec  qui,  bon  Dieu!  y  associés  vous  mon  style? 
Avec  le  siple  de  Charpentier  :  Jugentur  jam  tygres  equis. 
Est-il  possible  que  vous  n'ayés  pas  veû  que  le  sens  de 

iMjigramme  est ,  que  c'est  Apollon ,  c'est-à-dire,  le  génie 
s&m ,  qui ,  dans  une  espèce  d'enthousiasme  et  d'yvresse ,  a 
produiyfeiade  et  l'Odyssée;  que  c'est  lui  qui  les  a  faicts, 
et  nQ|iH|^implement  dictés,  et  qpjie  lorsque  Homère  les 
escri#P9if4  peine  Apo^on  sçavoit  qu'Homère  étoit  là?  Ne 
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conccvés  vous  i)as,  McHiBieur,  queVest  le  mot  A^yvresse 
qui  sauve  tout,  et  qui  faict  voir  pourquoi  Apollon  avoit 
tant  tardé  à  dire  aux  neuf  sœurs  qu'il  estoit  l^uteur  de 
ces  deux  ouvrages  qu'il  se  souvenoit  à  peine  d'avoir  faicts. 
D'ailleurs,  quel  air  dansTEpigramme^de  la  manière  dont 
vous  la  tournés,  donnés  vous  à  Apollon,  qui  est  supposé 
lisant  ces  ouvrage  dans  aon  cabinet ,  et  se  disant  à  lui^ 
mesme  :  Cesl  mot  qui  ay  diclé  ces  ^jf/i.  Au  lieu  que  dans 
mon  épigramme,  il  est  au  milieu  des  Muses  à  qui  il  déclare 
qu'elles  ne  se  trompent  pas  dans  l'admiration  qu'elles  ont 
de  ces  deux  grands  chefs-d'œuvre,  puisque  c'est  lui  qui 
les  a  composés  dans  une  chaleur  qui  ne  lui  permettoit  pas 
d'escrire ,  et  qu'Homère  les  avoit  recueillis.  Mais  me  voilà 
à  la  tin  de  la  page;  ainsi.  Monsieur,  trouvés  bon^ue  je 
vous  dise  brusquement  que  je  suis,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Mille  nouvelles  civilités,  de  ma  part,  à  l'illustre  et  oMi- 
geant  M.  Périchon. 


l.XXXV.  —  Brossette  à  BoHeau. 

A  Lyou ,  ce  ii-^H^l  1703. 

Monsieur,  ^»    • 

I^  dernière  fois  que  j'écrivis  à  iâkttiiié«ir  votre  frère,  je 
lui  envoyai  la  Censure  que  M.  l'Evèqué  d'Apt  a^ite  de  la 
fameuse  Consultation,  signée  par  quarante  Docteurs.  Comme 
ce  livret  a  été  imprimé  à  Lyon,  monsieur  votre  frère  m'cai* 
avoit  demandé  un  exemplaire,  et  je  lui  en  jii  envoyèileux, 
afin  qu'il  y  en  ait  un  pour  vous  ;  ce  sont  des  ba^telles 
passagères  qu'on  est  bien  aise  de  lire  une  fois.  VoSj^yerrez 
dans  cet  écrit  que  M.  l'Èvèque  d'Apt  n'entend  imhiK^  rai- 
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son  sur  le  bit  du  Jansénisme.  41  ne  veut  jt^  qu'on  puisse 
croire  qu'il  badine  IMessus;  mais  l'on  sait  assez  les  causes 
et  les  auteurs  de  la  chaleur  qu'il  Tait  paroltre. 

Ne  ttHirrions-Dous  poiiU-savoir  aussi  la  véritable  raison 
du  mépris  que  M.  de  Lamoignon  a  fait  des  avances  de  l'Aca- 
démie à  son  égard?  J'ai  l'bonueur  de  connottrc  cet  illustre 
Magistrat  pour  un  homme  d'une  boaté  pim  commune,  <;l 
l'idée  que  j'en  ai  ne  me  semble  pas  s'accordei'  avec  le  refus 
qu'ilA.iait  d'une  place  à  l'Académie  François^'.    ^ 

M.  de  Puget  a  repris  toute  sa  santé  ;  il  n'Oloit  encore  que 
dans  une  bomie  convalescence,  quand  je  lui  fls  v<jir  votri' 
lettre.  Mais  il  doit  peut-être  son  parfait  rétablissement  au  , 
plaisir  qu'il  a  eu  d'apprendre  que  vous  preniez  quelque 
intérêt  à  sa  vie. 

J'admire  la  franchise  avec  laquelle  vous  convenez  de  la 
taifie  qui  avoit  échappé  à  vos  lumières,  aussi  bien  qu'à 
celles  de  vos  amis,  et  de  vos  ennemis  dans  ce  vers  :  Que 
votre  ame  et  vos  mœurs,  etc.  La  correction  que  vous  faites 
estlàei  naturelle;  peintes  dans  vos  ouvrages;  mais  elle  me 
paroit  bien  meilleure  que  l'autre  changement  dont  vous 
proposez  l'alternative  :  Que  votre  esprit,  vos  mœurs  peints 
dans  tous  vos  ouvrages.  Car  dans  ce  vers  la  relation  vicieuse 
de  maurs  avec  peints  semble  èlrç  conservée,  parce  que  ces 
deux  mots  de  différent  genre  sent  l«t  plus  [iroches,  quoi- 
qu'il y  ait  aussi  la  relation  avec  esprit,  qui  est  du  genre 
masculin.  Mais  il  y  a  une  autre  raison  pour  préférer  la  pre- 
mière correction  que  vous  faites  :  Que  votre  ame  et  vos 
mtfi^fetc.;  c'est  parce  que  le  précepte  que  vouSiloqnez 
en  cet  endroit  doilptre  Art  Poétique,  a  plus  de  rapport  aux 
vertus  de  l'ame  et  aux  senlimens  du  eœur,  qu'aux*bepe8 
qualités  àefys^it.  Vous  recommandez  aux  auteurs  de  ne 
donner  J8mai4.qiue  de  nobles  images  de  leur  ame  et  de 
leurs  mœurs;  c'est  pourquoi  je  préférerois  cet  hémi*liDhe  t 
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'^.Que  votre  «MiMMiMiK  mœiiff,  h  caj^i-ci,  0ue  votre  esprit, 
voi  mœurt.        *  ^ 

Dans  le  même  chant,  il  y  a  un  autre  vers  auquel  je  vou- 

'dv>is  faire  un  petit  cbangeineiit>«l7i;>roiiD«  feseaiier^mé 
d'autre  façon.  C'est  sur  le  pmnler  mot  qui  me  parolt  un 
pni  équivoijui'  ;  fin'  il  semble  que  vous  vouliez  dire  que  le 
Médecin-Archilctli;  approuve  Cetealier,  parce  qu'il  a  êfé 
tourné  d'une  aulio  façon  qu'il  n'étoit  auparavant  :  au  lieu 
que  voire  pensée  est  qu'il  voadroit  voir  l'escalier ^^mi 
d'autre  façon,  ou  <pi'il  voudrait  que  l'escalier  fût  tourné 
d'une  autre  façon.  L'équivoque,  si  néanmoins  il  y  en  a, 

_iiiiil.'  iliiiic  suc  k'  mot  approuve;  et  vous  avez  encore  une 
raison  pour  changer  ce  mot,  c'est  qu'il  revient  deux  vers 

-après  :  1^  Maçon  vient,  écoute,  approuve  et  se  corrige. 

.  Mais,  Monsieur,  qu'allez-vous  dire  de  la  liberté  que  je 
[irends  de  raisonner  sur  vos  ouvrages,  et  de  vous  proposer 
ainsi  mes  foibles  visions,  que  je  vous  prie  de  regarder 
comme  lM^||)(es  d'un  homme  qui  ne  chercbe  qu'à  s'in- 
struire aril^l^  vous.  * 
.  Dans  le  mième  chant  du  Lutrin ,  vous  dites  : 

Vers  ce  temple  fameux,  si  cher  â  les  dfeire, 
Oit-leCicl  fut,  pour  U)^  si  prodigue  en  miracles,  eir. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  ce  temple  fameux  n'est  point 
rEglise  de  Ntttrc-Dame,  qui  est  dans  le  voisinage  du  Palais, 
ou  si  vous  avez  voulu  seulement  désigner  la  Ste.  Chapelle, 
Ce  wrs  ne  sera  peut-être  point  obscur  po«r  ceux  qui  con- 
noissent  Paris,  et  qui  l'ont  vu  ;  mais  le»  jflj^iiiciaux  et  les 
étrangers  n'ont  pas-la  même  connoissaiic^J)|aiUcurs  ceux 
qitf'BBltront  dans  deux  mille  ans,  et  auxquels  on  fera  ap- 
prendre par  cœur  et  traduire  vos  ouvrages,  comme  on 
nous  ippi-end  aujourd'hui  ceux  d'Horace  el  de  Virgile, 
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seront  bien  aises  de  savoir,  précisément,  ce  qdec'étoit  ifriPr 
CK  Temple  dont  vous  parlez  aujourd'^iui  :  car  vous  croyez 
bien  qu'alors  la  langue  Françoise,  et  Paris,  et  peut-être 
l'État  m£me,  tout  sera  absoluoieiA:flungé  ;  mais  vos  otH' 
vrages.  Monsieur,  ne  cbangeront  jamais. 

Uans  le  temps  que  j'ëcrivols  cette  Lettre,  M.  l'Abbé  de 
Mervezio  est  entra  dans  mon  cabinet.  Il  m'a  dit  qu'il  vendtt 
de  votre  part;  et  sur  cette  seule  circonstance  je  lui  auroM 
fait  des  caresses,  quand  je  ne  lui  aurois  pas  reconnu.an- 
tant  de  mérite  qu'il  en  a.  Il  m'a  donné  une  Epitre  en  vers 
sur  les  richesses,  qu'il  a  fait  imprimer  à  Paris,  et  qui  est 
adressée  k  M.  de  Dungeau.  Je  trouve  cette  Epttre  meilleutV 
qu'une  autre  qu'il  avoit  faite,  il  y  a  deux  ans,  svr  la  re- 
traite.  Il  me  parolt  aussi  que  ce  M.  de  Mervezin  vous  atme* 
et  vous  honore  beaucoup.  Je  suis  toujours  plus  que  pÀs 
sonne  du  monde,  MQiuieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


I,XXXVI.  —  Boileau  à  Brossette. 


Feu  H.  Patru,  mon  illustre  ami,  estoit  non  seulement 
un  critique  très  babile,  mais  un  très  violent  bypercritique, 
el  en  réputation  de  si  grande  rigidité,  qu'il  me  souvient  que 
lorsque  M.  Racine  me  falsott  sur  des  endroits  de  mes  Ouvra- 
ges quelque  observation  un  peu  trop  subtile,  comme  celaJui 
arrivoit  quelquefois,  au  liea  de  lui  dire  le  proverbe  latin  : 
Ne  sis  palruus  mihi ,  n'ai/és  point  pour  mot  la  sévérité-^u» 
oncle,  je  lui  disois  :  Ne  sis  Palm  wihi,  n'at/és  pKnipour 
mot-la  sévérité  de  Patru,  Je  pourois  vous  le  fflfe  &  bien 
meilleur  titre  qu'à  lui,  puisque  toiili'n  vos  tmrea  depuis 
quelque  temps  ne  soiH^MW  <tej|^flritiqin's  de  mes  v«rB,  où 
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allés  jusqu'à  Texcez  du  raflinement  Vous  avés  receû 
4|3  moi  une  petite  narration  en  rimes,  que  j*ay  compo* 
sée  à  la  sollicitation  de  M.  le  Verrier  pour  amener  un 
Yers  de  TAnthoIogi^gi^lllijui  ceux  i  commencer  par  lui,  à 
qui  je  Tay  communiiqpfite,  en  ont  esté  très  satisfaicts. 

Cependant,  bien  loin  d*en  estre  content,  vous  me  faictes 
QHiicevoir  qu'elle  ne  vaut  rien ,  et  sans  me  dire  ce  que  vous 
y  Couvés  de  défectueux,  vous  allés  chercher  dans  M.  Cbar- 
pantier,  c'est-à-dire,  dans  les  estables  d'Augias,  de  quoi  la 
rectifier.  Ensuitte  vous  vous  avisés  de  trouver  une  équi- 
vpque  dans  im  vers  où  il  n'y  en  a  jamais  eu.  En  eflect ,  où 
iput-il  y  en  avoir  dans  cette  façon  de  parler  :  Approuve 
l'escalier  ioumé  d'autre  façon ,  et  qui  est-ce  qui  n  entend 
fMs  é'abord,  que  le  médecin-architecte  approuve  l'escalier, 
moiennant  qu'il  soit  tourné  d'une  autre  manière? 

Cela  n'est-il  pas  préparé  par  le  ver& précédent:  Au  vesti- 
bule obscur  il  Marque  une  autre  place fH  est  vrai  que  dans 
la  rigueur,  et  dans  les  estroites  règles  de  la  construction,  il 
faudroit  dire  :  Au  vestibule  obscur,  il  marque  une  autre 
place  que  celle  qu'on  lui  veut  donner,  et  approuve  Cescalier 
tourné  d'une  autre  manière  qu'il  n'est.  Mais  cela  se  soufr- 
entend  sans  peine,  et  où  en  seroit  un  poêle  si  on  ne  lui 
passQÎt,  je  ne  dis  pas  une  fois,  mais  vingt  fois  dans  un 
oiivf^  ces  subaudi?  Où  en  seroit  M.  Racine  si  on  lui  alloit 
chicaner  ce  beau  vers  que  dit  Hermione  à  Pyrrhus,  dans 
YAndromaque  :  Je  Caimois  inconstant ,  qu'eussai-je  faict 
Jldèie?  qui  dit  si  bien,  et  avec  une  vitesse  si  heureuse  :  Je 
t'aimois  lorsque  tu  estais  ineofutant,  qWetissai-je  donc  faict  si 
tu  avais  esté  fidèle  ?  Ces  sortes  de  petites  licences  de  con- 
struction, non  seulement  ne  sont  pas  des  fautes,  mais 
sont  mesme  assés  souvent  un  des  plus  grands  charines  de  la 
poésie ,  principalement  dans  laMrration ,  où  il  n'y  a  point 
de  temps  à  perdre.  6e  sont  déKBspèces  de  latinismes  dans 
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la  poésie  françoise  qui  n'ont  pas  moins  d'agrévient»^ 
les  hdléntsnies  dans  la  poésie  latine.  Jusqu'ici  cependant. 
Monsieur,  vous  n'avés  esté  que  trop  scrupuleux  et  trop 
rigide;  mais  où  estoient  vos  lumières  quand  vous  avés  douté- 
si  ce  Temple  fameux,  dont  parle  Thémis  dans  le  Lutrin^ 
est  Nostre-Dame,  ou  la  Ste  Cbappelle?  Est- il  possible  que 
vous  n*ayés  pas  veû  que  ce  Temple  qu'elle  désigne  à  la 
Piété,  est  ce  mesme  Temple  dont  la  Piété  vient  de  lui  par-.- 
1er  quelques  vers  auparavant  ave2  tant  d'empbâze ,  et  oÂ^ 
est  arrivée  la  querelle  du  Lutrin  : 

*  J'apprends  que  dans  re  Temple  où  le  plus  sainct  des  Rois 
Consacra  tout  le  fniict  de  ses  pieux  explois, 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse, 
L  implacable  Discorde,  etc. 

ê 

Comment  voulés  vous  que  le  lecteur  aille  songer  à  Nos- 
tre-Dame qui  n'a  |K>int  esté  bastie  par  Sainct  Louis,  et  qui 
est  si  esloignée  du  Palais,  y  ayant  entre  elle  et  le  Palais 
plis  de  douze  fameuses  églises,  et  principalement  la  célè* 
bre  paroisse  de  S.  Bartbélcmi,  qui  en  est  beaucoup  plutt 
procbe?  Permettes  moi  de  vous  dire  que  de  se  faire  ce^^ 
objections,  c'est  se  chicaner  soi  mesme  mal  à  propos^  et 
ne  vouloir  pas  voir  clair  en  plein  midi.  Je  ne  vous  paj:l% 
|X)int  de  la  difficulté  que  vous  me  faictes  sur  ce  vers  :  Que 
vosdre  esprit ,  vos  mœurs ,  peints  dans  touM  vos  ourra/Kit^  * 
puisqu'il  m'est  fort  indifTérent  que  vous  mettiteîDelui^pfi. 
ou  (fue  voslre  atne  et  vos  mœurs  peintes^  etc.  Il.a'estp|%4 
vrai  ])ourtant  que  la  construction  grammaticalene  soit  gi|||^ 
dans  le  premier  de  ces  deux  vei*s ,  où  la  noblesse  du  gVMNt 
masculin  l'emporte,  et  qu'on  ne  puisse  fort  biea-  dire  «p|u 

JVf  Eli  ntame,  égAltanent  de  Roile.iii  :  ParohM  tla  !a  Pitié. 
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fhmçois  :  Mars  et  les  Grâces  estaient  peints  dans  ce  tabhau. 
On  peut  pourtant  dire  aussi  estaient  peintes,  mais  peints  est 
le  plus  régulier,  et  pour  ce  qui  est  :  de  ce  que  vous  préteii*- 
dés  qu'il  s'agit  là  de  Came  et  non  point  de  Cesprit ,  trouvée 
bon  que  je  vous  fasse  ressouvenir  que  le  mot  d'esprit,  joint 
a\'ec  le  mot  de  mceurs,  signifie  aussi  Tame ,  et  qu*un  esprit 
bas ,  sordide ,  trigaud ,  veut  dire  la  mesme  chose  qu'une 

anie  basse,  sordide ,  etc Avoués  donc,  Monsieur,  que 

)tens  toutes  ces  critiques  Vous  vous  montrez  un  peu  trop 
subtil ,  et  que  vous  estes  à  mon  égard  en  cela  Patru  par 
iruissimus.  Mais  je  conunence  à  m'appercevoir  que  je  suis 
moi,  bien  peu  subtil,  de  ne  pas  reconnoistre  que  vous  ne 
les  avés  faictes  que  pour  m'exciter  k  parler,  et  qu'il  n'estoit 
pas  nécessaire  d'y  res|K)ndre  sérieusement.  Que  voulés 
vous?  Un  auteur  est  toujours  auteur,  surtout  quand  on 
le  blesse  dans  une  partie  aussi  sensible  que  ses  ouvrages 
imprimés.  Mais  laissons-les  là. 

Je  ne  sçaurois  bien  vous  dire  pourquoy  M.  de  LamoH 
gnon  n  a  point  accepté  la  place  qu*on  lui  vouloit  donner 
dans  TAcadémie.  II  m*a  mandé  qu*il  ne  pouvoit  pas  se 
résinidre  à  louer  M.  Perrault,  auquel  on  le  faisoit  succé- 
der, et  dont,  selon  les  règles,  il  auroît  esté  obligé  de 
faire  Téloge  dans  sa  harangue;  mais  c'est  une  plaisan- 
Itrie.  CKioi  quil  en  soit,  FAcadémie,  à  mon  avis,  a  snf- 
tisanmient  réparé  cet  affront ,  en  eslisant  à  sa  place  M.  le 
'eoadjuteur  de  Strasbourg,  prince  d*un  tri*s  grand  mérite 
rt  d'une  tn>s  grande  in>ndition .  qui  en  a  te^moigné  une 
très  grande  reci>nnoissance ,  jusqu'à  aller  rendre  exacte- 
vwnt  visite  à  tons  ceux  qui  lui  ont  donné  leur  voix,  sotaiia 
ridis.  Je  suis  ravi  qu'un  petit  mot  dans  ma  dernière 
Ifttre  avt  un  peu  contribué  au  reslabli^^wwBril  de  la  santé 
de  l'illustrv  M.  Puget.  Si  mes  )iar»les  ODAselle  vertu  ma- 
^  je  ne  mVn  applaudirai  pas  nh^ins  que  si  elles  avt^iMl 
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le  pouvoir  de  faire  descendre  la  lune  du  ciel,  et  sortir 
du  tombeau  mânes  responsa  daturos.  Je  vous  conjure  donc 
d'employer  aussi  mes  paroles  à  me  conserver  toujours 
dans  le  souvenir  de  M.  Perrlchon.  J'ay  receù  une  lettre  de 
M.  de  Mervezin,  presque  en  mesme  temps  qu'on  m'a  rendu 
la  vostre.  Il  est  homme  de  mérite ,  et  m'a  paru  plus  que 
content  de  vostre  bonne  réception.  Je  suis,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

Despréaux. 


CommcVous  ne  sçauriés  gouster  mon  Epigramme  de 
l'Anthologie  en  françois,  j'ay  creù  vous  devoir  envoler  la  tra- 
d&tfbn  qu'en  a  faicte  en  grec  l'illustre  et  le  sçavant  M.  Boi- 
tait Elle  est  escrite  de  sa  main ,  avec  quelques  vers  fran- 
çois de  sa  façon  qu'il  a  imités  des  vers  grecs  d'un  ancien 
Père  de  l'Église ,  et  qui  sont  au  dos  de  l'épigramme.  Vous 
jugerés  par  là,  Monsieur,  de  son  double  mérite.  Il  prétend 
citer  quelque  jour  cette  Epigramme  dans  quelques  notes 
sçavantes,  et  la  faire  passer  pour  un  original  tiré  d'un  ma- 
nuscript  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  dont  il  est  gardien.  Je. 
ne  sçais  s'il  fera  cette  folie.  Mais  combien  pensés  vous  que 
nous  avons  peut  estre  d'ouvrages  donnés  de  la  sorte? 


VERS  DE  M.  BOIVIN. 

Gieux,  Terre,  et  vous  bomides  plaines, 
P^tez  à  mes  diKconrs  on  silence  attentif; 
V0US,  bruyants  Aquilons,  saspendex  vos  halein(>s  : 
Vons,  torrents,  arrêtez  votre  cours  fugitif. 

En  faveur  du  Dieu  que  je  vante. 
Qu'on  silence  profond  règne  dans  l'univers  : 
Monstres  froids  et  rampants,  dont  l'as}  ejt  m'épouvante, 
Scqionis,  disparoissez  au  doux  wn  de  mes  ven. 
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X'eniér,  poartronM#f  Ht  prière,  ^ 

Bataille  des  démons  la  rage  «t  les  abbois  : 
Seigneur,  à  lear  furie  oppose  une  barrière, 
Et  de  leurs  hurlements  fais  triompher  ma  voix. 

Prêts  à  m'eiiglontir  ils  fréuiissout  : 
Be  mes  yeux,  de  mon  cœur,  chasse  un  si  Tîf  elTroi  : 
Do  funeste  poison  que  ces  monstres  Tomissent 
Défends  mon  innocence,  et  conserve  ma  foi. 

Ténébreux  nuage  de  l'ame, 
Vain  fantàme,  Ange  impur,  noir  tyran  des  Enfers, 
Infortuné  jouet  de  l'éternelle  flamme. 
Fuis,  lâche  sédHCteûr,  et  rentre  dans  tes  fers! 

Uinistres  dn  Dieu  que  je  loué. 
Vous  qui  portes  nos  yœux  i  ce  Dieu  tout-puissant. 
Recevez,  Anges  Haints,  Thommage  q>ie  luy  voué 
Dans  une  himible  prière  un  cœur  reeonnoissant. 


ÉPIGKAMME  DE  BOILËAU 
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LXXXVII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  LyoD  ,  ce  15  juin  ilOSV;^ 

Monsieur ,  ^^ 

Avec  les  sentiments  et  les  égards  que  j'ai  toujours  eus 
pour  votre  personne,  il  ne  me  paroissoit  pas  que  je  dasse 
jamais  craindre  d'être  obligé  de  m'expliquer  avec  vous.  Ce- 
pendant je  me  vois  réduit  à  cette  nécessité;  mais  ce  qui  me 
rassure,  c'est  que  je  n'aurai  pak  beaucoup  de  peine  à  jus- 
tifier ma  conduite.  Il  est  vrai,  Monsieur,  que  dans  nés  der- 
nières lettres  j'ai  pris  la  liberté  de  faire  quelques  observa- 
tions sur  trois  ou  quatre  vers  de  vos  ouvrages,  et  je  vous  ai 
fait  part  de  mes  petites  difQoUtés  avec  la  même  simplicité 
et  la  même  confiance  que  jérâurois  fait  dans  une  conver- 
sation familière.  Mais,  Monsieur,  il  vous  est  bien  facile 
de  connoître  dans  quel  esprit  je  vous  ai  proposé  mes  ré- 
flexions. Je  ne  l'ai  fait  qu'avec  tout  le  ménagement  pos- 
sible, et  j'ai  reçu  vos  décisions  avec  toute  la  déférence 
qu'un  homme  raisonnable  doit  aux  lumières  de  la  vérité. 
Enfin,  je  me  suis  adressé  à  vous-même ,  non  pas  comme 
un  critique  qui  veut  blâmer,  mais  comme  un  curieux  docile 
et  soumis,  qui  cherche  à  s'instruire  de  bonne  foi.  La  pre- 
mière question  que  je  vdïls  ai  faite  rouloit  sur  le  |)asll)ge 
du  Rhin  par  Jules-César.  Le  scrupule  que  j'avois  n'étoit  pas 
tout  à  fait  frivole,  puisqu'il  étoit  fondé  sur  une  citation  des 
commentaires  de  César  même.  Mais  vous  voulûtes  bien 
éclaircir  mon  doute,  et  vous  le  fîtes  avec  tant  de  sftlSité, 
que  je  ne  vous  répliquai  qtie  par  tes  témoignages  dé  Ml 
soumission  sincère  que  j'avois  pour  votre  décision.  Vous 
eûtes  même  alors  la  complaisance  de  m'exhorter  à  tWis 
faire  souvent  pareilles  objections,  parce  que  cela  âonnoit 
occasion^  disiez-vous,  à  écrire  des  dissertations  (uses  cu- 
rieuses, * 
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Voilà  par  où  vous  m'avez  engagé  à  vous  parler  ensuite, 
de  la  piqûre  des  abeilles  et  des  guêpes,  et  à  vous  propo- 
ser m<^  autres  difficultés.  Je  ne  Tai  donc  fait  que  pour 
vow  obéir,  et  si  Je  ne  vous  ai  pas  fait  des  objections  assez 
solides,  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise.  Monsieur,  que 
c'est  votre  faute  plutôt  que  la  mienne,  puisque  vos  ouvrages 
M  donnent  pas  assez  de  prise  à  la  critique.  SU  vous  plai- 
soii  vous  laisser  battre  quelquefoxsy  comme  disoit  Voiture  à 
M.  le  Prince,  si  vous  vouliez  être  moins  exact,  ou  moins 
correc]^  «uployer  de  temps  en  temps  quelque  raisonne- 
ment faux,  quelque  expression  foible  ou  vicieuse,  nous 
pourrions  nous  sauver  par  la  diversité^  et  nous  trouverions 
à  vous  faire  de  bonnes  objections.  Hais  que  peut-on  dire 
de  raisonnable  contre  vo8?^vrages?  Je  trouvois  que  les 
petites  chicanes  que  je  voi^  fkisois,  car  il  faut  les  appeler 
ainsi,  vous  donnoient  lieu  de  m'écrire  de  fort  belles  choses 
dont  vous  ne  vous  seriez  pas  avisé  si  je  n*avois  un  peu 
animé  votre  esprit;  et  même  ces  sortes  de  disputes  ne  con- 
tribuoient  pas  peu  à  me  donner  une  connoissance  plus  sûre 
et  plus  profonde  de  vos  ouvrages.  Je  renonce  à  tous  ces 
avantages  plutôt  que  de.m^ejxposer  à  vous  fâcher  en  quel- 
que chose...  Nam  fragili  quœrens  itliderey  dentem  in/rcgi 
solidoi  Ce  n*étoit  pourtant  pas  ^^on  intention  ;  et  je  m*^i 
rappoi-te  volontiers  à  votre  pénétration.  Si  vous  prenes  la 
peine  de  relire  mes  lettres,  vous  y  reconnoîtrez  partout  les 
sentiments  de  vénération  et  de  tendresse  que  j'ai  pour 
votruanérite,  pour  vos  ouvrages  et  pour  votre  personne. 
jfVous  y  verres  les  précautions  que  j'ai  prises  pQur  vous 
faiie  sentir  que  ce  n'étoit  qu*avec  une  sage  timidité  que  je 
vous  expliquois  mes  doutes.  Ce  n'est  pas  ainsi,  vous  le  sa- 
vez, que  marche  la  critique  :  je  n'ai  pas  oublié  la  diffé- 
rence jque  vous  en  avez  faite  dans  une  de  vos  réflexions 
critiques  stli^Iiongih,  au  sujet  d^  Zoïle.  Vous  y  dites,  entre 
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autres  choses,  qneifÊltst  qui  critiquent  les  grands  Ecrivains 
et  qui  ne  le  font  gué  pour  chercher  la  vérité,  s'énoncent  tou^ 
jours  avec  tant  â^égards,  de  modestie  et  de  circonspectiony 
qu'il  n*esl  pas  possible  de  leur  en  vouloir  du  mal. 

Il  faudroit  que  j*eusse  perdA  le  bon  sens  pour  en  agir 
autrement  avec  vous.  Cependant  il  faut  bien  qu*il  y  aitde 
ma  faute,  puisque  vous, en  avez  jugé  d'une  autre  manière» 

Rendez-moi  au  moins  un  peu  plus  de  justice  au  sujet  de 
votre  Épigramme  de  l'Anthologie.  Je  l'ai  trouvée  telle  que 
je  la  trouve  encore  aujourd'hui,  c'est-à-dire  digns  d'Apol- 
lon, d'Homère  et  de  vous.  Vous  m'accusez  néanmoins  de 
l'avoir  condamnée  comme  mauvaise,  quoique  je  ne  trouve 
rien  ni  dans  mes  lettres,  ni  dans  mon  esprit,  ni  dans  mon 
cœur,  qui  puisse  m'avoir  dicté  un  jugement  si  faux  et  si 
Provincial.  Il  est  vrai  que  je  me  suis  avisé,  je  ne  sais  com- 
ment, d'associer  vos  vers  avec  ceux  de  M.  Charpentier; 
.mais  la  manière  dont  je  vous  l'ai*  écrit  vous  a  fait  com- 
prendre sans  doute  que  c'étoit  un  jeu  et  non  pas  une  chose 
sérieuse.  Tu  vero  ne  sis  Patruus  mihi.  Traitez-moi  avec  un 
peu  plus  de  bonté.  Je  le  mérite  du  moins  par  le  dévoue- 
ment sincère  avec  lequel  je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


LXXXVUI.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Auteuil ,  ce  29«  septembre  1 703. 

J'ay  esté.  Monsieur,  si  accablé  d'affaires  depuis  quelque 
temps,  que  je  n'ay  pas  eu  le  loisir  de  faire  la  chose  qui 
m'est  la  plus  agréable,  je  veux  dire  de  m'entretenir  avec 
vous.  Je  m'en  scrois  mesme  encore  dispensé  aujourd'hui, 
si  tout  d'un  coup  on  relisant  vostre  dernière  lettre,  que 
j'ay  trouvée  sur  ma  table,  je  n'eusse  faict  réflexion  que 
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VOUS  iniputcriés  peut  cstre  mon  silence  au  chagrin  que 
vous  croyés  que  j'ay  conceûde  vos  critiques.  Je  vous  assure 
pourtant  que  je  n*cn  ay  eu  aucun,  et  que  j*ay  esté  d*autant 
moins  capable  d'en  avoir,  que  j'ay  bien  veû,  comme  je 
vous  Tay  ce  me  semble  tesnurigné,  que  vous  ne  me  les  fai- 
siés  qu*aflin  de  vous  divertir  et  de  me  faire  parler.  J*ay 
trouvé  un  peu  estrange,  je  Tavoûe,  que  vous  me  voulussiés 
mettre  en  société  de  style  avec  Charpentier,  l'un  dc^ 
hommes  du  monde  avec  lequel  je  m'accordois  le  moins,  et 
qui  toute  sa  vie,  à  mon  sens,  et  mesme  en  sa  vieillesse,  a 
eu  le  style  le  plus  écolier.  Mais  cela  n'a  point  faict  que  je 
vous  aye  voulu  aucun  mal.  Et  qu'ay-je  faict  effecti veulent, 
à  propos  de  vos  censui*es,  autre  chose  que  vous  comparera 
M.  Patru  et  à  M.  Racine?  Est-ce  que  la  comparaison  vous 
déplaist?  Pour  vous  montrer  mesme  combien  je  suis  eslM- 
gné  de  me  choquer  de  vos  critiques,  je  m'en  vais  vous 
escrire  ici  une  Enigme  .que  j'ay  faicte  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  mon  premier  Ouvrage. 

Je  l'a  vois  oubliée,  et  je  m'en  souvins  le  dernier  jour  en 
allant  voir  une  maison  que  feu  mon  père  avoit  au  pié  de 
Montmartre  où  je  composai  ce  bel  Ouvrage.  Je  vous  l'en- 
voie, affln  que  vous  l'examiniés  à  la  rigueur;  mais  pour  me 
vanger  de  vostre  sévérité,  je  ne  vous  dirai  le  mot  de  l'é- 
nigme qu'à  la  première  fois  que  je  vous  rescrirai,  affin  de 
me  vanger  de  la  peine  que  vous  me  ferés  en  la  censurant, 
par  la  peine  que  vous  aurés  à  la  deviner.  La  voici  : 

Du  repos  des  Humains,  implacable  Ennemie, 
J'ay  rendu  mille  Amans  envieux  de  mon  sort; 
Je  me  repais  de  sang ,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  par  avance,  c'est  que  j'ay 
tâché  de  respondre  par  la  magnâeence  de  meo^toies  à 
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la  grandeur  du  Monstre  que  je  voulois  exprimer.  Adieu, 
mon  cher  Monsieur,  ^jpiés  moi  totijours,  et  croies  que  je 
suis  avec  tout  le  respect  et  toute  la  sincérité  que  je  dois, 
vostre,  etc. 

Despréaux. 

Je  donnai  à  disner,  il  y  a  deux  jours,  à  M.  Bronod,  à 
i^uteuil,  et  il  y  fut  très  aJfTectueusement  et  très  solemnelle- 
ment  l>û  à  vostre  santé. 

LXXXIX.  —  Brossette  à  Boileau. 

m 

A  Lyon ,  ce  4  octobre  1703. 

I 

Vous  savez,  Monsieur,  qu'ordinairement  je  suis  assez  ré- 
gulier sur  mes  devoirs,  quand  il  s'agit  de  vous  écrire  :  je 
le  fais  toujours  par  inclination  et  par  reconnoissance  ;  mais 
aujourd'hui,  comme  j'ai  une  raison  de  plus  pour  le  faire, 
je  vous  récris  au  moment  que  je  reçois  votre  lettre.  Cette 
nouvelle  raison  d'exactitude,  si  vous  voulez  le  savoir,  est 
un  peu  de  vanité  :  car  enfin,  Monsieur,  je  m'imagine  que 
vous  penseriez  mal  de  mon  esprit,  si  je  prenois  du  temps 
pour  vous  faire  réponse  au  sujet  de  votre  énigme;  vous 
auriez  lieu  de  croire  qu'il  m'a  fallu  beaucoup  de  réflexions 
l>our  en  deviner  le  mot.  Cependant  je  suis  bien  aise  de  jus- 
tilier  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi,  et  vous  faire 
voir  en  même  temps  que  c'est  en  cette  bonne  opinion  que 
je  fais  consister  la  plus  sensible  partie  de  mon  honneur. 

Ce  monstre  donc  que  vous  cachez  sous  des  paroles 
si  sublimes  et  si  magnifiques,  est  ce  môme  monstre  qui 
fut  trouvé,  il  y  a  près  d'un  siècle  et  demi,  sur  le  sein  de 
Mlle.  Desroclics  par  M.  Pasquier,  étant  aux  grands  jours  à 
Poitiers.  C'est  ce  fameux  animal  qui  mérita  d'être  chanté 
par  les  plus  savans  hommes  de  ce  temps-là  :  les  Pasquier, 
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les  Brisson,  Chopin,  Loisel;  Rapin,  Scaliger  et  plusieurs 
autres.  Je  crois  bien,  Monsieur,  qp-'après  vous  en  avoir 
tant  dit,  je  n'ai  pas  besoin  de  mettre  ici  le  mot  de  votre 
énigme  pour  vous  faire  entendre  que  je  l'ai  devinée. 

Aussi  ne  l'aviez -vous  pas  faite  à  dessein  de  la  rendre 
impénétrable  :  car  mon  avis  est  qu'il  faut  que  Partifice  des 
énigmes  soit  à  peu  près  comme  l'artifice  de  ces  femmes  ha- 
biles, qui  se  cachent  pour  se  faire  chercher,  mais  qui  ne 
sont  pas  fâchées  qu'on  les  trouve.  Au  reéte,  la  vôtre  (je  veux 
dire  votre  énigme  au  moins)  a  tant  de  beauté  et  de  jus- 
tesse, que  je  ne  la  prendrois  pas  pour  l'ouvrage  d'un  jeune 
homme,  si  vous  ne  m'aviez  averti  de  l'âge  auquel  vous 
l'avez  composée.  On  ne  croiroit  pas  d'abord  qu'un  si  petit 
sujet,  qu'une  Puce  enfin,  puisqu'il  faut  la  nommer,pût  four- 
nir des  expressions,  et  môme  des  idées  si  nobles,  si  grandes 
et  si  magnifiques.  Il  n'y  a  rien,  en  effet,  dans  vos  quatre 
vers  qui  ne  porte  d'abord  l'esprit  à  des  applications  très 
éloignées  du  véritable  sujet.  On  le  laisse  bien  au-dessous 
des  idées  qui  viennent  naturellement,  et  on  le  perd  de  vue. 

C'est  particulièrement  en  cette  illusion  que  consiste  la 
finesse  de  votre  énigme.  Condamnerez -vous  mon  senti- 
ment. Monsieur,  si  je  dis  à  ce  propos,  que  la  Poésie  est 
bien  moins  dans  les  choses  que  dans  l'expression.  Et  cela 
sert  à  justifier  Homère  et  Virgile  qui  ont  été  accusés,  mal  à 
propos,  de  bassesse  dans  le  choix  de  quelques-unes  de  leurs 
comparaisons.  Votre  Lutrin,  par  exemple,  ne  laisse  pas 
d'être  d'mi  caractère  très-sublime,  quoique  le  sujet  n'en 
soit  pas  élevé,  c'est  donc  l'expression  qui  fait  tout  cela  :  et 
sans  sortir  de  notre  sujet,  il  n'est  point  de  Poëme  épique 
dans  lequel  une  comparaison  tirée  de  la  Puce,  ne  fît  un  fort 
bel  effet,  pourvu  que  cette  comparaison  fût  faite  avec  la 
même  pompe  et  la  môme  magnificence  que  votre  énigme, 
et  que  ce  petit  insecte  n'y  fût  pas  nommé,  parce  que  le  mot 
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de  Puce  n'est  pas  de  ces  mois  heureux  qui  puissent  trouver 
place  dans  ce  noble  genre  d'écrire. 

Je  viens  de  lire  le  Jouraal  de  Trévoux  pour  le  mois  de 
Septembre,  dans  lequel  il  y  a  un  article  qui  vous  concerne 
personnellement.  Cet  article  contient  l'extrait  d'une  édi- 
tion de  vos  ouvrages*  faite  depuis  deux  ans  en  Hollande. 
Si  les  journalistes  s'éloient  contentés  d'en  faire  un  simple 
extrait,  il  n'y  auroit  peut-être  rien  à  dire;  mais  ils  se  sont 
avisés  de  faire  une  espèce  de  parallèle  de  cette  édition  avec 
celle  qui  a  été  faite  à  Paris  en  dernier  lieu,  et  je  vous 
avoue  que  j'ai  été  très-indigné  d'un  certain  air  de  plaisan- 
terie que  ces  nouveaux  Arislarques  ont  essayé  de  répandre 
sur  leur  style.  Ils  font  bien  voir  que  votre  Epître  sur 
l'amour  de  Dieu  n'est  pas  de  leur  goût.  Pour  la  Lettre  de 
M.  Amauld,  qjie  vous  avez  insérée  à  la  fin  de  votre  volume, 
ce  n'est  pas  merveille  qu'elle  leur  déplaise.  Mais  n'appré- 
hendent-ils point  que  vous  ne  preniez  congé  d'eux  par 
quelque  réponse  fâcheuse,  laquelle  vous  terminerez  par  ces 
mots  :  Hic^  victor,  cœsius  artemgue  repono.  Je  suis,  Mon- 
sieur, votre,  etc. 

Brossrtte. 

XC.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  4*  novembre  17#8. 

Je  ne  vous  ay  point  escrit,  Monsieur,  depuis  longtemps, 
parce  que  j'ay  esté  un  peu  malade,  et  fort  accablé  d'affaires. 
Vous  estes  un  véritable  (Hdipe  pour  deviner  les  énigmes, 
et  si  les  couronnes  se  donnoient  aujourd'hui  à  oeux  qui  en 
pénètrent  le  sens,  je  suis  seûr  que  vous  ne  tarderiés  guère 
à  vous  voir  Roy  de  quelque  bonne  et  grande  ville.  Mais  si 
vous  avés  très  bien  reconnu  que  c'estoit  la  Puce  que  j'ay 
voulu  peindre  dans  mes  quatre  vers,  vous  n'avés  pas  moins 
bien  deviné  quand  vous  avés  crû  que  je  ne  digérerois  pas 
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fort  aisément  Tinsultc  ironique  que  m'ont  faicte  de  gaiyeté 
de  cœur,  et  sans  que  je  leur  en  aje  donné  aucun  sujet, 
M"  les  Journalistes  de  Trévoux.  Gomme  j'ay  faict  profes- 
sion jusqu'ici  de  ne  me  point  plaindre  de  ceux  qui  nfatta- 
quent,  et  que  je  les  ay  toujours  rendus  complaignans,  ffty 
crû  en  devoir  encore  user  de  mesmc  en  cette  occasion,  et . 
je  les  ay  d'abord  senis  d'une  Epigramme,  ou  plutost  d'une 
espèce  de  petite  Epistre  en  seize  vers,  où  je  leur  ay  mar- 
qué ma  reconnoissance  sur  leur  fade  raillerie. 

Je  ne  sçaurois  vous  dire  avec  combien  d'applaudissement 
cette  Epistre  a  esté  receûe  de  tout  le  monde,  et  j'ay  fort  bien 
reconnu  par  là,  que  non  seulement  je  ne  suis  pas  haï  du 
public,  mais  qu'ils  lui  sont  fort  odieux.  Je  m'imagine  que 
vous  avés  grande  envie  de  voir  ce  petit  Ouvrage,  et  il  n'est 
pas  juste  de  retarder  vostre  curiosité.  Le  vaHi  : 

Aux  Révérends  Pères  Auteurs  du  Journal  de  Trévoux  : 

Mes  Révérends  Pères  eo  Dieu , 

Et  mes  Confrères  en  Satire, 

Dans  vos  Escrits  en  plus  d'un  lieu 
Je  voy  qu'à  mes  dépens  vous  affectés  de  rire. 
Mais  ne  "craignes  vous  point,  que  pour  rire  de  Vous, 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Horace. 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace  ? 

Grands  Âristarques  de  Trévoux, 
N'allés  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes , 
Vn  Athlète  tout  presl  à  prendre  son  congé, 
Qui  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé, 
PeuW  encore  aux  Rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenés  un  mot  de  Régnier, 

Notre  célèbre  Devancier, 

Corsaires  attaquant  Corsaires, 

^e  font  pas,  dit -il,  leurs  affaires. 

Au  reste,  comme  ils  ne  m'ont  pas  attaqué  seul,  et  qu'ils 
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oi#lraî1l^|rès  indigriement  mon  frère,  au  sujet  du  Livre 
^(^i^ljMi^llans,  je  rae  suis  crû  aussi  obligé  de  le  deflendre 
contre  tft  TnWvaise  foy  avec  laquelle  ils  Taccusent,  eux  et 
M.  Tlifei's,  d'avoir  attaqué  la  Discipline  en  général,  quoi- 
qu'il n'en  reprenne  que  le  mauvais  usage  ;  c'est  ce  que  je 
IHi»  voir  par  l'Epigramme  suivante,  qui  court  aussi  déjà 
le  monde  : 

Aux  révérend.  P.  de  Tr.,  etc. 

NoD,  le  Livre  des  Flagelians 
N'a  jamais  condamné  (  lises-  le  bien,  mes  Pères  ) , 

Ces  rigidités  salutaires , 
Que  pour  ravir  le  Ciel  saintement  violens 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  Chrétiens  austères. 
Il  blasme  seulement  cet  abus  odieux, 

D'étaler  et  d'offrir  aux  veux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance, 
Et  combat  vivement  la  fausse  Piété 
Qui ,  sous  couleur  d'esteindre  en  nous  la  Volupté, 
Par  Taustérité  mesme,  et  par  la  pénitence, 
Sçait  allumer  le  feu  de  la  Lubricité. 

Celte  Épigramme  n'est  pas  si  bonne  que  la  précédente. 
Elle  dit  pourtant  assés  bien  ce  que  je  veux  dire,  et  deffend 
parfaitement  mon  frère  de  la  chose  dont  on  l'accuse.  Je  ne 
sçais  pas  ce  que  M"  les  Journalistes  respondront  à  cela; 
mais  s'ils  in'en  croient,  ils  proflîteront  du  bon  avis  que  je 
leur  donne  par  la  bouche  de  Régnier,  notre  commun  ami. 
Je  n'ay  pas  veû  jusqu'ici  que  ceux  qui  ont  pris  à  tâche  de 
me  décrier  y  ayent  réussi.  Ainsi  je  leur  puis  dire  avec  Ho- 
race :  Nec  quisquam  noceat  cupido  wihi  Pacis  at  ille  qui 
me  commorit  melius  non  tangere  clamo*.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  tout  le  tort  est  de  leur  costé.  La  vérité  est 

1.  Voici  le  texte  exact  de  cette  citation,  empruntée  à  la  1'*  satyre  du 
2">«  livre,  (ihosootianjro!  les  citations  de  Roileau  ne  sont  pas  tout  ^  fait 
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que  je  me  déclare  dans  mes  ouvrages  ami  de  M.  Arnauld , 
mais  en  mesme  temps  je  me  déclare  aussi  ami  de$EscHtmin$ 
4e  C école  d'Ignace^  et  partant  je  suis  tout  au  plus  un  Ma- 
lino- Janséniste.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  bien  faire  en- 
tendre à  vos  iUustres  Amis  les  Jésuites  de  Lyon,  que  je  ne 
confondrai  jamais  avec  ceux  de  Trévoux ,  quoiqu'on  me 
veuille  faire  entendre  que  tous  les  Jésuites  sont  un  corps 
homogène ,  et  que  qui  remue  une  des  parties  de  ce  corps, 
remue  toutes  les  autres  ;  mais  c'est  de  quoi  je  ne  suis  point 
encore  parfaitement  convaincu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
s'agit  point  en  notre  querelle  d'aucun  point  de  théologie , 
et  je  ne  sçais  pas  comment  M'*  de  Trévoux  pouront  me 
faire  Janséniste  pour  avoir  soutenu  qu'on  ne  doit  point 
étaler  aux  yeux  ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bien- 
séance. Ce  que  je  vous  prie  surfout,  c'est  de  jt)ien  faire  res- 
souvenir M.  Pen-ichon  de  la  sincère  estime  que  j'ay  pour 
lui.  Je  suis,  Monsieur,  vostrc,  etc. 

Desprëaux. 

XCl.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  20  novembre  1703. 

Votre  dernière  lettre ,  Monsieur,  m'a  fait  autant  d'hon- 
neur que  de  plaisir  :  ce  n'est  pas  à  moi  seul  que  vous  avez 
écrit,  c'est  à  toute  la  ville  de  Lyon;  car  tout  le  monde  a 
voulu  avoir  vos  deux  épigrammes.  Depuis  huit  ou  dix  jours 

exactes,  sans  compter  lliabitude  qu'il  a  prise  de  donner  la  forme  de  la 
prose,  aux  vers  les  mieux  faits  : 

Nec  qnisqnam  noceat  cupido  mihi  pacis,  ai  ille 

Qui  me  coinmorit  (  melias  non  tangere,  cliimo  ) 

Flebit,  et  insignis  totâ  cantabitur  orbe. 

Certes  ;  le  flebit  n'est  pas  inutile  ici.  —  Comme  aussi,  à  la  page  180 , 
Brossette  cite  un  demi-veis  qui  se  termine  en  prose,  et  que  nous  ne  com- 
prenons pas,  et  page  190...  Lnudai^p  pour  vidisse.  J.  J. 
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que  j'ai  reçu  votre  lettre,  elles  se  sont  tellement  répandues 
fu*elles  tiennent  lieu  de  nouvelles  publiques.  Ce  n'est  pas 
que  les  jésuites  soient  haïs  en  cette  ville;  mais  c'est  que 
vous  y  êtes  extrêmement  aimé ,  et  que  les  honnêtes  gens 
ont  été  indignés  de  la  conduite  que  les  Journalistes  ont 
tenue  à  votre  égard.  Les  jésuites  eux-mêmes  ont  Mdmé  ici 
leurs  confrères  de  Paris,  qui  travaillent  au  Journal  de  Tré^ 
vour.  Ils  souhaitent  même  que  vous  sachiez  que  quoiqu'ils 
fassent  partie  de  ce  grand  corps,  que  vous  appelez  homo- 
gène^ ils  ne  participent  point  aux  sentimens  déraisonna- 
ble dont  vous  vous  plaignez.  Ils  se  servent  volontiers  en 
cette  rencontre,  de  la  distinction  que  les  Lettres  Provinciales 
ont  obligé  autrefois  la  Société  de  faire  entre  les  sentimens 
de  toute  la  Compagnie,  et  ceux  de  quelques  particuliers. 

Plusieurs  d'entre  eux  m'ont  assuré  qu'il  n'y  avoit  point  de 
livres  françois,  à  la  lecture  duquel  ils  s'appliquassent  plus 
ordinairement  qu'à  la  lecture  du  vôtre,  et  que  c'étoit parmi 
eux  une  espèce  d'usage  d'apprendre  par  cœur  la  plupart 
de  vos  ouvrages,  plutôt  que  ceux  d'Horace  ou  de  Juvénal. 
Le  nom  de  Molino-Jansénisle  que  vous  vous  donnez,  leur  a 
paru  fort  plaisant,  mais  ils  vous  permettent  d'être  UJX peu 
janséniste ,  pourvu  que  le  partage  ne  soit  pas  inégal ,  et  que 
voys  vouliez  être  aussi  de  leurs  amis  :  car  teipfiBtage  H^^fk 
homme  tel  que  vous  ne  leur  est  pas  indifférent.  L'estiâie 
qu'ilsQpt  pour  vous  n'a  pas  diminué,  quand  ils  ont  vu  la 
modération  avec  laquelle  vous  en  agt«6ez  avec  M"  leslbiril^ 
nalistes,  quoique  vos  agresseurs.  Vous  riez  sagement  d^ns 
votre  première  épigramme,  et  s'ils  sont  sages  eux-mêmes, 
ils  profiteront  de  l'avis  que  vous  leur  donnez. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  écrit  à  M.  votre  frère,  que  le 
livre  de  M,  Thiers  contre  VHistoria  Flagellantium ,  n'alloit 
^^  I^Ç^ÉI^i^^^^^  établi  de  la  discipline,  ce  qui  itféloit 

4'tnais  qu'il  ne  faisoit  point  voir  que  cet  usage 
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fût  raisonnable,  honnête  et  propre  à  la  fin  pour  laquelle- il 

étoit  établi,  je  Yeux  dire,  Teitinction  de  la  concnpisceiiai^ 

et  c'est  ce  qu'il  blloit  prouver.  Porro  disciplina  hœc  parum 

modesta,  James  est  Hàidinis^  et  irritamentum  vduptMs. 

C'est  ce  que  vous  expliquez  dans  votre  seconde  épigramme. 

Au  reste,  je  vois  dans  votre  lettre,  \^r  la  manière  dont 

vous  écrivez  le  mot  de  Trévoux,  que  vous  le  prononcez 

avec  un  é  masculin;  cependant  nous  disons  Trévoux  avec 

un  e  iBuet,  comme  tréteau.  Quidjuris?  dewn^nous  suivre 

votre  usa^e  plutAf  que  le  nôtre?  Ma  raison  de  douter  est 

que  la  ville  de  Trévoux  est  dans  notre  territoire,  et|p^il 

semble  qu'on  doive  s'assujettir  à  la  prononciation  du  pays, 

de  même  que  l'on  prononce  le  Catelêt  at  la  Capelle,  suivant 

l'idiome  picard,  quoique  dans  le  fond  il  fût  plus  régulier 

de  dire  le  Chatelet  et  la  Chapelle.  Mandez-moi,  je  vous  prie, 

quel  est  votre  sentiment.  J'ai  l'honneur,  Monsieur,  d'dtre 

vetre ,  etc. 

Brossette. 

XCIl.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  7«  décembre  170S. 

J'ay  tardé  jusqu'à  l'heure  qu'il  est,  Monsieur,  à  vo^ 
rescrire,  parce  que  j'attendois  pour  le  feire  que,M«*  de 
Trévoux  eussent  respondu  à  jnes  Jipigrammes  dans  leur 
nouveau  volume,  afBn  de  voir  et  de  vous  mander jJl'iJa vois 
4a  guerre  ou  non  avec  ces  bons  Pères;  mais  éfteRt-^DiÉitou- 
rés  dans  le  sUenpe  à  mon  égatd  *  voilà  toutes  nos  querelles 
finies,  et  vous  pouvés  assurer  M«»'les  Jésuites  de  Lyon  que 
je  ne  dirai  plus  rien  contre  aucun  de  leur  compagnie, 
dans  laquelle ,  quoiqu'extrêmement  ami  de  la  mémoire  de 
M.  Arnauld,  j'ay  encore  d'illustres  amis,  et  entre  autres, 
le  Père  de  la  Ghaize,  le  P.  Bourdaloua  et  la  P.  Gaillard. 
Car  pour  ce  qui  regarde  le  démeslé  sur  la  grAc|  ♦  c'est  sur 
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qnoy  je  n*ay  point  pris  pvti ,  estant  tantost  d*un  sentiment, 
#  tantost  d'im  autre.  De  sorte  qiie  m'estant  quelquefois 
couché  Janséniste  tirant  au  Calviniste ,  je  suis  tout  estonné 
je  me  réveille  Moliniste  approchant  du  Pélagien. 
»,  sans  les  condamner  ni  les  uns  ni  les  autres,  je  m'es- 
^e  avec  S.  Augustin  :  O  altitudo  sapientiœ!  mais  après 
''avoir  quelcpiefois  en  moi  mesme  traduit  ces  paroles  par  :  0 
que  Dieu  est  sage!  j'ajouste  aussi  en  mesme  temps  :  O  que 
les  hommes  sont  fous  !  Je  m'imagine  que  vous  entendes  hien 
pourquoi  cette  dernière  exclamation ,  et  que  vous  n'y  com- 
prenés  pas  un  petit  nombre  de  volumes.  Mais  pour  res- 
pondre  maintenant  à  la  question  que  vous  me  faictes  sur  la 
prononciation  du  mot  de  Trévoux,  et  s'il  faut  un  accent 
sur  la  pénultième ,  je  vous  dirai  que  c'est  vous  qui  avés 
entièrement  raison,  et  que  ma  faute  vient  de  ce  que  je 
n'avois  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de  cette  ville 
avant  les  journaux  de  M"  de  Trévoux.  Trouvés  bon  que 
je  ne  vous  escrive  rien  davantage  cet  ordinaire,  parce  que 
le  retour  de  M.  de  Valincour  de  l'armée  navale,  m'a  sur- 
chargé d'occupations.  Aimés  moi  toujours,  croies  qne  je 
vous  rens  la  pareille,  et  soies  bien  persuadé  que  je  suis 
très  passionnément.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

On  dit  qu'on  a  découvert  à  Lyon  l'auteur  du  famewx 
meurtre  de  Savari.  Vouléa  vous  bien  me  mander  ce  qA 
vous  sçavés  là  dessus? 

XCIII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  LyoD  ,  ce  16  décembre  1703. 

Vous  me  vù^tÊm,  Monsieur,  par  votre  dernière  lettM» 
que  vous  souhaitez  apprendre  tout  ce  que  nous  savoiM^à  liiSii 
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Jouchanl  la  découverte  du  uieurtre  de  Savari.  Je  voudrois 
bien  pouvoir  satisfaire  votre  curiosité,  mais  tout  ce  que  l^on 
peut  vous  mander  de  cette  ville,  à  ce  sujet,  ne  sera  peut-être 
pas  nouveau  pour  vous,  ou  du  moins  ne  sera  pas  fort  consi- 
dérable. M.  le  comte  d'Arco  étant  à  Lyon  le  7  de  septeieSBtp^ 
dernier,  au  logis  des  Trois  Rois,  on  lui  vola  pendant  La 
nuit  sous  son  chevet,  une  bourse  de  200  louis  d'or.  Il* 
soupçonna  de  ce  vol  un  étranger,  logé  dans  la  même  hô- 
tellerie, qui  fut  mis  en  prison ,  où  il  est  encore  aujourd'hui. 
Cette  accusation  a  fait  rechercher  un  auti'e  chef  plus  con- 
sidérable sur  lequel  il  a  été  interrogé,  et  ce  second  chef 
concerne  le  meurtre  du  S^  Savari,  pour  raison  de  quoi  on 
a  su  que  ce  prisonnier  avoit  déjà  été  poursuivi  à  Paris. 

Il  s'appelle  Jean -Alexandre  Boilat,  sieur  Dufieu,  bour- 
geois de  Paris,  âgé  de  44  ans,  demeurant  dans  la  rue  des 
Déjeuneurs,  près  la  porte  Montmartre.  Dans  son  interroga- 
toire, prêté  le  16  de  septembre  dernier,  et  duquel  tout  ce 
que  je  vous  écris  est  tiré,  il  a  dit  qu'il  étoit  arrivé  à  Lyon 
entre  le  20  et  le  26  d'août,  et  qu'il  venoit  du  village  de 
Recunier,  en  Languedoc,  où  étoit  sa  mère.  A  l'égard  du 
meurtre  de  Savari ,  Bottât  est  convenu  qu'il  en  avoit  été 
accusé  par-devant  le  lieutenant-criminel  de  Paris;  mais 
que  son  innocence  ayant  été  reconnue,  il  avoit  été  renvoyé 
absous.  La  vérité  est  que  Bottât  logeoit  dans  la  même  mai- 
son avec  Savari,  et  que  leurs  appartements  n'étoient  séparés 
que  par  une  simple  allée,  ce  qui  a  fait  naturellement  tom- 
ber le  soupçon  sur  Bottât ,  d'autant  plus  que  Savari  ayant 
été  assassiné  avec  sa  servante  et  son  valet,  sur  le  midi,  on 
trouva  Bottât  chez  soi  à  la  même  heure ,  qui  dit  n'avoir  en- 
tendu aucun  bruit.  Une  s'en  fallut  que  d'une  voix,  qu'il  ne 
fût  condamné  à  la  roue,  mais  le  jugement  passa  in  mitiorem , 
q^q  fut,  non  pas  la  pleine  absolution,  coiit||a-fl  i*^  dit,  mais 
le  renvoi  sur  un  plus  ample  informé.  Vbità  des  circon- 
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stances»  Monsieur,  que  vous  savez  déjà  peut-être  micu* 
(jne  moi.  Mais  pour  le  vol  du  comte  d'Arco ,  à  cause  duquel 
Èoûat  est  détenu  prisonnier,  je  crois  qu'il  n'en  sera  pas 
convaincu,  faute  de  preuves,  non  plus  qu'il  ne  l'a  pas  été 
du  prétendu  assassinat.  En  tout  cas,  voilà  de  terribles  leçons 
pour  lui  :  heureux  s'il  en  sait  profiter  pour  te  soustraire 
à  sh  malheureuse  destinée.  Je  puis  vous  assurer  qu'on  n'a 
fait  ici  aucune  autre  découverte  touchant  cette  affaire.  Si 
je  puis  vous  donner  quelques  nouveaux  éclaircisseniens, 
soyez  persuadé  que  je  le  ferai  avec  plaisir,  et  avec  exacti- 
tude. Je  suis  toujours  sans  réserve  et  sans  restriction, 
Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

XCIV.  —  BoUeau  à  Brossette. 

A  Paris,  25*  janvier  1704. 

Ce  n'est  pas,  Monsieur,  à  un  homme  qui  a  tort,  à  se 
plaindre  d'un  homme  qui  a  raison.  Cependant,  vous  trou- 
vères bon  que  je  ne  m'assujétisse  pas  aujourd'hui  à  cette 
règle,  et  que  tout  coui)able  que  je  suis  de  négligence  à 
vostre  égard,  je  ne  laisse  pas  de  me  plaindre  de  vostre  peu 
de  diligence  depuis  quelque  temi)s  à  m'escrire.  Quoy,  Mon- 
sieur, laisser  passer  tout  le  mois  de  Janvier  sans  me  sou- 
hâitter,  du  moins  par  un  billet,  la  bonne  année!  .Cela  se 
peut-il  souffrir?  Vous  me  dires  que  j'ay  bien  laissé  passer 
le  mois  de  Novembre  et  celui  de  Décembre  sans  respondre 
à  deux  lettres  que  j'ay  receùes  de  vous;  mais  doit-on  se  ré- 
gler sur  un  paresseux  de  ma  force,  et  pouvés  vous  vous  dire 
homme  exact,  si  vous  ne  Testes  que  deux  fois  plus  que  moi? 

Sérieusement ,  je  suis  fort  en  peine  de  n'avoir  i)oint  eu, 
depïiis  très  loogtenips,  de  vos  nouvelles.  Auriés  vous  esté 
iridisiiosé/ C'est  ce  (|ue  j'appréhenderois  le  plus.  Faictes 
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moi  donc  la  grâce  de  lue  rassurer  sur  ce  |Miioct,  et  de  me 
dire  pourquoy,  dans  vostre  dernière  lettre  vous  ne  par- 
lés point  de  mon  accommodement  avec  M"  de  Trévoux? 
Cet  accommodement  est  maintenant  complet,  et  le  Père 
Gaillard  est  venu  de  la  i)art  de  M"  les  Jésuites  de  Paris  tes- 
moigner  à  mon  frère  le  Chanoine  qu*on  avoit  fort  lavé  la 
teste  à  ces  Aristarques  indiscrets,  qui  asseûrément  ne  di- 
roient  plus  rien  contre  lui ,  ni  contre  moi. 

Je  ne  m*cstois  enquis  du  prisonnier  faict  à  Lyon  que 
parce  qu'on  m'avoit  dit  qu'il  avoit  confessé  l'assassinat 
horrible  de  Ss^ari,  commis  à  Paris,  et  dont  on  n'a  encore 
eu  aucune  lumière.  Du  reste,  je  ne  m'intéretse  |)as  trop  au 
vol  faict  à  M.  Darco,  à  qui  je  veux  bien  qu'on  rende  son 
argent,  mais  à  qui  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  rendre  sa 
réputation  qu'il  a  très  justement  perdue  au  siège  de  Bri- 
sach.  Je  suis,  avec  beaucoup  de  sincérité  et  de  reconnois- 
sance.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XCV.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  1"  février  1704. 

Hier  au  soir.  Monsieur,  en  repassant  mes  péchés  d'omis- 
sion, je  m'apperçus  que  j'étois  coupable  de  négligence  en- 
vers vous,  i)our  avoir  été  un  temps  considérable  sans  vous 
écrire,  et  cela  n'est  jmis  bien.  Je  reconnois  ma  faute;  j'en 
suis  honteux,  et  j'en  suis  encore  plus  repentant.  Je  pour- 
rois  bien  trouver  des  raisons,  très  légitimes,  dans  les  affaires 
qui  rempUssent  tout  mon  loisir  ;  mais  je  ne  me  contente- 
rois  i)as  de  cette  excuse  dans  le  fond  de  mon  cœm-,  et 
j'aime  mieux  avouer  simplement  que  j'ai  ^e  plus  grand 
tort  du  monde. 


,  * 
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Je  sais  bien  aise  que  MM.  les  Journalistes  de  Trévonx 
soient  rentrés  en  grâce.  Je  n'ai  vu  personne  qui  ne  les  ait 
blâmés  :  leurs  Confrères  m/^mes  de  cette  ville  ont  été  les 
premiers  à  désapprouver  une  semblable  conduite.  S'il  dé- 
pendoit  d'eux  de  vous  faire  quelque  satisfaction,  je  puis 
vous  assurer  que  vous  auriez  tout  sujet  d'être  content.  Du 
moins,  ils  sont  bien  persuadés  que  vous  ne  prendrez  pas 
pour  une  infraction  de  la  paix,  une  très  mauvaise  Épi- 
gramme  qui  a  été  mise  à  la  fin  du  Journal  de  Trévoux, 
pour  le  mois  de  Décembre.  Cette  pitoyable  pièce  de  buit 
ou  dix  vers  porte  le  nom  de  Réponse  à  votre  Epître  aux 
Journalisles  ;  Mes  récérends  Pères  en  Dieu.  Mais  cette  pré- 
tendue Héponse  est  si  platte,  que  nous  l'avons  tous  regar- 
dée comme  l'ouvrage  de  l'Imprimeur,  ou  tout  au  plus  du 
CoiTCcteur  de  l'Imprimerie  :  à  coup  silr  les  Auteur»  du 
Journal  n'y  ont  aucune  part;  ainsi  la  paix  tiendra  entre 
les  deux  partis.  J'aurai  soin  de  complimenter  M.  votre 
Frère  sur  la  réparation  qui  lui  a  été  faite  par  le  P.  Gaii- 
lard. 

Il  y  a  environ  un  mois  que  l'on  me  remit  une  édition  des 
œuvres  de  feu  M.  de  Saint- Evremont,  à  la  fin  desquelles 
on  a  imprimé  votre  Dialogue  sur  les  Héros  de  roman.  Je 
fus  bien  aise.  Monsieur,  d'y  retrouver  une  partie  de  ce  que 
vous  m'en  aviez  dit  autrefois  :  Le  grand  Artamène,  l'incom- 
parnble  Clélie,  et  la  tendre  Tomyris,  et  les  Tablettes  de  la 
délicate  Reine  des  Massagettes,  et  le  hénct  Horatius  Coclès  qui 
cbantc  à  l'Écho ,  et  le  galant  Brutus,  et  Caton  le  Dameret  : 
que  sais-je  enfin?  Tout  cela  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir, 
quoiqu'il  paroisse  sous  un  habit  un  peu  négligé,  et  comme 
sous  le  masque. 

M.  de  Puget  s'étant  trouvé  chez  moi,  dans  le  temps  que 
votre  lettre  m'a  été  rendue,  il  m'a  dit  que  le  comte  d'Arco, 
(|ni  n  pcrthi  sîi  ré|)iit;ilion  \\\\  siégt*  de  Bnsach,  n'est  pas  le 
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comte  d'Arco  qui  a  (lerdu  sou  argent  à  Lyon.  Celui-ci  avait 
un  château  dans  le  Trentin  ou  dans  le  Tyrol,  dont  les  Alle- 
mands s'étoient  emparés.  M.  le  comte  d'Arco  se  joignit  à 
nos  troupes,  et  les  aida  à  reprendre  son  château.  Quand  il 
fut  volé  à  Lyon,  il  alloit  à  Paris  pour  demander  la  jouis- 
sance de  ses  revenus;  je  crois  qu'il  a  obtenu  ce  qu*il  de- 
mandoit,  et  plus  encore.  Au  reste,  son  voleur  n*a  rien 
avoué  du  vol,  non  plus  que  de  l'assassinat  de  Savari. 
Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

XCVI.  —  BoUeau  à  BroâseUe 

Auleuil,  27«  mars  1704. 

Vous  estes,  Monsieur,  Tanii  du  monde  le  plus  commode 
pour  un  paresseux  comme  moi,  puisque  dans  le  temps 
mesme  que  je  ne  sçais  comment  vous  demander  pardon 
ëe  ma  négligence ,  vous  me  faictes  vous  mesme  des  ex- 
cuses, et  vous  déclarés  le  négligent  de  nous  deux.  Je  n'ay 
pourtant  pas  oublié  que  c'est  moi  qui  ay  manqué  à  respon- 
dre  à  plusieurs  de  vos  lettres,  et,  entre  autres,  à  celle  où 
vous  m'asseûrés  que  vous  avés  veû  à  Lyon,  mon  dialogue 
des  romans,  imprimé.  Je  ne  sçais  pas  mesme  conunent  j'ay 
pu  tarder  si  longtemps  à  vous  détromper  de  cette  erreur, 
ce  Dialogue  n'ayant  jamais  esté  escrit,  et  ce  que  vous  avés 
lu  ne  pouvant  seûrement  estre  un  ouvrage  de  moi.  La  vé- 
rité est  que  l'ayant  autrefois  composé  dans  ma  teste,  je  le 
récitai  à  plusieurs  personnes  qui  en  furent  frappées,  et  qui 
en  retinrent  quantité  de  bons  mots.  C'est  de  quoy  on  a 
vraisemblablement  fabriqué  l'ouvrage  dont  vous  me  par- 
lés, et  je  soupçonne  fort  M.  le  Marquis  de  Sévigné  d'en  estre 
le  principal  Auteur,  car  c'c*st  lui  qui  en  a  retenu  le  plus  de 
choses. 
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iMKs  iput  cela,  encore  un  coup,  n*est  point  mon  Dia- 
lc^;iiie,  et  vous  en  conviendrés  vous  mesme,  si  vous  Ve- 
nés  à  Plans,  quand  je  vous  en  réciterai  des  endroits.  J'ay 
jugé  à  propos  de  ne  ie  point  donner  au  public  pour  des 
raisons  très  légitimes,  et  que  je  suis  persuadé  cpie  vous  ap- 
prouverés;  mais  cela  n'empesche  pas  que  je  ne  le  retrouve 
encore  fort  bien  dans  ma  mémoire  quand  je  voudrai  un 
peu  y  resver,  et  que  je  ne  vous  en  dise  assés  pour  enrichir 
vostre  commentaire  sur  mes  ouvrages.  Je  suis  bien  ayse  que 
mon  Frère  vous  ayt  escrit  le  détail  de  notre  accommode- 
ment avec  M"  de  Trévoux.  Je  n'ay  pas  eu  de  peine  à  don- 
ner les  mains  à  cet  accord. 

Aujourd'hui  vieux  Lion,  je  suis  doux  et  traitable. 

Jk  d'ailleurs,  quoique  passionné  admirateur  de  Tillustre 
M^Amauld,  je  ne  laisse  pas  d'estimer  infiniment  le  corps 
deft  J%8uites,  regardant  la  querelle  qu'ils  ont  eue  avec  lui 
siirJdnsénius  comme  mie  vraie  dispute  de  mot,  où  l'on  ne 
se  querelle  que  parce  qu'on  ne  s'entend  point,  et  où  l'on 
n'est  hérétique  de  part  ni  d'autre.  Adieu,  mon  cher  Mon- 
sieur, faictes  bien  mes  compliments  à  M.  Perrichon  et  à 
tou8  nos  autres  illustres  amis  de  l'hostel  de  ville  de  Lyon, 
et  «pies  qu'on  ne  peut  estre  avec  plus  de  sincérité  et  de 
respect  que  je  le  suis,  vostre,  etc. 

])esi*kraux. 


XCVIL  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  le  10  avril  1704. 

Je  me  souviens  fort  bien.  Monsieur,  que  vous  m'avez  au- 
trefois récité  (|uelques  morceaux  de  votre  Dialogue  contre 
les  romans,  et  que  vous  m'avez  dit  (|ue  vous  n'aviez  jamais 
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écrit  ce  Dialogue;  aussi  n'ai-je  pas  regst^eéluim^WHè 
imprimé  en  Hollande,  comme  un  oijwm&  qui  sW,j)ure- 
ment  de  vous  ;  c'est  pourquoi  je  vous  a^aodé  que  vous  y 
paroissiez  comme  sous  le  matque.  Ce  ^est  pas  que  ce  Dis- 
logue,  même  tel  qu'il  est,  ne  soit  pleiri  d'une  très-fine 
plaisanterie  en  plusieurs  endroits;  mais  les  agrémens 
mêmes  qui  y  SOQt,  font  souhaiter  que  vous  ne  laissiez  pas 
jiérir  un  ouvrage  de  celte  nature,  qui  seroit  infiniment 
plus  agréable  s'il  étoit  parti  de  votre  main  immédiatement. 
Puisse  vous  pouvez  facilement  le  rc{^f^t^r  dans  votre 
mémoire,  pourquoi,  Monsieur,  ne  l'en  tirez-voUs  pas?  Car 
entin  ce  Dialogue,  outre  ses  beautés  particulières,  poiirroit 
élre  d'une  utilité  fort  grande  pour  décrier  la  morale  des 
romans,  et  pour  en  faire  mépriser  la  lecture.  Vous  voyez 
bien  que  c'est  par  cç  même  endroit  quo  l'iUiisIn-  M.  Ar- 
nauld  vous  a  loué  dans  sa  lettre  à  M.  Perrauii,  oCi  il  fait 
mention  de  ce  même  Dialogue,  qu'il  couronne  non-seule- 
ment de  son  suffrage,  mais  encore  des  ioiianges  de  deux 
grandes  Princesses.  Après  le  témoignage  public  de  M.  Ar- 
nauld,  la  postérité  qui  trouvera  votre  DialufîU''  imitrimé, 
ne  se  mettra  pas  en  peine  de  démêler  si  c'est  votre  véri- 
table ouvrage,  et  vous  l'attribuera  sans  miséricorde. 

Je  n'ignore  pas  tes  raisons  que  vous  avez  présentement 
de  ne  pas  rendre  public  ce  Dialogue  :  elles  sont  t 
clcuses,  mais  rien  ne  doit  vous  empêcher  de  le  met 
moins  sur  le  papier,  aussi  bien  que  celui  que  vous  avez 
encore  dans  la  tête,  contre  ceux  qui  veulent  faire  des 
ouvrages  dans  une  langue  qui  ne  leur  est  pas  naturelle. 
Ces  Dialogues  pourroient  se  retrouver  un  jour,  surtout  si 
vous  aviez  la  bonté  de  les  conliei'  à  quelqu'un  de  vos  amis, 
à  moi  par  exemple ,  que  vous  avez  bien  voulu  rendre  dé- 
positaire des  mystères  secrets  de  vos  ouvrages.  Vous  avez 
raison  de  dire  que  cela  eiu'icbiruit  bien  mon  commentaire. 
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Je. vous  assure  que  j'en  ferois  bien  mon, profit,  sans 
(Uiuaerde  vôtre  cunlicuit-e. 

J'ai  reçu  nne  grande  lettre  de  monsieur  votre  frère,  pur 
laquelle  il  nie  mande  tout  le  détail  du  raccommodement 
fitil  entre  vou>.  Me^sieins,  et  le  R.  P.  Gaillard  portant  la 
parole  ponr  les  R.  P.  Jésuites,  Je  l'ai  félicité  sur  cet  événe- 
ment dont  il  me  parolt  fort  satisfait. 
J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre,  etc. 

Bbossette, 


XCVIII.  —  Brouette  à  BoUtau. 


Après  avoir  demeuré  un  mois  sans  vous  écrire,  j'avois 
besoin  d'un  prétexte  pour  le  faire.  C'est  une  nouvelle  dont 
je  vous  fais  part,  parce  qu'elle  fait  ici  beaucoup  de  bruit. 
Dans  la  ville  de  Vienne,  qui  n'est  qu'à  cinq  lieues  de  Lyon, 
fl  y  a  un  Jésuite,  et  un  Jésuite  vivant,  qui  fait,  dit-on;  des 
miracles.  Son  nom  est  HomevilU.  Il  a  demeuré  longtemps 
dans  une  i)etite  ville  noounée  la  Rocbe,  proche  de  Genève  ; 
et  là,  par  l'attouchement  d'une  bague  merveilleuse  qui  a 
4f^Û1.4â^  de  St.  François  Xavier,  et  dont  ce  bon  Père  est 
■l^mi,  U  a  fait  des  guérîsons  surprenantes.  Plusieurs  per- 
Aihes  accouroient  à  la  Roche,  la  foule  y  étoit  grande; 
mais  ce  n'éloitrien  en  comparaison  du  concours  extraor- 
dtaîre  de  toutes  sortes  de  gens  qui  sont  allés  à  Vienne, 
dBjiDlli  ce  nouveau  Thaumaturge  y  a  paru.  11  y  a  demeuré 
iffnron  un  mois,  et  il  en  est  parti  un  de  ces  jours  pour 
rsloumer  à  la  Roche.  A  l'égard  des  miracles,  tout  le  monde 
41  :  J'ui  oui  dire;  mais  je  ne  trouve  personne  qui  dise  : 
Tài  vu.  Cependant  le  bon  Père  assure  qu'il  en  a  fait,  et  si 
(4l*^étoit  {Kis  véritable,  il  ne  le  diroit  pas.  On  ne  lui  a 
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pas  voulu  permettre  de  paroitre  f^iblfi^lfeBaent  i^on, 
quoiqu'il  y  ait  passé  en  allant  à  Vienne,  et^0^fefjri^|||tit  à 
la  Roche.  Voilà,  Monsieur,  ce  qui  fait  le  suJetÀej^  con- 
versations. Vous  jugez  bien  que  tout  le  monde  n'e^fjH  là- 
dessus  du  même  sentiment;  et  il  y  a  un  parti  de  mécréans 
opposé  au  parti  des  personnes  crédules. 

On  imprime  ici  un  livre  in-4»  que  j'ai  fait,  il  y  a  quel- 
ques années,  mais  qui  n'avoit  pas  été  fait  pour  être  im- 
primé. Il  sera  intitulé  de  cette  sorte  :  Les  Titres  du  Droit 
Civil  et  Canonique  y  rapportés  sous  les  noms  François,  etc. 
Ce  Livre  sera  fort  propre  aux  gens  de  ma  profession.  Dès 
qu'il  sera  achevé  d'imprimei,  je  vous  en  enverrai  un  Exem- 
plaire, non  pas  pour  vous  faire  un  présent,  mais  pour  vous 
faire  un  hommage  de  mes  occupations. 

Nunc  te  marmoreum  pro  lempore  fecimus  : 
At etc. 

Vous  jugerez  de  la  disposition  et  de  l'utilité  de  l'ouvrage 
par  la  préface  que  j'y  mets,  dans  laquelle  je  fais  mention 
de  feu  M.  Domat ,  auteur  des  Loix  civiles,  cet  illustre  ami , 
dont  je  chéris  infiniment  la  mémoire;  et  j'ajoute  une  voix 
au  bruit  de  ses  louanges.  Il  y  avoit  tant  de  disproportioÂ 
entre  son  âge  et  le  mien ,  entre  ses  lumières  et  les  mienne^, 
enfin  entre  M.  Domat  et  moi ,  que  j'ai  été  surpris  mille  fois, 
et  mille  fois  touché  de  reconnoissancc ,  de  ce  qu'il  ne  dé- 
daignoit  pas  de  s'amuser  avec  moi ,  tout  jeune  et  tout  igùp- 
rant  que  j'étois.  Mais  les  plus  grands  hommes  se  font  liii 
plaisir  d'avoir  de  l'indulgence  et  de  la  douceur  :  j'en  ai 
présentement  un  exemple  dans  un  homme  encore  plus 
illustre,  et  qui  veut  bien  souffrir  que  je  prenne  la  liberté 
de  lui  écrire  et  de  l'entretenir  quelquefois  :  dont  la  'bonté 
va  môme  jusqu'à  interrompre  ses  occupations  glorièuâCé 
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et  nécessaires  pour  m*écrire  des  lettres  capables  de  flatter 
ramUtlon  la  plus  délicate.  Voilà  de  quoi  je  ne  pourrai  ja- 
mais assez  vous  remercier.  Je  ne  pourrai  pas  non  plus  vous 
exprimer  avec  combien  de  respect  et  d'attachement  je 
suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossrtte. 


XCIX.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Autcuil,  15«  juin  1704. 

Je  suis  bien  honteux,  Monsieur,  d'avoir  esté  si  long- 
temps sans  respondre  à  vos  obligeantes  lettres.  Cependant 
je  ne  laisse  pas  d'estre  très  fâché  d'avoir  d'aussi  bonnes 
excuses  que  celles  que  j'ay  à  vots  en  faire.  Car,  outre  que 
j'ay  esté  extrêmement  incommodé  d'un  mal  de  poitrine, 
qui  non-seulement  ne  me  permettoit  pas  d'escrire ,  mais 
qui  ne  me  laissoit  pas  mesme  l'usage  de  la  respiration ,  la 
suppression  subite  qui  s'est  faicte  des  greffiers  de  la  grand'- 
chambre,  et  qui  va  mettre tine  de  mes  nièces  à  l'hospital 
avec  son  mari  et  ses  trois  enfans ,  m'a  jette  dans  une  con- 
sternation qui  n'excuse  que  trop  justement  mon  silence. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point  du  détail  de  cette  aflaire. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  les  prospérités  de 
la  France  coustent  cher  au  Greffe ,  et  que  si  cela  continue, 
j'ay  bien  peur  que  les  trois  quarts  du  royaume  ne  s'en 
aillent  à  l'hospital  couronnés  de  lauriers.  Il  faut  pourtant 
tout  espérer  de  Dieu  et  de  la  prudence  du  roy.  Vous  m'avés 
faict  plaisir  de  me  mander  les  miracles  du  jésuite  Rome- 
ville.  Je  ne  sçais  pas  s'il  a  ressuscité  des  morts  et  faict  mar- 
cher des  paralytiques,  mais  le  plus  grand  miracle  à  mcm 
avis  qu'il  pouroit  faire,  ce  seroit  de  convenir  que  M.  Ar- 
nauld  estoit  le  i)lus  grand  personnage  et  le  plus-  véritable 
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chrestien  qui  ayt  paru  depuis  long-temps  dans  TÉgiise,  et 
de  désavouer  les  exécrables  maximes  de  tous  leMlPuveaux 
casuistes.  Alors,  je  lui  crierois  :  Hosanna  in  exeeUis^  bea- 
tvs  qui  venit  in  nomine  Domini,  J*ay  bien  de  la  joye  que 
vous  vous  érigiés  en  auteur  par  un  aussi  bon  et  ailBsi  utile 
ouvrage  que  celui  dont  vous  m'avés  envoie  le  titre.  Tay 
naturellement  peu  d'inclination  pour  la  science  du  droit 
civil ,  et  il  m'a  paru  estant  jeune  et  voulant  Testudicr,  que 
la  raison  qu'on  y  cultivoit  n'estoit  point  la  raison  humaine 
et  celle  qu'on  appelle  le  bon  sensî«iais  une  raison  parti- 
culière fondée  sur  une  multitude  de  loix  qui  se  contredi- 
sent les  unes  les  autres ,  et  où  l'on  se  remplit  la  mémoire 
sans  se  perfectionner  l'esprit.  Je  me  souviens  mesme  que 
dans  ce  temps-là  je  fis^É^  ce  sttjet  des  vers  latins  ïambes 
qui  commençoient  pw  îl^ 

0  mille  nexibus  non  desinentium 

Fecunda  rixarum  parcns  I 

Quid  intricatis  juribqs  jura  impedis? 

J'ay  oublié  le  reste.  Il  rrfiÊk  pourtant  encore  demeuré 
dans  la  mémoire,  que  je  comparois  les  loix  du  Digeste  aux 
dents  de  dragon  que  sema  Cadmus,  et  dont  il  naissoit  des 
gens  armés  qui  se  tuoient  les  uns  les  autres.  La  lectiu'e  du 
livre  de  M.  Domat  m'a  faict  changer  d'avis  et  m'a  faict  voir 
dans  cette  science  une  raison  que  je  n'y  avois  point  veuë 
jusque-là.  C'estoit  un  homme  admirable.  Je  ne  suis  donc 
point  surpris  qu'il  vous  ayt  si  bien  distingué ,  tout  jeune 
que  vous  estiés.  Vous  me  faictes  grand  honneur  de  me 
comparer  à  lui ,  et  de  mettre  en  parallèle  un  misérable  fai- 
seur de  Satires  avec  le  restaurateur  de  la  Raison  dans  la 
Jurisprudence.  On  m'a  dit  qu'on  le  cite  déjà  tout  haut  dans 
les  plaidoiries  comme  Balde  et  Cujas ,  et  on  a  raison ,  car, 
à  mon  sens,  il  vaut  mieux  qu'eux.  Je  vous  en  dirois 
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itage,  maî^  permettes,  dans  le  chagrin  où  je  suis, 
^jlWI^  (le  vou^y^ûrer  que  je  suis ,  Monsieur, 

,*^-^~'iijMr;i--  <•-%.  Despréalx. 


■"r-     V». 


C.  —  Brossette  à  Boileau. 


,»*■  .<• 


:ri.Jv'  *  Lyon,  ce  21  juin  1704. 

jugez  bien ,  Monsieur,  que  je  dois  être  bien  fier  de 
ition  que  vous  donnez  au  livre  que  je  fais  impri- 
^je  suis  encore  plus  aise  du  jugement  que  vous 
'de  feu  M.-  Domat.  Ce  judicieux  auteur  a  rassemblé  en 
fâ^èdn?*  foutes  les  matières  du  droit  civil  selon  le  rang  et 
laïaîson  qu'elles  doivent  avoir  entre  elles.  Il  a  divisé 
chaque  matière  en  ses  parties  :  il  a  rangé  en  chaque  partie 
le  détail  des  principes,  des  règles  et  des  délinitions;  enfin 
il  a  allié  avec  tant  d'art  et  de  méthode  le  droit  naturel  et 
le  droit  positif,  qu'on  peut  dire  qu'il  a  laissé  un  système 
ât  du  droit  civil.  C'est  ainsi  à  peu  près  que  je  parlerai 
dans  la  préface  de  mon  livre.  Il  seroit  à  souhaiter 
qu'on  introduisit  dans  les  écoles  publiques,  l'étude  du 
livre  de  M.  Domat,  et  qu'on  y  enseignât  ses  Iota?  Ctv»7e«, 
comme  on  y  enseigne  les  Institutes  de  Justinien  :  alors  on 
verroit  bientôt  les  enfans,  et  les  dames  mêmes,  devenir 
jurisconsultes ,  tant  l'étude  du  droit  seroit  facile.  M.  Domat 
étoit  parent,  ami  et  compatriote  de  M.  Pascal,  dont  la  mé- 
moire, comme  vous  savez,  n'est  pas  en  plus  grande  véné- 
ration parmi  les  jésuites  que  la  mémoire  de  M.  Amauld. 

J'ai  vu  avec  plaisir  que  les  journalistes  de  Trévoux  ont 
fait  un  pas  pour  se  rapprocher  de  vous.  C'est  dans  le  jour- 
nal de  mai  dernier,  page  779,  où  ils  vous  ont  cité ,  Mon- 
sieur, comme  le  chef  du  parti  défenseur  des  anciens  contre 
les  modernes.  Voilà  le  premier  signe  de  réconciliation. 
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4e  vous  ai  ouï  raconter  plusieurs  particul^ib$B  d*un  M.  de 
la  Place ,  qui  avoit  été  votre  r^ent  de  rhétorique ,  et  q|ue 
vous  avez  cité  dans  une  de  voç  ]|éflexions  critiques  sur  Iiçm- 
gin ,  au  sujet  de  ce  passage  de  Cicéron  :  Obdurueraty  et  perçai- 
luerat  respublica,  qu*il  traduisoit  ainsi  à  la  lettre  :  La.régjfr 
blique  s'étoit  endurcie,  et  avoit  contracté  un  durillon.  Tandis 
qu'il  étoit  votre  régent  en  1650,  il  fut  nommé  recteur  de 
l'université  de  Paris ,  et  fit  imprimer  un  livre  latin  contre 
la  pluralité  des  bénéfices  :  De  necessaria  unius  ufij  4l&/^0 
ecclesiastici  beneficii  singularitate.  Il  y  a  qi 
je  trouvai  ce  livre,  et  je  Tachetai  à  cause  de 
cause  de  vous.  Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc.  r^: 

Brossetts.      >:^* 


î*v 


CI.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce septembre  1704. 

L'intérêt  que  vos  prenez  à  ma  vie,  m'oblige,  Monaiejir, 
de  vous  rendre  compte  d'un  très-grand  péril  que  je  courus 
il  y  a  quelques  jours.  J'étois  avec  le  chantre  d'une  des 
principales  Églises  de  Lyon,  et  nous  nous  entretenions  sur 
W  pont  de  bois  que  l'on  vient  de  reconstruire  sur  la  Saâne. 
On  avoit  élevé  sur  ce  pont  un  grand  ouvrage  de  charpente, 
composé  de  huit  ou  dix  grosses  poutres  de  sapin,  longues 
de  quarante  pieds  chacune ,  en  forme  d'arcs-boutants ,  qui 
soutenoient  cet  ouvrage.  Le  chantre  et  moi  nous  étions 
depuis  un  moment  au  milieu  de  ce  pont,  et  environnés  de 
cette  machine  élevée  par-dessus,  quand  tout  à  coup  elle  se 
détacha  du  pont  et  se  renversa  dans  la  rivière  avec  un  bniit 
épouvantable.  Le  chantre  en  fut  écrasé  sur  la  place  à  mes 
cAtés ,  et  moi ,  par  une  espèce  de  miracle ,  j'en  fus  garanti 
sans  aucun  mal.  I^a  Providence  me.réserve  sans  doute  pour 
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quelque  c^Me  de  meilleur.  Quoi  qu*il  en  soh ,  voilà  pMr 
moi  mi  grand  mjei  de  méditation. 

J'ai  prié  M.  Bronod  de  vous  faire  rendre  mon  livre  des 
Tiires  du  droit ,  dont  l'impression  vient  d'être  achevée.  Je 
conviens  qu'il  est  d'une  nature  à  ne  pas  vous  intéresser 
beaucoup.  Mais  tel  qu'il  est ,  c'est  un  hommage  que  je  vous 
dois,  et  que  je  vous  rends. 

Après  vous  avoir  ainsi  fait  mon  présent ,  vous  voulez 
bien,  Monsieur,  que  je  vous  fasse  réparation  au  sujet  d'une 
mauvaise  difficulté  que  je  vous  ai  faite  dans  une  de  mes 
précédentes  lettres ,  sur  ces  deux  vers  du  Lutrin  : 

Tel  qu'on  voit'un  Taureau,  qu'une  Guêpe  en  furifj^ 
Â  piqué  dans  les  flancs,  aux  dépens  de  sa  vie. 

Je  vous  avois  mandé  que  cette  application  ne  pouYC^ 
convenir  qu'à  l'abeille,  et  non  \ms  à  la  guêpe,  dont  ;^ 
disois  que  l'aiguillon  est  tout  droit  et  uni  comme  la  pohnte 
d'une  aiguille,  et  qu'il  soil  aussi  facilei^jpnt  qu'il  est  entré. 
Voilà,  Monsieur,  l'erreur  où  j'étois  :  jei  dis  erreur,  parce 
que  M.  de  Puget ,  notre  illustre  ami ,  a  remarqué  par.jfe 
moyien  du  iiHcroscope^  que  l'aiguillon  des  guêpes!  est  garni 
à  sa  pointe  de  plusieurs  petits  crans  ou  entailliu*es ,  doft 
le  iiedan  s'oppose  à  la  sortie  de  l'aiguillon,  quand  il  esjt 
une  fois  entré  dans  la  plaie  qu'il  fait  par  sa  piqûre.  C'est 
ce  que  j'ai  vu,  après  M.  de  Puget,  dans  plusieurs  aiguil- 
lons de  guêpes  ;  et  afin  que  vous  puissiez  vous  en  convain- 
cre vous-même  par  vos  yeux ,  je  vous  envoie  un  de  ces 
aiguillons,  enchâssé  entre  deux  petites  plaques  de  verre, 
que  vous  pourrez  ainsi  observer  dans  un  microscope ,  sans 
défaire  ni  séparer  les  plaques,  qui  sont  jointes  avec  de  la 
cire.  Mais  afin  de  voir  bien  distinctement  ces  petits  cpons 
d«»  l'aiguillon,  il  faut  avoir  un  bon  microscope  :  car  un 
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instnimcnt  médiocre  ne  les  montrera  psfi  assesE  sensible- 
ment. C'est  M.  de  Puget  qui  m'a  conseillé  de  vous  eommu- 
iriquer  cette  petite  expérience,  pour  vous  confirmer  la 
justesse  de  la  comparaison  que  vous  avez  faite.  Je  suis , 
Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


en.  —  Boiieau  à  Brossette, 

A  Paria,  13<?  décembre  1704. 

Je  sais  si  coupable ,  Monsieur,  à  vostre  égard ,  que  je 
sens  bien  que  si  je  voulois  Taire  mon  apologie,  il  me  ilnu- 
droit  plus  d*une  fois  relire  mon  Aristote  et  mon  Quintilien, 
ct.5  cheixîlier  des  figures  propres  à  bien  mellro  en  jour  un 
.ÉBXsezèt  une  maladie  que  j'ay  eus,  et  qui  m'ont  empesdbé 
ftfespondre  aux  lettres  obligeantes  et  judicieuses  que  vous 

•  m*avés  faict  rbonncur  de  m'escrire.  Mais  comme  je  suis 
teftr  de  mon  pardon ,  je  croy  que  je  ferai  mieux  de  ne  me 
"^èli^t  amnser  à  ces  vains  artifices,  et  de  vous  dire,  cbmme 

,J||^e  rien  n'estoit,  après  avoir  avoué  ma  fiautc ,  que  je  suis 
confus  des  bontés  que  vous  me  marqués  dans  vostre  der- 

joière  lettre.  Padmire  la  délicatesse  de  vostre  conscience , 
et  le  soin  que  vous  prenés  de  m'y  fournir  des  aimes  cântre 
Vous  mesme  au  sujet  de  la  critique  que  vous  m*avés  fai(*te 
sur  la  piqûre  de  la  Guespe.  Je  n'avois  garde  de  me  servir  de 
ÇjB^  armes ,  puisque  fi*ancliement  je  ne  sçavois  rien ,  avant 
vostre  lettre ,  du  faict  que  vous  m'y  apprenés.  Je  suis  ravi 
que  ce  soit  à  M.  Puget  que  je  doive  ma  disculpation,  et  je 
vous  prie  de  le  bien  marquer  dans  vostre  conunentaire  sur 
le  Lutrin;  mais  surtout,  je  vous  conjure  de  bicn.tesmoi- 
gner  à  cet  excellent  bomme  l'estime  que  je  fais  de  lui  et 
de  ses  découvertes  dans  la  physique.  Je  vois  bien  qu'il  a  en 
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Yousunmerveilleiix  disciple;  mais  dites-moi  comment  vous 
faictesflQar  passet*  si  aisément  de  Testude  de  la  Natare^à 
r^Alfle  de  la  Jurisprudence ,  et  pour  estre  en  mesmé^empS. 
si  d^goe  sectateur  de  M.  Puget  et  de  M.  Domat?  Itn'y  a  rien 
de  (ttssçavant  et  de  plus  utile  que  vostre  livre  sur  les  t 
chi  ÂiOit  civil  et  du  droit  canonique ,  et  bien  que  j'aye-na- 
tarellement,  comme  je  vous  Vvf  déjà  dit ,  une  répugnagét 
à  Testndé  du  droit,  je  n'ay  pas  laissé  de  lire  plusieurM^ 
droits  de  vostre  ouvrage  avec  beaucoup  de  satisf&clljp. 
Vous  m'avés  ladct  un  grand  plaisir  deme  fenw^r,  çt  je 
voudrois  bien  vous  pouvoir  faire  un  présent  de  mât  faCpn, 
qui  pus^en  quelque  sorte  égaler  le  prix  de  vostre  imrë.  flkis 
cela  n'^aot  pas  possible ,  je  croy  que  vot»  v|{a4rés  bitt 
vous  cSflitlÊY  de  deux  Épigrammes  i^ouvelles  que  Je^ 
composées  dans  quelques  momens  de  loisif .  Ne  lM-^i*9Bir- 
déspas  avec  des  yeux  trop  rigoureux  frf  songea  cj^elles 
sont  d'un  homme  de  soixante  et  sept  ans.liès  vo*^ 


Épigramme  sur  un  Homme  fidjffauoii  sa  vie  é 

ses  horloges. 

Sans  cesse  autour  de  sis  Pendales, 
De  deux  Montra^  de  trois  Oj^atÊA, 
Lubia  depuis  trente  éi  quatre  anâ , 
Occupe  SCS  soins  ridicules. 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plaist , 
A-t-il  acquis  quelque  science  ? 
Sans  doute;  et  c'est  rHomme  de  Fraqae 
Qui  sçait  le  mieux  Theure  qu'il  est. 


4 


:^. 


Autre  à  M,  Le  Verrier,  sur  les  f^^^^jM^^^hjfK^^ 
qu'il  a  faict  mettre  au  bas  de  mon  portrait ,  grs^j^r  Drevet. 

Oui ,  Le  Verrier^ Vest  là  mon  fidèle  portrait , 
El  Ton  y  void.  en  chaque  trait, 
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L^nnemi  des  Colins  tracé  sur  mon  visage. 
Mais  (bus  les  vers  ailiers,  qu'au  bas  de  cai  ouvrage, 
.  Trop  enclin  à  me  rehausser, 

Sur  UB  Ion  si  pompeux  tu  me  fais  prononcer, 
Qui  de  TÂmi  du  Vrai  reconnoistra  Timaget 

V  • 

Voilà,  Monsieur,  deux  diamants  du  Temple  que  je  vous 
envoie  pour  un  livre  pleii^  de  solidité  et  de  richesses.  Vous 
e^  ferés  tel  usage  que  vous  jugerés  à  propos,  et  mesme  si 
ipîs  voulés  un  très  indigne  usage.  Cependant,  je  vous  prie 
de  croire  que  c*est  du  fond  du  cœur  que  je  suis  à  outrance, 
MoAfieauf^  vosti*e,  etc. 

**  iiis»r  '  Uespréaux. 

*(:IH.  —  Bro&mtte  à  Boiieau. 

*  *'"^'  .* 

-.  A  Lyon,  ce décembre  1704. 

*    Ne  doutez  pas,  Monsieur,  que  dans  mes  commentaires 
rle^utHn,  je  ne  fasse  mention,  et  de  ma  fausse  cri- 
)^  de  votre  justification,  au  sujet  de  Taiguillon  de  la 
le.  Je  fournirai  toujours  volontiers  des  aimes  contre 
u,  quand  ce  sera  en  votre  faveur,  et  surtout  en  faveur  de 
la  vérité.  Nous  devons  cette  découverte  à  M.  de  Puget,  qui 
a  reçu  avec  beaucoup  de  reconnoissance  les  compliniens 
que  je  lui  ai  faits  de  votre  part.  Il  est  digne  de  toute  votre 
estime,  Monsieur,  autant  par  sa  vertu,  par  son  esprit  et  sa 
science  que  par  le  cas  extrême  qu'il  fait  de  votre  nom  et  de 
votre  personne. 

A  mon  égard,  Monsieur,  vous  avez  trop  payé  mon  livre 
par  les  deux  Ëpigrammes  que  vous  m'avez  envoyées.  C'est 
un  agréable. présent  que  vous  avez  fait  à  toute  la  ville  de 
Lyon.  Car  on  m'en  a  demandé  je  ne  sais  combien  de  co- 
pies, par  le  moyen  des(|uelles  vos  Ëpigrammes  sont  dcve- 
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nues  si  publiques  que  tous  les  honnèles  gens  les  savent^  sur- 
tout la  première  qui  est  plus  à  la  portée  de  tout  le  fboiide. 

Aussi  faut-il  convenir  qu'elle  est  d'une  naïveté  égale  à  tout 
ce  que  nous  avons  de  meilleur  en  ce  genre-là.  C'est  la  déli- 
catesse de  Catulle,  et  Yéiégani  btidinage  de  Marot.  Mais, 
Monsieur,  vous  ne  m*apprenez  point  qui  est  Tliomme  aux 
Pendules  dont  \ous  cachez  le  véritable  nom  sous  celui  de 
Lubin,  Vous  savez  bien  que  j'ai  un  privilège  de  curiosité  sur 
tous  vos  ouvrajres,  et  que  vous  me  devez  la  découverte 
de  vos  secrets  poétiques  a\ec  une  pleine  conliauce;  ainsi 
j*ai  quelque  droit  d'es|RTer  que  dans  votre  première  kttiw 
vous  m*apprendrez  Hiistoire  véritable  de  votre  Epigriinme 
contre  Lubin,  le  contemplateur  d'horloges. 

Pour  ce  qui  est  de  celle  que  vous  adressez  à  M.  le  Vcr^ 
rier,  elle  n'est  pas  moins  belle  que  l'autre;  mais  elle  âne 
donne  lieu  de  vous  faire  un  reproche,  dont  vous  allez  ien- 
tir  la  justice  dès  le  premier  mot.  Quoi!  Monsieur,  on  a 
gravé  votre  portrait  :  le  Verrier  y  a  mis  des  vers  à  votrii 
louange,  et  vous  ne  me  renvoyez  pas,  vous,  Monsieur,  qui 
connoissez  rcmpressement  que  j'ai  pour  tout  ce  qui  yous 
apjviiiient?  Je  crois  que  c'est  vous  en  dire  assez  pour  tow 
obliger  à  réparer  incessamment  votre  négligence,  en  m'A- 
voyant  au  moins  imc  couple  de  vos  portraits. 

Vous  aurez  la  bonté  de  faire  rendre  à  M.  le  Verrier  la 
Içttre  que  je  lui  écris,  où  vous  verrez  qu'il  ne  doit  pas  espé- 
rer de  faire  sa  paix  avec  moi,  qu'il  ne  se  mette  de  moitié 
avec  vous.  Je  compte  si  bien  sur  l'effet  de  ma  demande, 
que  je  vous  fais  porter  mes  lettres  par  un  de  mes  amis,  qui 
aura  soin  d'aller  prendre  votre  paquet,  quand  vous 
ordonnerez.  Je  suis,  Monsieur,  Totre,  etc. 

:t    BrossbttS: 


S 


./*• 


'*^ 
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av.  .-r  Bnmette  à  M,  le  terrier, 

ê    - 

À  Lyon,  ce  28  décembre  1704. 

Monsieur, 

^oiis  aimez  trop  M.  Despréaux  pour  souffrir  qu'il  ait  une 
querelle  sur  les  bras,  sans  lui  servir  de  second.  C*est  jjjoi. 
Monsieur,  qui  lui  ai  fait  cette  querelle  sur  ce  qu'il  ine 
mande  que  Ton  a  gravé  son  portrait^  sous  lequel. yeus 
avez  mis  des  vers  à  sa  louange,  sans  qu*il  m*ait  envoyé  ni 
vos  vers,  ni  son  portrait.  Vous  conviendrez  que  ma  idainte 
est  bien  légitime  ;  mais  vous  avez  bien  de  quoi  vous  rassu- 
rer sur  l'événement  de  notre  querelle,  puisque  M.  Des- 
pr^ux  n*a  afTaire  qu*à  moi,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  m^èn^ 
Yoyer  ce  que  je  lui  demande.  Vous  êtes  de  moitié  dans  ce 

..  dgffiiiéy  vous.  Monsieur,  qui  avez  contribué  à  embdlir  ce 

portrait  par  des  vers  de  votre  façon;  ainsi  vous  ète^'âïligé 

de  contribuer  à  notre  raccommodement.  Vous  voyez,  Mdh- 

|ueur,  que  la  conduite  que  je  tiens  aujourd'hui  avec  vous 

n'tet  guère  la  conduite  d'un  rivale  ou  si  je  suis  le  vôtre^ 

.  •  vous  devez  être  assuré  que  vous  ne  trouverez  jamais  dans . 

^'■^t  cœur  de  vos  amis,  même  les  plus  intimes,  des  sentiment 
^  vous  soient  plus  avantageux  que  ceux  que  j'ai  pour 
vous.  Mais,  Monsieur,  quelle  idée  allez-vous  prendre,  de 
moi,  en  voyant  que  la  première  fois  que  j'ai  riionneiÉf-ile 
votls  écrire,  je  me  présente  à  vous  sous  la  figure  d'un^-jl^ 
mandeur,  et  peut-être  d'un  impoilun.  Tout  ce  qui  mé'jlto-* 
sure,  c'est  que  je  vous  demande  votre  ouvrage  et  lepo^pBfiit 
dû  notre  illustre  ami .  'j^^^ 

;^;-  .-.^^ 

*^  Vultura,  babitumque  Hominis ,  <nuein  irijawiassej^ittfasj^^^ 

Pour  léhdre  ma  demande  encore  plus  favo'rable  auprès 

li^fV;L.I,*iaiiuc. 


W^ 
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^ 


de  voi%|ifme  S(^.oi|Bpne  vous  voyez^  4es  pttrotes  d'Ho- 
race, qui,  après  M.  Déispréaux,  est  votre  meilleur  ami-. 
Tant  de.iirécdutions  sont  sans  doute  inutiles  auprès  d'un 
homme  aussi  généreux  qn^  vous  Tètes.  Je  vous  al  déjà  re- 
connu tel  par  ma  propre  expérience;  mais  j'ai  le  regrst  ik 
n'avoir  rien  qui  puisse  m'acquitler  envers  vpus  que  des  re- 
'mércîmens,  et  la  parfaite  rcconnoissance  avec  laquelle  je 
suii,'  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


y 


CV.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris ^  9«  janvier  1705. 

Je  vous  escris  ce  mol,  Monsieur,  pour  vous  dire  que  j'ay 
renda  vostre  lettre  à  M.  le  Verrier,  qui  m'a  assuré  qu!il 
vous  envoiroit  une  response  avec  mon  portrait  gravé.  Il  a 
voulu  aller  lui  mesme  chés  le  graveur  choisir  l'estampe^ 
dont  il  vous  veut  faire  présent.  C'est  ce  qui  est  cause  qu'cUp 
n'est  pas  encore  remise  entre  les  mains  de  l'homme  qui 
m'a  apporté  vostre  dernière  lettre,  à  qui  je  jm  manquerai 
pas  d'envoier  tout  dès  que  je  ram*ai  receû,  et  je  jttpd^ 
une  lettre  de  ma  façon  à  celle  de  M.  le  Verrier.  jAf  creû 
cependant  qu'il  seroit  bon  de  vous  envoler  par'la  poste ine 
billet,  qui  vraisemblablement  ira  plus  vite  que  le  présent, 
aDln  que  vous  ne  vous  impatientite  point,  et  comme  vr^ 
Séfnblablement  vous  avés  surtout  grande  envié^voîi 
vers  qui  sont  au  bas  du  portrait  ^  je  vais  par  av2 
les  transcrire  ici.  C'est  moi  qui  suis  supposé  y  pari 
qui  n'ay  pourtant  jamais  pensé  ce  qu'on  m'y  fa|/ExtlAre.  i^ 


r 


Sans  ppinc  à  la  Haison  asservissant  la  Rime, 
VA  iiK\-mo,  en  imiUint.  toujours  original , 


w  - 
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^  J>y  flCeù,  dans  mes  escrils,  dqi|i^^o|iQ}ié,  suMisiey 
JUiBembleï  èfc  moi  Perse,  Horice  et  /ùvéoai. 

Je  vous  souhaicle  la  bonne  année,  et  suis  "très  sincère- 
meiij,  Monsieur,  vostre,  etc. 
%  Despréaux. 


(Al.  —  ffoileau  à  Brossette.  ' 

A  Paris,  12«  janvier  1705. 

•  .i  ■• 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  le  portrait  dont  il  est  question. 
M.  le  Verrier,  qulyous  en  faict  présent,  vouloit  l'accom- 
pagner d'une  lettre  de  compliment  de  sa  main  ;  mais  dans 
le  temps  qu'il  Fescrivoit,  on  Ta  envoie  quérir  de  la  pairt  de 
M.  Desmahils,  et  je  me  suis  chargé  de  l'excuser  fenfters 
vo^^Il  m'a  assuré  pourtant  qu'il  vous  escriroit  au  prèmicft^ 
jour  par  la  poste.  Ainsi  sa  lettre  arrivera  peut  estre  avant 
jPcelIe-ci,  que  je  vous  envoie  par  la  vole  que  vous  m'avés 
marquée.  Il  y  a  des  gens  qui  trouvent  que  le  portrait  me 
ressemble  beaucoup,  mais  il  y  en  a  bien  aussi  qui  n'y  trou- 
yent  point  dereisemblance  :  pour  moi,  je  ne  sçaurois  qu'en 
dpfe,  <»t  je  ne  me  connoii  pas  trop  bien*  et  je  ne  consulte 

âtrdp  souvent  mon  miroir.  Il  y  a  encore  un  autre  por- 
^Se  moi,  gravé  par  un  ouvrier  dont  je  rftf'sçais  point  le 
nM[,  et  qui  me  ressemble  moins  qu'au  grand  Mogol.  Il  me 
falSi  extrèlnement  rechigneux,  et  comme  il  n'y  a  point  de 
'vîpif  w  bài{  i'ay  faict  ceux-ci  pour  y  mettre  : 

"M 

lu  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  l'image  ; 
îyl  c'est  là,  diras- tu,  ce  Critique  achevé. 
D*où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé. 


Q*y 


Je  ne  sçais  si  le  Graveur  sera  content  de  ces  vers,  mais 


'  îT  i 


■?ITTt 


rieiEL  de  «o  io«ri«?asr. 


OS-  —  ^iT*i«rv  8  ^«««ffm. 


A  L-:a.  :^  l±  f-TT 


Je  o'ai  pa$  iv^  b  Wcre  de  M.  le  Vcrrkr.  mais  j'ai  npicu 
votre  portrait  Mon»nir.dcial  je  le  renkertie,  et  vous  aussi. 
Je  ne  suis  pr.iînt  de  l'avis  de  ceux  d«xit  vous  me  partez  dans 
votre  Lettre,  et  qui  ne  trouvent  pas  que  ce  portrait  vous 
ressenible;  car,  pour  moi,  je  le  trouire  resseoiblant  à  mer- 
veille; et  f  y  retODoob  DOD-«eulement  vos  traits,  mais  ^oln^ 
esprit  et  votre  génie,  ce  qui  est  le  plus  esssentid.  Raur  la 
gravure,  elle  est  très  belle,  et  je  m*attendois  bien  que  Drt» 
vet  ne  manqueroit  pas  d*y  réussir.  Ce  graveur,  qui  est, 
dit-on,  de  Lyon,  fait  honneur  à  notre  \ille:  aussi  bien  que 
les  Audran^  qui  en  sont  aussi.  Je  suis  bien  aise  qu*un  de 
mes  compatriotes  ait  ainsi  tra^idllé  à  conserver  votre  por- 
trait à  la  postérité  par  une  belle  gravure.  Je  voudmis  bien 
que  vous  eussiez  pareillement  été  i>eint  jvir  un  e\ix4lent 
peintre  que  nous  avions  en  cette  ville,  et  qui  est  mort  le 
15  du  mois  passé.  Vous  le  connoîlrez  sans  doute  quand  je 
vous  dirai  que  c'est  le  fameux  Mander  KaM,  Hollandois, 
qui  étoit  établi  à  Lyon  depuis  plus  de  quarante  années. 
J*ai  dans  mon  cabinet  quelques-uns  de  ses  meilleurs  ou- 


l.  La  Gravure  dont  parle,  ici,  Boileau,  étoit  la  rt»pnxl action  do  non 
portrait  peint  par  Bonis. 

43 


191  COHRESPONDANCE 

vrages,  qui  sont  très  estimés.  Pour  revenir  au  poftrait  que 
vous  m'avez  envoyé,  il  me  paroît,  par  les  vers  que  vous 
avez  adressés  à  M.  le  Verrier  : 

Oui,  Le  Verrier,  c'est  là  mon  fidelle  portrait,  etc. 

Il  me  paroît,  dis-je,  par  ces  vers,  que  vous  vous  faites 
quelque  peiue  de  ce  que  M.  le  Verrier  vous  fait  parler 
directement  dans  les  vers  qu'il  a  mis  au  bas  de  votre  por- 
trait; parce  qu'il  semble  que  par  là  ce  soit  vous-même  qui 
vous  louangez.  Pour  éviter  ce  petit  inconvénient,  n'auroit- 
on  point  pu  tourner  ainsi  ces  quatre  vers  ? 

Sans  peine  à  la  raison  asservissant  la  Rime, 
Et  même,  en  imitant,  toujours  original , 
BoiLEAU,  dans  ses  Écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
A  su  rassembler  Perso,  Horace  et  Ju vénal. 

De  cette  façon,  l'on  sauve  encore  la  répétition,  dans  mes 
écritSy  et  en  moi,  qui  est  dans  les  vers  de  l'autre  inscrip- 
tion  

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  Inscriptions,  je  vous  en 
envoie  une  qui  vous  paroîtra  singulière.  Elle  est  gravée  sur 
un  Autel  ancien,  en  forme  de  pied  d'estal,  qui  fut  décou- 
vert ces  derniers  jours  à  Lyon,  sur  la  colline  de  Fourvière, 
par  des  paysans  qui  fouilloient  la  terre.  Ce  monument  avoit 
été  érigé  pour  conserver  la  mémoire  d'un  Taurobole,  ou 
sacrifice  de  Taureau  à  la  Déesse  Cybelle,  qui  fut  fait  l'an 
160  de  J.  C,  par  Lucius  .Cmilius  Carpus,  l'un  des  sçc  Au- 
gustaux  du  Temple  d'Auguste  à  Lyon,  pour  la  santé  de 
l'Empereur  Antonin  le  pieux,  pour  celle  de  ses  enfants,  et 
poiu*  la  prospérité  de  la  colonie  de  Lyon.Vous  voyez.  Mon- 
sieur, que  dans  ce  temps-là  notre  Lyon  étoit  déjà  une  ville 
considérable,  décorée  du  litre  de  colonie  et  de  Municipe, 
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et  associée.aux  honneurs  et  aux  privilèges  du  peuple  Ro» 
main;  tatldiil  que  votre  Lutèce  n*osoit  peut-être  pas  encore 
aspoj^  au  nom  de  Ville. 

Ôstiiatel  ancien  a  la  iigure  d*un  pied  d*estal  carré,  dont 
la  hauteur  est  d'environ  quatre  pieds,  en  y  comprenant  la 
base  et  la  corniche.  La  largeur  de  chacune  des  faces  est 
d*Aviron  un  pied  et  demi.  L'inscription  est  gravée  sur  la 
face  de  devant ,  au  milieu  de  laquelle  on  voit,  en  demi- 
relief,  la  figure  d'une  tète  de  taureau,  qui  partage  Tinscrip- 
tion  en  deux  parties  presque  égales  ;  et  sur  la  face  droite 
on  a  gravé  une  tète  de  bélier,  sans  inscription,  l'une  et 
l'autre  placées  de  front,  et  couronnées  d'une  de  ces  guir- 
landes de  grains  dont  on  ornoit  les  victimes  pour  les  sacri- 
fices. Les  caractères  de  l'inscription  sont  fort  beaux  et  bien 
conservés.  Voilà  de  la  matière  pour  exercer  MM.  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions. 

J'ai  reçu  une  Lettre  de  M.  l'Abbé  Mezzabarba,  de  Milan, 
dms  laquelle  il  me  demande  de  vos  nouvelles.  Je  lui  en 
donnerai  qui  lui  feront  plaisir,  et  je  lui  enverrai  en  même 
temps  une  copie  de  notre  inscription.  Nous  verrons  ce  qu*il 
nous  dira  là-dessus,  lui  qui  est  un  habile  Antiquaire.  Je 
suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CVlll    —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  6«  mars  1705. 

Je  ne  m'cstcndrai  point  ici,  M(msieur,  en  longues  ex- 
cuses du  longtemps  que  j'ay  esté  sans  respondre  à  vos  obli- 
geantes lettres,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai  qu'un  très 
lilcheux  rhùine  que  j'ay  eu,  accompagné  mcsme  de  quelque 
fièvre,  m'a  entièrement  mis  hore  d'estat,  depuis  trois  se- 
maines, de  faire  ce  que  j'aime  le  mieux  à  faire  ;  je  veux  dire 
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de  vous  rescrire.  Me  voilà  enfin  rcstabli,  et  je  vais  m'ac- 
quitter  d'une  partie  de  mon  devoir.  Je  suis  fort  aise  que 
vostre  illustre  Physicien  à  Taide  de  son  microscope  ayt 
trouvé  de  quoy  justifier  le  vers  du  Lutrin  que  vous-  atta- 
quiés,  et  ayt  rendu  à  la  Guespe,  son  honneur.  Car  bien 
qu'elle  soit  un  peu  décriée  parmi  les  honunes,  on  doit  ren- 
dre justice  à  ses  ennemis,  et  reconnoistre  le  mérite  de  ceux 
mesmes  qui  nous  persécutent.  Je  vous  prie  donc  de  faire 
bien  des  remercîmens,  de  ma  part,  à  M.  Puget,  et  de  lui 
bien  marquer  l'estime  que  je  fais  des  excellentes  qualités 
de  son  esprit,  qui  n'ont  i)as  besoin,  comme  celle  de  la 
Guespe,  de  microscope  pour  estre  vetles. 

Vous  faictes,  à  mon  avis,  trop  de  cas  des  deux  Épigram- 
mes  que  je  vous  ay  envolées,  et  surtout  de  celle  à  M.  le  Ver- 
rier, qui  n'est  qu'un  petit  compliment  très  simple  que  je  me 
suis  crû  obligé  de  lui  faire,  pour  empescher  qu'on  ne  me 
crùst  Auteur  des  quatre  vers  qui  sont  au  bas  de  mon  porMÎt^, 
et  qui  sont  beaucoup  meilleurs  que  mes  deux  ËpigranflBi, 
n'y  ayant  rien  surtout  de  plus  juste  que  ces  deux  v^'j^i 

i  ■     .■  • 

J'ay  sceu  dans  mes  Escrils,  docte,  enjoué,  sublime. 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal. 

Supposé  que  cela  fust  vrai,  docte  respondant  admirable- 
ment à  Perse,  enjoué  à  Horace,  et  sublime  à  Juvénal.  Il  les 
avoit  faicts  d'abord  indirects,  et  de  la  manière  dont  vous 
me  faictes  voir  que  vous  avés  prétendu  les  rajuster;  mais 
cela  les  rendoit  froids,  et  c'est  par  le  conseil  de  gens  très 
habiles  qu'il  les  mit  en  style  direct,  la  prosopopée  ayant 
une  grâce  qui  les  anime,  et  une  fanfaronnade  mesme,  pour 
ainsi  dire,  qui  a  son  agrément. 

Vous  ne  me  dites  rien  des  quatre  vers  que  j'ay  faicts,  pour 
l'autre  infâme  gravure  dont  je  vous  ay  parlé.  Est-ce  que  vous 
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les  trouvés  mauvais?  Ds  ont  pourtant  réjoui  tous  ceux  à  qui 
je  les  ai  dits.  Mais  pour  vous  satisfaire  sur  Thistoire  que 
vous  me  demandés  de  TÉpigramme  de  Lubin,  je  vous  dirai 
que  Lubin  est  un  de  mes  parens,  qui  est  mort,  il  y  a  plus  de 
vingt  ans,  et  qui  avoit  la  folie  que  j'y  attaque.  Il  estoit  Secré- 
taire du  Roy  et  s'appelloit  M.  Targas.  J'avoisdit,lui  vivant, 
le  mot  dont  j'ay  composé  le  sel  de  mon  Épigramme,  qui  n'a 
esté  faicte  qu'environ  depuis  deux  mois,  chez  moi  à  Au- 
teuil,  oïl  couchoit  l'Abbé  de  Chasteauneuf.  Je  m'estois  res- 
souvenu le  soir,  en  conversant  avec  lui,  du  mot  dont  il  est 
question.  Il  l'aAoit  trouvé  fort  plaisant,  et  sur  cela  nous 
estions  convenus  l'un  et  l'autre,  qu'avant  tout,  pour  faire 
une  bonne  Épigiamme,  il  falloit  dire  en  conversation  le  mot 
qu'on  y  vouloit  mettre  à  la  fin,  et  voir  s'il  frapperoit.  Celui- 
ci  donc  l'ayant  frappé,  je  le  lui  rapportai  le  lendemain  au 
matin  construit  en  Épigramme,  telle  que  je  vous  l'ai  en- 
volée. Voilà  l'histoire. 

Le  monument  antique  que  vous  m'avés  faict  tenir  est 
fort  beau  et  fort  vrai  *.  Mon  dessein  estoit  de  le  porter  moi 
mèsme  à  l'Académie  des  Inscriptions,  mais  j'ay  sceû  qu'il 
y  avoit  déjà  long-temps  qu'il  y  estoit,  et  que  les  Académi- 
ciens mesmes  s'estoienl  déjà  fort  exercés  sur  cette  excel- 
lente relique  de  l'antiquité.  Je  ne  sçais  pas  pourquoi  vous 
me  faictes  une  querelle  d'Allemand  sur  la  prééminence 
qu'a  eu  autrefois  Lyon  au  dessus  de  Paris?  Est-ce  que  Paris 
a  jamais  nié  que  du  temps  de  César,  non-seulement  Lyon, 
mais  Marseille,  Sens,  Melun  ne  fussent  beaucoup  plus 
considérables  que  Paris?  Et  qu'est-ce  que  de  cela  Lyon 
sçauroit  conclure  contre  Paris,  sinon  ce  vers  du  Cid  : 

Vous  estes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus  ? 

I.  U  est  pravft  dans  VHhtoirfi  Litf^rnire  dp  la  vilh  de  Lyon ,  par  lo 
K.  P.  «le  Cnlonia. 
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Je  TOUS  conjure  de  bien  marquer  à  M.  de  Mezzabarba , 
dans  les  lettres  q^e  vous  lui  escrirés,  le  cas  que  je  fais  de  sa 
personne  et  de  ^n|i  luérite.  Je  ne  sçais  si  vous  avés  veû  la 
traduction  qu*il  a  feicte  de  mon  Ode  sur  Namur .  Je  ne  vous 
dirai  pas  qu'il  y  est  plus  moi  mesme  que  moi  mesme;  mais 
je  vous  dirai  hardiment  que  bien  que  j'aye  surtout  songé  à 
y  prendre  l'esprit  de  Pindare,  M.  de  Mezzabarba  y  est  beau- 
coup plus  Pindare  que  moi.  Si  vous  n'avés  point  encore 
receù  de  lettre  de  M.  le  Verrier,  cela  ne  vient  que  de  ma 
faute,  et  du  peu  de  soin  que  j'ay  eu  de  le  faire  ressouvenir, 
comme  je  devois,  de  vous  rescrire  ;  mais  je  vais  disner  au- 
jourd'hui chés  hii,  et  je  réparerai  ma  négligence.  Vous 
pouvés  vous  asseûrer  d'avoir  au  premier  jour  un  compli- 
ment de  sa  façon.  Adieu,  mon  illustre  Monsieur,  croyés 
que  c'est  très  sincèrement  que  je  suis  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Souffres  que  je  fasse  ici  en  particulier  et  hors  d'oeuvre 
mon  compliment  à  M.  Pcmchon. 


(]fX.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  19»  mars  1705. 

Vous  trouverez ,  Monsieur,  dans  ce  paquet,  trois  petits 
livres  qui  contiennent  un  discours  sur  notre  monument 
antique,  vous  ne  serez  pas  en  droit  cette  fois  de  m'accuser 
de  la  môme  négligence  dont  j'ai  été  coupable ,  en  vous  en- 
voyant la  représentation  de  ce  monument  :  car  je  puis  vous 
assurer  que  ces  exemplaires  sont  les  premiers  qui  soient 
sortis  des  mains  de  l'imprimeur.  Il  y  en  a  un  pour  vous. 
Monsieur,  un  autre  pour  M.  votre  frère,  et  le  troisième  pour 
M.  le  président  de  Lamoignon.  Je  vous  prie  de  le  lui  en- 
voyer incessamment,  afin  que  cette  petite  dissertation  ait 
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du  moins  |K)ur  lui  la  graoe  de  la  nouveauté.  L'auteur  de 
cet  ouvrage  est  un  jésuite  de  cette  ville,  nommé  le  Père  de 
Colonia.  S'il  se  fait  ici  quelque  autre  chose  sur  cette  matière, 
j'aurai  s(jinde  vous  renvoyer,  et  vous  en  jugerez,  iMonsieur, 
vous  qui  êtes  plus  caimble  d'en  juger  que  personne. 

J'ai  donné  ordre  qu'on  me  fasse  venir  de  Paris  plusieurs 
de  vos  portraits  :  car  ce  que  j'avois  prévu  est  arrivé;  il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  garder  celui  que  M.  le  Verrier,  ou 
vous,  m'avez  envoyé.  Je  l'avois  refusé  à  une  infinité  de 
pei-sonnes,  à  qui  je  n'aurois  j)as  pu  refuser  toute  autre 
chose  qu'un  portrait  que  je  tenois  de  votre  main  ;  mais  en- 
iin  j'ai  été  obligé  de  le  donner  à  M.  dé  Montezan ,  notre 
prévôt  des  marchands,  qui  a  tout  pouvoir  sur  moi  par 
l'aflcction  particulière  dont  il  m'honore.  Il  a  néanmoins 
porté  sa  délicatesse  jusqu'à  me  pennettre  de  vous  mander 
qu'il  m'a  voit  volé  votre  portrait ,  et  qu'il  ne  l'avoit  fait  que 
par  l'estime  très  singulière  qu'il  a  pour  votre  nom ,  pour 
votre  esprit ,  et  i)our  votre  personne.  Je  puis  même  vous 
assurer.  Monsieur,  qu'il  ne  sera  pas  fâché  que  vous  confir- 
miez le  don  quaje  lui  ai  fait  de  votre  portrait,  quand  vous 
me  ferez  l'honneur  de  m'écrire.  J'ai  aussi  ordonné  qu'on 
m'envoyât  le  portrait  disgracié  qu'on  a  fait  de  vous,  et  sur 
lequel  vous  avez  composé  les  autres  vers ,  pour  vous  venger 
tant  de  la  gravure  que  du  graveur,  qui  s'appelle  Desrochers, 
à  ce  qu'on  m'a  dit.  Ces  vers  sont  très  beaux ,  et  pleins  d'une 
i-aillerie  très  vive ,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  ne  vous  ai 
pas  dit  que  je  les  trou  vois  tels.  Mais  est-il  vrai ,  comme  je 
l'ai  appris,  que  vous  ayez  été  peint,  depuis  peu,  par  le  fa- 
meux Rigaud  ?  Ce  seroit,  en  vérité,  une  chose  à  faire,  si  cela 
n'est  pas  fait. 

M.  l'Abbé  de  Mezzabarba  doit  avoir  reçu  maintenant  les 
complinHîns  que  je  lui  ai  faits  de  votre  part.  J'ai  non-scule- 
iiKMil  vu  la  traduction  qu'il  a  faite  en  vers  italiens  de  votre 
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ode  sur  Namur,  mais  il  m'en  donna  mie  copie  de  sa  main , 
la  dernière  fois  qu'il  passa  à  Lyon.  U  est  vrai  que  cet  ou- 
vrage m'a  paru  digne  de  Pindare,  de  vous,  et  de  lui.  Sur 
votre  approbation  je  le  pourrai  joindre,  quelque  jour,  à  nos 
commentaires  sur  vos  ouvrages  :  et  je  dirai  avec  Ovide  : 

Nos  quoque  pcr  totum  pariter  cantabimur  orbem , 
Junctaque  semper  erunl  nomina  nostra  luis. 

Amor.,  I.  £leg.  3. 


Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 


Brossette. 


ex.  —  Brossette  à  BoUeau. 

A  Lyon,  ce  !«'  mai  1705. 

Outre  le  portrait  que  vous  m'avez  envoyé ,  Alonsieur,  j'en 
ai  fait  venir  une  douzaine  de  chez  Brevet,  et  je  n'en  ai  pu 
garder  aucun,  tout  a  été  enlevé  par  nos  éttai»,  et  par  des 
gens  à  qui  je  ne  peux  rien  refuser.  JugezÉonc,  Monsieur, 
si  je  puis  manquer  d'accepter  l'offre  que  M.  le  Verrier  m'a 
faite  de  m'envoycr  encore  deux  de  vos  portraits.  Il  me 
mande  par  sa  lettre  qu'il  vous  les  remettra  afin  de  me  les 
faire  tenir. 

Un  de  ceux  à  qui  j'ai  donné  votre  portrait.  Monsieur,  est 
votre  bon  ami  M.  de  Puget.  Comme  il  est  extrêmement 
régulier  en  tout  ce  qu'il  fait,  il  n'a  pas  voulu  que  votre 
portrait  fût  tout  seul ,  il  l'a  mis  en  regard  avec  celui  de  feu 
M.  Pascal ,  gravé  par  Edelink ,  voulant  faire  connoître  que 
vous  êtes  les  deux  plus  célèbres  satyriques  de  votre  siècle  ; 
et  voici  des  vers  qu'il  a  placés  entre  ces  deux  portraits  : 

Malgré  nos  doux  visages  divers. 
Nous  convenons  en  une  chose  : 
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Si  Tun  est  salyrique  en  vers. 
L'autre  fut  satyrique  en  prose. 

Voici  une  chose  sur  laquelle  j'ai  ordre  de  vous  deman- 
der votre  sentiment.  Je  ne  sais  point  si  vous  savez  que 
rhôtel  de  ville  de  Lyon  est  sans  contredit  le  plus  beau  qui 
soit  en  France.  Dans  cet  hôtel  de  ville  il  y  a  plusieurs  in- 
scriptions que  Ton  a  mises  pour  conserver  la  mémoire  de 
quelques  événemens  remarquables.  Aujourd'hui  Ton  y  veut 
mettre  une  inscription  nouvelle ,  qui  fasse  mention  du  pas- 
sage et  du  séjour  que  Nosseigneurs  les  princes  firent  à  Lyon 
en  1701,  et  surtout  de  la  réception  qui  leur  fut  faite,  quand 
ils  allèrent  voir  l'hôtel  de  ville ,  où  ils  demeurèrent  la  moi- 
tié d'un  jour.  Il  s'agit,  Monsieur,  de  savoir  si  cette  inscrip- 
tion doit  être  latine  ou  françoise;  et  voilà  sur  quoi  on  vous 
prie  de  décider.  Ceux  qui  composent  le  consulat  de  Lyon 
sont  partagés  là-dessus,  et  chacun  appuie  son  sentiment 
sur  de  bonnes  raisons.  Vous  voyez  bien  que  cette  question 
est  la  môme  qui  fût  agitée ,  il  y  a  quelques  années,  au  sujet 
de  l'inscription  qu'on  devoit  mettre  à  l'arc  de  triomphe, 
et  vous  savez  mieux  que  personne,  tout  ce  qui  fut  dit  et 
écrit  sur  cela.  Vous  ne  manquâtes  piis  dès  lors  de  vous  dé- 
terminer en  faveur  de  l'un  des  deux  partis ,  et  c'est  votre 
sentiment  que  l'on  demande  :  il  servira  de  règle  dans  cette 
occasion.  La  ville  de  Lyon  sera  bien  aise  de  vous  donner 
celte  nouvelle  marque  de  sa  déférence  et  de  son  estime  :  et 
moi ,  Monsieur,  je  vous  serai  très  obligé  en  mon  particu- 
lier. Donnez-moi  en  môme  temps  des  nouvelles  de  votre 
santé.  Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc.  -v 

**  Brossette. 

Voici  une  aventiu'e  singulière  et  malheureuse.  Il  y  a 
(piolques  jours  que  cinq  prisonniers  enfermés  dans  le  chft- 
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tenu  de  Picrre-Sfse ,  qui  est  une  forteresse  de  Lyon ,  ayant 
r^'solu  de  se  sauver,  ils  trouvèrent  le  moyen  d^^b^ilft,  venir 
dans  une  chambre  iu  château  les  gardes  et  les  dâtRi^ques, 
tous  les  uns  après  les  autres,  jusqu'au  nombre  d'onze 
personnes;  et  les  ayant  liés  et  attachés,  trois  des  prison- 
niers les  gardèrent,  pendant  que  deux  des  plus  déterminés 
allèrent  à  la  chambre  du  commandant  qu'ils  assassinèrent 
de  cinq  coups  de  poignard.  11  [)rircnt  l'argent  du  comman- 
dant et  les  clefs  du  chûteau ,  dont  ils  se  rendirent  les  maî- 
tres''aussi  longtemps  qu'ils  voulurent.  Il  ne  tint  qu'aux 
autres  prisonniers  de  s'enfuir  aussi  bien  que  ces  cinq;  mais 
les  aiitrcs  refusèrent  de  les  suivre,  de  peur  qu'on  ne  les 
accusât  d'être  complices  de  cet  assassinat.  L'un  des^isas- 
ajjbs'est  le  comte  de  la  Barre,  et  l'autre  s'appelle  Maï-jPon- 
farttie  :  celui-ci  eut  l'impudence  d'aller  sur-le-champ  à  la 
Ctoncicrgerie  de  cette  ville  où  il  avoit  auparavant  été  pri- 
sonnier. Il  y  paya  quelque  somme  qu'il  devoit  au  geôlier  : 
il  parla  à  plusieurs  personnes ,  et  y  demeura  jusqa'à  ce 
qu'on  vînt  dire  en  sa  présence  même,  que  les  prisonniers 
de  Pierre-Sise  avoient  tué  le  commandant»  Quelque  soin  que 
Ton  ait  pris  pour  arrêter  ces  assassins ,  on  n'en  a  pu  avoir 
jusqu'à  présent  aucunes  nouvelles.  Je  connoissois  particu- 
lièrement ce  commandant,  qui  s'appelloit  M.  deManvillc. 
Il  étoit  ancien  oflicier,  et  chevalier  de  l'ordre  de  S.  Louis. 
Le  château  de  Pierre-Sise  est ,  comme  vous  savez ,  la  Bas- 
tille de  Lyon  9  où  l'on  met  les  prisonniers  d'État. 

^ .  CXI.  —  Boileau  à  Brossette*^ 

A  Paris,  15«  may  1705, 

Je  suis.  Monsieur,  si  coupable  envers  vous,  que  si  je 
vouloisjDe  disculper  de  toutes  mes  négligences,  il  fandroit 
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que  j*y  employasse  toutes  mes  lettres,  et  je  ne  vous  pourois 
parler  dPautre  chose.  U  me  semble  donc  que  le  mieux  e^l 
de  vous  renvoier  à  mes  excuses  précédeutes ,  puis(|ue  je 
n'en  ay  point  de  nouvelles  à  vous  alléguer,  et  de  vou^rier 
de  suppléer,  |)ar  la  violence  de  vosti*e  amitié,  à  la  foililef^ 
de  mes  raisons.  Cela  estant,  je  vous  dirai  que  j'ay  esté  riivi 
d'apprendre  par  vostre  dernière  lettre  Thonorahle  distri- 
bution que  vous  avés  faicte  des  estampes  de  Drevet. 

La  vérité  est  que  vous  déviés  les  avoir  receuOs  de  ma 
main  ;  mais  je  crois  vous  avoir  déjà  escrit  que  je  ne  les  don- 
nois  à  personne,  à  cause  des  vers  fastueux  que  M.  le  Verrier 
a  faict  graver  au  bias,  et  dont  je  i)aroistrois,  tacitement,  ap- 
prouver rouverte  flatterie,  si  j'en  faisois  des  présens  en  mon 
nom.  (Cependant  il  ne  m*est  pas  possible  de  n'estre  point 
bien  aise  qu'elles  soient  entre  les  mains  de  M.  Puget,  et  de 
M.  Perriclion,  et  qu'elles  leur  donnent  occasion  de  se  res- 
souvenir de  l'homme  du  monde  qui  les  estime  etleshouoiie 
le  {>lu&  Pour  ce  qui  est  de  M.  le  Prévôt  des  Marcliknds  de 
Lyon,  je  ne  sçaurois  croire  qu'il  souliaitte  de  voir  un  portrait 
aussi  peu  digne  de  sa  veué  que  le  mien.  La  vérité  est  pour- 
tant que  je  souhaitte  fort  qu'il  le  souhaittc,  puisqu'il  n*y,4i 
|)oiiit  d'hoimue  dont  j'aye  entendu  dire  tant  de  bienque.de  cet 
illustre  magistrat,  et  qu'on  ne  peut  pas  estre  honneste  honnne 
sans  désirer  d'estre  estimé  d'un  aussi  excellent  houmie  que 
Uii.  M.  le  Verrier  m'a  asseûré  qu'il  vous  enverroit  encore 
deux  de  mes  portraits  par  la  voie  que  vous  m'aViâ|l.|Dapdée, 
et  vous  les  pouréB  donner  à  qui  vous  jugerés  à  propos^ 

M.  Puget  me  fidct  bien  de  l'honneur  de  me  mettre  ^|p# 
gai'd ,  pour  me  servir  de  vos  termes ,  avec  M.  Pascal. 
ne  me  scauroit  estre  plus  agréable  que  de  me  voir 
parallèle  avec  un  si  merveilleux  génie  ;  mais  tout  QB<i| 
nous  avons  de  semblable,  comme  l'a  fort  bien  mafffué 
M.  Pufïet  dans  ses  jolis  vei-s,  c'est  l'inclination  à  la  satire. 
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si  Ton  doit  donner  le  nom  de  satires  à  des  lettres  aussi  in- 
structives, et  aussi  chrestiennes  que  celles  de  M.  Pascal. 

Je  viens  maintenant  à  Textrôme  honneur  que  la  ville  de 
Lyon'^c  faict  en  me  demandant  mon  sentiment  sur  Tin- 
•  scSâption  nouvelle  qu'Elle  veut  qui  soit  mise  dans  son  hostel 
de  Tille,  au  sujet  du  passage  de  Nosseigneurs  les  Princes  en 
1701,  et  Je  n'aurai  pas  grand'peine  à  me  déterminer  là-des- 
sus, puisque  je  suis  entièrement  déclaré  pour  la  langue 
latine,  qui  est  extrêmement  propre,  à  mon  avis,  pour  les 
inscriptions,  à  cause  de  ses  ablatifs  absolus,  au  lieu  que  la 
langue  Françoise,  en  de  pareilles  occasions,  traîne  et  lan- 
guit par  ses  gérondifs  incommodes  et  par  ses  verbes  auxi- 
liaires, où  elle  est  indispensablcment  assujettie,  et  qui  sont 
toujours  les  mesmes.  Ajoutés  qu'ayant  besoin  pour  plaire 
d'estrc  soutenue,  elle  n'admet  point  cette  simplicité  ma- 
jestueuse du  latin,  et,  pour  peu  qu'on  l'orne,  donne  dans 
un  certain  Phébus  qui  la  rend  sotte  et  fade. 

En  eiTect ,  Monsieur,  voies,  par  exemple ,  qadte  compa- 
raison il  y  auroit  entre  ces  mots  qui  viennent  au  bout  de  la 
plume  :  Regid  familiâ  urbem  invisente^  ou  ceux-ci  :  La 
royale  famille  estant  venue  voir  la  ville.  Avec  tout  cela  néan- 
moins peut-estre  que  je  me  trompe ,  et  je  me  rendrai,  vo- 
lontiers sur  cela ,  à  l'avis  de  ceux  qui  me  demandent  mon 
avis.  Cependant  je  vous  prie  de  bien  tesmoigner  mes  res- 
pects à  M*  de  la  ville  de  Lyon,  et  de  leur  bien  marquer  que 
^e  ne  {lerdrai  Jamais  l'occasion  de  célébrer  mie  ville  qui  a 
'    ^V^pour  ainsi  dire,  par  ses  pensions,  la  mère  nourrice  de 
-  ttte  muses  naissantes,  et  chés  qui  autrefois,  comme  je  l'ay 
A  oH  dit  dans  un  endroit  de  mes  ouvrages,^  obligeoit  les 
llH^iaiis auteurs  d'effacer,  eux  mesmes!  leurs  escrits  avec 
la  ^|igue.  Du  reste ,  croies  qu'on  ne  peut  estre  plus  que  je 
le  suis.  Monsieur,  voslre,  etc. 

Despréaiîx* 
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'Vaufi  rèeevrés  dans  peu,  une  recommandation  de  moi 
pour  un  valet  de  chambre  que  vous  connoissés,  et  dont 
franchement  j'ay  esté  indispensablement  obligé  de  me  dé- 
faire. 


GXII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  26  mai  1705. 

Monsieur, 

Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre  est  mi  très  ilhistre 
Lyonnois,  qui  est  diurne  de  votre  amitié,  autant  par  son  - 
l)roprc  mérite,  que  par  Tempressement  qu'il  a  de  vous 
voir,  et  d'ôtre  de  vos  amis.  Son  nom  est  Monsieur  Dugas. 
Il  est  Président  en  notre  Présidial,  et  fils  du  Lieutenant 
Général  de  Police,  qui  a  passé  par  tous  les  degrés  de  la 
Magistrature  en  cette  Ville,  et  qui  est  sorti,  depuis  peu,  de 
la  dignité  de  Prévôt  des  Marchands.  Monsieur  son  Fils  va  à 
Paris  pour  quelques  affaires  qui  ne  l'occuperont  point 
assez  pour  l'empêcher  de  profiter  quelquefois  de  votre 
entretien,  pendant  le  séjour  qu'il  fera  en  votre  ville. 

Vous  trouverez  en  lui  beaucoup  d'esprit,  de  politesse,  lie 

douceur  et  de  science  :  enfin  il  est  tel,  que  si  vous  avieï4 

faire  un  jugement  des  Lyonnois,  je  voudrois  que  vous  enjUk 

geassiez  par  Monsieur  le  Président  Dugas.  J'ai  eu  l'honneur 

de  vous  parler  de  lui  dans  quelques-unes  de  mes  lettres;  et 

peut-être  vous  souviendrez-vous  de  la  justice  que  je  lui  ai 

rendue.  C'est  un  des  premiers  à  qui  j'ai  donné  votre  g^ 

trait,  et  vous  jugerez  si  j'en  ai  fait  un  mauvais  usage «#u 

contraire,  je  suis  persuadé  que  quand  vous  connoitr^iil> 

partie  de  ses  J^onnes  qualités,  vous  pensereSj^'il  n^M^Hte  A 

pas  besoin  d'une  recommandation  comme  la  mienne,  ^fâÛt 

être  bien  reçu  de  vous. 

*» .     • 

Scribe  lui  ^fdf^  hune,  ot  fortem  credé,'*6oïtli&<ïtflfr 
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V 


Il  vous  dira,  Monsieur,  avec  combien  de  fi4!lislMf<Ài9 
parlons  de  votre  esprit,  de  vos  outrages,  et  surtout  djé'W- 
tre  personne.  Mais,  quoi  qu'il  vous  puisse  dire,  il  ne  14Nh 
exprimera  jamais  assez  combien  je  vous  aime,  et  avec 
quelle  sincôrilé  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

BUOSSETTE. 


l'XIII.  —  Hrosseite  à  Boileau. 

A  Lyon,  14  aoTeaibre  1705.     .. 

Depuis  que  M.  Dugas  est  revenu  de  Paris,  Monsieur,  il 
s'est  passé  peu  d(^  jours  sans  que  nous  ayons  parlé  de  vous. 
Il  ne  se  lasse  point  d'admirer  votre  esprit  et  vos  vertus,  et 
il  dit  que  quand  vous  n'auriez  jamais  fait  ni  vers  ni  prose, 
quand  vous  ne  seriez  jamais  sorti  de  votre  savante  solitude 
d'Auteuil,  vous  ne  mériteriez  pas  moins  la  haute  réputation 
que  vous  avez  dans  le  monde.  Comme  il  a  été  mon  Interprète 
auprès  de  vous,  tandis  qu'il  a  été  à  Paris,  je  suis  mainte- 
nant le  sien  poui*  vous  ex])liquer  ses  sentiments,  et  pour 
nous  assurer  de  sa  parfaite  reconnoissance.  Il  se  sert  du 
IfM,  A' attachement  très  respectueux^  et  moi,  en  qualité  de 
fou  Truchement,  je  ne  dois  pas  supprimer  des  termes  et 
des  sentimens  qu'il  n'a  pas  voulu  que  vous  ignorassiez.  11 
m'a  donné  de  votre  part, 'un  bon  nombre  d'éclaircissemens 
nouveaui^,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit  quelques-uns  que  je 
stvqisdéjà,  et  j'ai  reconnu  dans  ceux-ci,  l'exacte  sincérité 
dont  vous  faites  profession,  par  la  conformité  des  circon- 
«jjplices  dans  ce  que  Monsieur  Dugas  m'a  dit,  avec  ce\que 
vous  m*avie2:^pris  vous-même.  En  faveur  des  particulari- 
té qu'il  m'a^rapportées  de  vos  ontietiens,  je  lui  ai  t^'- 
donné  le  lonjg;'silence  que  vous  avez  gardé  à  ino^^JÉfard 
pendant  le;.lé»jtr''(prîl  a  fait  à  Paris;  car, ce  n'étolf  pas 
vous,  MorwIÎHit^,  (Jbc  j'en  accusois,  c'rWH^M.  Du^s  lui- 
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même  ;  mai^  à  présent  qu'il  est  de  retour,  vous  n'avez  plus 
d'excuses  pour  me  priver  de  vos  lettres;  plus  de  Maçons, 
plus  de  cabinet  dérangé,  et  vous  êtes  retiré  à  la  Ville. 

Vous  dirai-je  encore,  Monsieur,  qu'il  y  a  plus  de  six  mois 
que  vous  ne  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  :  vous  en 
convi(?ndriez  si  je  vous  marquois  la  date  de  votre  dernière 
lettre.  Voilà  )3ien  des  motifs.  Monsieur;  mais  je  compte 
bien  moins  sur  tout  cela  que  sur  les  bontés  que  vous  avez 
pour  moi,  et  auxquelles  vous  avez  bien  voulu  que  je  m'ac- 
coutumasse :  c'est  un  droit  que  j'ai  acquis  sur  votre  loisir; 
mais  je  reconnois  de  bonne  foi,  que  je  ne  puis  jamais  assez 
le  payer  par  tout  l'attachement  que  j'ai  pour  vous,  ni  par 
toute  la  fidélité  avec  laquelle  je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

CXIV.  —  Boileati  à  Brossette. 

A  Paris,  20  novembre  1705. 

Je  suis  si  coupable  envers  vous,  Monsieur,  que  le  mieux 
que  je  puisse  làire,  à  mon  avis,  c'est  d'avouer  sincèreméll 
ma  faute,  et  de  vous  en  demander  un  pardon  que,  graee'Ht 
vostre  aveugle  bonté  pour  moi,  je  suis  en  quelque  façAl% 
seûr  d'obtenir.  Je  ne  vous  ferai  donc  point  d'excuses  de 
mon  silence  depuis  six  mois.  J'en  pourois.  poiutant  allé- 
guer de  très  mauvaises,  dont  la  principal^  est  un  misé- 
rable ouvrage  en  vers  que  je  n'ay  pu  m'empescher  de  com- 
poser de  nouveau,  et  qui  m'a  emporté  toutes  les  heures  de 
mon  plus  agréabla  loisir,  c'est-à-dire,  tout  le  temps  que  je 
pouvais  m'entretenir  par  escrit  avec  vous.  ITen  voilà  quitte 
enlîn,  et  il  est  achevé. 

Ainsi ,  Monsieur ,  trouvés  bon  que  je  revienne  à  vofis 
rommc  si  de  rien  n'cstôit ,  et  que  je  vous  dise  avec  la 
iiicsine  coiillance  que  si  j'avois  exactement  respondu  à 
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tontes  vos  lettres,  ^qu'il  n'y'  a  point  de  jeune  homme  dans 
mon  esprit  au-desàis  èè  Monsieur  Dugas  ;  que  je  le  trouve 
également  poli ,  spirituel,  savant  ;  et  que  si  quelque  chose 
me  peut  donner  bonne  opinion  de  moi  mesine,  <î'est  Tes- 
tiine,  quoi  qu'assés  mal  fondée,  qu'il  tesmoigne,  aussi  bien 
que  vous,  faire  de  mes  ouvrages. 

Il  m'est  venu  voir  deux  fois  à  Auteuil,  et  bien  que  nos 
conversations  ayent  esté  fort  longues,  elles  m'ont  paru  fort 
courtes.  Je  lui  ay  donné  un  assés  meschant  disner  avec 
M.  Bronod,  et  cela  ne  s'est  point  passé,  comme  vous  pou- 
vés  bien  l'imaginer,  sans  boire,  plus  d'une  fois,  à  vostre 
santé.  Il  m'a  marqué  une  estime  particulière  pour  vous  ; 
et  j'ay  encore  mis  cette  estime  au  rang  de  ses  grandes  per- 
fections. Mais  que  voulés  vous  dire  avec  vos  termes  de  par- 
faite reconnais >an ce  et  d'attachement  respeclueux^  qu'il  se 
épique,  dites  vous,  d'avoir  pour  moi?  Au  nom  de  Dieu, 
Monsieur,  qu'il  change  tous  ces  sentimens  en  sentimens  de 
bonté  et  d'amitié.  Monsieur  Dugas  est  un  honune  à  qui  on 
doit  du  respect,  et  non  pas  qui  en  doive  aux  autres;  et 
4^1Ieurs,  vous  vous  souvenés  bien  de  l*tpigramme  de 
Jbrtial  :  Sed  si  te  colo,  Sexle,  non  amaho.  Que  seroit-ce 
>^nc  si  M.  Dugas  en  alloit  user  de  la  sorte,  et  comment 
pourrois-je  m'en  consoler?  Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que 
j'ay  à  vous  dire  cette  fois  pour  vous  marquer  ma  rentrée 
dans  mon  devoir.  Je  ne  manquerai  pas  au  premier  jour  de 
vous  escrire  une  lettre  dans  les  formes,  où  je  vous  dirai  le 
sujet  et  les  plus  essentielles  particularités  de  mon  nouvel 
ouvrage,  que  je  vous  i)rierai  pourtant  de  tenir  secrètes. 
Cependant  je  vous  supplie  de  demeurer  bien  persuadé  que 
tout  nonchalant  et  tout  déterminé  paresseux  que  je  suis,  je 
ne  laisse  p^  d'estre,  plus  que  personne  du  monde,  vos- 
tre, etc. 

Drspréaux. 


M 
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CXV.  —  Brossette  à  Boileav». 

A  Lyon,  ce  27  novembre  1705. 

Hier,  dans  le  temps  quçije  reçus  votre  lettre,  Monsieur, 
j*étois  avec  M.  Dugas  qui  me  faisoit  l'honneur  de  diner 
chez  moi,  avec  Dom  le  Vasseur,  Feuillant  de  Paris,  Prédi- 
cateur célèbre,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  dans  une  de  mes 
lettres,  et  avec  quelques  autres  personnes,  auprès  de  qui 
votre  nom,  Monsieur,  et  votre  mérite  sont  en  grande  véné- 
ration. D'abord  on  célébra  ce  nom  illustre  :  la  troupe,  tout 
d'une  voix,  fit  des  acclamations  à  votre  santé,  et  on  y  but 
du  vin  tout  pur  :  M.  Dugas  môme.  Quoiqu'il  en  boive  aussi 
peu  qu'un  moineau^  fit  comme  les  autres,  en  mémoire  du 
régal  que  vous  lui  avez  donné  à  Auteuil,  et  dont  iknous  lit 
le  récit. 

Bacchus  nous  inspira,  comme  eût  fait  Apollon: 
Rien  n'altéra  ses  dons  : 
L'eau  même  du  sacré  vallon 
Eûl  profané  un  vin  comme  le  nôtre. 

En  un  mot,  nous  oubliâmes  pour  quelques  momens,  la 
modération  philosophique,  et  nous  fîmes  comme  si,  au 
lieu  de  boire  du  vin,  nous  eussions  puisé  : 

A  la  Fontaine  où  s'enyvre  Boileau , 

I^  Grand  Corneille  et  le  sacré  Troupeau. 

Je  me  chargeai,  au  nom  de  la  compagnie,  de^vous  ap- 
prendre avec  combien  d'empressement  nous  avions  multi- 
plié le  nombre  de  vos  années,  en  souhaitant  que  vous 
viviez  autant  que  votre  glorieuse  renommée.    ., 

Quelqu'un  de  la  troupe  récita  en  effet  le  Rondeau  dont 
je  viens  de  rapporter  les  premiers  vers.  C'est  ce  Rondeau 


• 
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fameux  qu'on  a  fait  autrefois  contre  les  métamorphoses  en 
Rondeaux  par  Benserade.  On  me  pria  de  vous  demander  le 
nom  de  l'auteur  du  Rondeau,  parce  qu'on  jugea  bien 
que  vous  ne  l'ignoreriez  pas.  Ainsi,  Monsieur,  si  vous  le 
savez,  prenez  la  peine  d'en  fair^n  article  de  la  première 
lettre  que  vous  m'écrirez. 

Je  viens,  maintenant,  au  point  principal  de  votre  lettre  : 
je  veux  dire  l'ouvrage  nouveau  que  vous  avez  composé. 
Vous  avez  la  bonté  de  me  promettre  que  vous  m'écrirez  au 
premier  jour,  pour  m'en  apprendre  le  sujet  et  les  princi- 
pales  particularités.  Si  vous  saviez,  Monsieur,  combien 
vous  réveillez  ma  curiosité,  par  cette  agréable  promesse, 
vous  ne  tarderiez  pas  longtemps  à  me  tenir  parole.  J'en 
attends  l'effet  avec  cette  impatience  que  vous  savez  que  j'ai 
pour  tof  t  ce  qui  vient  de  votre  %prit. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  vôtre,  etc. 

Brossette. 


ex VI.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  8  mars  1706. 

Depuis  que  M.  Dugas  est  revenu  de  Paris,  je  lui  fais  inces- 
samment des  reproches  sur  votre  silence.  C'est  à  lui  que  je 
m'en  prends,  parce  que,  autrefois,  vous  aviez  la  complai- 
sance de  m'écrirc  plus  souvent,  et  je  lui  dis  que  l'amitié 
que  vous  îivez  conçue  pour  lui  vous  a  fait  oublier  que  vous 
vous  êtes  engagé,  depuis  long-temps,  d'avoir  toujours  de  la 
bonté  pqpr  moi.  Voilà,  Monsieur,  quelles  sont  nos  disputes: 
vous  en  êtes  la  cause,  et  c'est  à  vous  à  les  terminer.  Vous 
m'avez  promis  votre  dernier  ouvrage  en  vers,  avec  les 
éclaircissemens  nécessaires.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne 
me  teniez  parole  quand  il  en  sera  temps,  i^  vous  êtes  le 
maître.  C'est  ma  raison  qui  parle  ainsi,  mais  mon  impa- 
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liencc  tient  bien  un  autre  langage  :  vous  savez  les  senti- 
mens  qu'elle  m'inspire  sur  toutes  les  choses  qui  viennent 
de  vous,  ou  qui  vous  peuvent  toucher. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  la  vérité  du  fait  suivant.  On  m'a 
dit  qu'un  jom*  vous  vous  disputiez  avec  le  Père  Bourda- 
loue  sur  quelque  matière,  et  que  vous  lui  disiez  de  si 
bonnes  raisons,  que  ce  Père,  ne  sachant  que  répondre,  il 
vous  dit  avec  un  peu  d^mportement  :  //  est  bien  vrai  que 
tous  les  Poètes  sont  fous:  et  que  vous  lui  répondîtes  :  Votu 
vous  trompez  j  mon  Père  :  Allez  aux  Petites  Maisons  y  vous 
y  trouverez  dix  Prédicateurs  contre  un  Poète,  La  réponse 
est  assurément  belle. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  demander  le  nom  de  l'auteur 
du  Rondeau  contre  les  métamorphoses  de  Benseradc  :  A 
la  Fontaine  où  senyvre  Boileau,  etc.  Vous  aurez  la  bonté 
de  mettre  tout  cela  dans  votre  première  lettre. 

Nous  avons  ici,  depuis  long-temps,  la  Vie  de  Molière, par 
M.  Grimarest;  cet  ouvrage  n'est  pas  trop  bien  écrit,  à  mon 
avis,  et  il  y  manque  bien  des  choses  :  d'ailleurs,  c'est 
moins  la  Vie  de  Molière  que  l'Histoire  de  ses  Comédies  : 
une  seconde  édition,  corrigée  pour  le  style,  et  augmentée 
pour  les  faits  seroit  bien  agréable.  Hais  quand  la  verrons- 
nous? 

J'ai  les  deux  Odes  de  M.  de  la  Mothe  sm-  Y  Emulation  et 
sur  le  Siècle  d"Or,  Que  ne  seroit-ce  point,  si  ces  matières 
avoient  été  traitées  par  vous.  Monsieur,  qui  nous  avez 
donné  les  préceptes  et  les  exemples  du  beau,  du  grand  et 
du  sublime? 

Je  sujg  avec  l'attachement  le  plus  sincère  et  le  plus  res- 
pectueux. Monsieur,  votre,  etc. 

Brossëttë. 
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CXVII.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris  ^  i2«  mars  1706. 

Vous  accusés  à  grand  tort  M.  Dugas  du  peu  de  soin  que 
j'ay  eu  depuis  si  long-temps  de  respondre  à  vos  obligeantes 
lettres.  Il  est  hoinme  au  contraire  qui  a'a  rien  oublié  pour 
augméater  en  moi  l'estime  partifflllière  que  j'ay  toujours 
eue  pour  vous,  et  pour  m'engager  à  vous  escrirc  souvent. 
Ainsi,  je  puis  vous  asseûrer  que  tout  le  mal  ne  vient  que  de 
ma  négligence,  qui  est  en  moi  comme  une  fièvre  intermit- 
tente, qui  me  dure  quelquefois  des  années  entières,  et  que 
le  Quinquina  de  l'amitié  et  du  devoir  ne  sçauroient  guérii^. 

Que  voulés  vous,  Monsieur?  je  ne  puis  pas  me  rebastir 
moi  mesme,  et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  convenir 
de  mon  crime.  Je  vous  dirai  pourtant  qu'il  ne  me  seroit 
pas  difficile  de  trouver  de  meschantes  raisons  pour  le  pal- 
lier, puisqu'il  n'est  pas  imaginable  combien  depuis  très  long- 
temps je  me  suis  trouvé  occui^é  de  la  méchante  aflaire  que 
je  me  suis  faicte  par  ma  satire  contre  Y  Equivoque,  qui  est 
l'ouvrage  que  je  vous  avois  prônais  de  vous  communiquer. 

A  peine  a-t-elle  estirxomposée,  que  l'ayant  récitée  dans 
quelques  compagnies,  elle  a  faict  un  bruit  auquel  je  ne 
m'attendois  point,  la  pluspart  de  ceux  qui  l'ont  entendue 
ayant  publié  et  publiant  encore,  je  ne  sçais  pas  sur  quoy 
fondé,  que  c'est  mon  chef-d'œuvre.  Mais  ce  qui  a  encore 
bien  augmenté  le  bniit,  c'est  que  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage j'attaque  cinq  ou  six  des  méchantes  maximes  que  le 
Pape  Innocent  XI  a  condamnées;  car  bien  que  ces  ôiaximes 
soient  horribles,  et  que,  non  plus  que  ce  Pape,  je  n'en  dé- 
signe point  les  Auteurs,  M"  les  Jésuites  de  Paris,  à  qui  on 
a  dit  (pielques  endroitsÉÉftfra  retenus,  ont  pris  cela  pour 
eux,  et  ont  faict  concetiflHI  d'attaquer  l'Equivoque,  c'es- 
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toit  les  attaquer  dans  la  plus  sensible  partie  de  leur  Doc- 
trine. J'ay  eu  beau  crier  que  je  n'en  voulois  à  personne 
qu'à  l'Equivoque  mesine,  c'est-à-dire,  au  Démon,  qui  seul, 
comme  je  l'avance  dans  ma  Pièce,  a  pu  dire  :  Qu'on  n'est 
point  obligé  d'aimer  Oieu,  qu'on  pei^t  pretter  sans  usure,  son 
argent  à  tout  denier.  Que  tuer  ua^hoïmng-.pour  une  pomme 
n'est  point  vn  mal,  etc.  Ces  M"  ont  déclaeé  qu'iÏ8i6stôient 
dans  les  mtérests  du  Démon  :  et  sur  cela,  m'niii  menacé  Htt 
me  perdre,  moi,  ma  famille  et  tous  mes  amis.  I.i  nrs  iTis  i 
n'ont  pourtant  pas  empesché  que  Mgr,  \i-  Curdinal^ilH 
Noailles,  mon  Archevesque,  et  Mgr.  le  Chancelier,  à  qui 
j'ay  lu  ma  Pièce,  ne  m'aycnl  jette  tous  deux  à  la  teste  leur 
Approbation,  et  le  Privilège  pour  la  faire  imprimer  si  je 
voulois;  mais  vous  sçavés  Lien  que,  naturellement,  je  ne  ift 
llf^sse  pas  d'imprimer,  cl  qu'ainsi  je  pourai  bien  la  garder 
dans  mon  cabinet,  jusqu'à  ce  qu'on  fasse  une  nouvelle  édi- 
tion de  mon  Livre.  On  en  sçait  pourtant  plusMtirs  lam- 
beaux ;  mais  ce  sont  des  lambeaux,  et  je  suis  résolu  de  ne  la 
plus  dire  qu'à  des  geijg  qui  seûrenient  ne  la  retiendront  pas. 

La  vérité  est  qu'à  la  lin  de  ma  Satire,  j'attaque  direc- 
tement M"  les  Journalistes  de  Trévoux,  qui,  depuis  Dolrc 
accommodement,  m'ont  encore  insulté  dans  trois  ou  quatre 
endroits  de  leur  Journal;  mais  ce  que  je  leur  dis  ne  re- 
garde ni  les  Propositions,  ni  la  Religion,  et  d'ailleurs,  je 
prétends,  au  lieu  de  leur  nom,  ne  mettre  dans  l'impression 
que  des  estuiles,  quoiqu'ils  n'ayent  pas  eu  la  mesme  cir- 
conspection à  mon  égard:  Je  vous  dis  tout  ceci,  Monsieur, 
sous  le  sceau  du  secret,  que  je  vous  prie  de  me  garder. 
-Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  vous  disois,  vous  voies  bien,  ■ 
Monsieur,  que  j'ay  eu  assés  d'affaires  à  Paris,  pour  me  faire 
oublier  celles  que  j'ay  à  Lyon. 

Parlons  maintenant  des  choses  que  vous  voulés  sçavoir  de 
moi.  Ma  ros|)onse  au  P.  Bourdaloue  est  très  véritable;  mais 
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voici  mes  termes  :  Je  vous  l'avoue^  mon  Père;  mais  pourtant 
si  vous  voulés  venir  avec  moi  aux  petites  maisons,  je  m'offre 
de  vous  y  fournir  dix  Prédicateurs  contre  un  Poète ^  et  vous 
ne  verres  à  toutes  les  loges  que  des  mainf  qui  sortent  des 
fenétresy  et  qui  dij^iieut  leurs  discours  en  trois  points. 

{ai  sceû>utrefofs  le  nom  de  l'Âutem-  du  Rondeau  dont 
îS'/et  j'ay  veû  l'Auteur  lui  mesme.  C'estoit  un 
ti  je  crois  est  mort,  et  qui  n'estoit  pas  homme 
\.  te  Rondeau  pourtant  est  joli.  Il  accusoit  des 
métier  de  se  Testre  attribué  mal  à  propos,  et  de  lui 
avoir  (aict  un  vol.  Peut-estre,  au  premier  jour,  je  me  res- 
souviendrai de  son  nom,  et  je  vous  Fescrirai.  Entendons 
nous  toutefois;  dans  le  Rondeau  dont  je  vous  parle,  il  n'y 
l^oit  point  :  oti  senyvre  Boileau,  Ainsi  j'ay  peur  que  nous 
ne  prenions  le  change.  • 

Pour  ce  qui  est  de  la  vie  de  Molière,  franchement  ce  n'est 
pas  un  ouvrage  qui  mérite  qu'on  en  parle.  Il^st  faict  par 
un  homme  qui  ne  sçavoit  rien  de  la  vie  de  Molière,  et  il 
se  trompe  dans  tout,  ne  sçachant  p^  mesme  les  faicts  que 
tout  le  monde  sçait.  Pour  les  Odes  de  M.  de  la  Molhe, 
quelqu'un,  ce  me  semble,  me  les  a  montrées;  mais*  je  ne 
m'en  ressouviens  pas  assés  pour  vous  en  dire  mon  avis. 

Il  me  semble,  Monsieur,  que  cette  fois-cy  vous  ne  vous 
plaindrés  pas  de  moi,  puisque  je  vous  escris  une  assés  lon- 
gue lettre,  et  qu'il  ne.  me  reste  guère  que  ce  qu'il  faut  pour 
vous  asseûrer  que  tout  négligent  et  tout  paresseux  que  je 
suis,  je  ne  laisse  pas  d'estre  un  de  vos  plus  affectionnés 
amis,  et  que  je  suis  parfaitement,  Monsieur,  voslre,  etc. 

Despréaux. 

Mes  recommandations  à  M.  Dugas,  et  à  tous  nos  illustres 
amis  et  protecteurs. 
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CXVIIÎ.  —  Brosseffe  à  Boileav. 

A  Lyon,  ce  31  mars  1706. 

Quelque  envie  que  j*aie,  Monsieur,  de  voir  votre  der- 
nière Satyre  contre  l'Equivoque,  je  n'ose  pas  même  vous  en 
demander  le  moindre  lambeau,  de  peur  que  si  elle  deve- 
noit  publique  par  quelque  hasard ,  vous  ne  fussieaE.)^  droit 
de  me  soupçonner  d'avoir  manqué  à  la  fidélité  que  il  voii 
dois.  Cette  délicatesse  vous  doit  faire  comprendre  qjae  je 
vous  ai  gardé  religieusement  le  secret  que  vous  me  deman- 
dez par  votre  lettre ,  et  vous  devez  être  bien  persuadé  pour 
toujours,  que  vous  n'aurez  jamais  sujet  de  me  reprocher 
d'avoir  trahi  la  confiance  que  vous  avez  eue  en  moi,  tou- 
chant vos  secrets  poétiques.  Ne  croyez  point  pourtant  que 
l'éclat  de  cette  dernière  Pièce  ait  été  renfermé  dans  Paris  : 
toutes  nos  Provinces  en  soht  informées  depuis  long-temps. 
Les  Jésuites  môme  de  Lyon ,  qui  savent  en  gros  de  quoi  il 
s'agit,  n'approuvent  point  la  conduite  de  leurs  Confrères 
les  Journalistes  de  Trévoux,  qui  vous  ont  attaqué  de  gaieté 
de  cœur.  Il  les  condanmoient  même  dès  leltemps  que  \pus 
leur  adressâtes  ces  vers  : 

Mes  Révérend^ères  en  Dieu ,  etc. 

Je  vous  remercie  de  votre  réponse  au  P.  Bourdaloue  : 
elle  est  vive  et  juste,  j'en  admire  surtout,  les  mains  qui  sor^ 
tent  des  fenêtres ,  et  qui  divisent  leurs  discours  en  trois 
points.  Quand  vous  vous  ressouviendrez  de  quelques  traits 
semblables,  j'espère  que  vous  me  les  enverrez,  aussi  bien 
que  le  nom  de  l'Auteur  du  Rondeau  contre  les  métamor- 
phoses de  Benserade ,  lorsque  votre  mémoire  vous  le  rap- 
pellera. Nous  ne  prenons  point  le  change.  Monsieur,  à  l'é- 
gard de  ce  Rondeau ,  il  est  vrai  qu'il  commence  ainsi  : 
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A  la  Fontaine  où  Ton  paêse  cette  cas 
Cjui  iiil  rimer,  et  Bacme  ei  iDilae. 

Nais  on  le  donne  aussi  de  cette  manière  : 

A  b  Fontaine  on  s'mTi^re  Boileao . 

Le  grand  CorneiUe.  et  le  ffiMré  Troopeaa.  etc. 

Et  c'est  cette  diveraté  qui  m*a  jeté  dans  rerrenr  en  toos 
désignant  ce  Rondeau  par  son  mauTais  côté. 

M.  de  Montezan  Prérôt  des  Mardiands  et  Commandant  à 
Lyon,  me  chargea  hier  de  tous  faire  bien  des  amitiés  de  sa 
part.  D  est  un  de  ceux  qui  me  demandent  le  plus  soorent 
de  Tos  nouTelles.  Il  a  été  long-temps  Premier  Président  au 
Piuiement  de  Dombes  dont  la  capitale  est  TréToax,  où  Ton 
imprime  le  Journal  ;  mais  D  s*e$t  brouillé  arec  M.  le  Duc 
du  Maine ,  Prince  Souverain  de  Dombes,  pour  aroir  accepté 
la  dignité  de  Prévôt  des  Marchands  de  Lyon ,  contre  le  gré 
de  ce  Prince,  qui  lui  a  ôté  celle  de  Premier  Président. 

Ce  Magistrat ,  et  les  Échevins  de  Lyon ,  m*ont  honoré 
d*une  commission  dont  il  est  juste  que  vous  soyez  informé, 
llste'ont  chargé  de  composer  et  de  faire  imprimer  l*Élc^e 
historique  de  la  ville  de  Lyon.  Ce  sera  un  volume  in -4* 
divisé  en  trois  parties  :  La  première  et  la  seconde  explique- 
ront la  grandeur  de  cette  \ille  sous  les  Romains ,  et  sous 
les  Rois  de  France;  et  la  troisième  partie  fera  voir  la  gran- 
deur du  ConnUcU  de  Lyon;  ce  qui  est,  à  proprement  par- 
ler, le  principal  objet  de  l'Ouvrage.  Cette  dernière  partie 
comprendra  rétablissement  du  Consulat,  les  noms  des  Ma- 
gistrats qui  ont  gouverné  Lyon  depuis  cinq  ou  six  siècles, 
atec  les  qualités  et  les  armoiries  gravées  de  ceux  qui  ont 
été  nommés  depuis  Fan  \  596 ,  auquel  temps  ils  furent  ré- 
duits à  un  Prévôt  des  Marchands  jet  quatre  Échevins,  à 
Texemple  de  Paris ,  au  lieu  de  douze  Conseillers  de  ville 
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qu'ils  étoienl  auparavant  avec  le  titre 
nera  tous  les  ans  un  exemplaire  de  ce  ÏAyté  a  .obàûDi)^des 
rôts  des  Marchands  et  des  Ëchevins  qal  jsp^OTont  en 
^e.  L'ouvrage  est  déjà  bien  avancé ,  itibi^:  je  n'y  puis 
T  un  temps  suivi,  parce  que  je  ne  néglige  point  les 
àÉÉres  affaires  de  mon  Cabinet.  Au  reste,  je  vous  suis  bien 
enfcgé  de  votre  dernière  lettre  :  elle  est  belle  et  grande  : 
et  d'ailleurs  vous  m'avez  r'écrit  avec  exactitude.  J'avoue 
que  je  ne  puis  mériter  tout  cela  que  par  l'extrême  recon- 
noissance  que  j'en  ai ,  et  par  la  soumission  tendre  et  sin- 
cère avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXÎX.  --  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  22  juin  170C. 

L'accueil  obligeant  que  vous  fîtes  l'année  passée  à  M.  le 
Président  Dugas,  m'autorise  à  vous  présenter  aujourd'hui 
un  autre  sage,  dont  j'espère  que  vous  serez  content.  C'est 
un  de  nos  Avocats,  nommé  M.  Osio ,  qui  est  le  plus  ancien 
et  le  meilleur  de  mes  amis,  et4|^i■.de^^9lit|  a  pour  vous. 
Monsieur,  toute  la  vénération  4u<evQttiiMiHtez.  Il  vous  re- 
mettra un  Livre  tout  nouveau  que  je  vd|Hi  envoyé  de  la  part 
de  M.  de  Puget.  Vous  y  trouverez  plusieurs  découvertes 
que  ce  savant  et  poli  Philosophe  a  faites  dans  les  plus  petits 
ouvrages  de  la  Nature,  je  veux  dire,  les  yeux  de  quelques 
Insectes  :  In  tenui  labor,  at  tenuis  non  g/or  ta. 

Comme  il  n'est  personne  au  monde  que  j'honore,  que 
j'esUme,  et,  si  je  l'ose  dire,  que  j'aime  autant  que  vous, 
je  croirais  manquer^  eocgre  |tus  k  mon  inclination  qu'à 
mon  devoir ,  si  je*  Bfi^^m  informois  pas  de  mes  affaires 
particulières.  Je  suis  marié  depuis  deux  jours  avec  une 
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per^ntMNrihs  laquelle  je  trouve  un  bien  très  considérable, 
mais  surtout  beaucoup  d'esprit  et  de  vertu.  Avec  tout  cela 
ne  suis-je  point  obligé  de  justifier  auprès  de  vous  une 
duite  aussi  éloignée  que  la  mienne  Test  de  votre  ii 
lion  :  car  enfin  je  ne  lirai  jamais  vos  ouvrages  si  chéi 
je  n'y  trouve  ma  condamnation  écrite  en  plus  d*i 
droit;  et  la  plus  belle  de  vos  Satyres,  est  justement 
qui  parle  contre  l'engagement  que  je  viens  de  former 
Tout  cela  pourtant  ne  m'a  point  retenu,  parce  que  j'ai  bien 
jugé  qu'une  petite  foiblesse  que  tous  mes  amis  approuvent, 
ne  me  rendroit  pas  indigne  de  votre  amitié  :  au  contraire 
je  me  flatte  que  bien  loin  de  me  l'ôter ,  cette  amitié  si  pré- 
cieuse, vous  voudrez  bien  en  étendre  les  lien»  jusqu'à  ma 
nouvelle  épouse.  Elle  la  mérite,  non -seulement  par  ses 
vertus ,  mais  encore  par  la  vénération  extrême  qu'elle  a 
pour  votre  nom,  et  par  le  cas  extraordinaire  qu'elle  fait  de 
vos  ouvrages ,  dont  elle  connoit  toutes  les  finesses.  Ce  n'est 
pas  un  petit  agrément  pour  moi  d'avoir  trouvé  en  elle  les 
mêm'es  sentimens  pour  vous  (jue  j'avois  déjà  moi-même, 
et  j'espère  que  vous  en  jugerez  vous-même  quelque  jour , 
car  nous  ne  tarderons  peut-être  pas  longtemps  d'aller  à 
Paris.  Cependant  je  croÎB  tjue  vous  ne  regarderez  pas  avec 
indifférence  un  événement  aussi  important  pour  moi  que 
celui-là.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXX.  —  BoUeau  à  Brossette, 

A  Paris  5»  juillet  1706. 

Une  des  raisons,  Monsieir,  qiji^m'empesche  souvent  de 
respondre  à  vos  obligeantes  lettve^<^st  la  nécessité  où  je 
me  trouve ,  grâce  à  ma  négligence-ordinaire ,  de  les  coin- 


DE  BOILKAU  ET  BUOSSETTR.  '    Î19 

mencer  toujours  par  des  excuses  de  ma  négligence.  Cette 
considération  me  faict  tomber  la  plume  des  mains,  et,  dains 
la  confusion  où  je  suis ,  je  prends  le  parti  de  ne  vous  point 
escrire  plulost  que  de  vous  escrire  toujours  la  mesme  chose. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu'à  l'égard  de  vos  deux  der- 
nières lettres,  à  cette  raison  ordinaire  que  je  pourois  vous 
alléguer,  il  s'en  est  encore  jointe  une  autre  beaucoup  plus 
valable  et  plus  fascheuse ,  je  veux  dire  un  rhume  effroya- 
ble qui  me  tourmente  depuis  un  mois,  et  pour  lequc^^m 
me  deifend  surtout  les  efforts  id'esprit.  Quelque  deiy[^ 
pourtant  qu'on  m'ayt  faicte ,  je  ne  sçaurois  m'empescher 
de  m'acquitter  aujourd'hui  de  mon  devoir ,  et  de  vous  dire, 
mais  sans  nul  effort  d'esprit,,  que  l'illustre  ami  qui  m*a 
apporté  de  vostre  "part,  l'excellent  Livre  de  M.  Puget,  est 
un  très  galant  homme.  J'ay  eu  le  bonheur  de  l'entretenir 
une  heure  durant,  et  il  m'a  paru  très  digne  de  l'estime  et 
de  l'amitîé  que  vous  avés  pour  lui.  Pour  M.  Puget,  que 
vous  sçaurois-jc  dire ,  sinon  que  jamais  personne  ne  m'a 
faict  mieux  voir  combien ,  dans  les  objets  mesme  les  plus 
finis ,  les  merveilles  de  Dieu  sont  infinies ,  et  combien  ses 
plus  petits  ouvrages  sont  grands.  Je  vous  prie  de  lui  bien 
tésmoigner  de  ma  part,  à  quel  point  je  l'honore  et  le  révère. 

J'ay  lu  son  Livre  plus  d'une  fois.  J'admire  combien  vous 
estes  d'hommes  merveilleux  dans  Lyon.  Je  doute  qu'il  y  en 
ayt  dans  Paris  de  meilleur  goust,  et  de  plus  fin  discerne- 
ment. Faictes  moi  la  faveur  de  leur  bien  marquer  à  tous, 
mes  respects,  et  la  gloire  que  je  me  fais  d'avoir  quelque 
part  à  leur  estime.  -^ 

On  dit  que  vous  allés  bientostUvoir  dans  vostre  ville  le 
fameux  M.  le  Mareschal  de  Villeroy.  Jl  y  a  beaucoup  de 
gens  ici  qui  lui  donnent  à  fes  sar  s^dernière  action ,  et 
véritablement  elle  est  malheureuse,  tnais  je  m'offre  pour- 
tant  de  faire  voir,  quand  on  voudra,  que  la  bataille  de 
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Ramillv  est  tonte  semblafile  à  la  bataille  de  Pbarsale;  et 
qu*ainsi ,  quand  M.  de  VilleroT  ne  serait  pas  un  César,  il 
peut  pourtant  lort  bien  demeuriT  un  Pompée. 

Parions  maintenant  de  vostre  mariage.  A  mon  aTÎs,  vous 
ne  pouviés  rien  fiEÛre  de  plus  judicieux.  Quoique  faye 
composé,  animi  gratid,  une  Satire  contre  les  méchantes 
femmes,  je  suis  pourtant  du  sentiment  dWlcippe,  et  je 
tiens  comme  lui  :  que  pour  estre  heureux  sous  ce  joug  sa- 
tout  défiend ,  en  un  mot ,  du  bon  choix  qu*on 
ire.  U  ne  faut  poipt  prendre  les  Poètes  à  la  lettre. 
Aujwrd*hui,  c*est  chés  eux  la  feste  du  célibat.  Demain, 
c'est  la  feste  du  mariage.  Aujourd'hui  Thomme  est  le  plils 
sot  de  tous  les  animaux.  Demain  c'est  le  seul  animal  ca- 
pable de  justice,  et  en  cela  semblable  à  Dieu.  Ainsi ,  Mon- 
sieur ,  je  vous  conjure  de  bien  marquer  à  Madame  vostre 
Épouse,  la  part  que  je  prends  à  Pheureux  choix  que  vous 
avez  faict. 

Psurdonnés  à  mon  rhume  si  je  ne  vous  escris  pas  une 
plus  longue  lettre,  et  croies  qu'on  ne  peut  estre  avec  plus 
de  passion  que  je  le  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despreacx. 


CXXl.  —  Brosseiie  à  BoUeau. 

A  Lmi.  I«acét  17««. 

Monsieur, 
Jai  fait  voir  à  M.  de  Puget  les  termes  obligeans  dont 
vous  \ous  senez  an  sojel  de  son  dernier  Ouvrage.  Vous 
jugez  bien  qu'il  «Ta  ckoipft  dfe  nus  marquer  une  partie 
de  sa  reconnoissance,  et  je  tooi  prie  de  croire  qu'elle  est 
bien  grande  et  biM  sincère.  Vous  dites  de  lui ,  çMej^xmais 
per.-omm^  n^  roms  mj/Ln-minix  voir  combien  ,  iJUins  les  objets 
WÊême  les  plm$  fmis.  les  m^rreilUs  de  Dieu  sont  imfimies.  et 
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combien  ses  plus  petits  ouvrages  sont  grands.  Tous  vous  ren- 
contrez en  cela  avec  le  Père  Malebranchej  qui  avoit  écrit 
quelques  jours  auparavant  à  M.  de  Puget ,  en  ces  termes  : 
J'ay  lu  avec  avidité  vos  observations;  et  cette  lecture  a  excité 
en  moi  deux  espèces  d* admirations  dif/é'entes  :  l'une  sur 
l'art  infini  de  la  Sagesse  divine,  car  je  regarde  votre  Ouvrage  ^ 
comme  une  Hymne  composée  à  sa  louange;  f  autre  sur  votre 
sincérité  et  voire  attachement  désintéressé  pour  la  vérité^ 
qualité  très  rare  parmi  les  Autrurs,  etc.  Je  n*ai  point  été 
surpris  que  deux  personnes  d*un  esprit  aussi  grand,  et 
d'une  piété  aussi  solide  que  le  P.  Malebranche  et  vous, 
Monsieur,  aient  eu  la  môme  pensée  sur  Tadmiration  que 
nous  devons  avoir  pour  les  moindres  ouvrages  de  la  Divi- 
nité. //  est  bien  vrai,  comme  vous  le  dites,  que  dans  les  oth- 
jets  même  les  plus  finis,  les  merveilles  de  Dieu  sont  infinies; 
et  que  toute  la  nature  chante  à  sa  manière  des  Hymnes  à  la 
louange  du  Créaleur, 

Mais  à  propos  A' hymne,  je  vois  que  le  P.  Malebranche  fait 
ce  mot  du  genre  masculin ,  quoiqu  il  me  semble  que  Tu- 
sage  le  plus  commun  soit  pour  l'autre  genre  :  une  belle 
hymne.  L'Académie  françoise ,  dans  son  Dictionnaire ,  fait 
ce  mot  masculin  au  sens  figuré,  et  le  fait  féminin  dans 
le  sens  propre.  Sans  attendre  votre  décision  là-dessiis 
j'ose  dire  que,  peut-être,  on  doit  distinguer  la  Prose  d' 
la  Poésie;  et  que  dans  celle-ci  le  mot  d'hymne  auroit 
de  noblesse  étant  employé  au  genre  masculin  :  je  m' 
ginc  que  c'est  pour  cela  que  vous,  qui  êtes  le  souvera 
arbitre  de  la  Poésie  Françoise,  avez  employé  le  mot  d'tn- 
.sulle  au  masculin,  dans  deux  endroits  de  votre  Lutrin,  au 
lieu  que  vous  lui  auriez  sans  doute  donné  le  genre  féminin 
dans  la  Prose  : 

Se  cTovoit  à  couvert  de  Finsullc  sacré, 
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N*cst-ce  pomt  pour  la  même  raison  que  vous  avez  fait 
Parallaxe  du  genre  masculin ,  quoique  les  Astronomes  le 
mettent  toujours  sous  l'autre  genre  ?  Si  Saturne  à  nos  yeux 
peut  faire  un  Parallaxe.  Au  contraire  vous. avez  fait  le  mot 
Évangile  du  genre  féminin ,  dans  un  sens  où  Ton  se  sert 
ordinairement  du  masculin.  Il  est  vrai ,  qu'à  la  Cour  et  à 
la  ville ,  on  fait  ce  mot  féminin ,  en  parlant  de  la  première 
ou  de  la  dernière  Évangile  de  la  Messe:  r Évangile  est- elle 
dite?  Mais  je  crois  avoir  observé  qu'on  fait  toujours  ce  mol 
masculin,  en  parlant  de  l'histoire  sacrée  de  Jésus-Christ.  On 
disoit  néanmoins  autrefois  :  jurer  sur  Ips  saintes  Évangiles, 

Le  jugement  que  je  fais  de  tout  cela,  est  que  sans  doute 
vous  avez  eu  de  fort  bonnes  raisons  pour  faire  ce  que  vous 
avez  fait ,  car  il  vous  auroit  été  bien  facile  de  changer  l'un 
et  l'autre  de  ces  endroits ,  en  mettant  : 

Si  Saturne  à  nos  yeux  fait  une  Parallaxe. 
Et  dans  le  dernier  exemple  : 

L'Évangile  au  Chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 

Sois  dévot.  //  lui  dit  :  Sois  doux,  etc.,  au  lieu  de  :  Elle  dit  : 

Au  reste ,  Monsieur,  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que, 
dans  ces  derniers  vers ,  vous  avez  pensé  connue  un  père 

l'Église  :  car  Saint  Grégoire  de  Nazianze  a  dit  ;  en  par- 
du  Sauveur*  :  /Vo»  dixit  :  jejunate,  virginilalem  secta- 

ini;  sed  dixit  :  esiote  miséricordes,  sicut  miserieors  est 

atcr  vester  cœlestis. 

Avant  de  finir  cet  article  des  mots  Hermaphrodites^  j'a- 
joute que  vous  avez  encore  mis  dans  ce  rang -là  l'Equivo- 
que, duquel  ou  de  laquelle  vous  dites  : 

Équivoque  maudit,  ou  maudite  Équi>oque. 
1.  Sermou  de  Tamour  des  pauvres. 
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Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  de  votre  dernière  Satyre, 
dont  on  m'a  dit  que  c'étoit  là  le  premier  vers.  J'ai  Thon- 
ncur  d'être,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXXII.  —  Brossette  à  BoUeau. 

A  Lyon ,  ce  25  septembre  170Q. 

Voici  des  vers,  Monsieur,  de  la  façon  de»M.  de  Puget, 
lesquels  contiennent  une  imitation  du  comlhenccment  de 
la  belle  Ode  d'Horace  :  Juslum  et  tenacem  pmpositi  rt- 
ruw,  etc. 


(Constant  dans  ses  projets,  et  d'un  ferme  courage, 

Jamais  le  Sage  ne  se  rend  ; 

Ni  se  laisse  aller  au  torrent 
D'un  Peuple  révolté  qui  ne  suit  que  sa  rage. 
Jamais  l'affreux  regard  d'un  Tyran  furieux, 
Ni  des  flots  soulevés,  la  plus  rude  tempête, 

Ni  la  foudre  qui  gronde  aux  cieux. 

Prête  d'éclater  sur  sa  tête; 

Par  leurs  redoutables  efforts 
Ne  pourront  obtenir  que  la  peur  le  domine  : 
Et  du  monde  écroulé  l'effrovable  ruine. 
Sans  ébranler  son  ame,  écraseroit  son  corps. 


I 

Il  y  a  longtemps  que  M.  de  Puget  a  voit  composé  cél 
vers  :  mais  il  en  a  fait  depuis  peu  la  Parodie  suivante  sur 
les  mômes  rimes,  au  sujet  d'ime  maladie  qu'il  a  eue  : 

Peu  ferme  en  ses  projets,  et  d'un  foible  courage, 

D'abord  mon  pauvre  cœur  se  rend , 

Et  se  laisse  aller  au  torrent 

Des  maux  dont  il  ressent  la  rage. 
Ou'un  autre  aille  braver  un  Tvran  furieux,  ,m^ 
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Qu'il  affronte  des  flots  la  plus  rude  tempête, 
Qu'il  entende  gronder  k  foudre  dans  les  Cieux, 

Et  ne  craigne  rien  pour  sa  tôte  ; 

Pour  moi ,  sous  de  moindres  efforts, 
Je  m'apperçois  bientôt  que  la  peur  me  domine; 
Et  quand  de  mes  poumons  je  prévois  la  ruine, 
La  toux  m'ébranle  Famé  aussi  bien  que  le  corps. 

Je  vous  envoie  encore  l'extrait  d'une  lettre  écrite  au 
môme  M.  de  Puget,  par  le  R.  P.  Lamy,  Bénédictin  de  Saint- 
Denis  de  France. 

<  Le  fameux  ouragan  que  nous  eûmes,  il  y  a  trois  mois, 
«  nous  a  fourni  une  expérience  singulière.  Il  mit  le  feu  à 
«  luiej^ange  d'un  Fermier  de  M.  le  Maréchal  de  Catrrîat, 
<  qiilé^it  pleine  de  bled  ;  et  dans  le  fond  des  matières  l)rû- 
«  Iéë^*èn  trouva  des  tas  d'épis  de  bled  congelés ,  pour 
«  21^^ Mire,  ensemble,  par  une  espèce  d'enduit  de  métal, 
«  quircn  se  figeant,  les  a  liés  ensemble  sans  les  écraser,  et 
«  sans  corrompre  en  nulle  manière  leur  figure,  etTarran- 
«  gement  le  plus  délicat  de  leurs  fibres.  Ce  métal  paroît 
«  conune  un  enduit,  ou  une  couche  extrêmement  déliée 
«  d'étain,  ou  de  plomb  nouvellement  fondu.  J'en  ai  un 
€  morceau  gros  comme  le  poing  (continue  le  P.  Lamy)  qui 
«  fait  plaisir  à  voir,  et  donne  de  l'admiration  par  la  déli- 
€  catesse  de  l'ouvrage,  qui  laisse  voir,  comme  je  l'ai  dit, 
«  jùsques  aux  moindres  fibres  de  la  paille,  des  épis,  et  des 
€  plus  fins  barbillons  de  ces  épis.  Vous  jugez  bien  que  tout 
«  cela  est  fort  friable.  J'en  ai  détaché  quelques  grains,  et 
«  les  pressant  entre  deux  doigts,  je  les  ai  écrasés,  et  réduits 
€  en  poudre  de  charbon,  sans  qu'il  y  paroisse  rien  de  ce 
«  merveilleux  enduit  de  métal.  » 

Voilà,  Monsieur,  le  récit  de  la  chose,  et  voici  mainte- 
nafit  l'explication  que  le  P.  Lamy  en  donne.  «  Je  soup- 
€*.4&[|itf^ dit-il;  que  c'est  la  matière  de  l'exhalaison  d'un 
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«  lonneçre  qni  tomba  sur  cette  grange  pendant  Touragan  : 
a  car  oôtte  exhalaison  que  je  suppose  avoir  été  détachée  et 
«  cnlevé^Jfefiguelques  mines  métalliques ,  s'étant  à  demi 
aeMffiff/mnns  les  nues,  aura  pu  tomber  sur  la  grange 
«^çS^me  toutes  ses  parties  eussent  pris  feu;  de  sorte  que 
«  pâftifi^id^  étoient  enflammées,  elle  aura  enflammé 
<  toute  la  paille,  qu'elle  aura  rencontrée,  et  par  les  autres 
«  rile  aura  fait  sur  la  paille  et  sur  les  épis,  une  simple  couche 
«  de  sgt  Ratière  qui  s*y  sera  figée,  et  qui  cependant  par  son 
«  extrrtne  chaleur  aura  calciné  les  grains  de  bled,  etc.  » 

Le  P.  Lamy  a  envoyé  quelques  fragmens  de  ces  épis 
calcinés,  et  je  les  ai  vus  :  mais  sans  cliercher  tant  de  façon 
pour  expliquer  cette  calciuation  ou  congélation  quasi-mé- 
tailique,  ne  pourroit-on  point  dire  qu'elle  s'est  faite  ainsi, 
par  la  seule  fumée  des  épis  voisins  ? 

Cette  fumée  par  sa  chaleur,  a  brûlé  ou  calciné  insensible- 
ment ceux-ci,  qui  apparemment  étoient  couverts  et  étouffés 
sous  la  cendre;  et  la  même  fumée,  grasse  et  sulphureuse, 
leur  a  pu  donner  cette  teinture,  cet  enduit,  cette  impres- 
sion, qui  paroit  être  métallique,  sans  Tétre  en  effet:  caries 
épis  ae  seroient  pas  extrêmement  friables  comme  ils  le 
sont,  s'il  y  avoit  du  métal,  et  d'ailleurs  vous  savez  que  la 
fimiée  laisse  ordinairement  une  couleur  grise  et  luisante, 
à-peit:près  comme  de  la  mine  de  plomb. 

Je  vis  hier  céans  un  homme  dont  les  qualités,  ou  si  vous 
voiijez,  les  dons  naturels  ne  sont  pas  si  faciles  à  expliquer. 
C'est  1d  fameux  Jacques  Aymard  ou  C homme  à  la  baguette^ 
qui  est  un  Paysan  de  Saint-Marcellin  en  Dauphiné,  à  14 
lieues  de  Lyon.  On  le  fait  venir  quelquefois  en  cette  Ville 
pour  y  faire  des  découvertes.  Il  m'a  dit  des  choses  surpre- 
nantes touchant  sa  faculté  divinatrice  pour  les  sources,  les 
boj-nos  déplacées,  l'argent  caché,  les  choses  volées,  les 
iiieurlrcs  et  assassinats.  Il  m'a  expliqué  les  douleurs  vio- 

45 


226  CORBESPONDANCl^ 

lentes  et  les  convulsions  qn'il  sonflre,  quand  il  #^  sur  le 
lieu  du  crime,  ou  proche  des  criminels.  D'abord  tbut  son 
corps  s'émeut  comme  par  une  ardente  â^^^^^^ÉttSKliû 
sort  par  la  bouche  avec  des  vomissemens,  il  iùmS^m&pjr 
et  en  pâmoison.  Tout  cela  lui  arrive  sans  même  4^*^^t 
dessein  de  rien  chercher,  et  ces  effets  dépendent  mmm  fdie 
sa  baguette  que  de  son  corps  même.  Si  vous  êtes  curieux 
d'en  savoir  davantage,  je  puis  vous  satisfaire.  Je  suis  tou- 
jours avec  les  sentimens  que  vous  méritez,  votre,,  etc. 

Brossette. 


CXXIir  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Autenil ,  30*  septembre  1706. 

Je  suis  à  Auteuil,  Monsieur,  où  je  n'ay  pas  vostre  première 
lettre.  Ainsi  vous  trouvères  bon  que  je  me  contente  de  res- 
pondre  à  vostre  seconde,  que  j'y  viens  de  recevoir.  Vous 
me  faictes  grand  honneur  de  me  consulter  sur  une  question 
de  Physique,  étant  comme  je  suis  assés  ignorant  Physicien. 
Je  veux  croire  que  vostre  Moine  Bénédictin  est  au  contraire 
fort  habile  dans  cette  science  ;  mais  si  cela  est,  je  vois  bien 
qu'on  peutestre,en  mesmetemps, Naturaliste  trèspénélrant, 
et  très  maudit  Dialecticien  ;  car  j'ay  lu  un  livre  de  lui  sur 
la  Rhétorique,  où  à  mon  avis,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  au 
monde  de  mauvais  sens  est  rassemblé.  Vous  pouvés  donc 
bien  penser  que  sur  l'effect  de  la  nature  que  vous  me  pro- 
posés, je  penche  bien  plus  à  estre  de  vostre  sentiment  que 
du  sien.  Maislaissons-là le  Bénédictin,  ctparlonsdeM.  Puget. 

Quelque  attaché  qu'il  soit  à  la  rechoiche  des  choses  na- 
turelles, je  suis  ravi  qu'il  ne  dédaigne  pas  entièrement  le 
badinage  de  la  Poésie,  et  qu'il  daigne  bien  quelquefois 
descendre  jusqu'à  jouer  avec  les  Muses.  Ses  vers  m'ont 
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para  fort  polis  et  fort  bien  tournés.  Oserois-je  pourtant 
vQijg  dire  qu*il  n*est  pas  entré,  parfaitement,  dans  la  pensée 
d'Horace,  qui,  dans  la  strophe  dont  est  question,  ne  parle 
point  de  la  fermeté  du  Sage  des  Philosophes,  mais  d*un 
grand  Personnage  Ami  du  bon  Droit  et  de  la  Justice,  à  qui 
la  cheute  du  Ciel  mesme  ne  feroit  pas  faire  un  pas  contre 
l'honneur  et  contre  la  vertu.  Aussi  est-ce  Hercule  et  PoUux 
que  le  Poëte  citeen  cet  endroit,  et  non  pas  Socrate et  Zenon. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  ce  vertueux  soit  si  difficile  à 
trouver  que  se  le  veut  persuader  M.  Pugel,  puisque,  sans 
compter  les  Martyrs  du  Christianisme,  il  y  a  un  nombre 
infini  d'exemples,  dans  le  Paganisme  mesme,  de  gens  qui 
ont  mieux  aimé  mourir  que  de  faire  une  lascheté.  Enfin, 
je  suis  pci-suadé  que  M.  Pugel  lui  mesme,  si  on  le  vouloit 
forcer,  par  exemple,  à  rendre  un  faux  témoignage,  se  trou- 
veroît  lejustus  et  tenax  vir  (l'Horace.  Pardonnes  moi.  Mon- 
sieur, si  je  vous  parle  avec  cette  sincérité  de  l'ouvrage  d'un 
homme  que  j'honore  et  j'estime  infiniment,  et  faictes  lui 
bien  des  amitiés  de  ma  part.  Venons  maintenant  àvostre 
Homme  à  la  baguette. 

En  vérité,  mon  cher  Monsieur,  je  ne  sçaurois  vous  ca- 
cher que  je  ne  puis  concevoir  comment  un  aussi  galant 
homme  que  vous,  a  pu  donner  dans  un  panneau  si  gros- 
sier, que  d'écouter  un  misérable  dont  la  fourbe  a  esté  ici 
entièrement  découverte ,  et  qui  ne  trouveroit  pas  mesme 
présentement  à  Paris  des  Enfans  et  des  Nourrices  qui  dai- 
gnassent l'entendre.  C'estoit  au  siècle  de  Dagobert  et  de 
Chaïjes-Martel  qu'on  croioit  de  pareils  imposteurs  ;  mais 
sous  le  régne  de  Louis- le-Grand,  peut-on  prester  l'o- 
reille à  de  pareilles  chimères,  et  n'est-ce  point  (jue  depuis 
(]uelqûe  tq^ps,  avec  nos  victoires  et  nos  conquestes,  notre 
bon  sens  s'est  aussi  en  allé? 

Tout  cela  m'attnstc,  et  poiu*  ne  pas  vous  affliger  aussi, 
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Je  vois  par  votre  lettre,  Monsieur,  que  vous  n'avez  point 
de  penchant  à  croire  la  faculté  prétendue  de  rhomme  à  la 
baguette.  Je  sais  qu'il  a  perdu  sa  réputation  à  Paris  et  à 
Chantilly;  je  sais  encore  qu'il  s'est  trompé  à  Lyon  dans 
quelques  occasions  ;  mais  aussi  on  a  été  témoin  d'un  très 
grand  nombre  d'autres  faits,  dans  lesquels  il  ne  paroît  pas 
possible  qu'il  y  ait  eu  de  l'imposture,  puisqu'il  a  découvert 
des  choses  que  certainement  il  ne  pouvoit  pas  savoir  d'ail- 
leurs  :  et  si  l'on  veut  nier  ces  faits,  vus  et  attestés  par  une 
infinité  de  gens  capables  d'en  juger ,  il  faut  renoncer  à 
toute  certitude  humaine  touchant  les  faits  historiques. 

D'ailleurs,  en  quoi  consisteroit  l'imposture  dans  les 
douleui-s ,  dans  les  mouvemens  convulsifs  qu'il  ressent  sur 
le  lieu  du  crime,  et  à  l'approche  des  meurtriers,  quand 
môme  il  n'en  est  pas  averti?  Nous  avons  môme  d'autres 
personnes,  et  des  gens  de  distinction,  qui  prétendent  avoir 
la  môme  faculté ,  et  à  qui  les  mômes  accidcns  arrivent  : 
croira-t-on  que  ce  soient  autant  d'imposteurs  qui  s'unissent 
pour  autoriser  la  fourbe  d'un  malheureux  Paysan  qu'ils  ne 
connoissent  peut-ôtre  pas.  Je  vous  avoue  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu  en  aucune  fonction  importante  :  car  tout  ce  qu'il 
a  fait  en  ma  piésence ,  a  été  de  trouver  de  l'argent  que 
j'avois  caché  avec  soin  ;  mais  s'il  a  trompé  tant  d'autres 
gens,  il  auroit  pu  me  tromper  encore  plus  facilement 
qu'eux.  Il  est  vrai  que  dans  les  opérations  de  la  baguette, 
il  y  a  si  peu  de  rapport  entre  la  cause  et  l'effet ,  qu'on  ne 
sait  comment  s'y  prendre  pour  l'expliquer.  Ainsi,  Mon- 
sieur, il  se  pourroit  bien  faire,  comme  vous  le  dites,  que 
Jacques  Aymar  fût  un  imposteur  ;  et  que  sa  baguette  n'eût 
pas  plus  de  vertu  que  celle  des  joueurs  de  Gobelets.  Sur  ce 
pied-là,  j'aime  beaucoup  mieux  croire  que  j'ai  été  trop  cré- 
dule ,  que  de  vous  accuser  d'incrédulité. 

J'ai  toujours  oublié  de  vous  parler  du  dernier  ouvrage 
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que  TAbbé  de  Mervezin ,  de  la  ville  d'Apt  en  Provence ,  a 
fait  sur  THistoire  de  la  Poésie  Françoise.  Ce  livre -là  n'est 
tout  au  plus  qu'une  idée,  ou  une  simple  ébauche ,  et  non 
pas  une  Histoire  complette.  Que  de  choses  il  a  omises,  sans 
compter  celles  où  il  a  erré  grossièrement  !  Il  y  a  deux  ou 
trois  ans  qu'il  me  vint  voir  en  allant  de  Paris  en  Provence  : 
il  me  parla  du  dessein  de  son  ouvrage ,  et  nous  parlâmes 
encore  plus  de  vous.  Quand  il  voulut  partir  de  Lyon,  M.  le 
Prévôt  des  Marchands ,  chez  qui  il  falloit  prendre  des 
passe-ports ,  comme  Commandant  pour  le  Roi ,  prit  cet 
Abbé  pour  un  Camisard ,  à  son  air ,  et  à  son  langage  ;  et 
sans  moi,  on  l'auroit  peut-être  arrêté,  quoique  assuré- 
ment il  ne  le  méritât  pas.  Je  suis  avec  tout  le  zèle  et  tout 
le  respect  possible.  Monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

Brossette. 


CXXV.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  25  novembre  1706. 

Vous  savez  apparemment.  Monsieur,  que  Planson,  votre 
ancien  Valet  de  chambre ,  est  à  Lyon  depuis  quinze  jours. 
Il  m'est  venu  voir  dans  un  temps  auquel  je  ne  l'attendois 
.  plus  :  car  quoique  vous  me  l'eussiez  recommandé  dans  une 
de  vos  lettres,  il  y  avoit  si  longtemps  de  cela,  que  je  n'a- 
vois  garde  de  penser  encore  à  lui.  Sa  présence  m'a  fait  un 
plaisir  extrême ,  parce  que  je  le  regarde  comme  une  per- 
sonne qui  vous  a  appartenu.  J'ai  employé  tout  mon  crédit 
pour  le  placer,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  bientôt  il  aura  un 
établissement  raisonnable.  Ce  n'est  pourtant  pas  encore 
tout  ce  que  je  prétends  de  faire  pour  lui,  mais  en  attendant 
mieux ,  je  lui  donne  la  table  et  le  couvert ,  et  vous  pouvez 
être  assuré  qu'il  ne  souffi'ira  pas. 
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Dans  les  convcr^lions  que  j'ai  eues  avec  Planson,  il  m'a 
rapporté  un  de  vos  bons  mots  que  je  ne  sa  vois  pas,  et  qui 
mérite  non -seulement  que  je  le  sache,  mais  que  tout  le 
monde  le  sache  aussi  :  c'est  une  réponse  que  vous  fîtes  un 
jour  au  Roi ,  en  soutenant  votre  sentiment  contre  celui  de 
Sa  Majesté ,  sans  sortir  néanmoins  du  respect  qui  lui  étoit 
dû  :  Votre  Majesté  aurait  pris  vingt  Villes,  lui  dites -vous, 
plutôt  que  de  me  persuader  cela.  Je  vous  prie ,  Monsieur,  de 
m'apprendre  les  circonstances  et  l'Histoire  de  ce  mot ,  qui 
me  fait  souvenir  d'une  autre  réponse  que  vous  avez  faite  au 
Roi,  dans  le  temps  qu'on  employoit  le  mot  de  Gros  au 
même  sens  que  celui  de  Grand  :  une  grosse  fortune ,  une 
grosse  considération ,  etc.  Le  Roi ,  dit-*on ,  condamnoit  le 
mauvais  usage  qu'on  faisoit  de  Gros,  en  le  confondant 
ainsi  avec  Grand,  Alors  vous  répondîtes  que  tant  que  la 
postérité  saurait  les  merveilles  du  Régne  de  Sa  Majesté,  on 
ne  confondrait  jamais  Louis -le -Grand,  avec  LouiS'le^Gros, 

Ce  que  je  vous  écris  ici  n'est  pas  tourné,  parce  que  je  ne 
sais  pas  assez  précisément  votre  réponse.  Je  vous  dirai 
pourtant  qu'on  a  donné  l'Épithète  de  Magnus  à  Louis-le- 
Gros ,  suivant  le  témoignage  de  Pasquier  • ,  qui  rapporte 
une  Ghartre  de  Louis  le  jeune,  fils  de  Louis-le-Gros ,  com- 
mençant par  ces  mots  :  Ego  Ludovicus  Junior,  Magni  Lu-- 
dovici  Filius, 

J'ai  commencé  à  faire  imprimer  Y  Éloge  Historique  de  la 
Ville  de  Lyon,  C'est  un  omrage  auquel  je  travaille  à  la 
prière  de  M.  le  Prévôt  des  Marchands,  et  des  Échevins  de 
cette  Ville.  Quand  il  sera  achevé  d'imprimer  je  vous  en 
enverrai  un  Exemplaire,  pour  faire  nombre  dans  votre 
Bibliothèque.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 

\ .  Liv.  IV,  chap.  xxiii,  de  ses  Recherches, 
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CXXVÏ.  —  Boilf.au  à  Brossette. 

A  Paris,  2«  décembre  1706. 

Je  ne  vous  ferés  point,  Monsieur,  d*excuses  de  ma  né- 
gligence, parce  que  je  n'en  ay  point  de  bonnes  à  vous 
faire,  et  me  contenterai  de  vous  dire  que  j'ay  veû,  avec 
beaucoup  de  reconnoissancc ,  dans  vostre  dernière  lettre, 
la  charité  que  vous  avés  pour  mon  misérable  Valet.  Il  m'a 
servi  plus  de  quinze  années ,  et  c'est  un  assés  bon  Homme. 

Je  croiois  cju'il  dûst  me  fermer  les  yeux ,  mais  une  mal- 
heureuse femme  qu'il  a  épousée,  sans  m'en  rien  dire,  a 
corrompu  en  lui  toutes  ses  bonnes  qualités,  «^  m'a  oblii^é, 
par  des  raisons  indispensables  et  que  vous  UpprouvéSés 
vous  mesme  si  vous  les  sçaviés,  de  m'en  défaire.  Vous  me 
ferés  plaisir  de  le  servir  en  ce  que  vous  pourrés;  mais  au 
nom  de  Dieu  que  ce  soit  sans  vous  incommoder,  et  ne  le 
donnés  pas  pour  impeccable. 

Le  mot  qu'il  vous  a  rapporté  de  moi  est  vrai  ;  mais  il 
ne  vous  en  a  pas  dit  un  encore  moins  mauvais  que  je  dis 
à  Sa  M**,  en  la  quittant  à  la  sortie  de  celte  dispute;  car 
tout  le  monde  qui  estoit  là ,  paroissant  estonné  de  ce  que 
j'avois  osé  disputer  contre  le  Roy  ;  cela  est  assés  beau,  lui 
dis-je,  (|ue  de  toute  l'Europe  je  sois  le  seul  qui  résiste  à 
Vostre  W^,  Il  y  a  aussi  quelque  chose  de  véritable  dans  ce 
qu'on  vous  a  raconté  de  notre  conversation  sur  le  mot  de 
gros;  mais  on  l'a  gastée  en  voulant  l'embellir.  Tout  ce 
qu'il  Y  a  de  vrai ,  c'est  que  le  Roy  parlant  fort  contre  la 
folie  de  ceux  qui  suppléoient  partout  le  mot  de  gros  à  celui 
de  grand.  Je  ne  sçais  pas,  lui  dis-je,  comment  ces  Mes- 
sieui's  l'entendent;  mais  il  me  semble  pourtant  qu'il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  Louis-le-Gros  et  Louis-lo- 
Grand.  Cela  fit  as.sés  aicréablement  ma  cour,  aussi  hUm 
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que  les  deux  autres  mots ,  qui  furent  dits  dans  un  temps 
qui  leur  convenoit ,  je  veux  dire ,  dans  le  temps  de  nos 
triomphes,  et  qui  ne  seroient  pas  si  bons  aujourd'hui,  où 
à  mon  sens  on  n*a  que  trop  appris  à  nous  [«ésister. 

Vous  voilà,.  Monsieur,  assés  bien  édairci,  je  cr^ls,  sur 
vos  deux  questions,  et  je  vous  satisferois  aussi* sur  celles 
qu'il  me  semble  que  vous  m'ûvés  faictes  dans  vos  d^ux 
atftrès  lettres  précédentes  si  je  les  avois  ici,  mais  franche- 
nfïiSrlt  je  les  ay  laissées  à  Auteuil.  Ainsi  il  faut  attendre  que 
je  les  ave  rapportées  pour  vous  donner  pleine  satisfhcfîon. 
J'y  ferai  pour  cela  bientost  un  tour  ;  car  l'hyver  ni  les 
pluye*tl*fempeschent  pas  qu'on  n'y  puisse  aller  comme  en 
plein  esté. 

Cependant  je  vous  prie  de  croire  qu'on  ne  peut  estre 
avec  plus  de  sincérité  et  de  reconnoissance  que  je  le  suis, 
Monsieur,  vostre ,  etc.  ^ 

Despréaux. 

•Mes  recommandations  à  tous  nos  illustres  amis. 

Dans  le  temps  que  j'allois  fermer  cette  lettre  ,.jejiïxe  suis 
ressouvenu  que  vous  sériés  peut-estre  bien  aise  dèltAvoir 
le  sujet  de  la  dispute  que  j'eus  avec  Sa  M" .  Je  vous  dirai 
donc  que  c'estoit  à  projpb^  du  mot  de  rebrousser  chemin, 
que  le  Roy  prétendoit  mauvais,  et  que  je  maintenois  bon, 
par  l'autorité  de  tous  nos  meilleurs  Auteurs  qui  s'en 
estoient  servi,  et  entr'autres  Vaugelas  et  d'Ablancourt. 

Tous  les  Courtisans  qui  estoient-là  m'abandonnèrent,  et 
M.  Racine  tout  le  premier.  Cependant  je  demeure  encore 
dans  mon  sentiment,  et  je  le  soutiendrai  encore  hardiment 
contre  vous,  qui  avés  la  mine  de  n'estre  pas  de  mon  avis, 
et  de  m'abandonner  comme  tous  les  autres. 
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CXXVn.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon^  ce  2t  décembre  1706. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps,  Monsieur,  que  Planson,  votre 
ancien  domestique  est  placé.  11  est  content  à  merveilles, 
et  je  suis  bien  aise  de  lui  avoir  procuré  cet  avantage.  Il  dit 
qu'il  ne  regrette  point  Paris ,  si  ce  n*esl ,  parce  qu'il  n'a 
pas  l'honneur  d'être  auprès  de  vous.  Ainsi,  Monsieur,  ne 
soy^  point  en  peine  de  lui ,  et  croyez  que  je  ne  laisserai 
passer  aucune  occasion  de  lui  faire  plaisir. 

Je  vous  remercie  bien  fort  des  deux  ou  trois  bons  mots 
que  vous  m'avez  envoyés.  On  ne  peut  pas  louer  le  Roi  plus 
jjînement  que  vous  l'avez  fait  dans  ces  rencontres-là  ;  et  en 
général  il  me  parolt  que  vous  avez  été  aussi  heureux  dans 
les  louanges  de  Sa  Majesté,  que  vous  l'avez  été  dans  la 
critique  des  médians  Écrivains.  Mais  le  Roi  pourquoi  ne 
vouloit-il  pas  que  rebrousser  chemin  fût  une  bonne  expres- 
sion? Peut-être  la  trouvoit-il  un  peu  rude  à  l'oreille,  ou 
un  peu  vieillie  ?  Cependant  nous  la  voyons  employée  i>ar 
nos  içeilleurs  Écrivains,  comme  Vaugelas  et  d'Ablancourt 
que  vous  citez ,  et  elle  est  encore  autorisée  par  un  usage 
général.  Quem  penès  arbitrium  esi  et  vis  et  norma  loquemii. 

Vous  connoissez.  Monsieur,  la  Fable  de  La  Fontaine,  inti- 
tulée: Le  Chien  qui  porte  à  son  cou  le  (f(ner  de  son  Maître, 
Le  sujet  en  est  tiré  d'une  des  lettres  de  M.  Sorbière,  qui 
assure  que  l'aventure  décrite  dans  cette  Fable,  étoit  arrivée 
à  Londres,  du  temps  qu'il  y  étoit.  Avant  que  La  Fontaine 
composât  sa  Fable,  M.  de  Puget  avoit  déjà  mis  ce  sujet  en 
vers,  pour  faire  allusion  à  la  mauvaise  administration  des 
deniers  publics  dont  on  accusoit  nos  Magistrats.  La  Fon- 
taine étant  venu  à  Lyon  chez  un  riche  Banquier  de  ses 
amis,  il  y  voyoit  souvent  M.  de  Puget  qui  lui  montra  la  Fable 


DR  BOILEAU  ET  BROSSETTE.  235 

qu'il  avoit  composée.  La  Fontaine  en  approuva  fort  l'idée , 
et  mit  ce  môme  sujet  en  vers  à  sa  manière.  Vous  pouvez 
remarquer  l'application  qu'il  fait ,  quand  il  dit  à  la  fln  de 
sa  Fable  : 

Je  crois  voir  en  ceci  l'image  d'une  ville 
Où  Ton  met  les  deniers  à  la  merci  des  gens  ; 

Échevins,  Prévôt  des  Marchands, 

Tout  fait  sa  main,  etc. 


Voici  la  fable  de  M.  de  Puget  : 


LE  CHIEN  POLlTIOeE. 

PABLB. 

Un  grand  Mâtin  fort  bien  dressé, 

Ghex  on  Boucher  de  eonndMUicey 

I)*nn  pas  diligent  et  pressé, 
Portoit  souTent  tout  seul  un  ptnier  par  son  anse  ; 
Le  Boucher  l'empliMoit  aveo  tdAtté, 
De:i  mets  les  plus  friands, qy*il  eitt  dans  sa  boutique; 
Et  \p  Mitin,  malgré  son  vntre  famélique, 
Les  portoit  à  son  Maître,  en  chien  de  probité. 
Toutefois  il  advint  qu'un  jour  un  certain  dogue, 
Fourra  dans  le  panier  son  avide  museau  ; 

Et  d'un  air  insolent  et  rogue. 

En  tira  le  plus  gros  morceau. 
Pour  le  raToir,  sur  lui  notre  Mitin  s*élance. 

Le  dogue  se  met  en  défense  ; 

Et  pendant  qu'ils  se  coUetoient, 

Se  mordoiejit,  se  ciilebntoient, 
De  chiens  une  nombreuse  et  bruyante  cohne 
Fondit  sur  le  (anier,  des  deiu  bouts  de  la  rue. 

Le  Mâtin  s'étant  apperru. 

Après  maint  coup  de  dent  rerii, 
Qu'entre  tant  d'affamés  la  Tiande  partagée , 

Seroit  bient«^t  toute  mangée; 
Diuclut  qu'à  résister  il  n'auroit  aucun  fniit. 
Il  changea  donc  soudain  de  style  et  de  méthoile. 

Et  devenu  souple  et  commode, 
Prit  M  part  du  butin  qu'il  dévora  san»  bruit. 
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Aioai^JfSitïS  les  emplois  que  fouriiit  l.i  cité 

Tel  dAtâenien  publics  veut,  faire  im  bon  usage, 


,:; 


."^^^^^rd  des  pillards  retient  Taridité , 
f-^iPais  9fiMsM''s'humanise  et  prend  part  an  pillage. 


J'ai  riionneur  d'être,  Monsieur,  votre,  etc. 

BnOSSETTE. 


CXXVIIÏ.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  ce  20«  janvier  1707. 

Il  y  a,  Monsieur,  aujourd'hui  près  de  deux  mois  que  je 
fis  sur  mon  propre  Qgcalièr,  mie  chute  que  je  puis  appeller 
heureuse,  puisque  j^Jiiis  en  vie.  Gela  n'a  pas  empesché 
néamnoins  que  je  n'aye  esté  sur  le  grabat  plus  de  six  se- 
maines ,  à  cause  d'une  très  douloureuse  entorse,  jointe  à 
plusieurs  autres  maux  mf^i^  m'avoit  causée.  Je  ne  com- 
mence encore  qu'à  en  i^ViSu^et  c'est  mesme  malirré 
l'ordre  des  chirurgiens  ^ÉR^vou»  escris  ce  mot  de  lettre 
pour  vous  remercier  de  lanBonté  que  vous  avés  pour  moi,  et 
pour  mon  très  infortuné  et  très  sottement  marié  valet  de 
chambre.  Je  vous  en  escrirai  davantage  quand  je  serai  un 
geu  fortifié.  Cependant,  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis 
plus  passionnément  que  jamais,  vostre,  etc. 

Despkéaux. 
Mes  reconnnandations  à  tous  nos  illustres  amis  de  Lyon. 

CXXÏX.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  25  janvier  1707. 

Je  fais  réponse  à  votre  dernière  Lettre,  Monsieur,  au 
moment  que  je  la  reçois.  C'est  pour  vous  exprimer  la  joie 


DE  BOILEAU  ET  BRpSSETTE.  137 

que  j'ai  d'apprendre  de  vous-même,  que  votre  chute  n'aura 
point  de  suite  fâcheuse.  Rétablissez-vous  bien,  Monsieur, 
et  conservez-vous,  je  vous  en  prie,  au  nôhi  fle  l'amitié  môme. 
Mais  plus  de  chutes,  s'il  vous  plaît  ;  elles  sont  trop  dange- 
reuses. Ne  soyez  point  en  peine  de  Planson,  il  ne  lui  .man- 
quera jamais  rien  dans  les  lieux  où  je  pourrai  lui  rendre 
quelque  service.  Depuis  quinze  jours  il  est  dans  de»  fêtes 
continuelles,  car  la  fille  unique  de  la  maison  où  il  demeuie 
se  marie  avec  un  jeune  conseiller  qui  est  aussi  flls  unique. 
J'ai  riionneur  d'être  des  amis  particuliers  de  l'une  et  de 
l'autre  famille. 

On  me  prêta  hier  pour  une  heure  seulement,  un  livre 
nouveau,  dans  lequel  vous  faites  un  grand  rôle  :  car  vouç 
en  êtes  le  Héros.  Ce  L'wrc  QSiïniïinlélBo  île  au  aux  prises 
avec  les  Jésuites,  et  l'on  y  décrit  toute  l'histoire  du  dernier 
démêlé  que  vous  avez  eu  avec  eux,  au  sujet  des  Journaux 
de  Trévoux.  Toutes  les  pièces  de  part  et  d'autre  y  sont 
rapportées,  et  l'on  finit  par  une  Épîtrc  satyrique  de  cin- 
quante ou  soixante  vers,  qui  vous  est  attribuéevJpiais  qui 
est  bien  indigne  de  vous.  J'avois  déjà  vu  tout  cela,  excepté 
cette  dernière  Pièce,  dans  laquelle  ils  ne  sont  pas  ménagés, 
non  plus  que  dans  le  reste  du  livre.  Connue  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  l'ayez  lu,  je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
cet  article  ;  mais  je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  en 
savez,  ut,  quod  auctore  te  lœpi^  adjutore  persequar,  comme 
dit  Cicéron  à  son  cher  Atticus,  L.  v.  Ep,  ^. 

Dans  ma  dernière  lettre,  je  mis  une  Fable  en  vers  par 
M.  de  Puget;  mais  je  ne  vous  l'envoyai  pas  pour  les  vers  ; 
c'est  seulement  parce  que  cette  Fable  avoit  engagé  M.  de  La 
Fontaine  à  en  faire  ime  autre  sur  le  môme  sujet. 

m 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieiu-,  votre,  etc. 

.-v  *r./.  JhU)SSETTE. 
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GKXX.  •—  Brossette  à  BoUeau. 

A  Lyon,  ce  6  mars  1707. 

Quand  je  m'apperçois  que  j'ai  passé  un  mois  entierms 
vou^écrire,  Monsieur,  je  commence  à  me  faire  des  reproches 
ilrts  sérieux  de  mon  peu  d'exactitude.  Que  sera-ce  donc 
aujourd'hui,  que  j*ai  été  bien  plus  longtemps  sans  vous 
donner  la  moindre  marque  de  mon  souvenir?  Franchement 
je  suis  bien  en  peine  de  ce  que  vous  en  pensez;  mais  j'es- 
père que  vous  m'accorderez  le  pardon  que  je  vous  en  de- 
mande, de  la  meilleure  foi  du  monde. 

Dans  ma  dernière  lettre,  Monsieur,  j'eus  l'honneur  de 
vous  parler  d'un  livre  nouveau  qui  a  été  fait  à  votre  sujet, 
et  dans  lequel  on  rapporte  l'histoire  du  petit  démêlé  que 
vous  avez  eu  avec  les  Journalistes  de  Trévoux.  On  ne  m'a 
laissé  voir  cet  écrit  que  pendant  quelques  momens,  et  si 
j'en  avois  pu  avoir  un  Exemplaire,  je  vous  l'aurois  envoyé 
sans  attendre  votre  réponse.  Cependant  je  vous  prie  de  me 
mander  quelque  chose  là-dessus,  alin  que  je  ne  sois  pas 
tout-à-fait  ignorant  sur  des  choses  qui  vous  touchent  de 
^  près. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  demander  une  Épigramme, 
que  vous  avez  composée,  dit-on,  sur  M.  et  Madame  Dacier. 
Je  vous  la  demande  encore,  et  vous  prie  de  n'être  point 
fâché  des  importunités  que  je  vous  fais  à  présent,  ni  de 
celles  que  je  vous  prépare  pour  l'avenir. 

Voici  une  autre  Épigramme  qui  parut  il  y  a  cinquante 
ans,  sous  le  nom  de  BoUeau,  Sicile  est  de  votre  façon,  il 
faut  que  ce  soit  une  des  premières  productions  de  votre 
jeunesse  ;  mais  i^  a  plus  d'agparence  qu'elle  appartenoit 
à  feu  Monsieur  vè^Q  Frère  l'Académicien. 
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Que  tes  vers  ont  de  majesté  I 
Qu'ils  coulent  d'une  source  claire! 
Ils  sont  dignes  en  vérité, 
D*ôtre  récités  par  ton  père. 

Ces  vers  sont  à  la  louange  du  Petit  de  Beauchâteau,  dont 
letfJPoésics  furent  imprimées  en  1657.  Depuis  ce  temps-là 
oh  n'a  point  ouï  parler  de  lui.  Qu'est-il  devenu?  Comment 
est-ce  qu'une  réputation  si  brillante  a  pu  dîsparoître  en  u!i 
moment?  N'avez- vous  jamais  remarqué  ces  vers  de  Jérôme 
Vida  ;  dans  sa  Poétique,  liv.  i. 

Nec  placet  anto  annos  vales  puer  :  omnia  justo 
Tempore  proveniant.  Ah!  ne  raihi  olentia  poma 
Mitcscant  priùs,  autumnus  bicoloribus  uvis, 
Quàm  redeat^  spumetque  cadis  vindemia  plenis  : 
Ante  diem  nam  lapsa  cadent,  ramosque  relinqucnt 
Maternes  :  calcabit  humi  projecta'viator. 

Ne  seroit-ce  point  là  l'horoscope  des  vers  de  ce  jeune 
Poëte?  S'il  mourut  alors  environné  de  sa  naissante  gloire, 
il  fut  bien  malheureux;  et  s'il  a  vécu  sans  faire  parler  de 
lui  davantage,  je  le  trouve  mille  fois  plus  malheureux 
encore.  Je  suis,  Monsieiu-,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXXXl.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  12*  mars  1707. 

4 

Il  n'y  a  point,  Monsieur,  d'amitié  plus  commode  que  la 
vostre.  Dans  le  temps  que  je  ne  sçaurois  trouver  aucune 
bonne  excuse  d'avoir  esté  si  longtemps  à  respondre  à  vos 
obligeantes  lettres,  c'est  vous  qui  me  demandés  pardon 
d'avoir  manqué  quelques  ordinaires  ù  m'cscrire,  et  qui  me 
mottes  en  droit  de  vous  faire  des  repi^oches.  Je  ne  vous  en 
ferai  pourtant  point,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire. 


2i0  (^QBR^ESPONDANCE 

avec  la  mesme  confiaiioe.4iu«  si.Jcin'^vois  point  tort,  qu'on 
ne  peut  estre  plus  tou^  (Joe  je  le  suis  de  la  constance  que 
vous  témoignés  à  aijmerltl'hpmnie  si  peu  digne  de  toutes 
vos "bonté^  que  moi,  et  que,  s'il  y  a  quëlqfàe  chose  qui  me 
puisse  faliie  corriger  de  mes  négligences,  c'est  vostre  fhpiiité 
à  me  les  pardonner.  ^  '  :^ 

Gela  estant,  je  vous  dirai  sans  m'estendre  en  dé  plpfê 
longs  complimens, que  si  l'ouvrage  dont  vous  me  parlés*, 
qui  a  e^é  faict  à  l'occasion  de»- mon  démeslé  avec  M"  de 
Trévoux,  est  celui  qu'on  m'a  montré,  et  où  Ton  met  enjeu 
mon  frère  avec  moi,  c'est  bien  le  plus  sot,  le  plus  iiqj^erli- 
neiit,''ct  le  plus  ridicule  ouvrage  qui  ayt  jamais  est&'faict, 
et  qu'il  ne  sçauroit  sortir  que  de  la  main  de  quelque  misé- 
rable cuistre  de  Collège  qui  ne  nous  connoist  ni  l'un  ni 
l'autre.  Le  misérable  m'y  attribue  une  satyre  où  il  me  fait 
rimer  épargner  avec  dernier,  U  nous  donne  à  l'un  et  à 
l'autre  pour  conlident  un  M.  de  Marcon ville,  qui; ne  nous 
a  pas  8«iïement  veûs,  je  crois,  passer  dans  les  rues.  En  un 
mot,  le  Diable  y  est. 

Pour  de  Ipii  est  de  l'Épigramme  contre  M.  et  Madame 
Dacier,  je  ne  sçais  ce  que  c'est,  et  ils  sont  tous  deux  mes 
amis.  Peul-estre  est-ce  une  Épigramme  où  l'on  veut' faire 
entendre  que  Madame  Dacier  est  celle  qujt  i>orlc  le  grand 
chapeau  dans  les  ouvrages  qu'ils  font  ensemble,  et  qui  y  a 
la  principale  part. 

Supposé  que  cela  soit,  je  vous  dirai  que  je  l'ay  veûc,  et 
qu'elle  m'a  paru  très  abominable.  On  ratlri])ue  pourtant  à 
M.  l'Abbé  Tallemant  ^ 

1.  C'est  l'ÉpItre  qui  se  trouve  insérée  dans  le  Supplément  de  ces  I.ettres. 

î.  Cizeron-Rival  place  ici,  et  comme  n  Boilean  l'avait  écrite  (il  n'y  a 

on  a  pîis  un  mot  dans  le  manasciit  autopraphc),  rKpigranirac  qui  suit  : 

(Juaiui  li.i(M<T  (>t  sa  femîiio  o.^ndrent  de  leurs  corp»  . 
Kt  que.  lie  ce  beau  couple  il  nait  cufaus,  alorv 
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Pour  ce  qui  est  de  r&îgrteine  faicte  à  Toccasion  du 
Petit  de  Beauchasteau,  fëÊl^ii  à  peine  «orti  du  Collège, 
quand  elle  fut  composée  par  un  Frife  aîsné  ^e  j'avois,  et 
qui  a  esté  de  TAcadémie  Françoise.  Elle  passa  pour  fort 
jolie,  parce  que  c'estoit  u^  raillerieiagsés  Higénieuse  de 
la  mauvaise  manière  de  réciter  df(^4|eauchasteau  le  Père, 
qui  estoit  un  exécrable  Comédien,  et  ^pipaipoit  pour  tel. 
Il  fut  pourtant  assés  sot  pour  la  faire  ijnprimer  dans  le 
prétendu  recueil  des  ouiriniges  de  son  fils,  qui  n*cstoit  qu*un 
amas  de  misérables  Madrigaux  qu*on  attribueit  à  ce  fils, 
et  que  de  fades  Auteurs  qui  fréqueiitoieitf  le  Père  avoient 
composés.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dir^é  la  destinée  de 
ce  célèbre  enfant,  c'est  que  ce  fut  un  fameux  firippon,  et  que 
ne  pouvant  subsister  en  France,  il  passa  en  Angleterre  où  il 
abjura  la  Religion  Catholique,  et  où  il  est  nK»t,  B  y  a  plus 
de  vingt  ans,  Ministre  de  la  Religion  préteniS|[ë  réformée. 

Trouvés  bon.  Monsieur,  qu'un  convalescenUjpmrile  je 
suis  encore,  ne  vpùs  en  dise  pas  davantage  ^w  ainour- 
d*hui,  et  que  je  nié.  contente  de  vousasseOlfflu^je^uis, 
vostre,  etc. 

Dbspréaux. 

.  Mes  recommandations  à  nos  chers  et  cominuqp  amis. 

CXXXll.  —  Brossette  a  Boiieau. 


A  Lyon,  ce  26 avril  1707. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  Monsieur,  que  j'ai  reçu  une  Lettre 
de  Monsieur  votre  Frère,  où  il  m'a  parlé  du  libelle  dans 

Madame  Dacier  est  la  mère  ; 
Mais  qaaud  ils  engendreut  d'esprit , 
Et  font  des  enfans  par  écrit , 
Madame  Dacier  est  le  père.  • 

16 
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lequel  on  vous  met  aux  pjâse^jivec  les  Jésuites.  Franche- 
ment c*est  un  sot  livre,  en^qaaltiue  sens  qu'on  le  prenne, 
et  je  n'y  vois  riai  4^  bon  que  l'envie  qu'a  eu  l'Auteur 
d'écrire  à  votre  avantage. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  faisois  imprimer  rEloge 
Historique  de  la  ville  de  Lyon  ;  et  dans  cet  Ouvrage  je  parle 
d'un  monument  ancien,  aussi  célèbre  par  l'incertitude  de 
son  origine,  que  par  son  ancienneté  même.  C'est  un  tom- 
beau en  forme  d'Autel,  ou  de  petit  temple,  nommé  le  Tom- 
beau des  deux  Amans  ^  dont  je  vous  envoie  l'Estampe  *. 
Gomme  il  n'y  reste  point  d'Inscription,  et  qu'aucun  Auteur 
ancien  n'en  a  parlé,  nos  Historiens  ont  eu  la  liberté  de 
faire  la-dessus  diverses  conjectures,  qu'ils jont  honorées  du 
nom  favorable  de  Tradition.  Les  uns  ont  dit  que  ce  monu- 
ment étoit  Iç  tombeau  de  deux  Amans  qui  moururent  de 
joie  en  se  revoyant,  après  avoir  été  longtemps  séparés.  Les 
autres  ont  cru  que  c'étoit  le  iombe8L\ii*Hérode eià* Hèrodins 
qui  fureïit  relégués  à  Lyon  par  Caligula.  D'autres  tiennent 
que  c'eit  le  sépulcre  d'un  mari,  et  d'une  femme  Chrétiens, 
ou  que  c^toit  un  Autel  dédié  à  quelque  Divinité  Paycnnc, 
qu'on  adoroit  à  l'entrée  de  la  Ville,  et  au  bord  de  la 
rivière. 

Le  P.  Ménestrier  a  jugé  que  ce  monument  fut  consacré  à 
la  mémoire  de  deu\  Prêtres  du  Temple  d'Auguste,  nommés 
l'un  et  l'autre  Amatidus.  A  toutes  ces  conjectures  j'en  ai 
ajouté  une  qui  n'est  peut-être  ni  plus  solide,  ni  mieux  au- 
torisée que  les  autres.  Elle  est  tiréc.d' une  Inscription  gravée 
sur  un  cippe  de  marbre,  dont  on  m'a  fait  présent,  et  qui  a 
été  trouvé  dans  un  lieu  voisin  de  ce  monument.  On  y  lit  le 
nom  d'un  Amandus,  qui  érigea  un  tombeau  à  sa  sœur 
bien-aimée.  Arvescius  Amandus  Fratet\  Sorori  karissimœ 

1.  Celte  estampe,  gravée  in-folio,  est  jointe  à  la  c )rrespoiulance  ori- 
ginale. 
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sibique  amant tssimœ  etc.  Cette  Épitaphe  fournit  un  éclair- 
cissement touchant  le  tombeau  des  deux  Amans ,  qui  peut 
avoir  été  ainsi  nommé,  à  cause  des  noms  de  ce  frère  et  de 
cette  sœur. 

Mais  avec  tout  cela  :  je  suis  convenu  que  tout  ce  qu'on  a 
imaginé  jusqu'à  présent,  au  sujet  de  ce  monument  ancien, 
est  bien  peu  capable  de  satisfaire  les  personnes  qui  ne  cher- 
cheront que  des  preuves  solides.  Il  y  a  ménié  lieu  de  croire 
qu'on  sera  réduit  à  se  contenter  de  simples  conjectures , 
tant  qu'on  n'examinera  cet  édifice  que  superficiellement, 
et  par  les  choses  qui  lui  sont  étrangères.  Ce  n'est  qu'en 
fouillant  dans  ce  tombeau  même,  ai-je€it,  qu'on  pourra 
trouverdeséclaircissemens  capables  de  le  faire  mieux  con- 
noltre,  et  de  le  rendre  peut-être  encore  plus  vénérable. 

Cette  dernière  réflexion  a  fait  naître  l'envie  à  Messieurs 
du  Consulat  de  faire  fouiller  dans  ce  monument,  et  comme 
il  est  placé  au  milieu  d'une  rue  de  grand  passage ,  et  qu'il 
incommode  le  public,  cela  a  déterminé  à  le  faire  trans- 
porter à  cent  pas  de  là.  J'ai  été  chargé  de  faire  l'Inscription 
qu'on  y  veut  mettre ,  sur  laquelle  je  prends  la  liberté  de 
vous  consulter  : 

MONUMENTUM   HOC 

m 

VETUSTATE   CORRUPTUM  ; 

OLIM    IN   MEDIO   \\M  PURLICiCr  POSITUM 

IN    liUNC   LOCUM  TRANSFERRI  , 

et  sumptu  publico  repararl, 

curaverunt 

nobiles  viri  d.  d.  d. 

Benedictls  Cachet  de  Montesan,  etc. 

MeRCATORUM    PRiEPOSITUS. 

N.  N.  Consoles  Lugdunenses. 

Je  trouve  l'idée  de  cette  Inscription  dans  Phne  le  jeune 
(  liv.  10,  épit.  49)  qui  consulloit  Trajan  sur  un  sujet  sem- 
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blable.  Est  jEdes  vetustissiwa  Matris  magnœ,  dtt-ifr,  aul  re- 
ficienday  aut  transferenda...  Ùispice  ergo^  Dominé^ an  putes 
jEdem  cui  nulla  tex  dicta  est ,  salvà  Heligione  passe  trans» 
ferri  :  aliogui  commodissimum  est  y  si  religio  non  impedit. 

Voyez  donc,  Monsieur,  si  mon  Inscription  peut  passer, 
et  si  je  ne  me  suis  point  trop  écarté  de  cette  brièveté  et  de 
cette  noble  sfftoplléfté  qui  doit  faire  le  principal  caractère 
des  Inscriptions.  C'est  à  vous  à  rectifier  tout  cela. 

J'ai  l'hôhneûrM'être,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXXlj^II.  —  Boiieau  à  Brossette. 

A  Paris,  14«  mai  1707. 

Je  ne  votis  fkh  point  d'excuse ,  Monsieur,  d'avoir  esté  si 
longtemps  sans  vous  rescrire,  parce  que  je  suis  las  de  com- 
mencer toujours  mes  lettres  par  le  mesme  compliment, 
et  que  d'ailleurs  je  suis  si  accoustumé  à  faillir ,  qu'il  me 
semble  qu'on  ne  me  doit  plus  demander  raison  de  mes 
fautes. 

Il  y  a  pourtant  quatre  ou  cinq  jours  que  je  me  ressou- 
vins do  mon  devoir,  et  que  m'en  allant  à  Auteuil  pour 
m'y  establir,  je  portai  avec  moi  vostrc  Dissertation  sur  le 
tombeau  des  deux  Amandus,  ou  Amans,  à  dessein  d'y  faire 
une  exacte  rcsponse;  mais  le  froid  m'en  chassa  dès  le  len- 
demain ,  et  le  pis  est  que  j'y  laissai  cette  Dissertation.  (Ce- 
pendant je  ne  sçaurois  me  résoudre  à  tarder  davantage  à 
vous  dire  au  moins  en  général  ce  que  j'en  pense ,  qui  est 
que  j'ay  trouve  vos  réflexions  fort  justes.  Le  monument 
néanmoins  ne  me  semble  pas  de  fort  grand  goust,  et  a  une 
pesanteur,  à  mon  avis,  tirant  au  gothique.  Quoiqu'il  en 
soit  M"  de  Lyon  sont  fort  louables  du  soin  qu'ils  ont  de 
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conserver  jusqu'aux  médiocres  outrages  de  la  respectable 
antiquité. 

Pour  vostre  Inscription,  elle  est  à  mon  avis,  très  bonne 
et  très  latine,  et  je  n'y  ay  trouvé  à  redire  que  le  mot  de 
reparariy  qui  ne  veut  point  dire,  à  mon  sens,  dans  la 
bonne  latinité,  esire  réparé  y  mais  estre  racheté  :  Vina  Syrà 
reparata  merce,  Instaurarij  selon  moi,  sera  beaucoup  meil- 
leur, car  restaurari  ne  vaut  rien  nop  plus.  Ainsi,  je  met- 
trons m  alium  locum  transfeiri  et  inxtaurari  curaverunt ,  etc. 

Je  vous  escris  tout  cela  de  mémoire,  et  peut  egtre,  quand 
je  serai  de  retour  à  Auteuil  et  que  j'aurai  vostre  papier  de- 
vant moi,  vous  manderai -je  quelque  chose  de  plus  parti- 
culier. Pom*  ma  Satire  sur  l'Équivoque,  tout  ce  que  je  puis 
vous  en  dire  maintenant,  c'est  qu'on  va  faire  une  nouvelle 
édition  de  mes  ouvrages,  où  selon  toutes  les  apparences  je 
l'insérerai,  et  que,  bien  que  j'y  attaque  à  face  ouverte  tous 
les  mauvais  Casuistes,  je  ne  crains  point  que  les  Jésuites 
s'en  offensent,  puisqu'ils  y  seront  mesme  loués,  à  M"  de 
Trévoux  près,  que  je  n'y  nommerai  pourtant  point,  quoi- 
qu'ils m'ayent  attaqué  par  mes  propres  noms  et  surnoms. 
Mais  quoy  ? 

Aujourd'hui  vieux  Lyon,  je  suis  doux  et  traitable. 

Adieu,  mon  illustre  Monsieur,  aimés  moi  toujours,  et 
croyés  que  je  suis  très  affectueusement ,  vostre  etc. 

Despréaux. 
Mes  recommandations  à  tous  nos  illustres  amis  de  Lyon. 
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CXXXIV.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon ,  ce  20  juin  1707. 

Je  m'acquitte  des  reraercîmens  que  je  vous  dois ,  Mon- 
sieur, pour  la  complaisance  que  vous  avez  eue  d'examiner 
et  de  corriger  Tlnscription  dont  j'avois  fait  le  projet,  pour 
la  translation  du  Tombeau  des  deux  Amans.  Mercredi  der- 
nier, 15  de  ce  mois,  lendemain  de  la  fête  de  la  Pentecôte , 
on  commença  à  démolir  ce  Monument  par  ordre  de  Mes- 
sieurs du  Consulat,  pour  le  transporter  dans  une  place  plus 
commode  qui  lui  est  destinée.  L'estime  que  Ton  fait  ici  de 
vos  sentimens  a  fait  approuver  l'Inscription  que  je  vous 
avois  envoyée,  et  on  la  fera  graver  avec  les  corrections  que 
vous  y  avez  faites  :  Monumentum  hoc,  vetustate  corruptumy 
olim  in  medio  viœ  puhlicœ  positumy  in  hune  locum  trans- 
ferri  et  instaurari  euraverunt  Nobiles  Viri^  etc. 

Mais  je  vois  que  l'on  se  sert  souvent,  et  presque  toujours*^ 
de  Bestituere,  au  sens  dont  nous  avons  besoin ,  et  qu'on  a 
employé  ces  mots  dans  tous  les  siècles  de  la  Latinité.  Si  je 
m'attachois  à  vous  en  rapporter  tous  les  exemples,  il  fau- 
droit  que  je  transcrivisse  presque  toutes  les  Inscriptions  de 
Grutter ,  qui  sont  rapportées  sous  le  titre  :  Diis  Dedicato- 
rum,  qui  commence  à  la  page  1 ,  et  sous  le  titre  :  Operum 
et  Locorum  publicorumy  qui  finit  à  la  page  224.  Dans  ces 
deux  Chapitres  il  y  a  plus  de  soixante  Inscriptions  avec  ces 
mots  :  Templum  vetustate  conlapsum  restitua,  ou  restitue- 
runt.  Aram,  Templum,  simulachrum ,  etc.  Vetustale corrup- 
tum  restituit.  A  solo^  àfundamentis  restituerunt ,  restituent 
dum  euraverunt^  etc. 

Il  y  a  plusieurs  exemples  semblables  dans  les  Inscrip- 
tions de  Fabretti;  dans  les  Cenotaphia  Pisana  du  P.  Noris; 
dans  les  Édifices  antiques  de  Rome,  par  Dezgodetz.  D'ail- 


DE   BOILBAU  e:T  BROSSETTE.  247 

leurs  le  terme  Restituere  semble  marquer  mieux  que  celui 
à'instaurare  l'entier  rétablissement  de  ce  Monument,  qui 
Sera  non-seulement  transféré,  mais  encore  rétabli,  parce 
qu'il  est  beaucoup  endommagé  par  le  temps. 

Cependant,  Monsieur,  je  ne  laisse  pas  de  vous  dire  que 
malgré  tous  ces  exemples,  la  ville  de  Lyon  préférera  le 
mot  d'Instaurariy  que  vous  avez  proposé,  à  celui  de  resti- 
tut ,  à  moins  que  vous  ne  vous  déclariez  en  faveur  de  ce 
dernier  :  Ainsi  c'est  à  vous  à  décider  de  sa  destinée. 

Vous  me  donnez  une  agréable  nouvelle  quand  vous  m'ap- 
prenez que  Ton  fera  bientôt  une  édition  de  vos  Œuvres,  et 
que  vous  y  insérerez  votre  Satyre  sur  l'Équivoque.  Per- 
mettejz-moi  de  vous  représenter  que  vous  devriez  faire  im- 
primer vos  Poésies  en  caractères  romains ,  plutôt  qu'en 
caractères  italiques ,  qui  sont  moins  agréables,  comme  vous 
l'avez  pu  remarquer  dans  votre  précédente  édition  in-4. 

N'êtes- vous  point  un  peu  frappé  de  Taffectation  des  Jour- 
nalistes de  Trévoux,  à  vous  harceler?  Après  avoir  dit 
[Mai  1707,1»^.  810)  que  le  Roi  a  proscrit  la  Satyre,  ils 
citent  les  vers  suivans  de  M.  le  Marquis  de  Saint -Aulaire. 

J'aime  à  la  voir  bannir  la  piquante  Satyre, 
Qai  briguoit  près  de  lui  la  liberté  de  rire. 

'  ■■% 

La  Satyre  dès  lors,  honteuse,  consternée. 

De  ses  rians  attraits  parut  abandonnée. 

Que  direz -vous  d'une  Thèse  soutenue  à  Rome  Tanhée 
dernière  dans  le  Collège  Romain ,  dédiée  au  Cardinal  Car- 
pegna  Vicaire  de  Sa  Sainteté ,  sur  la  question  célèbre , 
de  la  suffisance  de  Patlrition  avec  le  Sacrement?  Elle  est 
suflîsante,  dit-on,  pour  obtenir  la  grâce  de  la  justifica- 
tion ,  lors  môme  que  cette  attrition  vient  de  la  seule  crainte 
de  l'enfer ,  pourvu  qu'elle  soit  jointe  à  l'espérance  du  par- 
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don,  et  qu'elle  exclue ,  connue  «Ue  le  peut  certainement 
(  ce  sont  l0  temes  de  la  Thèse  )  twte  volonté  de  péchen  ' 

On  m*a'4it  depuis  peu  que  Ton  ivoit  gravé  veire  p<Ntrait* 
en  grand  d*après  cetbi^^ii  4^  pmi^par  Rigaud,  pour 
M.  Couetard,  GoBieiller  aA  Parlement.  Si  cela  est,  Mon- 
sieur, je  vous  prie  de  me  le,  foire  savoir  :  vous  voyez  mes 
intentions ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  vous  les  expliquer. 

Il  y  a  longtemps  que  des  personnes  de  considération  me 
demandent  la  permissiez  de  faire  copier  voire  portrait  de 
Santerre,  que  j'apportai  de  Paris,  il  y  a  huit  aris.  le  n'ose 
en  laisser  lirer  des  copies  sans  votre  permission ,  mais 
aussi  jan'ose  plus  le  refuser  à  ees  gens  Ak ,  à  moins  4m 
vous  ne  me  le  défenâiez.  Je  vous  demande  pardon  de -kl 
longueur^e  ma  lettre.  li  flmt  avoir  autant  de  bonté  que 
vous  en  avez,  pour  mepeitnettre  de  vous  accabler  ainsi  de. 
mes  Téfleximi&fVérlmhtnon  ampiius  addam,  si  ce  n'est  que 
je  suis  jusqu'au  fondée  mtn  oonir.  Monsieur,  votre  etc. 

Birès%iETf&. 

CXXXV.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Aulcuil,  2«  août  1707. 

Je  ne  sçaurois ,  Monsieur ,  assés  vous  marquer  la  honte 
que  j'ay  d'avoir  esté  si  longtemps  à  respondre  à  vos  agréa- 
bles lettres;  mais,  grâce  à  vostre  bonté,  je  suis  si  seûr  de 
mon  pardon,  que  je  ne  sçais  pas  niesme  si  pour  l'obtenir 
je  suis  obligé  de  le  demander.  La  vérité  est  pourtant  que 
j'ay  esté  malade,  et  que  je  ne  suis  pas  cnccwre  bien  guéri  de 
plusieurs  infirmités  que  j'ay  eiies  depuis  six  mois ,  et  qui 
ne  m'ont  que  trop  bien  prouvé  que  j'ay  soixante  et  dix  ans. 

Mais  venons  à  vôstre  dernière  lettre  ou  plutosl  à  voitre 
dernière  dissertation.  J'avoue  que  restituere  est  le  vrai  mot 
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des  médailles,  pour  dire  qu'on  a  rcstabli  un  ouvrage  qui 
tomboit  en  ruine;  mais  je  ne  sçais  si  on  peut  se  servir  de  ce 
mot  pour  un  ouvrage  qu'on  transporte  ailleurs ,  et  c'est  ce 
qui  faict  que  je  vous  ay  proposé  le  mot  A'instaurarey  qui 
est  un  mot  très  reçeû  dans  la  bonne  latinité.  Car  pour  le 
mot  de  restaurare,  il  me  paroist  du  bas  Empire.  A  mon  avis, 
néanmoins,  restituere  ne  gastera  rien,  et  vous  pouvés  choisir. 

Je  suis  ravi  que  M"  de  Lyon  ayent  si  bonne  opinion  de 
moi ,  et  que  mes  ouvrages  puiissent  paroistre  sans  crainte 
Lugdunensem  ad  Aram,  Le  public,  et  mes  Libraires  sur- 
tout, me  pressent  fort  d'en  donner  une  nouvelle  édition  ifi- 
quarto^  et  je  vousrespons,  si  je  me  résous  à  leurcpmplaire, 
qu'elle  sera  du  caractère  que  vous  soubaittés;  mais  fran- 
chement aujourd'hui  je  fuis  autant  le  bruit  que  je  Ffy 
^^^rçhé  autrefois,  et  je  sens  bien  que  les  addition&^e  j'y 
niettrai,  ne  sçauroient  manquer  d'en  exciter  beaucrafif 

J'ay  pourtant  mis  ma  satire  contre  l'Équîroque,  âtrcsale  à 


l'Équivoque  mesme,  en  estât  de  paroistre  aux  yeuxmdsvies 
des  plus  relftgcbés  Jésuites,  sans  qu'il  s'en  puissent  le  moins 
du  monde  (rffenser.  Et,  pour  vous  en  donner  ici  par«vaiA;e 
une  preuve,  je  vous  dirai  qu'après  y  avoir  attaqûé'^^i^sél 
fortement  les  plus  affreuses  propositions  des  mAon^ 
suistes,  et  celles  surtout  qui  sont  condamnées  par  le 
Innocent  XI,  voici  comme  je  me  reprens  : 

-Eo^'co  fut  alors  que  sans  se  corriger, 

Tout  pécheur...  Mais  où  vais-j?  aujourd'hui  mWi6^ager? 

Veux-je  ici  rassemblant  un  corps  de  tes  maximes. 

Donner  Soto,  Bannez,  Diana,  mis  en  rimes? 

exprimer  tes  déiours  burlesquemMii  pieux, 

Pour  disculper  Tlmpur,  le  Gourmaiid',  f  Bnvicux  ; 

Tes  subtils  faux  fuians  pour  sauver  la  Mollesse, 

Le  Larcin,  le  Duel ,  le  Luxe,  la  Paresse, 

En  un  mot  faire  voir  à  fond  développés , 

Tous  ces  dogmes  affreux  d*anathéme  frappés , 


^ 
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Qu'en  chaire  tous  les  jours ,  combattBilt  ton  audace, 
Biasment  plus  haut  que  moi,  les  vrais  enfants  d'Ignace,  etc. 

Je  vous  escris  ce  petit  échantillon  afiin  de  vous  faire  con- 
cevoir ce  que  c'est  à  peu  près  que  la  pièce.  Je  vous  prie  de 
ne  le  confier  à  personne ,  et  de  croire  que  je  suis  à  ou- 
trance, Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 
Mes  recommandations  à  tous  nos  illustres  amis  de  Lyon. 


CXXXVl.  —  Brossette  à  Boileau, 
.  ^  A  Lyon ,  ce  10  août  1707. 

J*attends,  avec  une  impatience  extrôme.  Monsieur,  votje 
Satjre  contre  l'Équivoque.  A  juger  de  toute  la  pièce'  paf 
Téchantillon  que  vous  m'en  avez  envoyé,  je  la  mets  en  pa* 
rallèle  avec  tout  ce  que  vous  avez  jamais  fait  de  plus  solide 
et  de  meilleur.  Vous  désignez,  avec  une  ingénieuse  malice, 
tous  les  vices  qui  sont  autorisés  ou  admis  par  certains 
Qocteurs^  quoique  vous  ne  fassiez  mention  que  de  SotOy 
Banneê  et  Diana ,  qui  sont  d'un  habit  différent,  mais  qui 
otit  soutenu  les  mômes  maximes.  Par  là  vous  mettez  les 
Jésuites  hors  d'état  de  se  plaindre  de  votre  satyre  :  vous 
Éaites  bien  plus ,  Monsieur ,  car  vous  les  forcez  à  se  ranger 
eux-mêmes  sous  votre  étendart ,  quand  vous  attrOmez  à 
d'autres  Docteurs 

Tous  ces  dogmes  affreux,  d'Anathôme  frappés, 
Qu'en  Chaire  toug  les  jours,  combattant  son  audace  *, 
Blâment  plus  haut  que  Vous  les  vrais  Enfans  d'Ignace. 

J'ai  appris  depuis  peu  qu'on  a  fait  une  belle  traduction 

1 .  Dp  l'Équivoque. 
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de  votre  Ëpltre  VI ,  à  M.  de  Lainoignon.  Elle  n'a  point  ei^ 
coreparuen  celle  Ville,  mais  j'espère  d'en  avoir  bientôt 
un  Exemplaire. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé,  Monsieur,  s'il  est  vraîqu*^ 
a  gravé  votre  portrait  en  grand  d'après  ftigaud.  Si  ceîa 
est ,  je  vous  prie  de  me  le  faire  savoir. 

En  repassant  sur  vos  derniers  vers,  j'ai  remarqué  ceux- 
ci  ; 

Veux-je  ici  rassemblant  un  corps  de  tes  maximes, 
Donner  Soto,  Bannez,  Diana,  mis  en  rimes, 

.V 

Permettez-moi  de  vous  demander  si  Ton  peut  diili^: 
donner  un  Auteur  mis  en  rimes;  ou  bien  par  «jiemple  :'Jé 
veux  donner  ici  la  Bible  mise  en  vers  :  et ,  supposé  que  ce 
scrupule  ne  vous  paroisse  pas  déraisonnable ,  voyez ,  Mobr 
siem* ,  si  l'expression  suivante  conviendroit  à  votre  pensée  : 

Veux-je  donc,  rassemblant  un  corps  de  les  maxltàes, 
Mettre  ici  Diana,  Soto,  Bannez,  en  rimes. 

Au  reste  vos  vers  ont  tant  de  feu,  et  tant  de  netteté,  q^*6to, 
ne  les  regardera  point  comme  l'ouvrage  d*nn  homme  qui 
se  donne  soixante  et  dix  ans.  Avec  cette  vignsiir  d'espfk 
vous  pouvez  atteindre  Tâge  d'un  homme  que  nous  AVons 
en  celle  Ville,  et  qui  a  cent  huit  ans.  U  s'appelle  Barfet,  ii 
a  été  Secrétaire  du  Cabinet  sous  Louis  XŒ. 

Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

BROSSETTt. 

CXXXVII.  —  Brossette  à  Boileau.    •  ," 

A  Lyon,  ce  12  Sfiptem]i|p^  179^. 

J'ai  reçu  depuis  quelques  jours ,  Monsiear,  la  traduptiqfi 
latine  de  vôtre  Kpîlre  VI,  fi  M.  deLamdîgnon.  Je  la  trttve 
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extrêmement  belle ,  et  je  ne  craindrai  point  de  dire  qu'elle 
est  au-dessus  des  antres  fradnclions  qu'on  a  faites  de  vos 
ouvrages;  il  me  paroît  cpie  le  Traducteur  dont  j'ignore  le 
nom,  a  i^arfaitement  exprimé  votre  sens  avec  une  exacti- 
tude admirable,  et  une  l)riéveté  qu'il  rst  bien  difficile  d'at- 
traper. On  y  trouve  une  latinité;  pure,  des  expressions 
choisies,  la  naïveté  d'Horace,  et  quelque  chose  qu'Horace 
môme  semble  avoir  négligé  :  c'est  l'harmonie  et  la  cadence 
des  vers. 

La  louange  que  je  donne  ici  h  votre  Traducteur,  est 
un  indice  de  la  tentation  que  j'aurois  de  blâmer  Horace, 
ppur  y  «avoii*  manqué.  Hé  comment  pourrois-Je  louer  cet 
excellent  PoiHe  d'avoir  préféré  cette  négligence ,  quelque 
belle  qu'elle  soit,  à  une  exactitude  qui  auroil  été  encore 
'plus  belle?  Je  suppose  néanmoins,  qu'il  auroit  conservé  à 
ses  pensées  fci  même  naïveté,  et  la  môme  justesse  qu'elles 
ont ,  comme  il  l'auroit  pu  faire  aisément.  Puisque  nous  en 
sommes  sur  ce  Chapitre-là ,  dites-moi ,  je  vous  prie,  ce  que 
vous  en  pensez,  et  si  vous  ne  croyez  pas  qu'il  eût  mieux 
fiiit  de  donner  plus  d'harmonie  à  ses  vers  f  N'auroit-ce  pas 
été  une  perfection  de  plus?  Si  vous  n'êtes  pas  de  mon  sen- 
timent. Monsieur,  je  vous  avertis  que  je  le  défendrai  pai* 
votre  exemple  même  :  car  je  vois ,  que  bien  loin  d'avoir  né- 
gligé -\'otre  versification ,  comme  Horace  a  fait  la  sienne , 
vous  avez  pris  soin  de  donner  k  vos  vers  toute  la  douceur , 
toute  lu  r^ularité,  et  si  j'ose  le  dire,  tout  le  nombre  que 
vous  avez  pu  leur  donner  :  sans  que  pom*  cela  voti'e  stile 
ait  rien  peixlu  du  côli';  de  la  naïvelé  et  de  Télégance. 

Au  reste,  je  ne  vois  rien,  Monsieur,  qui  vous  fasse  plus 
d'honneur  que  ces  diverses  Traductions  de  vos  ouvrages , 
ni  qui  prouve  mieux  leur  excellence.  On  ne  sauroit  nous 
citer  un  exemple  liju'eii  dans  toute  l'antiquité,  et  il  n'est 
pas  éci'il  qu(ï  les  Hipîtres  d'Hoi*ace,  ni  ses  Odes,  ni  aucun 
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mire  ouvrage  des  plus  grands  IlQétes  aient  été  tiraduÀ^ 

en  grec,  ou  en  d'autres  langues  pendant  la  yie.^de  leiate 
Auteurs.  Cependant  ^  Monsieur ,  vous  avez  l'avantage  de 
voir  sous  vos  yeux  que  les  étrangers  aussi  bien  qiic  Ifç 
François  emploient  Tltalien,  le  Portugais,  le  Latin  et  B^ 
Grec,  en  un  mot  les  langues  vivantes ,  et  les  langues  mortes, 
pour  conserver  à  la  postérité ,  en  plus  d'une  manière  vos 
exccllens  ouvrages  :  de  même  qu'on  voit  les  Peintres  et  les 
Graveurs  se  faire  un  honneur  de  copier  les  excellens  ori- 
ginaux, pour  les  multiplier  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux  :  plané  utfrui  possisfama  tua,  et  posthuma 

• 

de  tejudicia  prwiibare  \  Je  suis,  Monsieur,  votre,  ctcV.  •> 

Brossette. 


CXXXVIIL  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon  ,  ce  19  novembre  1707» 

Dans  une  de  mes  dernières  lettres.  Monsieur,  je  vous 
entretins  de  la  traduction  excellente  que  Ton  a  faite  de 
votre  Épître  à  M.  de  Lamoignon.  Et  voici  que  j'apprends 
qu'on  a  fait  une  autre  traduction  en  vers  latins  Se  votre 
satyre  du  Festin,  Que  veut  dire  tout  cela.  Monsieur,  si  ce 
n'est  que  vos  ouvrages  ont  ime  beauté  que  le  temps  ne  dé- 
truira jamais?  C'est  par  des  agrèmcns,  plus  solides  que 
ceux  de  la  nouveauté,  ciu'ils  ont  charmé  la  France  et  toute 
l'Eui'opc  depuis  plus  de  quarante  ans,  puisque  vous  voyez 
qu'aujourd'hui  môme  le  Public  semble  redoubler  ses  pre- 
miers empressemens.  Je  ne  désespère  pas  de  voir  dans  jkîu 
de  temps  le  reste  de  vos  ouvrages  traduits  de  la  même  ma- 
nière. Cette  nouvelle  traduction  est,  dit-on,  d'une  grande 
beauté;  mais  comm*- je  m'imagine  que  cet  ouvrage  est 

1.  àtîice..-  '^^     A 
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fiOipriBié,  OU  te  sera  èliviltM,  je  vous  prie  de  qt'en  envoyer 
VÊk  Exeqipiaire. 

Yotr»  nouvelle  satyre  contre  fEquiéç^^  m'a  fltit  don- 
ner attention  à  un  livre  que  le  hazard  me  mit  ces  jours 
Ijftassés  entre  les  mains.  C'est  un  traité  contre  les  EquiwH 
quesy  composé  par  le  Père  Jean  Bnmèx,  Bénédictin,  im- 
primé en  1625.  L'auteur  explique  l'origine  de  la  doctrine 
des  Équivoques,  dont  il  nomme  le  premier  inventeur,  Ga- 
briel, qui  vivoit  du  temps  d'Alexandre  VI  Pape.  Il  attribue 
lejrogrès  de  cette  doctrine  à  Léonard  Lessius  et  à  Parson^ 
Jésuites,  l'un  Docteur  de  Louvain,  et  l'autre  Anglois.  Je 
n'4i|rpas  osé  vous  envoyer  ce  livre  ;  mais  si  vous  en  avez  la 
moindre  envie,  mandez-le-moi,  et  je  vous  l'enverrai;  vous 
y  trouverez  peut-être  des  choses  qui  vous  serviront. 
!  Voici  un  bon  mot  qu'on  vous  attribue  :  mais  comme  la 
personne  qui  me  l'a  rapporté  n'en  sait  pas  les  circons- 
tances, il  m'est  impossible  de  le  bien  tourner  si  vous  n'j 
mettez  la  main  :  Uertaud  nauroit  pas  cru  avoir  obligation 
à  M,  Racine,  pour  Vavoir  loué  sur  le  Théâtre.  Vous  compa- 
riez, dit-on,  Bertaud,  Musicien  de  chez  le  Roi,  avec  Atys  : 
parce  que  Bertaud  étoit  Eunuque.  Mais  je  ne  vois  pas  bien 
encore  toute  la  force  de  cette  plaisanterie  :  et  même  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  M.  Racine  se  trouve  placé  là,  puisque 
c'étoil  M.  Ouinault  qui  avoit  fait  l'Opéra  d'Atys.  Tout  cela, 
encore  une  fois,  a  besoin  d'explication,  car  je  n'y  com- 
prends rien. 

On  m'a  donné  ici  un  sonnet  manuscrit  qu'on  dit  ôtre 
de  vous.  Mandez-moi  si  vous  le  reconnoissez  pour  votre 
ouvrage. 

SONNET 

Parmi  les  doux  excès  d'une  amitié  fldc^, 
Jr»  vuyois  près  d'Iris  coiUer  me»  Ui^iireai Jours. 
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Iris  qae  j'aime  encore,  et  que  J'âim&i  toujours, 
ttpÉloit  des  mêmes  feut  dont  je  brùlois  pour  elle. 

Quand  par  l'ordre  du  ciel,  une  fièvre  cmelle 
M'enlera  cet  objet  de  mes  tendres  amours, 
£t  dft  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours, 
Me  laissa  de  regrets  une  snit^  étemelle. 

Ha!  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits! 
Que  je  versai  de  pleurs!  que  je  poussai  de  cris! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie. 

Iris,  ta  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moi; 
Et,  bien  qu'un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  ?ie. 
Hélas  !  en  te  perdant,  j*ai  plus  perdu  que  toi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXXXIX.  —  BoUeau  à  Brossette, 

A  Paris,  24^  novembre  1707. 

Je  ne  vous  cacherai  point,  Monsieur,  que  j'ay  esté  atta- 
qué depuis  plus  de  quatre  mois  d'un  tournoyement  de 
tesie  qui  ne  m'a  pas  permis  de  m'appliqucr  à  rien,  ni 
mesme  à  respondre  à  des  lettres  aussi  obligeantes  et  aussi 
rspirituelles  que  les  vostres.  J'avois  prié  M.  Falconet  qui 
me  vint  voir,  il  y  a  assés  longtemps  de  vostre  part  à  Au- 
teuil,  de  vous  mander  mon  incommodité,  et  il  s'en  estoit 
chargé  ;  mais  je  vois  bien  qu'il  n'a  pas  jugé  la  chose  assés 
importante  pour  vous  l'escrire,  et  j'en  suis  bien  aise,  puis- 
qu'il est  Médecin,  et  que  c'est  signe  qu'il  n'a  pas  trop  mau- 
vaise opinion  de  ma  maladie.  Il  m'a  paru  homme  de  sça- 
voir  et  de  beaucoup  d'esprit.  Grâces  à  Dieu,  me  voilà  en 
quelque  sorte  guéri,  et  je  ne  me  ressens  plus  de  mon  mal, 
si  ce  n'est  en  marchant,  qu'il  me  prend  quelquefois  de  pe- 
tits tournoicmens,  que  j'attribue  mesme  plutost  à  mes 
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soixante  et  dix  années,  que  j'ay  ebti^âifesiàttier  le  jour 
delà  Tou^ainct,  qu*à  aucune  maladie. 

Je  ne  me  sens  pas  pourtant  encore  si  bien  ranis,  que  j*ose 
iii*engager  à  vous  escrire  une  longue  lettre.  Permeltés , 
Monsieur,  que  je  me  contente  de  respoodre,  très  succinc- 
tement, à  ce  que  vous  me  demandés.  Je  vous  âîrai  donc 
que  pour  le  livre  du  Père  Jean  Bames,  je  n'en  ay  poliit 
besoin,  puisque  je  sçais  assés  de  mal  de  l'Équivoque,  sans 
qu^on  m'en  apprenne  rien  de  nouveau,  et  que  j'ay  mesme 
peur  d'en  avoir  déjà  trop  dit. 

Pour  ce  qui  est  du  prétendu  bon  mot  qu'on  m'attribue 
sur* M.  Racine,  il  est  entièrement  faux,  et  est  seûrement 
de  la  fabrique  de  quelque  Provincial  qui  ne  sçait  pas  mesme 
ce  que  nous  avons  faict,  M.  Racine  et  moi.  Et  où  diable 
M.  Racine  a-t-il  jamais  rien  composé  qui  regarde  Atys,  ni 
sur-tout  Bertaud,  dont  je  suis  seûr  qu'il  n'avoit  jamais 
ouï  parler  ? 

Pour  ce  qui  est  du  Sonnet ,  la  vérité  est  que  je  le  fis 
presqu'à  la  sortie  du  Collège ,  pour  une  de  mes  Nièces, 
environ  de  mesme  âge  que  moi,  et  qui  mourut  entre  les 
mains  d'un  Charlatan  de  la  Faculté  de  Médecine,  àgfe  de 
dix-huit  ans.  Je  ne  le  donnai  alors  à  personne,  et  je  ne 
sçais  pas  par  quelle  fatalité  il  voua  est  tombé  entre  leé 
mains,  après  plus  de  cinquante  ans  qu'il  y  a  que  je  le  ccwfi- 
posai.  Les  vers  en  sont  assés  bien  tournés,  et  je  ne  le  désa- 
vouerois  pas  mesme  encore  aujourd'hui,  n'estoit  une  cer- 
taine tendresse,  tirant  à  l'amour  qui  y  est  marquée,  ^nljie 
convient  point  à  un  Oncle  pom*  sa  Nièce,  et  qui  y  convient 
d'autant  moins,  que  jamais  amitié  ne  fut  plus  pure,  ni  plus 
innocente  que  la  nostre.  Mais  quoy  !  je  croiois  alors  que  la 
Poésie  ne  pouvoit  parler  que  d'amour.  €'cst  pour  réparer 
cette  faute,  et  pour  montrer  qu'on  peut  parler  en  vers 
mesme  4e  l'amitié  enfantine,  que  j'ay  composé,  il  y  a  en- 
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yiron  quinze  ou  seize  ans,  le  seul  Sonnet  qui  est  dans  mes 
ouvrages,  et  qui  commence  par  :  Nourri  dès  le  berceau^  etc. 

Vous  voilà,  je  crois.  Monsieur,  bien  éclairci.  Il  n'y  a  de 
fauj^l^^jlans  la  copie.du  Sonnet,  sinon  qu*au  lieu  de  :  Parmi 
les  doux  exeezj  il  faut  :  Parmi  les  dovx  transports^  et  au 
lieu  de  :  Ha!  qu^un  si  rude  coup,  il  faut  :  Ah!  qu*un  si 
rude  coup.  Pour  ce  qui  est  des  traductions  latines  que  vous 
voulés  que  je  vous  envoie,  il  y  en  a  un  si  grand  nombre, 
qu'il  faudroit  que  la  poste  eust  Un  cheval  exprès,  pour  les 
porter  toutes,  et  je  ne  sçaurois  vous  les  faire  tenir,  que 
vous  ne  m'enseigniés  un  moyen. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  croyés  que  je  suis  plus  que 
jamais,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Mes  recommandations  à  tous  nos  illustres  amis  de  Lyon. 


CXL.  —  ffoiieau  à  Brossette, 

A  Paris,  «•  décembre  1707. 

Le  croiriés  vous.  Monsieur?  Si  j'ay  tardé  si  longtemps 
à  vous  remercier  de  vostre  magnifique  présent,  cela  ne 
vient  ni  de  ma  négligence,  ni  de  mes  toumoyemens  de 
teste  dont  je  suis  presque  entièrement  guéri.  Tout  le  mal 
ne  procède  que  de  mon  Cocher  qui,  ayant  en  mon  absence 
receû  la.  lettre  d'avis  que  vous  me  faisiés  l'honneur  de  m'es- 
crire,  l'a  gardée  très  poétiquement  douze  jours  entiers  dans 
la  poche  de  son  just'aucorps,  et  ne  me  Ta  donnée  qu'hier  au 
soir;  de  sorte  que  j'ay  receû  vostre  présent,  sans  sçavoir 
presque  d'où  il  me  venoit.  J'en  ay  pourtant  gousté  avec 
grand  plaisir,  et  je  crois  pouvoir  vous  dire  sans  me  trom- 
per, qu'il  ne  s'est  jamais  mangé  de  meilleur  fromage  à  la 
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table  ni  des  Broussains,  ni  des  Bellenaves,  et  pour  preuve 
de  ce  que  je  dis,  c'est  que  je  n'ay  pas  pu  me  deffendre  d'en 
donner  trois  à  M.  le  Verrier,  qui  en  est  amoufeux,  et  qui 
les  met  au-dessus  des  Parmesans.  Jugés  donc  sî}f^  sou- 
haits sont  accomplis.  Je  ne  le  crois  guère  inférieur  aux 
Coteaux  pour  la  délicatesse  du  goust!  Je  ne  lui  ay  point 
encore  montré  vostre  lettre,'qui  assurément  le  réjouira  fort. 

Je  commence  à  estre  un  peu  en  peine,  connoissant 
vostre  exactitude,  de  ce  que  je  n'ay  point  encore  receu  de 
response  à  la  lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de 
vous  escrire,  le  mois  passé.  Auriés  vous  aussi,  à  Lyon,  quel- 
que Cocher  ou  quelque  Laquais  Poëte  qui  l'eust  gardée  dans 
sa  poche?  Je  vous  y  marquois,  je  crois,  ou  plutost  je  ne 
vous  y  marquois  point  la  joye  que  j'ay  que  vous  ne  désap- 
prouviés  point  les  traductions  latines  qu'on  faict  de  mes 
ouvrages.  Il  y  en  a  plus  de  six  nouvellement  imprimé^, 
qui  ont  toutes  leur  mérite.  En  voici  la  liste  :  la  Saiitie  du 
FestiHf  le  premier  chant  du  Lutrin,  VEpistre  de  r Amour  de 
Dieu,  VEpistre  à  M.  de  Lamoignon^  la  Satire  de  l^ Homme, 
le  cinquième  chant  du  Lutrin,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres qui  ne  sont  point  imprimées,  et  qu'on  m'a  données 
escrites  à  la  main.  Ainsi,  Monsieur,  me  voilà  Poëte  latin  . 
confirmé  dans  toute  l'Université. 

Mais  à  propos  de  Latin,  permcttés-moi ,  Monsieur,  de 
vous  dire  que  je  ne  sçaurois  approuver  ce  que  vous  me 
mandés,  ce  me  semble,  dans  une  de  vos  lettres  précédentes, 
que  vous  ne  sçauriés  souffrir  qu'Horace  dans  ses  Satires  et 
dans  ses  Épislres  soit  si  négligé. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  négligé  qu'Horace,  et  vous 
avés  pris  pour  négligence  vraisemblablement  de  certains 
traits  où,  pour  attraper  la  naïveté  de  la  nature,  il  paroist, 
de  dessein  formé,  se  rabbaisser;  mais  qui  sont  d'une  élé- 
gance qui  vaut  mieux  quelquefois  que  toute  la  pompe  de 
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Juvénal.  Je  vous  en  dirois  davantage,  mais  je  sens  que  ma 
teste  commence  à  s'engager. 

Permettes  donc  que  je  m'arreste,  et  que  je  me  contente 
de  vous  dire  que  je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


CXLI.  —  Brossette  à  Boileau. 

■ 

A  Lyon,  ce  14  décembre  1707. 

Je  ne  me  suis  point  trompé,  Monsieur,  quand  je  vous  ai 
écrit  que  le  présent  que  je  vous  ai  fait,  tiendroit  tout  son 
mérite  de  votre  complaisance.  Vous  avez  trop  de  bonté  de 
m'en  remercier  comme  vous  faites,  et  c'étoit  assez  pour 
moi  de  savoir  que  vous  eussiez  bien  voulu  recevoir  cette 
bagatelle.  Mais  puisque  vous  aimez  les  fromages  de  Lyon, 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  en  envoyer  quelquefois,  et 
je  serai  ravi  que  vous  en  fassiez  part  à  monsieur  Le  Ver- 
rier que  je  regarde,  aussi  bien  que  vous,  comme  un  homfaie 
dont  la  moindre  qualité  est  d'être  im  fin  Coteau.  Je  me  ré- 
jouis fort  du  retour  de  votre  santé,  mais  je  m'en  réjouis 
presque  autant  pour  moi  que  pour  vous,  tant  votre  santé 
m'est  chère  et  précieuse. 

Puisque  le  Sonnet  dont  je  vous  ai  envoyé  la  copie  est  de 
vous,  je  suis  bien  aise  de  l'avoir  trouvé.  Vous  voyez  que 
vos  moindres  ouvrages  se  défendent  tout  3euls  contre  le 
temps,  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  du  secours  dft[*impression 
pour  être  transmis  à  la  postérité.  Je  n'ai  pu  m'empôcher 
de  rire  quand  j'ai  lu  dans  votre  lettre,  que  quand  vous 
composâtes  ce  premier  Sonnet,  vous  croyiez  que  la  Poésie 
ne  pouvoit  parler  que  (T Amour.  Avouez,  Monsieur,  que  vous 
lui  avez  bien  appris  à  parler  un  autre  langage.  On  auroit 
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pu  VOUS  faire  alors  la  même  question  que  M.  de  Balzac  fai- 
soit  à  Voiture  : 

Solos  ne  Idalio  natos  sub  sidère  vates , 
Vates  esse  putas  ;  et  nominis  hujus  honorem 
Promeritos?  Soli  ne  aras  sacrabis  Amori  '. 

L*oflre  que  vous  me  faites  de  m*envoyer  les  traductions 
de  vos  ouvrages,  est  ToAre  la  plus  agréable  que  vous  me 
puissiez  faire.  Cependant  je  suis  en  peine  de  savoir  com- 
ment le  Traducteur  du  cinquième  chant  du  Lutrin  s*y  sera 
pris  pour  exprimer,  en  beaux  vers  latins,  le  combat  de  la 
Plaine  de  Barbin.  Vous  savez  que  c*est  ainsi  qu*on  a 
nommé  le  plaisant  et  ingénieux  combat  que  vous  décrivez 
dans  ce  chant-là.  Comment  le  Traducteur  aura-t-il  pu  tour- 
ner en  latin,  les  noms  françois,  tant  des  combattans,  que 
des  livres  qui  leur  servoient  d*armes  offensives?  Je  ne  parle 
point  de  la  peine  qu*il  aura  fallu  essuyer  pour  rendre  la 
facilité  à  votre  narration,  et  pour  donner  à  cette  traduc- 
tion l'air  presque  inimitable  de  délicatesse  et  de  fine  plai- 
santerie qui  est  répandu  dans  l'original. 

ïln  attendant  que  votts  me  fassiez  part  de  toutes  ces  tra- 
ductions tant  imprimées  que  manuscrites,  je  reviens  à  ce 
que  je  vous  ai  déjà  mandé  sur  ce  sujet,  que  rien  ne  prouve 
mieux  l'excellence  de  vos  ouvrages  que  les  diverses  traduc- 
tions qu'on  en  fait,  et  auxquelles  tant  de  personnes  diffé- 
rentes travaillent  à  l'envi,  et  par  une  heureuse  conspiration. 
Il  ne  m'arrive  pas  souvent  d'être  obligé  de  répondre  en 
même  teiMÉSjbtIeux  de  vos  lettres  ;  est-ce  parce  que  je  suis 
exadà  vovMpre  réponse,  ou  parce  que  vous  ne  m'écrivez 
que  rarement? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  j'avois  l'honneur  d'avoir  un  laquais 
Poète,  comme  vous  m'en  soupçonnez,  ce  ne  scroit  pas  une 

1.  Balzarii,  epist.  sélect.,  t.  II;  in  fitte^  p.  92,  col.  2. 
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bonne  excuse  à  ma  négligence  :  car  ce  laquais,  bel  esprit, 
devant  connoître  le  pri}^de  vos  lettres,  et  le  cas  infini  que 
j'en  fais,  se  garderoit  hftiï  de  les  oublier  dans  sa  poche. 
J'ai  l'honneur  d'ôtre^Ioosieur,  votre,  etc. 

•    •  Brossette. 


CXLII.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris ,  ce  22«  janvier  1708. 

J'ay  receû.  Monsieur,  vostrc  dernière  lettre  par  les  ^lains 
de  celui  à  qui  vous  Taviés  envoiée,  et  qui  me  Ta  apportée 
lui  mesme.  Il  m'a  paru  un  fort  honneste  homme,  et  je  l'ay 
receû  du  mieux  que  j'ay  pu.  Il  s'est  chargé  de  vous  man- 
der la  raison  qui  m'a  empesché,  depuis  si  longtemps,  de 
vous  faire  response,  c'est  à  sçavoir  le  retour  de  mes  tour- 
noyemens  de  teste  causé  par  la  malheureuse  affaire  arrivée 
à  un  de  mes  neveux  que  j'ay  esté  obligé  de  solliciter,  et  qui 
m'a  pensé  faire  perdre  l'esprit.  Le  galant  homme  dont  je 
vous  parle  m'avoit  promis  de  revenir  deux  jours  après 
prendre  im  mot  de  response  pour  vous  que  je  m'estois  en- 
gagé de  tenir  prêt,  mais  je  n'ay  point  oui  parler  de  lui  de- 
puis sept  ou  huict  jours.  J'ay  donc  pris  le  parti  de  vous  res- 
crire  aujourd'hui  par  la  ppste,  et  de  prévenir  les  mauvaises 
idées  que  pouroit  vous  donner  de  moi  un  plus  long  silence. 

N'attendes  pas  pourtant  que  je  vous  fasse  ici  un  dis- 
cours fort  estendu ,  mes  vertiges  ne  m'en  laissant  pas  le 
pouvoir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  si  je  ne 
vous  ay  point  encore  envoie  les  traductions  que  vous  me 
demandés,  c'est  que  je  ne  les  ay  pu  recouvrer,  ces  traduc- 
tions ayant  esté  faictcs  par  divers  professeurs  de  l'Univer- 
sité que  je  ne  connois  point.  Ils  m'en  ont  pourtant  envoie 
les  uns  et  les  autres  plusieurs  copies  dont  ils  m'ont  faict 
présent,  mais  je  les  ay  sur  le  champ  dispersées  à  tous  ceux 
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qui  ont  \oulu  on  axoir,  et  il  ne  m'en  reste  plus  que  deux. 
crosl  j^  sc*'^\oii\  (»llo  du  premier  chant  du  Lutrin,  el  celle 
(lu  Kosliu  quo  jo  vous  onvorrai  parvostre  ami,  supposé 
qu'il  nio  fasso  rhonnour  do  nie  revenir  voir,  car  je  ne  le 
puis  autivmonl,  no  s^^chant  ni  son  nom,  ni  sa  demeure. 

\iù\h,  Monsiour,  tout  iv  que  Jo  puis  faire  en  Testât  où  je 
huis«  nu>n  Aco  ot  mos  intinnitirs  no  me  laissent  plus  q[u*un 
doun  usii^o  do  ma  raiskMi:  j\>so  nôanmoins  vous  prier  de 
oi-oiii»  qu'il  nfon  n^to  oncoTV  assôs  pour  sçavoir  à  quel 
|H>iu(  jo  dtusohorir  uno  aussi  illustro  amitié  que  la  v^flre, 
ot  oollo  do  tinis  \os  colohn^  magistrats  do  Lyoa^  et  que 
o*o>t  plus  tonomont  qiio  jamais  que  jo  suis,  Monsienr, 
\«*>tn\  oto. 

Despreatk. 

Ta)  tnis  la  doniii^iv  nwin  â  ma  satire  do  rÊqui%oque, 
01  utnlf^iv  nu>  touniox ornons  do  tosto,  jo  doute  qu'il  j  ajt 
un  ou\raj:v  do  \\u\\  »»n  la  hrsio  maM  moins  tourné. 


tVlui  quo  i A\oi>  *îiar4:r  do  ^ous  rondro 
loMiv,  MouMoui.  *>i!  40i«mn'  dr  >i>  bonite  et  de  la 
ni^iv  oMictvinto  d^mî  \»mi>  :  i»\:\-  nvii.  11  m  vu  a  écril  en 
doN  t«M'in4>  qui  ni,'iroin*n:  huT.  sh  rtv.mnoissance.  Mais, 
m«M,  MoiiNUMu .  }c  ur  pui>  «i^-»:  V4iw>  rximmoT  la  mienne  : 
r;u  |o  ooun<M>  lainiju  oin  vtu».  h>(v  imur  moi,  par  rcUe 
quo  \ou>  hMnoKnoi  -i  n)(v.  ani^.  \.\  -r,  \\\xï>  Ai  rinq  ans  que 
îo  n\'u  ou  Ihonnoui  àc  mmï>  x.u:  .  »*t'ivndjmt  ni  le  iemi«s 
ni  rolojjîTiouioni .  r.  .m:   lu.  n  rHa^v:   rtan>  votre  cœur. 

l^iaud  |r  n*;uir4)i>  k\\\c  iVit*  raîsiir.  nou:  \ous  aimer,  n\ 
iMMVMs^jr  ]V)>  ohli^'<'  èCwm  mamoro  mdisi^cnsabic.  Croiricc- 
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vous  bien  pourtant,  Monsieur,  que  je  ne  suis  point  content 
de  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  et  que  je  me  fais  sou- 
vent à  moi-même  des  reproches  très-sérieux  de  ce  que  j'ai 
demeuré  si  longtemps  sans  faire  im  voyage  à  Paris,  pour 
vous  aller  voir.  Ne  prenez  pas  ceci  pour  im  compliment. 

Je  vous  dis  avec  sincérité  ce  que  je  pense,  et  je  suis  en 
telle  disposition,  que  j'exécuterai  sans  doute  ce  projet-là 
en  peu  de  temps.  Je  ne  puis  m'empôcher  de  croire,  que 
quand  vous  me  verrez  entrer  dans  votre  cabinet,  et  vous . 
aller  embrasser  avec  lin  tendre  respect,  vous  ne  me  rece- 
viez avec  un  peu  de  complaisance.  Quelle  idée  ne  me  fais- 
je  point  du  plaisir  que  j'aurai  à  vous  voir,  et  à  vous  enten- 
dre! Ce  seront  des  momens  où  j'oublierai  sans  peine,  tout 
le  reste  du  monde. 

Voici  une  petite  découverte  dont  j'ai  cru  devoir  vous 
faire  part.  En  parcourant  le  Traité  de  la  Police  et  C histoire 
de  son  établissement  par  M  >  de  La  M  are  y  commissaire  au  Cfiâ'- 
telet,  imprimé  en  1703,  in-folio,  j'ai  lu  (titre  8)  qu'Etienne 
Boyleau^  nommé  Prévôt  de  Paris  par  St.  Louis,  y  exerça 
la  Police ,  dont  il  rédigea  même  les  principaux  articles , 
eu  quoi  il  fut  imité  par  ses  successeurs;  et  ces  anciens 
mémoires,  ramassés  par  Guillaume  Germont,  aussi  Prévôt 
de  Paris,  en  1344,  se  conservent  à  la  Chambre  des  Comptes. 
Si  cet  Etienne  Boileau  est  un  de  vos  ancêtres,  comme  il  y 
a  beaucoup  d'apparence,  voilà  votre  noblesse  remontée 
d'un  siècle  plus  haut  qu'elle  ne  le  paroissoit,  par  lèS  preuves 
énoncées  dans  votre  arrêt  du  10  avril  1699. 

J'ai  été  sensible,  comme  je  le  dois,  aux  embarras  et  à  la 
douleur  que  vous  a  causé  la  malheureuse  afTaire  arrivée  à 
Monsieur  votre  neveu.  La  personne  qui  vous  est  allée  voir 
de  ma  part,  et  à  qui  vous  avez  raconté  cette  affaire,  m'en 
a  dit  deux  mots  dans  sa  lettre.  Le  lidellé  Tlahson  qui  me 
vient  voit  fort  souvent,  Ibiifçonne  que"  ce  neveu  pourroît 
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être  le  jeune  M.  Sirmoad,  aux  fredaines  duquel  vous  de- 
vriez, dit- il  y  être  accoutumé  depuis  longtemps.  Je  ne 
change  rien  aux  termes  de  Planson ,  car  depuis  quMl  est 
devenu  PoCte  et  Bel-Esprit,  je  le  respecte  trop  pour  altérer 
ses  beaux  dits.  Il  y  a  quelques  jours  qu'étant  entré  dans 
mon  cabinet,  il  me  demanda  de  vos  nouvelles  à  son  ordi- 
naire, et  me  dit  ensuite  avec  cet  air  naïf  que  vous  lui  con- 
naissez :  Je  m'en  vais  vous  faire  voir  un  ouvrage  qui  vous 
donnera  bien  du  dégoût  pjgfi  ceux  de  Monsieur  Despréaux. 
En  même  temps,  il  tii*a  de  sa  poché  ime  demi-feuille  de 
papier  sur  laquelle  étoient  ces  vei's  qu'il  me  pria  de  lire  : 

«  Ne  croyez  pas,  chère  Glodine, 

Comme  vous  le  dites  toujours, 
Que  quand  avec  vous  je  badine^ 
C'est  pour  me  moquer  de  vous. 
J*ai  pour  vous,  je  ne  puis  le  taire, 
Des  sentimens  qui  sont  contraire 
A  toi|8  caHP(^dontVpu's  m'accusées. 
C'est  pour  moi  un  malheur  extrême, 
Quand  je  vous  dis  que  je  vous  aymc, 
D'interpréter  mal  mes  pensées. 

Une  jeune  beauté  que  tout  le  monde  admire, 
-''  A  captivé  mon  cœur  sans  que  Je  Pose  dire. 

Si  dans  les  doux  transports  que  ses  beaux  yeux  me  cau^ent 

Je  pouvois  me  flatter  un  jour  de  quelque  chose, 

Ah  que  mon  sort  seroit  alors  digne  d'envie! 

£t  çombiçn  je  ferois  de  jaloux  en  ma  vie. 

}fais  que  puis-je  espérer  dans  un  si  vain  projet , 
^  Que  soupirer  toujours  pour  un  si  digne  objet. 

Mais  bêlas,  trop  heureux,  ny  pouvant  rien  prétendre, 

De  pouvoir  être  exemt  de  son  indifférence. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  Planson,  connue  un  second 
Ovide,  travaille  à  se  consoler  jei  4le. son  exil,  par.desveis 
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amoureux,  et  peuWtre  par  quelque  chose  de  plus  conso- 
lant encore  que  des  vers.Vous  ne  serez  plus  en  peine  main*^ 
tenant  de  prouver  que  vous  avez  un  valet  Poète  :  et  quand 
les  vers  de  Planson  ne  serolent  bons  qu'à  cela,  toujours 
seroient-ils  bons  à  quelque  chose. 

Tai  une  impatience  extrême  de  voir  les  traductions  que 
vous  m'avez  promises,  et  plus  encore  de  voir  votre  satyre 
de  l'Équivoque.  Quand  est-ce  que  j'aurai  satisfaction  plé- 
nière  sur  tout  cela?  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc.  ^ 

Brossette. 


CXLIV.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  27e  avril  1708. 

Je  voudrois  bien ,  Monsieur,  n'avoir  que  de  y^auvai 
laisons  à  vous  dire  du  longtemps  que  j'ay  esté  sans 
donner  de  mes  nouvelles.  Je  n'aurois  qu'à  les  habille 
termes  obligeans,  et  je  suis  asseuré  que  vostre  bonté  pour 
moi ,  vous  les  feroit  trouver  bonnes;  mais  la  vérité  est  que 
j'ay  esté  depuis  trois  mois  attaqué  d'une  infinité  de  m^ 
qui  ont  enfin  abouti  à  une«spèce  d'hydropisie,  dont 
me  suis  tiré  que  par  le  secours  du  Médecin  Hollandôîs. 
Enfin,  me  voilà,  si  je  l'en  crois,  hors  d'affaire,  et  le  premier 
usage  que  j'ay  crû  devoir  faire  de  ma  santé ,  c'est  de  vous 
avertir,  comme  je  fais,  que  je  suis  vivant,  et  que  le  Ciel  vous 
conserve  encore  en  moi,  dans  Paris,  l'homme  du  monde 
qui  vous  aimé  et  vous  honore  le  plus. 

Je  suis  avec  toute  sorte  de  reconnoissance.  Monsieur, 
vostie ,  etc. 

Despréaix. 

Mes  recommandatM%^  iMBÉ*?^^  illustijjp%niis  de  Lvou. 
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CXLV.  —  Brossette  à  BoiUau, 

A  Lyoa^  ce  8  mai  1708. 

Vous  êtes  le  plus  généreux  de  tous  les  amis,  Monsieur, 
puisque  vos  indispositions  ne  vous  empêchent  point  de  m'é- 
crire.  (]omme  vous  savez  que  votre  santé  m'est  extrême- 
ment chère,  vous  vous  croyez  en  quelque  manière  obligé 
de  m'en  apprendre  l'état.  Vous  avez  raison  déjuger  ainsi 
de  l'intérêt  que  j'y  prends,  et  c'est  imiquement  sans  doute 
à  la  connoissance  que  vous  avez  de  ma  sensibilité ,  que  je 
dois  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi.  Que  je  sais  bon  gré 
à  l'incomparable  Médecin  HoUandois  de  vous  avoir  garanti 
du  danger  où  vous  étiez!  C'est  à  présent.  Monsieur,  que 
nous  dirons  avec  vous  que  les  autres  Médecins  sont  des 
Médecins,  mais  que  M.  Helvétius  est  un  Guérisseur, 

'  Nous  avons  en  cette  Ville  un  autre  Guérisseur,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  Médecin  ;  mais  il  faut  qu'il  en  sache  plus  que  les 
Médecins  même,  puisqu'à  l'âge  de  quatre  vingt  et  huit 
ans,  il  jouit  d'une  santé  parfaite  de  corps  et  d'esprit,  sans 
avoir  rien  de  la  vieillesse  que  la  seule  prudence.  C'est  M.  Va- 
ginay,  ancien  Prévôt  des  Marchands,  Procureur-Général  en 
la  Cour  des  Monnoies  de  Lyon.  J'ai  l'honneur  d'être  son 
voisin  et  son  ami ,  et  vous  ne  devez  pas  douter  qu'il  ne  s'in- 
téresse extrêmement  à  votre  santé.  Quand  il  a  su  que  vous 
aviez  été  menacé  d'hydropisic ,  il  m'a  chargé  de  vous  dire 
qu'un  reijiède  assuré  contre  ce  mal  étoit  de  faire  bouillir 
de  la  racine  de  Bruschus ,  dans  de  l'eau  commune,  jusqu'à 
la  diminution  du  tiers,  et  de  mêler  de  cette  décoction  en 
guise  d'eau  simple  avec  du  vin,  pour  votre  boisson  ordinaire, 
continuant  ainsi  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  entièrement  guéri. 
PTest  -  ce  poiHi  porter  dc^'reau  à  la  fontaine,  ou  entre- 
prendre sur  les  droits  d6rtit.|tacûlt4ï  que  d'envoyer  des 
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remèdes  à  Paris,  à  la  source  des  Médecins  et  des  remèdes? 

Cependant  mon  zèle  Ta  emporté  sur  ces  considérations  ; 
d'ailleurs  il  ne  vous  coûtera  rien  de  proposer  ce  remède  à 
M.  Helvétius,  sous  le  bon  plaisir  duquel  M.  Vaginay  et  moi 
nous  prenons  la  liberté  de  vous  l'indiquer.  C'est  ce  même 
M.  Vaginay  qui  mit  en  réputation ,  il  y  a  quinze  ou  seize 
ans,  Jacques  Aymard,  l'homme  à  la  baguette,  par  le  moyen 
duquel  ce  grand  Magistrat,  en  qualité  de  Procureur  du 
Roi ,  découvrit  deux  voleurs  qui  avoient  assassiné  im  Caba- 
retier  de  Lyon ,  et  qui  s'étoient  enfuis  à  la  foire  de  Beau- 
caire.  Vous  savez  le  reste  de  l'histoire  sans  que  je  vous  la 
dise,  aussi  bien  n'oserois-je  vous  en  parler,  de  peur  que 
vous  ne  me  renvoyassiez  encore  une  fois  au  temps  du  Roi 
Dagobert ,  ou  de  Charles  Martel.  Cependant  vous  saurez  que 
ce  môme  Jacques  Aymard,  dont  les  qualités  vraies  ou 
fausses  ont  donné  lieu  à  tant  de  dissertations ,  est  mort  en 
Dauphiné  dans  son  village ,  depuis  le  mois  de  mars  dernier. 

Je  reçus  enfin  hier,  de  votre  part,  im  de  vos  portraits  par 
la  voie  de  M.  Dutreuil.  Comme  tous  vos  amis  de  Lyon  veu- 
lent en  avoir ,  je  prends  le  parti  d'écrire  à  M.  Coustard  qui 
en  a  la  planche ,  pour  lui  en  demander  quelques  épreuves. 
Que  va-t-il  dire  de  la  liberté  que  je  prends?  Moi,  qui  né 
suis  point  connu  de  lui ,  et  dont  il  ne  sait  peut-être  pas 
môme  le  nom ,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  ouï  prononcer  chez 
vous.  Mais  je  sais  un  moyen  infaillible  pour  obtenir  ce  que 
je  souhaite  :  c'est  de  lui  dire  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  vouloir  du  bien,  et  que  vous  portez  les  effets  de 
votre  bonté,  jusqu'à  m'en  assurer  quelquefois  par  écrit. 

J'ai  un  doute  dont  je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  donner* 
l'éclaircissement,  c'est  sur  ce  vers  de  votre  Art  Poétique, 
Chant  m. 

De  Stix  et  d'Ad^ftpn  p^dre  les  noirs  torrens* 
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Je  vois  que  l'on  met  ordinairement  l'article  défini  du  ou 
de  la  devant  Ids  noms  de  Fleaves,  par  exemple,  du  Rhône  y 
du  Danube  j  du  Rhin  ^  de  la  Seine^y  de^la  Loire  y  de  FEs^ 
cauty  eic.y  et  suivant  cette  Règle,  il  semble  qu'on  doive  dire 
du  StyXy  de  fAchéron,  etc.  Nous  avons  poiuiant  en  France 
quelques  expressions  semblables  à  la  vôtre,  mais  il  ne  me 
paroit  pas  que  les  exemples  en  soient  fréquens. 

Je  vous  ai  déjà  mandé ,  Monsieur ,  et  je  vous  le  répète 
encore  ici  :  vous  devez  vous  attendre  à  recevoir  ma  visite. 
Je  ne  puis  vous  dire  précisément  le  tcm[)s  auquel  je  vous  la 
ferai,  mais  l'Été  ne  passera  point  sans  que  je  me  donne  la 
satisfaction  de  vous  aller  voir.  En  attendant  je  bénis  le  Ciel 
qui  m'a  conservé  en  vous  le  plus  illustre  ami  que  je  puisse 
jamais  avoir.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

» 

Brossette. 


CXLVI.  —  Bolleau  à  Brossette. 
}  A  Paris,  1G«  juiu  1708. 

Je  ne  vous  ferfti  point  d'excuses,  Monsieur,  de  ce  que  j'ay 
esté  si  longtemps  sans  faire  response  à  vos  deux  demièi-es 
lettres,  puisque  c'est  par  ordre  du  Médecin  (|ue  je  me  suis 
empesché  d'escrire,  et  que  c'est  lui  qui  nfa  delîendu  de 
faire  aucun  effort  d'esprit ,  mesme  agréable ,  jusqu'à  ce 
que  ma  santé  fusl  entièrement  confirmée.  Mais  enfin  me 
voilà  presque  tout-à-faict  en  estât  de  réparer  mes  négli- 
gences, et  il  n'y  a  plus  de  traces  en  moi  de  Yaquosus  aibo 
'm^rpore  languor.  Quelquefois  mesmev^  l'heure  qu'il  est,  je 
^IMe  piiflyude.que  Je  suis  encore ccmesmeËnnemi  des  mé- 
diuil$^Mr%  qui  â  ûnriclii  le  Libraire  Tméry,  et  il  me  semble 
que. .Soixante  et  dix  ans  n'ont  pas  encore  tellement  appe- 
santi ma  plume,  que  je  ne  fisse  ojpwi^isiïccez  une  satiic 
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contre  Thydropisie ,  aussi  bien  que  contre  l'Équivoque. 
Je  doute  néanmoins  que  ccllp  que  j'ay  composée  contre  ce 
dernier  monstre  voye  le  jour  avant  ma  mort ,  parce  que  je 
fuis  autant  aujourd'hui  de  faire  parler  de  moi,  que  j*en  ay 
esté  avide  autrefois.  La  vérité  est  pourtant  que  je  l'ay  mise 
par  écrit,  qu'elle  ne  sera  point  perdue,  et  que  si  vous 
venés  à  Paris,  comme  vous  me  le  promettes,  je  vous  ki 
lirai  autant  de  fois  que  vous  le  souhaitterés.  Mais  à  propos 
de  ce  volage,  sçavés-vous  bien  que  vous  estes  obligé  de  le 
faire  en  conscience ,  puisque  c'est  un  des  meilleurs  moiens 
de  me  rendre  ma  santé,  qui  ne  sçauroit  estre  mieux  affermie 
que  par  le  pl^sir  de  voir  un  homme  que  j'estime  et  que 
j'honore  autant  que  vous.  Je  vous  prie  donc  de  faire  trouver 
bon  à  Madame  vostre  chère  Épouse  que  vous  vous  sépariés 
pour  cela  deux  ou  trois  mois  d'elle,  sauf  à  racquitter, 
au  retour  de  vostre  voyage ,  le  temps  perdu. 

Je  ne  vous  parle  point  ici  de  M.  Vaginay,  ni  de  tous  vos . 
autres  célèbres  Magistrats ,  parce  qu'il  faudroit  un  volume 
pour  vous  dire  tout  le  bien  que  je  pense  d'eux ,  et  que  je 
n'oserois  encore  vous  écrire  qu'un  billet,  que  je  cacherai 
mesme  à  Helvétius.  Vous  ne  s'auriés  manquer  de  réussir 
auprès  de  M.  Coustard,  qui  n'a  faict  graver  mon  portrait 
que  pour  le  donner  à  des  gens  comme  vous. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  aimés  moi  toujours,  et  croies 
que  je  suis  très  sincèrement,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


CXLYIÎ.  —  Brossette  à  BoUeau. 

A  Lyon  ^  ce  86  juin  1708. 

De  toutes  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'éerire ,  Monsieur,  i^  n'en  est  aucune  qui  m'ait  fait  plus 
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de  plaisir  que  celle  que  je  viens  de  recevoir.  Non-seule- 
ment vous  m*y  donnez  des  assurances  du  rétablissement  de 
votre  santé ,  mais  encore  vous  m'en  donnez  des  preuves 
sensibles  par  un  certain  air  de  gaieté  et  de  contentement* 
qui  est  répandu  dans  votre  lettre,  et  qui  s'est  communiqué 
à  mon  cœur  par  la  conformité  de  mes  sentimens  avec  les 
vôtres.  Quand  l'envie  que  j'ai  de  vous  aller  voir,  ne  seroit 
pas  aussi  forte  qu'elle  l'est ,  vous  me  l'auriez  donnée  par 
l'invitation  que  vous  m'en  faites.  Si  l'entier  afTermissement 
de  votre  santé  dépendoit  de  ce  voyage ,  comme  votre  poli- 
tesse vous  le  fait  dire,  soyez  assuré,  Monsieur,  que  je  l'en- 
treprendrois  dès  ce  moment ,  malgré  quelques  affaires  in- 
dispensables qui  me  retiennent  ici,  mais  je  compte  qu'elles 
seront  finies  dans  peu  de  temps ,  et  rien  ne  pourra  m'em- 
pôcher  d'aller  jouir  bientôt  de  votre  présence ,  et  de  votre 
entretien. 

Je  vous  envoie  ime  nouvelle  traduction  en  vers  latins  de 
votre  satyre  sixième.  L'Auteur  de  cette  traduction  est  le 
Père  du  Treuil  de  l'Oratoire,  il  demeure  à  Soissons,  et  est 
frère  de  M.  du  Treuil ,  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  voir 
quelquefois  de  ma  part.  Cette  traduction  m'a  paru  exacte  à 
quelques  endroits  près;  et  pour  la  versification,  elle  n'est 
pas  des  plus  mauvaises.  Quand  vous  m'écrirez ,  vous  aurez 
la  bonté  de  m'en  dire  votre  sentiment. 

Toute  la  ville  de  Lyon  a  été  depuis  quelques  jours  dans 
un  mouvement  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire.  Le  Duc  de 
Savoye  nous  menaçoit  de  ses  approches;  et  nous  avons  tra- 
vaillé pour  notre  sûreté  intérieure ,  tandis  que  M.  le  Ma- 
réchal de  Villars  travailloit  au  dehors  pour  notre  défense  : 
ce  Maréchal  nous  envoya  il  y  a  dix  jours,  M.  de  Dillon,  et 
M.  de  fîaint  Pater,  pour  reconnoître  l'état  et  les  forces  de 
Lyon.  Comme  la  garde  de  cette  Ville  est  confiée  k  ses  Habi- 
tans,  M.  de  Dillon  les  fit  passer  en  revue  le  27  de  Juillet, 
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dans  notre  grande  et  magnifique  place  de  Bellecour ,  et  il 
fut  surpris  de  voir  des  Bourgeois  qui  ne  faisoient  pas  trop 
mal  sous  les  armes  :  aussi  sont-ils  accoutumés  à  les  ma- 
nier, car  tous  les  soirs  la  Bourgeoisie  divisée  par  quartiers 
fait  kl  garde  en  plusieurs  endroits  de  la  ville. 

Depuis  ce  temps-là  on  a  doublé  et  triplé  les  gardes,  on 
répare  et  Ton  augmente  les  fortifications,  on  remplit  les 
magasins;  enfin,  tout  est  mis  en  pratique  pour  nous  ga- 
rantir de  surprise  et  d'insulte.  Cependant  il  y  a  lieu  de 
croire  que  toutes  nos  précautions  nous  ont  moins  servi 
que  notre  bonne  fortune;  car  le  Duc  de  Savoye  qui  vouloit 
veni^  à  nous  par  la  Tarentaise,  et  par  la  Savoye,  s'en  re- 
tourne sur  ses  pas  sans  avoir  même  passé  l'Isère.  M.  le 
Maréchal  de  Villars  le  suit  d'assez  près.  Il  a  mandé  à  M.  de 
Dillon  de  s'en  retourner,  parce' qu'il  doit  joindre  le  Duc  de 
Savoye,  et  peut-être  sont- ils  en  présence  dans  le  moment 
que  je  vous  écris. 

Je  suis ,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CXLVIII.  —  Boileau  à  Brossette, 

A  Paris,  7«  août  1708. 

Vous  avés  raison.  Monsieur,  je  l'avoue,  d'estre  surpris 
du  peu  de  soin  que  j'ay  de  respondre  à  vos  obligeantes 
lettres  ;  mais  je  crois  que  vostre  étonnement  cessera,  quand 
je  vous  dirai  que  je  suis,  depuis  trois  mois,  malade  d'un 
toumoyement  de  teste,  qui  ne  me  permet  pas  les  plus 
légères  fonctions  d'esprit ,  et  que  c'est  par  ordonnance  de 
Médecin ,  c'est-à-dire  du  Médecin  Hollandois ,  que  je  ne 
vous  cscris  point.  Aujourd'hui,  pourtant,  il  n'y  a  Médecin 
qui  tienne,  et  je  vous  dirai,  sauf  le  respect  qu'on  doit  à 
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Hippocnte,  que  j*aT  ku  TcNiTrage  que  tous  iD*aTés  en- 
¥oié,  et  que  j*y  aj  trooTé  beaucoup  de  latinilé  et  d*agré- 
inent. 

La satiiT  qoi Test  traduite  est  la  sixièBie  en  nngdans  mes 
escrits,  mais  la  Térité  est  que  c*est  mou  premier  ourrage, 
puisque  je  TaTois  originairement  insérée  dans  FAdieu  de 
Damon  à  Paris,  et  que  c*est  parle  conseil  de  mes  amisque 
j'en  aj  depuis  iaict  une  pièce  à  part,  contre  les  embarras 
des  rues  qui  m'mit  paru  une  diose  assés  diagrinante  pour 
'mériter  eux  seuls  une  satire  entière.  Je  Toudrois  bien  tous 
pouvoir  euToier  toutes  les  traductions  qui  ont  esté  fidèles 
ici  de  mes  autres  ouvrages,  et  dont  la  pluspart  sont  im- 
primées, mais  je  serois  bien  en  peine  à  rheure  qu'il  est  de 
les  trouver,  parce  que  f  en  ay  faict  présent  à  mesure  qu'on 
me  les  a  données  à  ceux  qui  me  les  demandoienL 

Je  vois  bien  que  dans  peu  il  n'y  aura  pas  une  de  mes  pièces 
qui  ne  soit  traduitte;  carie  feu  y  est  dans  rUniversilé.  Tau- 
rai  soin  de  les  amasser  pour  vous  ;  mais  il  faut  pour  cela 
que  ma  teste  se  fixe,  et  que  j'aye  permission  d'Helvétius.  En 
effect,  je  doute  mesme  qu'il  me  pardonne  de  vous  avoir  au- 
jounThui,  sans  son  congé,  escrit  ce  long  billet.  Malgré  lui, 
toutefois,  j*y  ajousterai  encore  que  j*ay  pasii  à  la  lecture  de 
ce  que  vous  m'avés  mandé  du  péril  où  s*est  trouvée  notre 
chère  ville  de  Lyon.  Vous  sçavés  bien  l'intérest  que  j'ay  à 
sa  conservation.  Je  vous  dirai  pourtant  que  dans  la  firayeur 
que  j'ay  eue,  j'ay  beaucoup  moins  songé  à  moi  qu'à  vous 
et  à  tous  nos  illustres  amis.  Grâces  à  Dieu,  et  à  la  bra- 
voure de  vos  Habitans,  nous  voilà  en  seureté;  on  ne  verra 
point  entrer  dans  la  seconde  ville  du  Royaume,  l'infidelle 
Savoyard.  Ce  n'est  point  moi  qui  l'appelle  ainsi,  mais 
Horace  qui  l'a  baptisé  de  ce  nom ,  il  y  a  tantost  deux  mille 
ans,  dans  l'Ode  Ai  6  Deorum,  eic.  Rebusque  novis  im/ideiis 
Aliobraar.  Mais  voilà  assés  braver  le  Médecin. 
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Permettes^  jHonâêiir,  que  |e  Agisse  et  que  ]e  vous  dise  que 
je  suis  avec  pÛ&Me  reconnoissance  que  jamais,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


CXLIX.  —  Brossette  à  Boileau. 
V  '  A  Lyon  ^  ce  22  septembre  1708. 

-V*.  •  >  -  -- 

Un  de  ces  joiurs,  Hoiwetlr,  on  doit  vous  remettre  un 

pejKPoCine  latm  sui'Ia  Pm/êioriomie  y  qu'un  jeune  jésuite 
*^e  faire  imprîîùetvà  Lyon.  Je  voudrois  avoir  quel- 
qu*autre  ncjbveauté  qm  lût  digne  de  paroître  à  vos  yeux. 
Mais  à  propos  de  nouveauté  :  avez-vous  vu  un  traité  inti- 
tula De  Meteoris  Orationis  par  Samuel  Werenfels  de 
Basic?  Ce  Discours,  à  proprement  parler,  est  une  suite  du 
subUiQe  de  Longin  :  car  l'Auteur  y  traite  du  vice  opposé 
aû-véjâ^Ie  sublime,  c'est-à-dire,  du  faux  sublime  <fu  de 
i*^vEsAUil^  l^  discours.  C'est  ainsi  que  je  traduis  son 
titrd»  n  Meieoris  Orationis,  lequel  il  a  emp] 
g^T^t  9^^  H^^  in  Orètlone ,  et  fÛT^f^pa  ita  distingùi^Sj^is 
verè  sublimia,  his  vùftùm  granditatis  speciem  prœ  se  fefm- 
tia  denotet.  Cet  Auteur  m'a  plu  par  la  manière  dont  il  traite 
son  sujet ,  et  surtout  par  les  justes  éloges  qu'il  vous  donne, 
en  vous  appeUant  summus  PoétUy  et  Vir  elegantissitnus,  cui 
GaUieam  Langini  versionem  debemus. 

Mattdi^moi  si  ces  mots,  de  meteoris  orationis  doivent 
être  traduits  ainsi  :  du  faux  sublime,  ou  de  V enflure  dans  le 
Discours^  ou  bien  s'il  faut  les  traduire  autrement.  Je  vous 
fais  cette  question ,  parce  qu'il  s'agit  d'une  espèce  de  défi 
entre  deux  ou  trois  personnes ,  dont  les  unes  approuvent 
'cette  traduction ,  et  les  autres  prétendent  qu'il  faille  dire 
du  style  enflé  ou  des  expressions  guindées;  je  soutiens  qu'il 
s'agit  beaucoup  moins  du  style  que  du  discours.  De  même 
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que  Longm  n*a  pas  traité  du  Mhfh  subUmè,  nÈsiÈÛn sublime 
dans  le  discours  et  dans  les  pensées,  comme toob  Tavez 
fort  bien  expliqué  dans  votre  Préface. 
J'ai  l'honneur  d'ôtre,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CL.  '  Brossette  à  J^nleau, 

.u  ALftm,  ce  s  octitee  ^W'^^^  .^ 

La  lecture  que  j'avois  tnilSk,  yidoàmr  •  de  la  DissertflflHr 
de  Meteoris  Oraiionis,  pa'r  M.  Wôi^nfels,  m'i^  engagî'ï- 
relire  le  Traité  da  sublime  de  Longin,  pendant  un  petit 
séjour  que  j*ai  fait  à  la  campagne.  Je  me  suis  servi  dflÉEj^ 
dition  de  Tollius,  que  je  n'avois  fait  que  parcourir  ame* 
fois,  et  j*ai  eu  le  plaisir  de  voir  le  cas  qu'il  fait  de  ^  v^ 
flexions,  de  vos  remarques ,  de  vos  conjectures, 
même  en  plusieurs  endroits  qu'il  vous  loue  autttq|5i 
quif  Lqsigin  même,  qui  est  Tobjet  de  son  Ouvrage V 
et  GmlUeam  interpretalionem  viri,  Carminum  gforiâfètcmè- 
mmfnàtfssima  eleyantiâ^  Nobilistîmi  D.  Despréaux,  gai 
Boiiavii  nomine  notior.  eie,^  dit-il,  dans  TAvertissement  ail 
Lecteur.  Cei>endant  ce  savant  Interprète,  qui  connoît  si 
bien  votre  esprit  et  votre  mérite ,  n'est  pas  si  bien  instniit 
de  votre  état ,  puis(|u'il  vous  qualifie  ^Abbé  :  Abbai'}Bùi' 
leau,  qui  libellum  hune  in  GaUicum  serinonem  iUÊUfj^j^t^n 
eleganliUy  tum  eruditione,  trnnstuiit,  (Testa  la  JHi(^"f6|*7 
ch.  28;' de  son  édition,  (lui  est  lé  24*  de  lâ  vôtre.     ■'    ' 

Au  commencement  de  ce  chapitre  vous  dites  :  Car^ 
comwe  dans  la  Musique  le  son  primeipal  devient  phts  agréSbée 
à  r  oreille^  hrsquil  est  accompngnr  des  différentes  pur  lie?' 
qui  lui  répondent;  un  trés-hahile  Musicien  qui  saitquelqlH; 
chose  de  jilus  que  la  Musique,  m'a  fait  observer  qu'en 
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tendes  dte  Musiqtfe,  on  ne  disoitpas  ordinairement,  le  ton 
principal  ^  mais  que  Ton  disoit,  h  iujat^y  ou  la  principale 
partie  y  pour  exprimer  cette'saite  mesurée  de  sons  variés, 
lesquels  étant  soutenus  par  d'autres  sons  qui  composent 
les  parties  d'accompagnement,  forment  un  air,  -im  sujet, 
un  concert,  une  pièce  de  Musique.  Car  un  son  tout  seul 
accompagné  de  ses  parties,  produit  à  la  vérité  une  harmo- 
nie ,  mais  non  pas  une  Mélodie j  comme  disent  les  Musiciens. 

J'ai  cru  que  vous  me  permettriez  de  vous  faire  part  de 
c^tte  petite  remarque.  Votre  Traduction  mérite  de  grancjhs 
éloges,  non-seulement  par  ello-mèroe ,  mais  parce  qu'elle 
a  donné  lieu  à  quantité  d'cxceltens  Ouvrages  que  plusieurs 
savans  ont  fait  depuis  ce  temps ,  sur  Longin  ;  et  je  ne 
craindrai  point  d*cn  dire  trop  en  assurant  que  Longin  est 
plus  connu  dans  le  mcmde  par  votre  Traduction ,  qu'il  ne 
rétoit  auparavant  par  lui-même. 

Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossettk. 


CL1.  —  Boileau  à  Brouette . 

A  Paris ,  9«  octobre  1708.       - 

Je  suis  surchargé,  Monsieur,  d'incommodités  et  de  iiiar 
ladies ,  et  les  Médecins  ne  me  deifendent  rien  tailt  que  l'a^ 
plication.  0  la  sotte  chose  que  la  vieillesse!  Aujourd*huf 
ce|)endant ,  il  n'y  a  d(^flense  qui  tienne,  et,  dussai-je  violer 
toutes  les  régies  do  la  Faculté ,  il  faut  que  je  responde  à 
vostr(^  dernière  lettre.  Vous  me  demandés  dans  cette  lettre 
comment  je  crois  qu'on  doit  traduire  Meteora  OraHonis. 
A  cela  je  vous  répondrai ,  que  pour  vous  bien  satisfaire  sur 
vostre  question,  il  faudroit  avoir  lu  le  Livre  de  M.  Samuel 
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I  Werenfels .  aflîn  de  bien  sçavoir  ce  qn*il  ent^il|  pkr-là 
lui-inesine,  ce  mot  estant  fort  vague,  et  ne  vouhnt  dire 
autre  chose  qu'un  galimathias  à  perte  de  veOe. 

Pour  moi ,  quand  j*ay  traduit  dans  Longin  otB  mots  : 
c-^x  »yi:Xa  ixkx  Mmsx  qu'il  dit,  cc  me  semble,  de  rifistorieii 
Calisthène,  je  me  suis  seni  d*une  circonlocution,  et  j*ay 
traduit  que  Calisthène  ne  s'esiète  pas  propremeni^  mais  se 
guindé  si  haui  quon  le  perd  de  veâe.  La  Langue  Françoise, 
à  mon  avis ,  n*ayant  point  de  mot  qui  responde  juste  au 
{UTtMpx  des  Grecs,  qui  est  à  la  vérité  une  espèce  d'enfliuie, 
mais  une  espèce  d'enflure  particulière  que  le  mot  d'en- 
flure n'exprime  pas  assés,  et  qui  regarde  plus  la  pensée 
que  les  mots.  La  Pharsale  de  Brébeuf,  à  mon  avis ,  est  le 
Livre  où  vous  pouvés  le  plus  trouver  d'exemples  de  ces 
«Mvfcipflu  Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  un  Poète  Italien , 
à  propos  de  deux  Guerriers  qui  joustoient  l'un  contre 
rauti*e,  que  les  éclats  de  leurs  lances  rolèrenl  si  haut,  qu'ils 
allèrent  jusqu'à  la  région  du  Jeu,  où  ils  s'allumèrent  et  d*aù 
ils  tombèrent  en  cendre  sur  terre.  Voilà  un  parfait  modèle 
du  style  uiTiwf ».  Du  reste,  il  i)eul  y  avoir  de  l'enflure  qui  ne 
soit  point  «xiTiwpa,  comme  par  exemple  ce  que  Démétrius 
Phalerseus  rapi)orte  d'un  Historien  qui,  en  parlant  du 
Ruisseau  de  Télèbe ,  Rivière  environ  grande  comme  celle 
des  Gobelins,  se  servoit  de  ces  termes  :  Ce  Fleuve  descend 
à  grands  flots  des  Monts  Lauriciens ,  et  de  là  va  se  précis 
piter  dans  la  mer  proche,  etc....  Ne  diriés-vous  jvas,  ajouste 
Démétrius ,  qu'il  parle  du  Nil ,  ou  du  Danube  ? 

C'est  là  de  la  véritable  enflure;  mais  il  n'y  a  point  là  de 
(xiTtwpcv.  Je  vous  rapporterois  cent  exemples  pareils;  niais, 
comme  je  vous  viens  de  dire ,  il  faut  avoir  lu  l'ouvrage  de 
M.  Samuel  fVVerenfcls',  pour  vous  parler  Juste  sur  ce  i>oint; 
et  vous  n'en  aurés  pas  davantage  pour  cette  fois,  i>arce 
que  je  sens  qu'une  chaleur  effroiable  de  poitrine  que  j'ay, 
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et  qui  est  ^l^ée  par  les  glaces  de  la  vieillesse ,  comi^eiice 
à  redoubleir.  Permettes  donc  que  je  me  borne  à  c^  cp^ 
billet,  et  soyés  bien  persuadé  que  toutes  vos  lettres  n^e 
font  grand  plajisir,  quoyque  j'y  responde  si  peu  exacte- 
ment. O  mihi  prœleritos  referai  si  Juppiler  annosf  Quelles 
longues  lettres  n*auriés  vous  point  à  essuyer!  Je  vou^onn^ 
le  bonjour,  et  suis  parfaitement.  Monsieur,  vostre  etc. 

.   Despréaux. 


>  CLII  —  Brosseiteà  Boileau. 

A  Lyon,  ce  i"  novenjbre  1708. 


•  ♦ 


Vous  m'avez^  parfaitement  instruit,  Monsieur,  sur  le  sens  * 
qu'il  faut  donner  à  Meteora  Orationis^  par.*  la  distinctipn 
que  vous  faites  de  l'enflure  du  discours,  et  de  l'enQure  qui 
est  attachée  à  la  pensée.  C'est  cette  dernière  espèce  de  dé- 
faut que  vous  appelez  Meteora,  au  sens  de  Longin;  et 
r.auïre  espèce  est  ce  que  vous  nommez  proprement  Enflure. 
L'exemple  que  vous  me  citez  de  ce  dernier  défaut,  tiré 
d'un  Historien  qui ,  parlant  d'un  petit  ruisseau ,  dit  ma- 
gniflquement  i  ^î  «'^  '^^'*  Taopwtôv  ^p^wv  6p{i«»ixivo;  èi^t^ct  iç 
eaXa<T<Tav;  cet  cxcmpIc,  dîs-jc,  est  rapporté  par  M.  Samuel 
W^renfels ,  dans  sa  Dissertation.  L'autre  exemple  que  vous 
m'avez  donné  du  style  fittTiwpov,  est  tiré  du  Tassoniy  chant  7. 
slance  3.  de  sa  Seechia  Rapiia.  L'Auteur  de  Meteoris  pacolt 
être,  à  peu  près,  du  même  avis  que  vous,  puisqu'il  définit 
ainsi  (xtTîwpa:  Meteora  Orationis,  dit-il,  sunt  dicta  in  spe- 
ciem  sublimia  grèvera  innnia  atqne  viiioxa;  et  il  met  à  li^ 
marge  :  Des  manières  déparier,  guindées.* 

Il  met  au  rang  des  météores,  Vênflur**  du  Discours ,  ou  le 
Style  enflé  y  qui  selon  vous.  Monsieur,  n'est  autre  chose 
que  le  sublime  outré,  duquel  parle  Longin  dans  son  chap^r  3. 


r»  GftMIE$rO!WAXC% 

Ile  iorle  qw*  Cemfmn  ém  Dûrtwry  ne  fût  f^Hie  paitie 
dCi Jl^liorei.  Ainsi  poartndairr  fMknieiit  cn'fcancns  le 
titre  du  Traité  de  MeieoriM  OrmiwmU^  ne  bndroit-il  piii 
meWrf^  :  iht  fmwx  màiimf,  oa  def  Exp/nmoms  §mimdéa? 
au  lieu  de  dire ,  de  fEmfmre  dams  le  Di*€omn,  Mas  oomme 
vous  (files  fort  bien,  0  taudioit  que  tous  eussiez  Iule  Utt» 
de  M.  Werenfels;  c*est  pour  cda  que  je  tous  renTeirai, 
fiar  la  première  cûnunodité  que  fen  aurai,  afin  que  vous 
en  puissiez  juîrer  vous-même. 

Ces  jours  passés  un  jeune  Jésuite  qui  a  du  talent  pour 
la  {Kiésie  latine ,  me  remit  une  traduction  qu'il  a  faite  de 
votre  épitre  XI.  Cest  le  même  qui  a  fait  le  poème  de  la 
Physicmomie.  Je  lui  avois  inspiré  de  mettre  en  vers  latins 
quelqu'im  de  vos  ouvrages;  et  il  l'a  fait  à  jnon  invitation. 
Voici  de  quelle  manière  il  s'adresse  à  votre  jardinier  : 

Impiger  AnUmi.  rui,  qub  felivior  esses, 
\\\  alium  melior  fors  dare  posset  henim. 

Tu  Buxum  artifici.  taxos  tu  faice  coerces,  ,   % 

Âutelium  subigens,  gaudia  nostra  solum,  etc.  •  « 


Je  vous  aurois  envoyé  le  reste  de  l'Épitrc,  mais  je  n'ai 
pas  trouvé  qu'elle  fût  encore  en  état  de  paroître  devant  un 
juge  tei  que  vous,  et  j'ai  conseillé  à  l'auteur  de  labourer^ 
couj)er^  tondre^  applanir^  palisser  ssl  iràdixciion.  Quand^jl' 
aura  fait  toutes  ses  réparations,  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  l'envoyer.  Je  suis,  Monsieur,  voire,  etc. 

Brossette. 

*  CLIII.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  LyoQ^  ce  31  décembre  1708. 

Il  y  a  plus  d'mi  mois,  Monsieur,  que  vous  devez  avoir 
revu  de  ma  part  le  petit  traité  de  Meteoris  oraiionis^  dont 
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je  vousiu  paçlé  dans  mes  précédentes  letlr^.  Un  homme 
moins  sincère  que  moi  vous  diroit  pour  excuser  son  silcmce, 
que  s'il  ne  Vouva  point  écrit  depuis  ce  temps-là,  c'a  été 
pour  vous  donner  le  loisir  d'examiner  cet  ouvrage  et  d'en 
dire  votre  sentiment;  mais  moi,  Monsieur,  qui  ne  veux 
point  chercher  autre  part  que  cliez  moi,  les  raisons  de  ma 
négligence;  je  vous  avouerai  franchement  que  je  suis  cou- 
pable tout  seul ,  et  c'est  à  vous  seul  aussi  que  j'en  veux 
devoir  le  pardon. 

Je  me  trouvai  il  y  a  quelques  temps  dans  une  assemblée 
de  gens  distingués  par  leur  rang  et  parleur  esprit,  dans  la- 
melle on  vint  insensiblement  à  raisonner  sur^me  question 
que  je  fis  nattre,  au  sujet 'de  l'état  d'un  homme  qui  sereit- 
sourd ,  et  de  celui  d'un  homme  qui  seroit  aveugle  ^savoir 
laquelle  de  ces  deux  infirmités  est  la  moins|ncomj|K)del^ 

On  disputa  longtemps  là -dessus,  et  je  fis^^me  cllose 
à  laquelle  je  vous  avoue  que  je  ne  Wattendois  flfe,  je 
veux  dire  que  les  avis  furent  partagés,  sur  une  chose  qui 
ne  me  sembloitpas  susceptible  de  .^contestation.  Ses  uns 
llurcnt  pour  la  surdité,  les  autres  préférèrent  la  cécité;  ^t 
Ton  poussa  si  loin  les  réflexions  que  je  ci*jis  voir  revivre  l^ 
éloges  ridicules  que  l'on  a  faits  autrefois,  de  la  goutte  #  de 
la  folie.  Cependant  la  question  demeura  non-seulement  in- 
décise, mais  elle  se  répandit  de  telle  sorte^qu'çUer  fait 
présentement  à  Lyon  le  sujet  de  plusieurs  entretiei|s.  Je  ne 
vous  dirai  point  le  parti  que  j'ai  soutenu»  ni  les*  raisons 
dont  je  me  suis  servi  pour  l'appuyer;  mais  enfin  hier  je 
me  trouvai  dans  l'occasion  de  les  faire  valoir  de  nouveau, 
et  après  bien  des  paroles  perdues,  noii^  convînmes  tout 
que  je  prendrois  la  liberté  de  vous  exposer  simplement  la 
question,  et  que  la  décision  que  vous  m'enverriez  nous  scr- 
viroit  de  rè^^le  jujur  terminer  cette  longue  dispute. 

Nous  nous  adressons  donc  à^ous,  conflfie  à  un  juge 
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très-éclairé.  Répandez  sur  nous  un  rayon  de  vos  lumièi'es» 
et  daignez  ne  pas  refuser  Fassurance  noutelte.^q[ue  je  vous 
dontie  en  ce  commencement  d*année«  du  Oj^pcM^ux  hitfr 
chcment  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie.  Monsieur, 
votre,  etc. 

Brossette. 


CLIV.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  ?•  janvier  1709. 

Vous  estes ,  Monsieur,  Tami  du  monde  le  plus  commode 
et  envers  lequel  on  peut  le  plus  impunément  faillir.  DaAs 
le'  temps  que  je  m'épuise  à  chercher  vainement  dans  mon 
esprit  des  raisons  pour  excuser  ma  négligence  à  vostre 
égard ,  c*est  vous  mesme  qui  vous  déclarez  le  négligent ,  et 
peu  s*en  feut  que  vous  ne  me  demandiez  parddn  de  tous 
mes  crimes.  Je  vois  bien  ce  que  c'est,  vous  me  regardés 
comme  un  malade  qu'il  ne  faut  point  chagriner,  et  vous  Ae 
vous  trompés  pas ,  Monsieur  ;  je  suis  malade  et  vraiment 
Hialade.  La  vieillesse  m'accable  de  tous  costés.  L'ouïe  me  ' 
mnanque,  ma  vecte  s'esteint,  je  n'ay  plus  de  jambes,  et  je 
ne  sçaurois  plus  monter  ni  descendre  qu'appuie  sur  les  bras 
d'autruî.  Enfin ,  je  ne  suis  plus  rien  de  ce  que  j'estois,  et, 
pour  comble  de  misère,  il  me  reste  un  malheureux  souve- 
nir de  ce  que  j'ay  esté.  Aujourd'hui  pourtant  il  faut  que  je 
fasse  encore  le  jeune,  et  que  je  responde  à  deux  objections 
que  vous  me  faictes  dans  quelques  -  unes  des  lettres  que 
vous  ni'avés  cscrites  Tannée  précédente.  Je  les  ay  relues 
ce  matin,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  n'y  ay  rien  répliqué. 

La  pi-cmièrc  est  sur  la  musique,  dont  j'ai  eu  tort,  dites- 
vous,  de  ne  pas  employer  les  tci'ines  dans  la  description 
(|uc  Longin  faict  de  la  périphrase;  mais  est-il  possible  que 
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VOUS  me  fassiés  cette  objection  après  ce  que  vous  avés  lu 
dans  mes  remarques,  où  je  dis  en  propres  iermes  que  ce 
que  dit  Longin  peut  signifier  les  parités  f aides  sur  le  sujet; 
mais  que  je  ne  le  décide  pas  néanmoins  /  parce  qu*il  ii*i^ 
pas  seur  que  les  anciens  connussent  dans  la  musique  Cè^ 
que  nous  appelons  \q%  parties;  que  je  penchois  cependant 
vers  l'afBrmative  ;  mais  que  je  latssois  aux  habiles  en  mu- 
sique  à  décider  plus  précisément  si  le  son  principatmxi^i 
dire  le  sujet.  Ajoutés  que  par  la  manière  dont  j'ay  traduit , 
tout  le  monde  m*entend,  au  lieu  que  si  j*avois  mis  les 
termes  de  TArt,  il  n'y  auroit  que  les  Musiciens  proprement 
qui  m'eussent  bien  entendu. 

L'autre  objection  est  sur  ce  vers  de  ma  Poétique  :  De  Styx 
et  d^ Achéron  peindre  les  noirs  torrens.  Vous  croyés  que  D» 
Styx^  de  V Achéron  peindre  les  noirs  torrens  seroi£jnieux. 
Permettés-moi  de  vous  dire  que  vous  avés  en  cela  l'oreille 
un  peu  prosaïque ,  et  qu'un  homme  vraiinent  Poète  né  me 
fera  jamais  celte  difficulté,  parce  que  De  Styx  et  dC Achéron 
est  beaucoup  plus  soutenu  que  Du  Styx  et  de  C Achéron.  Sur 
les  bords  fameux  de  Seine  et  de  Loire  seroit  bien  plus  noble 
dans  un  vers,  que  Sur  les  bords  fameux  de  la  Seine  et  de  la 
Loire,  Mais  ces  agrémens  sont  des  mystères  qu'Apollon  n*eji- 
seigne  qu'à  ceux  qui  sont  véritablement  initiés  dans  son  art. 

Je  viens  maintenant  à  vostre  dernière  lettre.  Vous  m'y 
proposés  une  question  qui  a,  dites-vous,  agité  beaucoup  de 
gens  habiles  dans  vostre  Ville,  et  qui  pourtant,  à  mon  avis, 
ne  souffre  point  de  contestation.  Car  qu'est-ce  que  l'ouïe 
au  prix  de  la  veue?  Vivre  et  voir  le  jour  sont  deux  syno- 
nimcs.  Les  yeux  au  défaut  des  oreilles  entendent;  mais  les  ^ 
ôi^illes  ne  voient  point.  J'ay  vu  un  sourd  né  à  qui,  par  la 
ViBUe,  on  faisoit  entendre  jusqu'aux  mystères  de  la  Trinité. 
Mais,  Monsieur,  il  me  semble  que  pour  un  vieillard  ma- 
lade, je  m'engage  dans  de  grands  i^sonnemens.^ 
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Le  mdUeur«st,jc  croisade  nie  bomerici  à  vous  remercier . 
de  vos  fromages.  Peu  porterai  deux,  ce  matiii^  &  M.  le  Ver- 
rier chés  qui  je  vais  disncr,  et  je  vous  responds  ({ue  vostrc 
^nté  y  sera  célébrée.  Mille  remereimcns  à  Madame  vostre 
chère  et  illustre  éi>ouse ,  de  la  bonté  qu'elle  a  de  se  souve-  ^ 
nii'  de  moi.  Tay,  sur  le  peu  que  vous  m'en  avés  dit,  uiië 
idée  d'elle  qui  passe  de  beaucoup  les  Pénéloi)es  et  les  I^u- 
crèc«!5;  U  ne  me  reste  plus  qu*à  vous  demander  jmrdon  de 
la  précipitation  avec  laquelle  je  vous  escris,  et  (jui  est  cause 
d*un  nombre  inOni  de  ratures  que  je  ne  sçais  si  vous  pou- 
rés  débrouiller.  Mais  quoy!  je  serois  perdu  s'il  falloit  rcs- 
crire  mes  lettres,  et  il  arriveroit  fort  bien  que  je  ne  vous* 
rescrirois  plus.  Le  moindre  travail  me  lue,  et  mesnie, 
dans  le  moment  que  je  vous  parle,  il  me  vient  de  prendre 
uu  tournoiement  de  teste  qui  ne  me  laisse  que  le  temps  de 
vous  dire  que  je  vous  aime  et  vous  respecte  plus  que 
jamais,  et  que  je  suis  parfaitement.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Dëspreaux. 


CLV.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  15  janvier  1701>. 

Monsieur, 

J  ai  appris  avec  douleur  la  mort  de  M.  l'abbé  Dongois, 
votre  neveu.  Cette  dernière  qualité  toute  seule  me  l'auroit 
fait  aimer,  quand  il  n'auroil  pas  mérité  d  ailleure  toute  ma 
vénération.  J'ajoute  à  tous  ces  motifs  un  sentiment  de 
reconnoissance  envers  lui,  à  cause  d'un  présent  qu,'il 
m'avoit  fait  à  votre  considération ,  du  livre  des  Mémoires 
du  parlement. 

Je  vous  ai  fait  deux  observations  sur  losqu(»lles  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  réi>ondre  :  Tune  au  sujet  des  mots  de 
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rprineipoL  dont  vous  vous  è(Aiaei^i  dans  le  24*  chapitre 
Longin  ;  et  J*autre  est  sur  ce  ^ wrs  de  votre  Poétique  : 
Dè^tyx  et  dTÀchéron  peindre  les  noiri  tarrens.  Je  eonviens 
avec  vous ,  Monsieur,  que  vous  avez  beaucoup  inieux  fait 
d*cmployer  le  mot  son  principal,  dans  votre  traduction, 
que  celui  d0  eujei^  parce  que  ùt  dernier  est  un  terme  par- 
ticulier qui  n'auroit  été  connu  que  des  musiciens ,  au  lieu 
que  l'autre  expression ,  générale  conrnie  elle  est,  est  en* 
tendue  de  toot  le  monde. 

A  l'égard  du  vers  en  question.  De  Styx  et  cTAchéron,  etc., 
ce  qui  m'a  fait  croire  qu'il  falloit  dire  :  Du  Styx,  de  VAcké- 
ron,  c'est  guc  j'ai  remarqué  qu'on  ne  mettoit  jamais  que 
l'article  défini  devant  les  noms  de  fleuves  que  sont  du  genre 
masculin,  quoique  l'on  se  dispense  souvent  de  cette  règle  à 
.•f égard  de  ceux  qui  sont  féminins.  Ainsi  Malherbe  a  dit*,: 
Voyez  des  bords  de  Loire,  et  des  bords  de  Garonne  ce  qui  est 
conforme  à  l'exemple  que  vous  me  citez  dans  votre  lettre. 
,.  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  dire  de  môme  :  sur 
les  rives  de  Nil;  non  plus  que  :  De  Danube  et  de  Hhin 
peindre  les  noirs  torrens.  A  Lyon  nous  avons  deux  rivières 
dont  l'une  a  un  nom  masculin  et  l'autre  féminin,  nous 
al)servons  toujours  cette  différence  en  parlant  ;  car  quoique 
nous  disions  indifféremment  :  les  rivages  de  Saône,  et  les 
rivages  de  la  Saône,  néanmoins  nous  disons  toujours  :  tes 
rivages  du  Rhône,  et  jamais  les  rivages  de  Rhône,  Vous  avez 
un  exemple  de  cette  distinction  dans  l'éclogue  de  M.  Mé- 
nage *,  intitulée  Christine  : 

Aux  rivages  fleuris,  et  de  Seine  et  de  Marne, 
Aux  rivages  fameux,  et  du  Tibre  et  de  l'Arno. 

1.  Récit  d'un  berger  au  Ballet  de  Madame,  Princesse  d'Esikigue. 
4.  Voy.  les  observations  de  Ménage,  ch.  300.  Tome  !•', *  sou  Diot, 
Étym,,  verbo,  Loire. 


■-'■>i 
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Au  moins  ne  ine  faites  [vès  mon  procès  sur  ce  que  je  yoijs 
cite  M.  Ménage  ;  et  sans  aller  plus  loin ,  je  Toia  çue  vouj^ 
avei  TOUS  même  suivi  cette  règle  dans  rÉpUre  IV,  où  rmm 
avez  dit  :  Quel  plaisir  de  le  suivre  aux  rives  du  Scamundref 
et  vous  vous  souviendrez,  s*il  vous  plait ,  que  quahd  je  lus 
cet  endroit  avec  vous  dans  la  dernière  édition  îii-i2  de  vos 
œuvres,  où  il  y  a  :  de  Scamandre^  vous  me  dites  que  c'étolt 
une  faute  dMmpression,  et  qu*il  falloit  lire  du  Seamamdrêj 
comme  il  y  a  dans  toutes  les  autres  éditions ,  particulière- 
ment dans  rédition  in-4''  de  la  même  année  1701.  Au  reste. 
Monsieur,  tout  ce  que  je  dis  ici ,  n*est  qu'une  simple  re- 
marque, et  non  pas  une  ol>jection,  car  il  me  siéroit  fort 
mal  de  vous  en  faire;  d*autant  moins  qu*il  n*y  à,  comme 
vous  me  récrivez ,  que  ceux  qui  savent  bien  faire  les  vers 
qui  puissent  connoître  et  sentir  toutes  les  beautés  de  la 
poésie. 

Que  je  vous  sais  bon  grô.  Monsieur,  de  préférer  les  avan- 
tages de  la  vue  à  ceux  de  Touïc  !  Quelle  comi)araison  y  a-t-il 
entre  l'un  et  l'autre  de  ces  sens?  Entre  le  son  et  la  lumière? 
Les  objets  qui  frap|)ent  nos  yeux  sont  infiniment  plus 
prompts,  plus  variés,  plus  étendus  et  plus  toucbans  que 
les  objets  qui  frappent  nos  oreilles.  Le  Ciel,  la  Terre,  lu 
divin  s|)ectacle  de  la  nature,  le  grand  Théâtre  de  l'Univei-s, 
tout  se  manifeste  à  nous,  en  un  instant,  par  un  simple  mou- 
vement des  yeu\.  Ajoutez  à  tout  cela  que  le  plaisir  de  la 
vue  nous  est  propre ,  et  ne  dépend ,  pour  ainsi  dii^e,  que  de 
nous  seuls,  au  lieu  que  celui  de  l'ouïe  nous  est  moins  par- 
ticulier. Nous  n'avons  besoin  que  de  nous-mêmes  pom-  y 
voir;  mais  pour  cnteiidiv,  nous  avons  besoin  du  secours 
d'autrui;  il  faut  (|ue  (juclqu'un  nous  [Kule. 

V(»ilà,  Monsii'ur,  une  partie  des  raisons  dont  je  me  suis 
servi  pour  soutenir  les  avantages  de  la  >ue;  j'en  fais  un 
tel  cas,  que  je  préférerois  volontiei^s  la  seule  faculté  de 
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XOirk  tous  les  autres  sens  corporels,  li^onobstant  tout  cela, 
j'ai  UKmvé  des  gens  d'esprit  qui  préféroient  l'ouïe  à  la  vue  ; 
et  voïlîi  ce  que  je  ne  saurois  comprendre. 

'Quoique  ma  lettre  ne  soit  déjà  que  trop  longue ,  jç  ne 
laisserai  pas  de  vous  demander  encore  un  éclaircifisemcnt 
qui  ifi*est  absolument  nécessaire  pour  l'intelligeoce  de  ce 

Vers  de  votre  satyre  VP  :  '^^^t 

•■  ■■■ 

Là  je  trouve  une  croix  do  funeste  présage. 

Dans  ma  jeunesse ,  en  lisant  cet  endroit ,  je  m'imaginai  que 
ce  vers  désignoit  une  Croix  qui  conduisait  un  convoi  /une- 
bre.  Vous  m'allez  d'abord  dire  qu'il  étoit  bien  facile  de 
voir  que  cette  explication  étoit  fausse ,  et  que  le  sens  de 
iï)tre  vers  est  suffisamment  déterminé  par  les  deux  vei's  qui 
suivent  : 

Et  des  couvreurs  grimpés  aa  toit  d'une  maison, 
En  font  pleuvoir  Tardoise,  et  la  tuile  à  foison. 

Ces  vers,  direz-vous,  marquent  assez  que  la  croix  dont  vous 
parlez,  est  une  de  ces  croix  comi)08ées  de  deux  lattes  atta- 
chées au  bout  d'une  corde,  que  les  maçons ,  et  les  couvreurs 
sont  obligés  de  suspendre  devant  les  maisons,  sur  lesquelles 
ils  travaillent,  afin  d'avertir  les  passans  de  ne  pas  appro* 
cher.*Ce  signe,  ou  cette  croix,  s'appelle  avertissement  ou 
défense.  J'avoue  que  le  sens  du  vers  en  question  est  ai^sez 
clair,  cependant  je  n'ai  pas  laissé  de  m'y  tromper  fort  long- 
temps ,  et  vous  allez  convenir  que  je  ne  pouvois  pas  ll|ire 
autrement  alors,  parce  que  dans  la  ville  de  Lyon,* et  dans 
la  plupart  des  villes  du  royaume ,  les  coutreurs  font  leur 
avertissement  ou  défense  avec  une  tuile,  attachée  au  bout 
d'une  corde  qu'ils  suspendent  depuis  le  toit  jusque  dans  la 
rue ,  mais  ils  ne  se  servent  jamais  de  lattes. 


SSW  C<«»E?F03rDAllCK 


AL^iv .  rfïi.'TKf^aKx  fof  <«  ■  «toit  p»  Btt  faute  d  j^iloD- 
Ti .  >  î:ii  :::.LUimjs  i<r2i^  a  i«re  par&.  Ce  ueH  fu'à  l^p qitt 
yhs  i^i  ci'-.  :  -zjin  à  mt  iMnniper,  en  mwjI  ^tM^^aeilmt 
au  l>:';i2  d'usé  rorde  mme  enU  ^mmjmmBiÊÊ  fÊ^m§ê.  Cefh 
dmt.  cnnrit3*T<n5  bîai  q^i^e  k»  yi^ugéA  de  FcatmceCâit 
eniiifJrtè  î:4irteai|tf  9fKt& sur 

TTivine  def^uk  W  iT«yaçe>  «^  fai  faite  à  •«»•,  j«^  «.p». 
Ui^s»•  fj'iitukher  tcm)-  jr^  A  or  Te-rs  la  première  et 
î'irf-  qu^  j*-  lii'êtois  f ^LitT*  d'une  rrcfîx  d'entenrement.  (Tétoit 
à  U  ^érilé  sans  rvËrXKtn  que  je  le  p^E'nsoîs  ainsi,  niaJti  je 
iif  laîss'.iîs  pas  de  le  [*en<^r  intt^rienrement,  et  ce  n'est  qne 
dei>iiis  quelques  uiois  que  je  uie  suis  désalHOé  iBOHulme, 
en  réfléthisnnt  sur  le  sens  de  ce  Ters  avec  an  |iqp  plus 
d'attentioD.  Cela  m*a  en;;agé  à  demander  à  dimiea^eiv 
sonnes  comment  elles  entendoient  vntre  vers  :  MAJ^ùtb^l/Ê 
un^  croix  d*- funeste  présage.  Les  uns  l'ont  expliqué,  ocminie 
moi ,  d'une  croix  d^entnrtmemi :  les  autres  A^une  potence; 
mais  très^peu  de  gens,  même  de  ceux  qui  ont  vu  à  Pluis 
h's  nvertisf^mens  des  couvreurs,  l'ont  entendu  de  cette 
sorte  de  croix. 

Je  vous  fais  tout  ce  détail.  Monsieur,  pour  vous  faire 
comprendre  combien  il  est  nécessaire  de  lever^aux  siècleé 
à  venir  im  doute  si  inévitable  sur  cet  endroit  de  ios 
|)oésies.  Poiur  c<.*la ,  je  vous  prie  avec  instance  de  me  don- 
ner votre  éclaircissement,  et  de  m'appi-cndre  si  je  ne  me 
trompe  fioint  encore  sur  le  S4'ns  que  j'y  donne  prédenlfi:- 
m«nt.  *     "* 

Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossettr. 
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CLVI.  —  Brossette  à  Boiteau. 

A  Lyon,  ce  28  mars  1709. 

Il  y  a  deux  mois  que  je  n*ai  eu  Thonnour  de  vous  écrire. 
Monsieur ,  et  j'ai' employé  la  fUcitiô  de  ce  temps-là  à  cher- 
cher des  raisons  iK)ur  excusa  ma  sotte  nép:ligence;  mais 
je  vous  ayour*  qu^aprës  avoir  bien  clierché,  je  n'ai  pu  trou- 
ver aucune  excuse  qui  fût  capable  de  vous  satisfaire  :  et  co 
long  retardement,  bien  loin  de  me  justifier,  n'a  scni 
qu'à  me  rendre  encore  plus  coupable.  Je  le  suis,  et  je  me 
i-econnois  tel,  mais  je  ne  désespère  pas  de  trouver  grâce 
auprès  de  vous,  et  j'en  ai  pour  garant  cette  m6me  bonté 
.  dont  vous  m'avez  déjà  donné  une  infinité  de  preuves. 

Ihiisque  voilà  ma  {Kiix  faite,  je  vous  dirai.  Monsieur, 
que  comme  votre  santé  est  la  chose  du  monde  à  laqilélie 
je  ifi'intéresse  le  plus,  je  suis  en  peine  de  savoir  commenf 
vous  vous  trouvez  après  un  hiver  aussi  lr)ng ,  et  aussi  ri- 
goureux (pie  celui  que  nous  venons  d\*ssuyer  :  ce  sont  six 
hivers  qui  ont  succédé  les  uns  aux  antres,  en  trois  ou  rpiatre 
mois;  et  le  moindre  de  ces  hivei*s  étoit  capable  d'attrister 
toute  ta  nature.  Que  vos  climats  ne  si*  |)laignent  pas  tout 
seuls,  les  nAtres  ont  été  cruellement  nialtnaités  (lar  lé 
froid.  Nos  Vignes  sont  gelées,  et  nos  champs  qui  eornmen- 
oeàt  à  reverdir,  ne  |)résentent  que  de  niaiiVaises  herlies, 
^.»^^:lîéù  du  froment  qui  y  avoit  été  semé,  (iertainement  nous 
'sommes  à  la  veille  d'une  grande  disette,  et  je  puis  même 
dire  que  nous  en  sonnnes  au  temps,  (pioique  Lyon  ait  été 
un  peu  soulagé  par  Tusagc  de  la  viande  qu'on  y  a  pomifs 
|)en(lant  redarèine.  Votre  grande  et  nombreuse  Ville  n*a  pas 
été  exempte  des  malheurs  communs,  et  l'on  nous  dit  rpie  le 
peuple  alarmé  demande  du  pain  avec  un  peu  de  hauteur. 
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Que  Dieu  nous  préserve  de  plus  grands  maux ,  et  vipille 
sa  bonté  nous  donner  la  paix  avec  Tabondance!  Kc  le 
voulez-vous  pas  bien  aussi ,  Monsieur  ?  Pour  moi  je  le 
souhaite  de  tout  mon  cœur. 

Je  vous  ai  parlé  autrefois  de  certaines  assemblées  que 
des  gens  de  Lettres  faisoient  de  temps  en  temps  :  ces  assem- 
blées avoient  été  inteiTompues  depuis  quelques  années  « 
soit  par  la  mort  d*im  de  nos  principaux  acteurs ,  soi^  par 
ra])sence  de  quelques  autres.  Mais  M.  de  Trudaine ,  Inten- 
dant de  Lyon ,  ayant  ouï  i)arler  de  cette  espèce  d'Académie 
qui  ne  subsistoit  plus,  il  s'est  fait  un  plaisir  de  la  faire  re- 
vivre, et  lui  a  donné  un  établissement  plus  solide  et  mieux 
réglé,  depuis  le  commencement  de  cette  année.  Les  assem- 
blées se  font  régulièrement  tous  les  lundis,  chez  M.  l'Inten- 
dant, et  en  sa  pi*ésence,  et  si  je  vous  disois  les  personnes 
qui  composent  cette  compagnie,  vous  y  trouveriez  non- 
seulement  des  noms  assez  illustres ,  mais  encore  des  noms 
qui  ne  vous  sont  pas  inconnus ,  M.  de  Trudaine  lui-mâpe, 
M.  l'Abbé  de  Gouvernct,  M.  de  Pugct,  M.  le  Président  Du- 
gas,  et  quelques  autres,  parmi  lesquels  M.  Falconnet  de- 
vroit  être  s'il  n'étoit  pas  à  Paris. 

Quand  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'écrire ,  n*oublj^ 
pas  de  me  donner  réclaircissement  que  je  vous  ai  demandé 
sur  ce  vers  de  votre  satire  VI ,  ta  je  trouve  une  croix  d^ 
funexle  présage,  Pom*  cela  vous  prendrez  la  peine  de  re- 
mettre un  moment  sous  vos  yeux  ma  dernière  lettr^^40^ 
laquelle  je  vous  ai  exposé  mes  doutes  sur  ce  siyet.  ^^J. 

J'ai  fait  connoissance  depuis  peu  avec  un  homme  qui 
m'a  expliqué  fort  au  long  toutes  les  circonstances  du  Siège 
que  l(*s  Augustins  de  Paris  soutinrent  contre  le  Parlement 
en  1658. 

J'aunii  fait  soutenir  un  siép:e  aux  Augustin?. 
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J*avois  besoin  de  cette  explication ,  et  celui  qui  me  Ta 
donifée  est  un  Augustin  lui-même ,  qui  n*ignore  rien  là- 
dessus  :  car  il  étoit  un  de  ceux  qui  furent  mis  en  prison  à 
la  Conciergerie  du  Palais  pour  cette  belle  entreprise.  Il  m'a 
appris  jusques  aux  noms  des  moindres  personnes  intéres- 
sées dans  une  aventure  si  singulière  dont  le  récit  ne  sau- 
roit  manquer  d'être  agréable  au  Public. 

Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CLVII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  80  avril  1709. 

Quand  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  une  fois  chaque 
mois,  j'avoue  que  c'est  peut-être  trop  pour  vous;  mais. 
Monsieur ,  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  :  car  si  la  raison  ne 
me  disoit  pas  que  je  dois  ménager  la  complaisance  que 
vous  avez  de  lire  mes  lettres ,  mon  inclination  me  porte- 
roit  à  vous  en  écrire  tous  les  jours;  mais  je  ne  veux  pas 
vous  accabler  ainsi,  ni  me  rendre  indigne  de  vos  bontés, 
et  je  prétends  que  vous  me  soyez  obligé  de  ma  retenue. 
Permettez-moi  pourtant  de  vous  rendre  conipte  aujour- 
d'hui de  nos  conférences  académiques.  J'ai  été  chargé  de 
parler  des  Funérailles  cbf  Anciens;  et  ce  discours  a  tenu 
les  deux  dernières  Séances. 

Nous  avons  à  Lyon,  pour  quelque  temps,  le  P.  Vanière, 
Jésuite  de  la  Province  de  Toulouse ,  fameux  Poète  latin , 
Auteur  du  Prœdium  rustUuw  y  qui  ne  cède  point  au  B^a- 
pin ,  dans  son  Poème  de  Hortis.  Il  est  venu  dans  cette  Ville 
pour  faire  imprimer  un  grand  Dictionnaire  Poétique.  Ces 
jours  passés  il  a  fait  une  Épigramme  à  la  libange  de  M.  de 
Puget,  aprè^  avoir  vu  les  expériences,  ou  démonstrations 
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magnétiques  que  ce  saTant  Philosophe  fait  Toir  et  explique 
en  même  temps  dans  son  cabinet  Je  toqs  envoie  cette 
Ëpigramme,  et  des  traductions  que  l'on  en  a  laites. 


il.  P.  JacM  Famere  ad  D.  iMdoviemm  de  Pu^et^ 

epigrax 


On,  Bunoqne,  doees ,  oigri  whraciila  tcd  : 
Attpratro  pot«ns  abstmoisse  modo. 

Si  qnis  enioi  andierit ,  jam  uod  nempla  reqnirat 
Si  Tideat,  Tel,  t«  causa  silent% ^let. 

Traduction  par  le  PI  Bimet,  jésmite. 


Que  ta  main ,  oa  ta  Toix  novs  dise  les  merreilles, 
One  tu  décooTres  éans  rAimait  : 
L'qne  à  dos  yeux,  l'antre  aoi  oreilles 
Les  expliqaeot  également. 
Ce  que  ta  voix  nous  reut  apprendre , 
Ta  main  noos  le  fait  conceToir  : 
L'oril ,  sans  rorsiUe ,  peut  entendre , 
Et  sans  l'œil ,  l'areOle  pent  Toir. 


uéutre^  par  M.  de  Saint-Fonds, 

Au(Utear  attentif,  spectatenr  curieux, 
"^and  de  l'obscur  Aimant  ta  montres  les  merveilles. 
Par  ta  savante  main  je  sens  charmer  mes  yeux. 
Je  sens  par  tes  discours  ^bi^pr  mes  oreilles. 
Mais  pourquoi,  cher  Pti^t,  proSfgner  ton  savoir? 
Tu  peux  i  moins  de  frais  noushm«  tout  i:omprendre: 
Ou  parle  sans  montrer,  et  nous  croirons  tout  voir, 
Ou  montre  sans  parler,  et  nous  croirons  t'en  tendre. 

me  retranche,  comme  vous  voyez,  Mo^sieur,  aux 

bagatelles,  et  aux  nouvelles  particulières;  car  de  vous 

parler  des  inid^eurs  publics,  je  ne  Toserois;  et  puis  n'en 

♦      êtes-vous  pa3  Bfez  informé ,  vous  qui  voyez  la  misère  au 

milieu^  de  votre  Ville,  comme  nous  la  voyons dlems  la  nôtre? 
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Vous  avez  lu  dans  Mézeray,  ce  qu'il  dit  du  grand  hiver  de 
1608,  et  ce  qu'il  ajoute  au  sujet  d'un  homme  qu'on  voulut 
punir  comme  Sorcier,  au  lieu  de  le  récompenser,  pour 
avoir  délivré  Lyon  du  péril  dont  les  glaces  de  la  Saône 
menaçoient  cette  Ville.  La  récolte  ne  fut  pourtant  point 
endommagée  par  ce  grand  froid,  et  l'on  avoît  toujourt 
cru  jusqu'à  présent  que  le  bled  ne  pouvdt  point  geler 
dans  le  sein  de  la  terre;  cependant  voyez  la  remarque  sui- 
vante que  j'ai  trouvée  dans  M«.  Charles  Dumoulin ,  aotre 
célèbre  Jurisconsulte,  vr  il  advint  Can  1523,  environ  le 
dixième  jour  de  Novembre ,  les  àleds  semés  geler  en  tgrre ,  ^ 

quasi  par  tout  le  Hoyiaume^...  rt  Cannée  en  suivante  l'an 
1S?4,  advint  très-^ande  et  générale  défaillance  et  ehertéHe 
bleds  qui  contraignit  médéret' mimes  les  mois^ns  de  grains 
dues  par  les  fermiers  j  etc.  "  v  ' 

Quand  vous  me  ferez  l'honneur  de  m'écrire ,  n'oubliez 
pas  de  fixer  mes  doutes  sur  le  véritable  sens  de  ce  vers  : 
Là  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage^  dont  je  vous  ai 
demandé  l'explication. 

Mandez-moi  aussi ,  Monsieur ,  si  vous  avez  reçu  le  petit 
li-aité  de  Meteoris  Orationis,  par  M.  Samuel  Werenfels,  de 
Bàle,  que  je  vous  ai  envoyé  dans  le  mois  de  NovembA 
dernier,  par  M.  Ferrary  de  Vallières,  Avocat  au  Parlement. 
Je  ne  sais  point  s'il  vous  a#eiidu  mon  paquet,  et  j'en  suis 
;t6n^peine.  Sed  cum  in  primis  tuas  desiderent  litteras^  noli 
committere  ut  excusatione pofius  expfeas  officium  scribendi, 
quant  assiduitate  litterarum ,  Vole  *.  Permettez  -  moi  d'à-  Hf^ 

jouter  au  compliment  de  Cicéron,  des  assurances  n|p- 
vellos  de  rattachement  respectueux  avec  lequel  je  suis. 
Monsieur,  votre,  etc. 

Biftf|SETTE. 
i.  Cic,  Épist.  S5,  liv.  16. 
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CLVIII.  —  BoUeau  à  Brossette,  - 

A  Paris,  5«mai  1709. 

Je  Youdrois  bien,  Monsieur,  n*avoir  que  de  mauvaises 
excuses  à  vous  faire  du  longtemps  que  j*ay  esté  sans  res- 
pondre  à  vos  obligeantes  lettres,  puisque  de  Thumeur  dont 
je  vous  vois,  vous  ne  laisseriés  pas  de  les  trouver  bonnes; 
mais  la  vérité  est  que  mes  tournoiemeus  de  teste  conti- 
nuent toujours ,  que  je  ne  puis  plus  monter ,  ni  descendi*e 
queUbmenu  par  im  valet,  que  ma  mémoire  finit,  que 
jil^n  esprit  m'abandonne,  et  qu'enfin  j'ay  quatre-vingts 
ans,  à  soixante  et  onze.  Cependant  je  vous  supplie  de  croire 
que  j'ay  toujours  pour  vous  la  mesmc  estime,  et  que  je 
reçotf  toujours  vos  lettrés  avec  grand  plaisir. 

Je  ne  sçaurois  assés  vous  admirer,  vous,  et  vos  confrères 
Acad^iciens,  de  la  liberté  d'esprit  que  vous  conservés  au 
milieu  des  malheurs  publics,  et  je  suis  ravi  que  vous  vous 
Appliquiés  plutost  à  parler  de$  funérailles  des  anciens,  qu'à 
ftiire  les  funérailles  de  la  félicité  publique,  morte  en  France 
depuis  plus  de  quatre  ans.  Gela  s'appelle  estre  Philosophe, 
et  marcher  sur  les  pas  d'Archimède,  qu'on  trouva  faisant 
une  démonstration  géométrique  dans  le  temps  qu'on  pre- 
noit  d'assaut  la  ville  de  Syracuse  où  il  estoit  enfermé. 

Nous  nous  sentons  à  Paris  de  la  famine  aussi  bien  qne  - 
vous,  et  il  n'y  a  point  de  jour  de  marché ,  où  la  cherté  du 
pain  n'y  excite  quelque  sédition;  mais  on  peut  dire  qu'il 
n'y  a  pas  moins  de  Philosophie  que  chés  vous,  puisqu'il  n'y 
a  point  de  semaine  où  l'on  ne  joue  trois  fois  l'Opéra,  avec 
une  fort  grande  abondance  de  monde,  et  que  jamais  il  n'y 
eut  tant  de  pkAirs,  de  promenades,  et  de  divertissemens. 

Mais  laissons  là  la  joyo  et  la  misère  publique,  et  v<»- 
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nons  aux  deux  questions  que  vous  me  faictes  dans  vostre 
dernière  lettre.  Je  vous  dirai  que  je  ne  sçais  pas  pourquoy 
vous  estes  eu  peine  du  sens  de  ce  vers  ;  Là  je  trouve  un^ 
croix ^  etc.,  puisque  c*est  une  chose  que  dans  tout  Parift 
Et  pueri  sciunf^  que  les  couvreurs,  quand  ils  sont  sûr  le 
toit  d*une  maison,  laissent  pendre  du  haut  de  optte  mal^p 
une  croix  de  latte ,  pour  avertir  les  passans  de  prendre 
garde  à  eux  et  de  passer  viste,  qu*il  y  en  a  quelque  fois  des 
cinq  ou  six  dans  une  seule  rue ,  et  que  cola  n*em||^^e 
pas  qu'il  n'y  ayt  souvent  des  gens  blessés,  c'est  pourquoi 
j'ay  dit  une  croix  de  funeste  présageirOn  riroit  à  Paris  d'un  * 
homme  qui  me  feroit  vostre  objection. 

Pour  ce  qui  est  du  livre  de  Metearis  orafionis ,  je  VWB 
dirai  que  je  l'ay  reçu' et  presque  Ift  tout  entigr.  Il  est  assés 
bien  escrit.  Ce  que  j'y  ay  trouvé  à  redire ,  c*est  qu'il  tem^ 
sente  Meteora  orationis^  comme  ioi  terme  receu  dues  1^ 
Rhéteui*s  pour  dire  les  exçez  du  discours ,  et  cepenflani.^ 
n'est  qu'une  figure,  à  mon  avis,  bazardée  par  Longin,  pour 
exprimer  le  stile  guindé ,  aussi  ne  l'ay-je  pas  rendu  pai^||tti 
mot  exprès;  mais  je  me  sui^  contenté  de  dire  du  Rhéteiv 
que  Longin  accuse  :;//  né  s'esUvp  pas  proprement^  mtUs 
il  se  guindé  si  haut  qu'on  le  ptfd  de  veué. 

m 

Adieu,  mon  illustre  Monsieur,  pardonnes  mes  ratures, 
éi  la  précipitation  avec  laquelle  je  vous  escris ,  et  preoés 
vous  en  à  l'obligation  où  je  me  trouve  de  ne  me  point  fati-  ^ 
guer  l'esprit ,  et  de  ne  pas  iiTiter  mes  tournoiemens  de 
teste.  Du  reste,  soyés  bien  persuadé  que  je  suis  avec  plus 
de  pasrion  que  jamais /vostre,  etc. 

Despréaux. 

Puisque  j'ay  encore  cette  page  de  reste,  trouvés  bon  que 
je  vous  conjure  instamment  de  faire  de  nouveau  mes  re*» 
cominandations  à  tous  vos  illustres  Magistrats,  et  de  leur 
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bien  marquer  le  respect  que  j'ay  pour  eux.  M.  Bronôd  ne 
in*assure  pas  que  je  sen^payé  cette  année  de  ma  pension, 
et  me  laisse  dans  un  dqitfle  franchement  qui  me  déplaist. 
jTose  donc  me  flatter  que  vous  ferés  sur  tout  cela  ce  qu'il 
faut  faire ,  et  je  m*attens  d*avoIr  dans  peu  de  nouvelles 
relions  de  vous  estimer,  de  voua  chérir.  Adieu,  encore  un 
coup.  Aimés  moi  comme  je  vous  aime. 

L*Ëpigramme  de  vostre  sçavant  Jésuite  est  assés  bonne, 
mais  à  mon  avis  elle  est  beaucoup  meilleure  en  françois 
qu'ell  latin. 


CLIX.. —  boUeau  à  Brossede. 


*-. 


A  Paris,  Si  «  mai  1709. 


Avant,  Monsieur,  que  j'eusse  reçu  vostre  dernière  lettre, 
M.  Bronod  m'avoit  faict  dire  qu'il  feroit  tous  ses  eflbfts 
pitmr  me  payer  ma  demi-année  avant  la  fln  de  juin ,  mais 
que  si  je  voulois  attendre  jusqu'à  cinq  ou  six  jours  après 
là  S*  Jean,  il  répareroit  son  retardement  en  me  payant  l'an- 
née entière.  Xay  accepté  ses  offres.  Ainsi ,  Monsieur,  sup- 
posé qu'il  me  tienne  parole^  je  n'ay'qu'a  me  louer  de  lui. 

Vous  m'avcs  faict  un  plaisir  infini ,  de  me  mander  avec 
quelle  ardeur  M.  Perrichdh  prend  mes  iijitérests.  Je  vois 
bien  qu'il  ne  compte  pas  pour  un  médiocre  avantage  un 
peu  de  mérite  qu'il  croit  voir  en  moi ,  et  qu'il  ne  regarde'  *" 
pas  comme  indigne  d'estre  aimé  des  honnestes  gens ,  l'En- 
nemi déclaré  des  meschans  autears.  Je  vous  prie  de  le  - 
bien  charger  de  remerdmens  de  nîa  part,  et  de  le  bien  . 
assurer  que  si  Dieu  rallume  encore  en  moi  quelques  étin- 
celles de  santé,  je  les  emploierai  à  faire  voir  dans  mes 
dernières  Poésies  la.reconnoissance  que  j'ay  de  toutes  ses 
bontés,  aussi-bien  que  de  celles  de  tous  vos  autr^  illnj^tres 


*  « 
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Magistrats ,  en  qui  je  reconnois  l'esprit  de  ces  fameux  an- 
cestres  devant  qui  pasiissoit  Lugdfknensem  Rhetor  dicturus 
ad  aram;  mais  à  quoy  je  destiné  principalement  ma  Pofeie 
expirante ,  c'est  à  tesmoigner  à  toute  la  postérité  les  obli- 
gations particulières  que  je  vous  ay.  J'espère  que  l'envie 
que  j'ay  de  m'acquitter  en  cela  de  fnon  devoir ,  me  |ien9ta 
lieu  d'un  nouvel  Apollon;  mais  en  attendant  trouvés  hon 
que  je  me  repose,  et  que  je  ne  vous  en  dise  pas  mesme 
davantage  pour  cette  fois.  Du  reste ,  soyés  bien  persuadé 
qu'on  ne  peut  estre  plus  sincèrement  et  plus  fortement  que 
je  suis ,  Monsieur ,  vostre ,  etc.  ^  , 

Despréaux. 

«If* 
Pardon  pour  mes  ratures. 


CLX.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon, 'ce  24  juin  1709. 

Je  crois,  Monsieur,  que  vous  ç^ faites  pas  mal  d'accepter 
l'offre  qui  vous  a  âjH.  faite  par  M.  Bronod,  et  d'attendre 
quelque  temps  pour  recevoir  J'chtier  paiement  de  votre 
rente.  Par  ce  .moyen  vous  ètej^en  éloigné  de  l'inconvé- 
nient que  vous  aviez  d'abord  appréhendé;  puisqu'au  lieu 
d'être  incertain  si  l'on  vous  paieroit  votre  demi-année, 
vous  voyez  que  la  ville  de  Lyon,  cette  bonne  Mère,  vous 
fait  par  avance  le  paicii^ient  de  l'année  entière.  C'est  une 
distinction  que  vous  ifferitez,  v<|BS,  Monsieur,  qui  êtes  le 
plus  illustre  et  le  plus  cher  de  tous  ses  nourrissons. 

Oseroîs-je  m'applaudir  d'avoir  pu  contribuer  au  suc- 
cès d'une  chose  qui  vous  fait  quelque  plaisir.  Les  occasions 
me  manquent  souvent ,  elles  me  manqueront  peut-ôtr^ 
toiqMTs  ;  iRiais  le  zèle,  et  la  bonne  volonté  ne  me  manque- 
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ront  jamais.  Les  promesses  flatteuses  que  vous  me  faites 
pour  marquer  votre  recdh^ssance,  valiDt  mieux  cent  fois 
que  mes  services  les  plus  signalés. 

Souviens-toi  qa'en  mon  cœur  tes  Écrits  firent  naître 
Vambitieox  désir  de  voir  et  de  connoitre 
L'Arbitre,  le  Censeur  da  Parnasse  Francis, 
Le  digne  Historien  du  plus  grand  de  nos  Bois. 

Je  te  vis ,  je  t'aimai.  Mon  heureuse  jeunesse , 
BoiLEAU,  ne  déplut  point  à  ta  sage  vieillesse. 
'  Tu  souffris  que  j'allasse  écouter  tes  l^ns, 
Tn  daignas  m'enrichir  de  tes  doctes  moissons. 
Tu  m'instruisis  à  fond  de  tes  divins  Ouvrages , 
£t  tes  Écrits  pour  moi  n^eurent  plus  de  nuages. 

Tu  fis  jplus  :  Secondant  ma  curieuse  ardeur, 
Tu  commis  à  ma  foi  les  secrets  de  ton  cœur. 
Souvent  tn  m'entretins  de  tes  mœurs,  de  ta  vie  ; 
Des  puissans  ennemis  que  t'opposa  Tenvie; 
Des  honneurs  éclatans  où  tu  fus  appelle  : 
Tes  chagrins,  tes  plaisirs,  tout  me  fut  révélé; 
Mon  esprit  enchanté  de  toutes  ces  merveilles , 
Occupoit  tout  entier  mes  avides  oreilles. 
Et  dans  les  tHuts  naïfs  de  ce  vivant  tableau  , 
Je  vis  à  découvert  Tame  du  grand  Boileao. 
Mais  dans  qnelque  hant  rang  que  ta  Muse  te  mette , 
Je  vis  rhomme  dlioiniMiir  au  dessus  éa  Poite. 
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0  Toi ,  qui  peux  tnnamettre  à  la  poftérité 
Des  vers  marqués  an  Cttin  de  rimaartalité  ; 
Toi ,  qui  dans  tes  Écrits  chantés  snr  le  Parusse , 
Es  moins  l'imitateur  qne  le  rival  dHorace  : 
Toi ,  dont  le  Dieu  des  vers  prend  le  nom  et  la  voii , 
Four  régler  son  Empire ,  et  dispenser  ses  loix  : 
Vois  le  comble  de  gloire  où  mon  esprit  aspire. 
Quand  tu  dis  ({u' Apollon  en  ma  faveur  t'inspire , 
BoiLEAU,  tu  me  promets  un  honnenr  étemel. 
Le  moindre  de  tes  ^eri  jMnt  me  rendre  immortnl. 
Fais  qu'un  long  avenir  le- mon  nom  sVntretienne  : 
OuHl  connoisse  ma  gloire  en  admirant  la  tienutr. 
Et  qne  ma  renommée  emplissant  niuivers, 
Puisse  aller  aussi  loin  que  le  bruit  de  tes  vers. 


J'ai  riionneur  d'être,  Monsieur,  votre,  etc. 

BROSUftTTBtr 
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CLXI.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  30  juillet  1709. 

Il  y  a  un  mois,  et  plus,  que  je  vous  envoyai  une  Lettre, 
à  la  fin  de  laquelle  je  ine  bazardai  de  mettre  quelques  vers 
de  ma  façon.  Je  ne  sais  si  je  fis  bien  ou  mal  de  vous  les 
envoyer  alors;  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  je  n'avois  pas 
encore  laissé  refroidir  le  premier  feu  de  Timagination. 
Mais  depuis  ce  temps-là  que  j'en  ai  pu  juger  avec  moins 
de  prévention,  je  ne  saurois  vous  dire  combien  de  réflexions 
j'ai  faites  sur  ma  témérité;  et  je  suis  encore  à  comprendre 
connnent  un  homme  tel  que  moi,  qui  n'a  ni  vervef  ni 
génie,  et  qui  n'a  jamais  su  faire  des  vers,  a  été  pourtant 
assez  hardi  pour  faire  ceux-ci,  et  même  assez  imprudent 
pour  vous  les  envoyer.  J'espère  néanmoins,  Monsieur,  que 
cette  petite  folie  n'altérera  poîht  l'amitié^ que  vous  avez 
pour  moi;  et  que  vous  me  pardonnerez  sans  peine  deux  otf<* 
trois  douzaines  de  vers,  quelque  mauvais  qu'ils  puissent 
être,  en  faveur  des  sentimens  pleins  de  tendresse,  et  de" 
vénération  pour  vous,  que  j'ai  tâché  d'y  exprimer. 

Voici  ce  que  j'ai  àfjgtis  concernant  votre  Épitre  sur 
l'amour  de  Dieu.  M.  Perrault  ayant  envoyé  à  M.  Arnauld 
l'Épître  qu'il  appelle  Y  Apologie  des  Femmes  ou  Réponse  à 
votre  Satyre  X,  M.  Arnauld  voulut  bien  se  charger  de  votre 
défense,  et  récrivit  à  M.  Perrault,  cette  belle  lettre  que  vous 
avez  fait  insérer  à  la  fin  de  vo»  œuvres.  On  prétend  que 
qu^qucs  amis  de  M.  Arnauld  «ouhaitërent  alors  que  ce 
grand  Docteur,  «Igé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  n'eût  pas 
entrepris  un  ouvrage  où  fl  n'étoit  question  que  de  femmes, 
de  vers,  de  Romans.  A  entendre  ces  Messieurs-là,  la  Pc 
étoit  un  amusement  frivole  qui  n'avoit  pas  dû  arrôl 
momtet  01  profond  génie. 


P^sie 
if^\in 
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Ces  discours,  dit-on,  vous  revinrent:  la-dessus  vous 
conçûtes  le  dessein  de  faire  votre  Poén^e  sur  Y  Amour  de 
Dieuy  pour  montrer  que  la  Poésie  peut  s'élever  jusqu'aux 
sujets  les  plus  sublimes;  et  vous  y  avez  si  bien  réussi,  qu*on 
peut  dire  que  si  le  plus  grand  Théologien  de  notre  siècle  a 
pris  la  défense  de  la  Poésie,  le  plus  grand  de  nos  Poètes  a 
fait  honneur  à  la  Théologie  :  Adeo  majestas  operis  Deum 
œquavit,  comme  dit  Quintilien  *. 

Mandez-moi  donc,  je  vous  prie,  si  les  faits  dont  je  vous 
parle  ici,  ont  véritablement  donné  lieu  à  la  composition  de 
votre  Épitre  XII,  et  si  c'est  là  le  motif  qui  vous  en  avoit 
fait  naître  la  pensée,  ou  si  vous  avez  eu  quelqu*autre  rai- 
son. Je  suis.  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


CLXII.  —  Boileau  à  Brossette, 
♦  "  A  Paris,  2i«  aoust  1709. 

Deux  jours  après  que  j'eus  reçeu  vostre  lettre.  Monsieur, 
datée  du  24  Juin,  je  tombai  malade  d'une  fluxion  sur  la  poi- 
trine et  d'une  fièvre  continue  assés  violente,  qui  m'a  tenu 
au  lict  tout  le  mois  de  Juillet,  et  domt  je  ne  suis  relevé  que 
depuis  trois  jours.  Voilà  ce  qui  m'a  empesché  de  respondrc 
à  vos  obligeantes  lettres,  et  non  point  le  peu  de  cm  que 
j'aye  faict  de  vos  vers,  qui  m'ont  paru  très  beaux,  et  où  je 
n'ay  trouvé  à  redire  que  l'excez  des  louanges  que  vous  m'y 
donnés. 

Dès  que  je  serai  un  peu  restabli,  je  ne  manquerai4)astle 
vous  faire  une  ample  response  et  un  très  exact  remerci- 
ment  ;  mais  en  attendant,  je  vous  prie  de  vous  contenter  de 
ce  jttût  de  lettre ,  que  je  vous  escrîs  malgré  l'expresse  dcf- 

i.  U¥.  19,  ch.  io.  ^        : 
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fense  de  mon  Médecin,  et  de  croire  que  je  sens,  comme  je 
dois,  toutes  vos  excessives  bontés.  Je  suis  avec  une  extrême 
reconnoissance,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


CLXIII.  —  Brossette  à  Baileau. 

A  Lyon ,  ce  18  août  1709. 

Les  nouvelles  publiques  nous  ont  appris  la  mûrt  de  M.  le. 
Président  de  Lamoignon.  Vous  perdez  en  lui  un  ancien  et 
illustre  ami,  et  la  France  y  perd  un  Magistrat  formé  par 
les  mains  de  la  Justice  môme.  Mais  qui  est-ce  qui  ne  perd 
pas  à  la  mort  des  grands  hommes  comme  lui  ?  Quant  à 
moi  j'en  suis  très  vivement  touché. 

Ces  jours  passés  je  parcourus  un  livre,  qui  sans  doute  ne 
vous  est  pas  inconnu,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  imprimé  en 
France.  Ce  sont  des  Réflexions  sur  la  manière  de  bien  pen- 
ser du  P.  Bouhours.  [Considerazioni  sopra  un  famoso  UttÊ^ 
fravcezPy  intifolatOy  la  manière,  etc.  Cioè  la  maniera  di  A|», 
pensare  no.  componimonfi]  imprimé  à  Bologne  en  1703. 

Le  Marquis  Orsi ,  l'Auteur  de  cet  Ouvrage,  fait  tous  ses 
efforts  pour  justifier  les  Écrivains  Italiens  des  reproches  qui 
leur  sont  faits  par  le  P.  Bouhours  touchant  leur  manière 
d'écrire.  Votre  tour  vient  aussi,  Monsieur;  et  cet  Auteur 
qui  TOUS  met  sur  les  rangs  comme  un  Accusateur  redou- 
table, n'ose  pas  tout-à-fait  contredire  le  jugement  que  vous 
avez  porté  du  Tasse,  en  opposant  nm  clinquant  à  Cor  de 
Virgile;  mais  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  prouver,  par 
vos  ouvrages  mêmes,  que  vous  n'avez  pas  parlé  sérieuse- 
ment quand  vous  avez  dit,  Ir  Clinquant  du  Tasse,  et  que 
c'est  une  licence  poétique  :  Ed  appunlo  non  serio  giudizio^ 
dit-il,.Y7ia  una  scherzevole  licenza  poeitea,  fii  quetta^  etjÊ^i 
vsà  contra  il  Tasso.  '^  ^   ^^ 
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Mais  il  trouve  que  vous  parlez  foii  sérieusement  quand 
vous  dites  de  ce  Tamcux  PoÔte,  qu'i7  a  illustré  F  Italie  par 
son  livre.  Voilà  un  jugement  qui  est  bien  de  son  goût.  A 
propos  de  jugement  :  celui  de  ce  bel  esprit  Italien  n'est  pas 
fort  juste,  quand  il  vous  attribue  cette  grossière  et  folle  sa- 
.  tyre,  contre  le  mariage^  que  nos  Imj^imeurs  ont  sottement 
associée  à  vos  ouvrages  :  cela  me  fait  souvenir  du  bon  Ca- 
pucin  que  vous  trouvâtes  aux  eaux  de  Bourbon,  et  qa|  vpus 
'*iit  rougir 'par  un  semblable  jugement.  Pour  revenir  au 
Marquis  Orsi,  il  ne  laisse  pas,  de  juger  de  votre  esprit  et  de 
vos  ouvrages  en  homme  très  spirituel  et  très  judicieux. 

Voici  comme  il  parle  de  vous  en  un  endroit  :  a  Non  a8|et- 
«  lato,  ch*  io  parti  délia  grandezza,  e  délia  vivaciia  delP  in- 
«  gegno  di  questo  rinomato  Satirico  Francese.  Non  mi  aflati- 
«  cherô  à  persuader  vi  quello,  ch'  io  pcr  nié  credo,  cioè  chc 
«  egli  abbia  trai)assato  colla  sua  nuova  maniera  dl  Satire,  è  * 
«  Orazio  nel  faceto,  è  Giovenale  nell'  cnergetico,  è  Pei'sio 
JMheir  acuto.  u  Voilà  qui  ressemble  assez  aux  vers  de  votre 
pèrtrail: 

Boiloau  dans  ses  Écrits,  docte,  enjoué,  sublime. 
A  su  rassembler  Perse,  Horace  et  Ju vénal. 

L'Auteur  lUdien  continue  ainsi  :  «  Vô  parlar  solo  del  bol 
«  cuore  di  lui,  manifestatosi  à  mille  provc  si  francaïuente 
€  ingcnuo,  e  si  nobihnente  arrendcvole,  etc.  »  En  vérité, 
Monsieur,  je  sais  bon  gré  à  cet  illustre  Étranger,  de  pai'ler 
de  vous,  comme  nous  en  parlons  nous  autres  François. 

Voici  une  nouvelle  de  ville  dont  vous  me  permetlfez  bien 
de  faire  un  article.  Nos  Libraires  oui  fait  depuis  pett  une 
édition  du  Dictionnaire  de  Richelet,  avec  des  additions  assez 
am^es  par  un  Prêtre  de  l'Oratoire,  nonuné  le  P.  PJBtbre, 
natiCdoiliouen,  qui  a  de  Tosprit  et  du  savoir. 
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Ces  additions  consistent  principalement  en  plusieurs 
exemples  de  façons  de  parler,  empruntés  de  nos  plus  cé- 
lèbres Auteurs,  dont  ce  Père  a  mis  une  liste  à  la  tête  du 
livre,  avec  un  abrégé  de  leur  vie,  leur  éloge,  et  le  jugement 
que  le  public  a  fait  de  leurs  ouvrages.  Monsieur  Despréaux 
n*y  est  pas  oublié^  comme  de  raison.  Mais  comme  on  aprji 
soin  d'y  faire  aussi  l'éloge  de  M.  AnùiuïÀ,  âeM.  Pascal  et^ 
du  P.  Quesnel,  et  qu'on  a  affecté  en  plusieurs  endroits  d^ 
ce  Dictionnaire,  de  rapporter  des  exemples  tirés  de  leur%fr 
écrits,  un  grand  orage  s'est  fonné  du  côté  de  la  Cour^ 
d'où  Ton  a  vu  partir  en  même  temps  deux  foudres  ter- 
ribles, Tiui  desquels  est  tombé* sur  le  livre,  et  l'autre  sur 
la  tête  même  de  l'Auteur.  Ce  sont  deux  lettres  de  cachet, 
dont  l'une  ordonne  la  suppression  du  Dictionnaire,  l'autre 
contient  un  ordre  au  Père  de  l'Oratoire,  de  sortir  de  sa 
Congrégation.  L'Auteur  offre  de  corriger  tous  les  endroits 
suspects  ou  dangereux,  et  les  Libraires  offrent  de  réimpri- 
mer toutes  les  feuilles  qui  les  contiennent  :  je  leur  ai  drea«é^ 
pour  cela  un  Placet  à  M.  de  Torcy,  qui  a  signé  la  lettre  de  " 
cachet,  mais  je  ne  sais  ce  que  tout  cela  produira. 

Ce  coup  part,  f  en  suis  sûr^  d'une  main  Moliniste;  et  cette 
main  est  celle  du  P.  le  Tellier. 

Ce  môme  Père  Fabre  m'a  fait  voir  une  copie  de  la  lettre 
que  vous  écrivîtes  à  M.  Amauld  pour  le  remercier  de  celle 
qu'il  avoit  écrite  pour  votre  défense,  à  M.  Perrault,  au 
sujet  de  votre  dixième  satyre.  Votre  lettre,  sans  parler  ici 
de  sa  force  et  de  sa  justesse,  est  remplie  de  ce  sel  réjouis^ 
santj  qui  fait  à  mon  avis  le  principal  caractère  de  vos  ou- 
vrages. Elle  m'a  plu  infiniment,  et  je  ne  sais  point  par 
quelle  fatalité  elle  avoit  échappé  à  maconnoissance. 

D'où  vient ,  Monsieur,  que  vous  ne  m'en  ave»  jamais 
parlé,  quoique  nous  ayons  lu  ensemble  la  lettiy  cic  ])l|[iâf- 
nauld  qui  a  donné  lieu  à  la  vôtre?  D'oiî^it  qpuyjypc 

•■■       ' 
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l'avez  pas  fait  imprimer  à  Ift  suite  de  celle  de  M.  Amauld  ? 
Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossettb« 


CLSIY.  —  Boikau  à  Brauêite. 

v- 

A  Briû^  6«  octobre  1709. 

V-  Il  faut.  Monsieur,  que  vous  n'ayés  pas  receu  une  lettre 
que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  cscrire ,  il  y  a  en- 
viron deux  mois ,  où  je  vous  mandois  que  je  sortois  d'une 
très  longue  et  très  fascheuse  maladie  qui  m^avoit  teiiu  au 
lict  plus  de  trois  semaines,  et  dont  il  m'estoit  resté  des  in- 
commodités qui  me  mettoient  hors  d'estat  de  respondre  à 
vos  précédentes  lettres.  Depuis  ce  temps-là  j'en  ay  encore 
receu  deux  de  vostre  part  qui  ne  mai'quent  pas  mesme  que 
vous  ayés  sceu  que  je  fusse  indisposé.  Ainsi  je  vois  bien 
qu'il  y  a  du  mal  entendu  dans  notre  commerce.  Mon  valet 
pourtant  m'asseurc  très  fortement  qu'il  a  porté  ma  lettre  à 
la  poste.  Ce  qui  me  fasche  le  plus  de  cette  méprise,  c'est 
que  dans  ma  lettre  je  vous  parfois,  comme  je  dois,  des  vers 
que  vous  avés  faicts  en  mon  honneur,  et  sur  lesquels  vous 
devez  estre  content ,  puisque  je  les  ay  trouvés  très  obligeans 
et  très  spirituels.  La  lettre  dont  je  vous  parle  estoit  fort 
courte,  et  vous  trouvères  bon  que  celle-ci  le  soit  aussi, 
parce  que  je  ne  suis  pas  si  bien  guéri  qu'il  ne  me  reste  en- 
core des  pesanteurs  et  des  toumoiemens  de  teste  qui  ne 
me  permettent  pas  de  faire  des  efforts  d'esprit. 

0  la  triste  chose  que  soixante  et  douze  ans  !  A  la  pre- 
mière renaissance  de  santé  qui  me  viendra ,  je  ne  man* 
qucrai  pas  pourtant  de  respondre  à  toutes  vos  curieuses 
quesi^onç,  et  peut-estre  sera-ce  dès  le  premier  ordinaire; 
mais^NHir  cette  fois  trouvés  bon  que  j'obéisse  aux  ordon- 
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nances  de  mon  médecin ,  et  que  je  me  oÂDtenté  de  -  vous 
asseurer  par  ce  petit  mot  de  lettre ,  que  je  suis  autant  que 
jamais ,  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despeéaùx. 


CLXV.  —  Brossette  à  Boileau, 

A  Lyon,  ce  16  octobre  1709. 

Oui,  Monsieur,  j'ai  reçu  votre  dernière  lettre,  aussi  bien 
que  celle  que  vous  m'aviez  écrite  deux  mois  auparavant, 
dans  laquelle  Vous  m'appreniez  que  vous  sortiez  d'une  fâ- 
cheuse maladie  :  ainsi  il  n'y  a  point  de  mal-entendu  dans 
notre  commerce.  Mais  si  dans  ma  réponse  je  ne  vous  té- 
moignois  pas  ma  sensibilité  sur  vos  indispositions,  ce  fut 
l)our  ne  pas  doimer  à  ma  lettre  un  air  de  tristesse  que  je 
voudrois  toujours  éloigner  de  nos  conversations.  Vous  avez 
soin  de  m'apprendre  vos  maux  dans  les  lettres  que  vous 
m'écrivez,  et  moi  je  tâche  de  vous  en  faire  perdre  le  sou- 
venir par  les  idées  étrangères  que  je  répands  dans  les 
miennes.  Ne  sufiit-il  pas  que  vous  ayez  pu  reconnoître  ma 
sensibilité ,  par  les  redoublemens  d'amitié  que  vous  avez 
vus  dans  mes  lettres?  Cette  manière  détournée  d'exprimer 
mes  tristes  sentimens  ne  vous  a  paru  sans  doute  ni  moins 
touchante,  ni  moins  significative,  que  l'auroient  été  des 
expressions  directes  et  plus  marquées.  Travaillez  donc,  s'il 
vous  plaît,  par  un  grand  repos  de  corps  et  d'esprit,  à  ré- 
tablir cette  santé  si  chère  et  si  précieuse ,  et  à  fixer  ces 
lournoiemens  de  tête,  qui  parmi  une  infinité  de  désagi'é- 
mens ,  n'ont  que  le  seul  avantage  d*èCre  la  maladie  des 
grands  hommes  qui  ont  fait  un  continuel  usage  de  leur 
esprit.  ... 

J'espère  que  vous  pourrez  donner  queb^s  momais  de 


304  COttEESPONDANCE 
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votre  loisir  et  de  votre  santé  à  me  satisfaire  sur  les  éclair- 

# 

cissdAietis  qiie  j*ài  pris  la  liberté  de  vous  demander. 

Vous  me  les  aviez  promis  pour  le  premier  ordinaire  ; 
mais  vous  savez  aussi  que  je  ne  suis  pas  plus  pressant  qu*il 
ne  faut  :  je  laisse  à  votre  complaisance  toutes  les  fkanchiies 
et  tous  les  privilèges  dont  elle  doit  jouir. 

I 

Verum,  ubi  molostum  non  erit,  ubi  tu  voles, 
Ubi  tempus  tibi  erit  :  Sat  habebo,  si  rescripseris  ^ 

rapprends  que  votre  satire  XI  sur  le  faux  honneur  vient 
d*étre  traduite  en  vers  latins  par  M.  Godeau»  qui  avoitdéjà 
traduit  votre  Ëpttre  sixième,  et  que  sa  traduction  est 
imprimée.  Souffrez,  Monsieur,  que  je  vous  envoie  une 
personne  pour  vous  en  demander  un  exemplaire  pour  moi. 

Je  suis ,  Monsieur,  votre ,  etc. 

Brossettb. 


CLXVI.  —  Boileau  à  Brouette. 

A  Paris,  15«  novembre  1709. 

li  n'y  eust  jamais ,  Monsieur,  d*ami  plus  commode  que 
vous.  A  cinq  ou  six  lettres  très  polies  et  très  réjouissantes 
que  vous  m*escrivés ,  vous  trouvés  bon  que  je  ne  responde 
quelquefois  que  par  un  billet  grossier,  faict  à  la  haste ,  où 
je  ne  sçais  que  vous  faire  Texagération  de  mes  infirmités 
et  de  mes  maladies,  et  où  je  vous  attriste,  pour  récompense 
de  m'avoir  réjotti  ;  cependant,  bien  loin  de  vous  plaindre, 
c'est  vous  qui  me  dites  des  douceurs.  Peu  s'en  faut  que  vous 
ne  me  demandiés  pardon  de  mes  négligences,  et  lorsque 
vous  avez  tout  sujet  de  me  combler  de  reproches,  vous 

1.  Terence,  ht  Bufmfiho,  Act.  S,  sec.  4,  v.  31, 
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VOUS  mettes  en  devoir,  pour  ainsi  dire ,  de  m'adftiicn:  par 
des  présens ,  tesmoin  celui  que  vous  m'asseurés  que  je  dois 
recevoir  au  premier  jour.  Ce  qui  est  de  certain ,  pourtant, 
c'^stque  je  ne  joue  point  la  comédie  lorsque  je  vous  dis 
que  je  suis  accablé  des  infirmités  de  la  vieillesse,  puisqu'il 
n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  je  ne  marche  plus  qu'à  chaque 
pas  je  ne  sois  au  hazard  de  tomber  par  les  tournoicmens 
de  teste  qui  me  prennent,  et  que  je  ne  puis  plus  monter  ni 
descendre  qu'appuie  sur  un  de  mes  valets.  Jugés ,  Mon- 
sieur, si  en  cet  estât  je  puis  faire  de  grands  efforts  d'esprit, 
ni  escrire  de  longues  lettres.  Cependant,  je  ne  puis  résister 
à  la  tentation  de  vous  donner  quelques  éclaircissemens  sur 
les  fréquentes  questions  que  vous  me  faictes  au  sujet  de 
mes  poésies,  et  pour  commencer  aujourd'hui,  je  vous 
dirai ,  à  propos  d'une  que  vous  m'avés  rebattue  plus  d'une 
fois  sur  ce  vers  d'une  de  mes  premières  satires  :  Là  je  trouve 
une  croix  de  funeste  présage ,  que  dans  le  temps  que  j'ai 
composé  cette  satire,  la  coustumc  estoit  à  Paris,  que  lorsque 
des  couvreurs  racconnnodoient  le  toit  d'une  maison,  ils 
dévoient  faire,  et  faisoionl  en  eflecl,  pendre  du  haut  de 
cette  maison,  une  croix  composée  de  deux  lattes,  croisées 
l'une  sur  l'autre ,  qui  avertissoit  les  passâns  de  s'esloigner 
pour  n'estre  point  blessés  de  la  chute  des  tuflcs. 

Cela  se  pratiquoit  ainsi  de  tout  temps,  et  jamais  un  Pari- 
sien ne  m'a  faict  l'objection  que  vous  me  faictes.  La  vérité 
est  cependant  qu'aujourd'hui  ils  se  contentent  de  mettre 
une  simple  latte  au  bout  d'une  corde,  mais  qui  s'appelle 
toujours  une  croix  de  couvreur. 

Je  viens  maintenant  à  un  autre  éclaircissement  beaucoup 
plus  important  que  vous  me  demandés,  sur  mon  Êpistre 
de  l'Amour  de  Dieu,  dans  voslre  lettre  du  30«  juillet  1709, 
et  je  vous  dirai  que  vous  n'avés  point  esté  bien  instruit , 
puisque  M.  Arnauld  estoit  mort  lorsque  je  fis  celte  Épistre 

20 
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qu*il  n*a  jamais  veue.  La  vérité  est  que  longtemps  arant  la 
composition  de  cette  pièce,  j*estois  fameux  pour  les  fré- 
quentes disputes  que  j*ayois  soutenues  en  pluâeurs  otidroits 
pour  la  defiense  du  vrai  amour  de  Dieu ,  contre  beaucoi^) 
de  mauvais  théologiens ,  de  sorte  que  me  trouvant  de  loisir 
un  caresme,  je  ne  crus  i)as  pouvoir  mieux  emploier  ce 
loisir  qu'à  exprimer  par  escrit  les  bonnes  pensées  que 
j'avois  là  dessus.  Voilà  comment Mais  je  sens  un  tour- 
noiement de  teste  qui  me  prend.  Ainsi,  Monsieur,  trouvés 
bon  que  je  me  hastc  de  vous  dire  que  je  suis  avec  toute 
raflectuosité  que  je  dois.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Je  vous  escrirai  plus  au  long  une  autre  fois ,  cependant, 
malgré  mon  tournoiement  de  teste,  je  ne  sçaurois  m*em- 
pescher  de  vous  dire  encore  que  je  vous  prie  très  instam- 
ment ,  de  bien  tesmoigncr  à  M"  vos  illustres  Magistrats  de 
Lyon,  à  quel  point  je  suis  sensible  aux  bontés  qu'ils  ont  pour 
moi ,  et  dont  j'ay  encore  senti  celte  année  des  effects  si  con- 
sidérables. 


CLXVII.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon  ,  ce  17  décembre  1710. 

Vous  avez  reçu  les  fromages  que  je  vous  ai  envoyés; 
mais  je  ne  sais,  Monsieur,  s'ils  auront  été  dignes  de  paroî- 
Ire  à  voire  lable  el  à  celle  de  M.  Le  Verrier.  La  préparation 
de  cotte  sorte  de  mets  demande  certains  soins  qui  ne  réus- 
sissent pas  toujours;  d'ailleurs  on  ne  peut  bien  faire  ces 
fromages  qu'au  commencement  de  l'hiver,  sans  quoi  je 
vous  en  envoierois  plus  souvent;  mais  je  continuerai  à 
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l'avenir  de  vous  en  présenter,  tant  que  je  saurai  que  vous 
voudrez  bien  les  recevoir. 

Tal  eu  raison  de  vous  demander  le  motif  qui  vous  avoit 
porté  à  composer  votre  Épître  de  r Amour  de  Dieu,  puisque 
ce  que  vous  m'écrivez  là-dessus  détruit  les  fausses  instruc- 
tions qu'on  m'avoit  données ,  et  qui  sont  môme  appuyées 
du  témoignage  de  M.  Bayle,  dans  son  Dictionnaire  critique, 
sous  l'article  de  M.  Arnauld,  dans  les  notes.  De  qui  pou- 
vois-je  apprendre  mieux  la  vérité  de  vos  sentimens  que  de 
vous-même ,  Monsieur,  qui  voulez  bien  me  les  confier,  et 
les  transmettre  à  la  postérité  par  mon  foible  ministère?  Je 
ne  trahirai  point  votre  espérance ,  si  du  moins  l'exactitude 
et  la  fidélité  peuvent  me  tenir  lieu  des  autres  talens,  dont 
je  sais  bien  que  je  suis  dépourvu. 

M.  de  Puget  dont  je  vous  ai  fait  l'éloge  tant  de  fois  dans 
mes  lettres,  mourut  hier  en  cette  ville ,  âgé  de  75  ans.  Il 
rassembloit  en  lui  toutes  les  vertus  d'un  philosophe  vrai- 
ment chrétien,  et  il  meurt  regreté  de  tous  les  honnêtes 
gens  dont  il  étoit  l'amour  et  les  délices  : 

Cui  pudor,  et  justitiîE  soror 
Incorrupta  fides ,  nudaque  veritas , 
Quando  ullum  invenient  parem? 

Cet  éloge  ne  dit  rien  de  trop  :  j'ajouterai  seulement  qu'il 
vous  aimoit  autant  que  vous  le  méritez,  et  c'est  tout  dire. 

N'avez-vous  point  perdu  un  autre  ami  en  la  personne 
de  M.  Corneille  le  jeune,  de  qui  je  disois  ordinairement 
avec  Lucain  :  Magni  nominis  umbra^  quoiqu'il  eût  lui- 
même  un  grand  nom.  Qui  est-ce  qui  va  remplacer  à  l'Aca- 
démie françoise  le  frère  et  le  successeur  du  grand  Cor- 
neille? Pour  moi,  je  donne  ma  voix  à  M.  Houdart  de  la 
Mothe,  dont  les  Odes  sont  très-belles ,  quoique  nous  ayons 
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ici  des  gens  qui  soutiennent  qu'il  n*est  pas  poète,  en  con- 
venant néanmoins  qu'il  a  beaucoup  d'equrit  L*ode  qu'il 
TOUS  a  adressée  n'est  pas  la  plus  belle  de  celles  qu'il  a  fiadtes, 
et  je  lui  en  sais  mauvais  gré. 

Monsieur ,  pour  revenir  au  nom  de  Corneille  »  apprenez- 
moi  le  jugement  que  nous  devons  faire  d*une  p^te  Dis- 
sertation qui  vient  de  paroitre,  ivr  ies  Caractères  de  Cor-- 
neilie  et  de  Racine  y  contre  le  senti metU  de  La  Bruyère. 
L'Auteur  de  cet  écrit  prétend  prouver  que  Corneille  peint 
tes  hommes  tels  guUis  ont  été  y  et  que  liacine  les  peint  autres 
guils  n^ont  été.  Et  tout  son  raisonnement  aboutit  à  dire  que 
Bajaset  et  Bérénice  sont  des  sujets  trop  petits  pour  le 
tiiéàtre;  car  il  convient  que  toutes  les  autres  pièces  de 
M.  Racine  sont  véritablement  tragiques.  Tavois  toujours 
regardé  ce  Poète  conuue  un  judicieux  Écrivain,  qui  avoit 
évité  les  hauteurs ,  les  inégalités  et  les  précipices  de  Cor- 
neille, et  qui  nous  menoit  au  cœur  humain,  par  des 
routes  plus  connues  et  moins  scabreuses.  Est-ce  un  déGuit 
à  un  Poète  Tragique  d*e\primer  naïvement  les  passicMis, 
les  sentimens,  les  foiblesses  des  Grands-Honmies,  pourvu 
que  ces  jK^intures  soient  conformes  aux  originaux,  et 
qu  elli*s  Siùenl  assez  grandes  pour  remplir  le  théâtre,  et 
assez  fortes  ptuir  émouvoir  les  spectateurs?  Xai  été  fâché 
de  ^  oir  que  ce  nouvel  .\uteur  voulût  me  forcer  à  changer 
d*â\is.  Enci.>re  un  coup.  Monsieur,  mandez-moi  ce  que 
jVn  dois  cn>ire. 

Mais  je  ne  m*appervois  pas  que  vos  indispositions  ne  s'ac- 
commodenuU  guère  de  mes  im(H)rtuniti*s ,  et  que  vous 
n\Mes  }w)s  en  état  de  i\*|K»ndre  à  mes  grandes  lettres.  Hé 
bien ,  Monsieur,  recevez-les  comme  de  simples  récits  dans 
lesquels  je  vous  expose  mes  sentimens  et  mes  diflicultés, 
dont  vous  pouvez  donner  réclairvîssement  eu  peu  de  pa- 
roles, semblable  aux  Oracles  qui  n^pondoient  souvent  à  de 
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grandes  questions  par  un  seul  mot.  Répondez -moi  donc 
comme  il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  me  répondiez  : 
car  franchement  je  vous  parlerois  contre  la  vérité,  et 
contre  mon  inclination ,  si  je  disois  que  je  vous  dispense 
de  m'écrire  de  temps  en  temps, 
je  suis ,  Monsieur,  votre ,  etc. 

Brossette, 


CLXVIII.  —  BoUeau  à  Brossetie. 

A  Paris,  ce  3«  janvier  1710. 

Si  je  suis  si  longtemps,  Monsieur,  à  respondre  à  vos 
amples  et  obligeantes  lettres,  ne  croies  pas  que  cela  vienqe 
d'aucune  indifférence,  ni  d'aucun  mépris.  Cela  ne  vient 
que  de  l'ordonnance  de  mes  médecins  qui  me  deffendent 
surtout  l'application  d'esprit.  Je  suis  tous  les  jours  accablé 
de  nouvelles  maladies  et  de  nouvelles  inflnnités ,  et  à  la 
foiblesse  de  mes  jambes,  il  s'est  joint  un  tournoiement  de 
teste  effroyable.  Je  ne  sçaurois  plus  marcher  qu'appuie  sur 
un  valet,  et  tous  les  jours,  en  me  promenant  d'un  bout  de 
ma  chambre  à  l'autre ,  je  suis  au  hazard  de  tomber  et  de 
me  casser  la  teste.  Voilà,  Monsieur,  Testât  ou  est  vostre 
ami.  Je  n'attens  plus  que  la  fin  de  ma  vie,  qui  vraisembla- 
blement arrivera  bientost.  Cependant ,  je  vous  assure  que 
jusqu'à  cette  arrivée,  je  conserverai  chèrement  la  mémoire 
de  vostre  personne ,  et  de  tous  les  bons  services  que  vous 
m'avés  rendus. 

Je  suis.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Despréaux. 
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CLXIX.  ^  Brmteiie  m  BoiUmm. 

A  Lixn.  ce  14  jaaTîer  I7tf. 

Vos  lettres  me  sont  très  agréables.  Monsieur,  et  je  sois 
persuadé  que  tous  n*en  doutez  pas.  Mais  quand  je  Tois  que 
ni  vos  occupations,  ni  votre  âge,  ni  tos  infirmités  mêmes 
dont  vous  me  faites  une  peinture  si  touchante,  ne  tous  em- 
pêchent point  de  m'écrire,  je  tous  aToue  que  je  suis 
tenté  de  croire  que  tous  aTez  quelque  amitié  poiu*  moi. 
y  est-ce  point  aussi  ime  tentation ,  ou  plutôt  une  Tanité  de 
croire  que  vous  recevez  sans  peine  les  lettres  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  écrire?  H  faut  bien  que  je  sois  soutenu 
par  cette  confiance ,  bien  ou  mal  fondée  ;  car  sans  cela , 
comment  est-ce  que  j'oserois  tous  renouTeller  si  régulière- 
ment mes  importunités,  et  tous  fatiguer  par  des  honnê- 
tetés peut-être  trop  fréquentes.  Mais  enfin.  Monsieur, 
puisque  tous  me  TaTez  permis ,  je  suis  en  possession  de 
fOUS  entretenir  quelquefois,  c'est-à-dire,  de  tous  proposer 
IM» doutes,  de  tous  consulter  sur  mes  difficultés,  et  de 
ftoevdir  rOê  décisions  aTec  une  reconnoissance  qui  est  bien 
ilu-dessus  de  mes  expressions.  Voilà ,  Monsieur ,  toute  la 
portion  que  je  contribue  à  notre  commerce ,  Toilà  tout  le 
fonds  de  mérite  que  j'y  apporte  :  mais  quelle  portion ,  et 
quel  fonds,  en  comparaison  de  l'honneur  et  de  TaTan- 
tage  qui  m'en  re\iennent!  Pour  emprunter  aujourd'hui 
quelque  chose  d'un  fonds  étranger,  je  tous  envoyé  une 
Ëglogue  latine  du  Père  Vanicre  Jésuite,  PoCte  célèbre  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé.  Vous  Terrez  à  la  page  3  de  cette 
Égiogue,  que  M.  de  Bon,  à  qui  elle  est  adressée,  a  décou- 
vert une  propriété,  jusciu'à  présent  inconnue,  dans  l'Arai- 
gnée. 

Cet  insecte  enveloppé  ses  œufs  dans  un  flocon  de  soie 
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extrêmement  fine,  laquelle  étant  filée,  sert  à  faire  des 
étoffes  plus  belles  que  celles  de  la  soie  ordinaire.  M.  le  Duc 
de  Noailles,  passant  à  Lyon  il  y  a  environ  deux  mois,  nous 
fit  voir  une  paire  de  bas ,  faits  de  cette  soie  d*Âraignée , 
qu'il  portoit  à  M'""  la  Duchesse  de  Bourgogne.  Par  cette 
rare  découverte,  le  plus  vil  de  tous  les  animaux,  celui 
dont  la  Fontaine  a  dit  : 

Quand  TEnfer  eut  produit  la  Goutte  et  l'Araignée , 

cet  animal  enfin  tant  méprisé,  tant  haï,  tant  persécuté, 
va  devenir  peut-être  un  des  animaux  les  plus  utiles  et  les 
plus  précieux.  Les  Médecins  se  mettent  même  déjà  de  la 
partie  pour  le  mettre  en  crédit ,  et  soutiennent ,  contïfe 
l'opinion  commune,  que  l'Araignée  n'est  point  venimeuse. 
C'est  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  jugent  du  mérite 
des  choses ,  suivant  la  place  qu'elles  occupent ,  ou  suivant 
l'utilité  qu'ils  en  reçoivent. 

Voici  l'Épitaphe  de  l'irréparable  M.  de  Puget,  par  le 
même  Père  Vanière. 

Illustrisshni  Fi  ri  D.  D.  Puget  ii, 
Sagacissimi  ISaturx  Scrutatoris  Epitaphium. 

Omnia  qni  novit  renim  miraciila  mentis, 
Prster  opes  quibns  ipse  fuit  mirabilis  :  Urbis 
Laiis  et  amor,  jacet  hic  Pngetins.  lUius  oro 
Qns  patuit  gandens,  tnmnlo  se  mœsta  sub  nno 
Côndidit ,  in  veieres  rediens  Natnra  tenebras. 

Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 
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CLXX.  —  Boiieau  à  Brossefte, 

A  Paris,  1««  février  1710. 

Depuis  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  escrire,  il  m'est 
survenu  une  grosse  fièvre  et  une  très  cruelle  dysenterie 
qui  m*ont  tenu  au  lict  durant  trois  semaines.  Enfin»  wSea 
voila  guéri.  Il  y  a  environ  sept  ou  huict  jours  que  je  com- 
mence à  revivre ,  et  il  ne  me  reste  plus  que  mes  anciennes 
infirmités. 

lia  première  chose  donc ,  Monsieur ,  à  quoy  je  crois  de- 
voir cmploîer  ma  santé,  c'est  à  vous  remercier  de  vos  fro- 
mages dont  je  me  viens  de  ressouvenir  que  je  n'avois  point 
parlé  dans  les  dernières  lettres,  ou  plutost  dans  les  der- 
niers billets  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous 
escrire.  Je  n'ay  pourtant  point  mangé  de  ces  fromages, 
mes  maladies  ne  me  l'ayant  pas  permis,  mais  je  les  ay 
donnés  à  M.  Le  Verrier  qui  en  a  faict  un  fort  grand  cas,  et 
qui  m'a  prié  de  vous  tesraoigner  surtout  combien  il  estoit 
sensible  aux  marques  de  souvenir  que  vous  lui  donnés 
dans  une  de  vos  lettres,  et  qu'il  prise  encore  plus  que  tous 
vos  fromages,  quoiqu'il  les  ayt  trouvés  excellens. 

Adieu,  mon  illustre  Monsieur,  aimés  moi  toujours, 
cxiîusés  mon  style  laconique ,  et  croies  que  dès  que  j'aurai 
rattrapé  entièrement  ma  santé,  je  vous  dédommagerai 
en  stilc  asiatique  de  la  brièveté  de  mes  complimens. 

Je  suis  parfaitement.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Déspréâux. 

Mes  complimens  h  tous  vos  illustres  Magistrats,  et  tâchés, 
s'il  vous  est  possible ,  d'obtenir  d'eux ,  en  ma  faveur ,  une 
T(f   nouvelle  recommandation  à  leur  célèbre  agent  de  Paris, 
quoy  que  je  sois  fort  content  de  lui. 
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CLXXI.  —  Brosse t te  à  Êoiieau. 

-  A  Lyon,  ce  15  février  1710. 

Je  vous  dois ,  Monsieur ,  un  tribu  d'honnêteté  et  de 
tendresse,  dont  il  me  semble  que  je  m'acquitte  assez  mal. 
Il  yu,plus  d'un  mois  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  et  dans  le 
temps  que  je  me  disposois  à  le  faire,  j'ai  reçu  votre  lettre 
qui  m'a  fait  encore  plus  de  plaisir  par  la  nouvelle  que  vous 
me  donnez  du  rétablissement  de  votre  santé ,  que  par  les 
marques  obligeantes  de  votre  souvenir.  Quelque  inutile  que 
soit,  pour  un  homme  tel  que  vous,  la  reconunandation 
que  vous  demandez  auprès  de  M.  Bronod ,  je  n'ai  pas  laissé 
d'en  parler  à  M.  Perrichon ,  à  qui  vous  êtes  tout  recom- 
mandé, et  qui  voudroit  prévenir  les  occasions  de  vous  faire 
plaisir.  Il  m'a  promis  d'écrire  aujourd'hui  en  votre  faveur 
à  M.  Bronod,  pour  le  confirmer  dans  les  scntimens  de  pré- 
férence qu'il  a  pour  vous  ;  tous  nos  Magistrats  sont  dans 
les  mêmes  dispositions  à  votre  égard  ;  et  il  y  aura  bien  du 
malheur  si  tant  d'heureuses  conspirations  ne  produisent 
pas  tout  l'effet  que  vous  pouvez  souhaiter.  Quand  vous  de- 
mandez une  espèce  de  distinction ,  vous  la  demandez  à 
des  gens  qui  ont  beaucoup  plus  de  plaisir  à  vous  l'accorder, 
que  vous  n'en  avez  à  la  recevoir.  Jouissez  longtemps  en 
parfaite  santé  de  votre  rente  viagère.  La  ville  de  Lyon  ne 
fait  aucune  dépense  qui  lui  soit  aussi  agréable  que  celle-là, 
et  il  n'est  personne  de  nous  qui  ne  soit  disposé  à  donner 
une  partie  de  son  bien,  pour  la  conservation  d'une  tête 
aussi  chère  que  la  vôtre.  Pour  moi,  Monsieur,  je  dis  vo- 
lontiers :  vive  tuos  annos,  vive  Bolœey  meos. 

Jugez  après  cela  si  je  puis  manquer  d'être  véritablement. 
Monsieur,  votre,  etc.  «   Jç 

Brossette. 
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CLWll. -^{Bnostette  à  Bmleau. 

A  LjroD,  ce  8  bmuts  i7i«« 

J'ai  été  Prophète,  Monsieur,  quand  je  vous  ai  ni^yjé, 
après  la  mort  de  M.  Corneille,  que  je  donnois  nia#mx  à 
M.  de  la  Motte  pour  remplir  cette  place  vacante  à  TÂcadémie 
firançoise.  Il  y  a  été  reçu  comme  je  Tavois  prédit,  et  je 
Tiens  de  lire  le  discours  qu'il  fît  à  sa  réception.  Outre  les 
beauté  particulières  de  ce  discours,  j'y  trouve  un  carac- 
tère de  nouveauté  qui  le  distingue. 

L'Académie  vient  encore  de  perdre  un  grand  homme  : 
c'est  M.  l'Évêque  de  Nîmes,  qui  mourut  le  15  du  mois  der- 
nier. Les  deux  personnes  qui  seront  nommées  pour  rem- 
plir, l'une  son  Évéché,  l'autre  sa  place  d'Académicien  ;  ces 
deux  personnes,  dis-je,  jointes  ensemble,  pourront- elles 
bien  remplacer  ce  seul  homme? 

Nous  avons  eu  à  Lyon,  pendant  une  année,  le  Père  Va* 
nière,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  mes  lettres,  et  qui  avoît 
beaucoup  de  part  à  l'amitié  de  M.  Fléchier.  Ce  savant  Jésuite 
s'en  est  retourné  depuis  deux  jours  à  Toulouse,  et  il  n'a 
pas  voulu  quitter  la  Ville  de  Lyon,  où  il  s'étoit  fait  un  grand 
nombre  d'amis,  sans  leur  marquer  sa  reconnoissance  dans 
un  PoCme  de  sa  façon.  Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'y  donner 
une  place  avantageuse,  et  des  éloges  que  certainement  je 
ne  méritois  point.  Il  y  a  sur-tout  une  chose  dont  je  lui  sais 
un  gré  infini  :  c'est  d'avoir  fait  consister  le  principal  fon- 
dement des  louanges  qu'il  me  donne,  dans  l'amilié  que 
vous  avez  pour  moi. 

Sequaniciis  Vates  (qua?  pars  non  ultiina  laudum  est) 
llunc  Bohrus  a  ma  t. 
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Je  vous  avoue,  Monsieur,  que  c*est  me  flatter  par  mon 
endroit  sensible,  que  de  faire  entrer  dans  mon  éloge  Tami- 
tié  du  grand  Boileau  ;  et  c'est  toe  donner  la  plus  solide 
louange  que  je  puisse  jamais  recevoir. 

Pendant  le  séjour  que  le  Père  Vanière  a  fait  à  Lyon  pour 
y  faire  imprimer  son  Dictionnaire  poétique,  son  Libraire 
lui  avoît  fait  un  procès  épouvantable,  que  j'ai  enfin  terminé 
au  gré  des  deux  parties.  Il  a  fait  trop  de  cas  d'un  service  si 
peu  important,  et  il  l'a  trop  payé  par  le  seul  récit  qu'il  en 
a  fait  dans  ses  vers. 

extrait  de  VÉglague  du  Père  Vanière. 

Pattor  T9I0HU,  TTTIAUS. 

An  potuit  quiêquam  lU«t  intendtrê  Mopio? 

Poâta  nopsns. 

Quid  non  tcura  -poUtt  auH  «t(t«  ;  6  mihi  faustum 
Diitidium  !  ti  non  aliter  te  noue  ,  tuumque 
Conciliare  mihi  potui ,  Broetelte ,  favorem 
Quêm  plurii  faeio  quàm  qviiquii  lite  ieqiubar. 

Uimc,  ego  qao  canss  me  defensore  tuebar; 
Tu  qui  lite  cares ,  Themidisque  palatia  nescis , 
I^orare  vimm  potcras  ;  sed  ubùpie  locornm 
Qui  sacra  jura  col  tint,  non  nescivere,  clientes 
Naraque  suos  non  nna  foro  facundia  Tictrii . 
Goasilinmque  domi  juTat  ;  at  qu5  latius  orbi 
Prosit ,  et  implexas  eliam  post  funera  lites 
Eïpediat,  Toluit  victuris  tradere  chartis 
Explicites  legiim  senstis,  et  gallica  jura. 
Urbis  et  alta  sux,  mondi  rimatus  ab  ortu, 
Principia,  et  vetenim  scripsit  monumenta  labornni 
Insignesqne  viros,  qnibus  ipse  videbitur  olim 
Permixtu^.  StuJinm  qnamquaro  solet  ille  seyeruni 
Oblectare  domi,  felix  et  conjuge,  4^^, 
Dalci  flliolâ,  gandet  qaoqiie  c^i|^j 
Clamosique  fori  curas  grariui 
Txdia  longa  îevat ,  linguà  ce 
Si  quid  anmdiiieis  furtim  modulai 
Sequanicos  Tates  Iqua  pars  non  altWBJÉfig'P  est) 
Hune  Bolsns  tmat  ;  nec  amici 
Dantaxat  sevfut  «périt;  aed 
Cantior  implicuit  Terbomm  ambage,  fréquent! 
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Je  sois,  Jioosieiir,  Tolie,  eUr. 

Bbossettc. 


CLXXJII.  —  Bnmeife  à  Baiieau. 

A  Lfoo,  ce  l^ATTil  i71f. 

Noo^  allons  perdre  dans  pea  de  jours  M.  de  Trodaine, 
Intendant  de  Lyon,  qui  est  nommé  pour  aller  remplir  l'In- 
tendance de  Bourgogne,  Ce  Ma^strat  est  également  aimé  du 
peuple  et  des  honnêtes  gens.  C*étoit  chez  lui,  et  en  sa  pré- 
sence, que  se  tenoient  nos  conférences  académiques,  et  je 
viens  d'assister  à  la  dernière  que  nous  ferons  avec  luj. 

Sur  la  fin'  de  l'Été  dernier,  je  vous  mandai  que  M.  de 
Torcy  avoit  ici  envoyé  une  lettre  de  cachet,  portant  ordre 
de  faire  enlever  de  chez  nos  Libraires,  un  Dictionnaire  de 
Richelet,  qu'ils  avoient  fait  imprimer  avec  des  augmenta* 
tions.  Je  vous  écrivis  en  même  temps  la  raison  pour  laquelte 
on  en  vouloit  aux  additions  faites  à  ce  livre,  L'Auteur,  qui 
étoit  un  Père  de  l'Oratoire,  a  été  obligé  de  sortir  de  sa 
Congrégation,  et  depuis  deux  mois  il  a  été  relégué  dans  la 
ville  de  Clermont.  A  l'égard  du  Livre,  tous  les  Exemplaires 
qui  avoient  été  saisis,  ont  été  supprimés  ;  et  comme  on  les 
avoit  fait  transporter  dans  un  Séminaire  de  cette  ville,  tous 
les  jeunes  Ecclésiastiques  du  Séminaire  ont  été  pieusement 
occupés,  pendant  les  deux  derniers,  jours  de  Carnaval,  à 
ruiner  quatre  ou  cinq  pauvres  Libraires,  en  biffant  les 
feuilles  de  ce  Livre,  dont  le  plus  grand  morceau  n'a  pas 
élé  laissé  plus  large  que  la  main.  J'en  ai  pourtant  un  Exem- 
plaire qui  a  échappé  à  la  proscription  générale. 

Je  vous  ai  envoyé  une  Églogue  latine  du  P.  Vanière.  Un 
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de  ses  amis  dont  il  avoit  fait  mention  dans  cette  Égloguc, 
et  qui  avoit  aidé  à  revoir  les  épreuves  du  Dictionnaire  Poé- 
tique que  le  P.  Vanière  faisoit  imprimer,  lui  a  envoyé  le 
remerciment  suivant  : 


Au  Révérend  Père  Vanière  »  sur  r  honneur  qu'il  a  fait  à  un  de 
ses  amis  de  parler  de  lui  dans  tme  de  ses  Églogues, 

MADRIGAL. 

Quelques  momens  d'un  temps  jnsqn'ici  fort  stérile  , 
Employés  à  revoir  ce  qu'eut  l'Antiquité 

De  plus  choisi,  de  plus  utile, 

M'ont  henrensemeut  mérité 
D'avoir  part  aux  chansons  du  Rival  de  Virgile. 

Croiroit-on  qu'il  fi\i  si  facile 

D'obtenir  l'immortalité  ?  • 

Tarie  r.  Valoris,  jésuite. 

Un  homme  de  considération  de  cette  Yiilc  a  eu  envie 
d'avoir  votre  portrait  en  peinture.  Il  y  a  environ  un  mois 
qu'il  me  vint  prier  de  lui  confier  celui  que  j'ai,  pour  le  faire 
copier.  Je  le  lui  prêtai,  et  il  le  mit  entre  les  mains  du  plus 
habile  peintre  de  Lyon,  qui,  à  l'aide  de  ce  portrait  en 
grand,  et  de  celui  que  M.  Coustard  a  fait  graver  d'après 
Rigaud,  a  peint  votre  portrait  fort  ressemblant  et  fort  beau. 
J'ai  aussi  donné  de  vive  voix  à  ce  Peintre  toutes  les  instruc- 
tions que  j'ai  pu  lui  donner,  tant  sur  votre  air,  et  sur  votre 
teint,  que  sur  les  principaux  traits  de  votre  visage,  particu- 
lièrement ceux  qui  désignent  votre  caractère  et  votre 
esprit.  Il  en  a  su  profiter  en  habile  homme,  et  ce  succès  a 
fait  naître  l'envie  à  plusieurs  personnes  d'avoir  des  copies 
de  ce  même  portrait  ;  de  sorte  que  dans  peu  de  temps  vous 
allez  être  multiplié  daijs  tous  les  cabinets  des  plus  honnêtes 
gens  de  celte  Ville. 
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Donnez-moi  plus  auvent  des  iiMvelles  de  votre  santé, 
qui  m'est  plus  chère  que  tout  ce  quIjV  dk  plus  cher  au 
monde,  le  suis.  Monsieur,  votrfe,  etc. 

Brossbtyk, 


CLXXIV.  —  Brossette  à  BoUeau. 

A  LyoD,  ce  SS  mai  1710. 

Vous  trouverez  dans  ce  paquet  un  petit  Poëme  latin, 
composé  à  la  louange  de  feu  M.  dePuget.  C*estune  Églogue 
qui  a  été  récitée  publiquement  par  trois  nobles  Bergers, 
Pensionnaires  chez  les  Jésuites  de  Lyon.  Gomme  toUs  nos 
Po(ites  tant  latins  que  françois,  vous  doiv^it  un  tribut  de 
leurs  ouvrages,  j'ai  dit  à  l'Auteur  de  cette  Ëglogue,  que  je 
voulois  vous  renvoyer.  Il  a  tremblé  pour  ses  vers  au  redou- 
table nom  de  Boileau.  J'ai  voulu  le  rassurer  en  lui  faisant  la 
peinture  de  votre  douceur,  de  votre  humanité,  et  de  votre 
complaisance  :  cependant  il  ne  laisse  pas  de  craindre  tou- 
jours le  tribunal  de  votre  critique.  Ce  matin  même  il  m'a 
envoyé  des  vers  sur  ce  sujet  dans  lesquels  il  a  exprimé  une 
partie  de  ses  sentimens  à  votre  égard.  Vous  les  pourrez 
voir  ici  avec  l'Églogue. 

D,  D.  Brossette,  ciim  mea  Carmina  Pastoritia  ad 
lllustrissimum  Bolœum  veliet  mittere, 

HENDECA8TLLAB0N. 

0  Ictas  Araris  l'iidi  cicuti 

Pastores  soliti  movere  ripas, 

Qu6  TM  ardor  agit  mains  placendi; 

Mumqiiid  aequaaicos  adiré  coUos , 

Agrestes  oviiim  dec<^t  Magistros  ? 

Gfudum  sistite  :  pœnitebit  isse. 

Hue,  quantum  est  homiaum  erndiliorum, 

Hnc  quantum  est  hominum  poUtionim , 
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Conrenere;  nd  uniis  inter  omnes 
9<d4MBJlBUt  mttaiD  Boixoi. 
nium  Tiigilios ,  Hon  tiosque , 
Inter  repperietis  et  llballos , 
Et  si  Grccia  quoi  tnlit  Poetas, 
Et  si  quM  tulit  alti  Roma  vates. 
At  nec  Virgilius,  nec  ipse  FlaccnSf 
Nec  jnstnm  moveat  metom  THmlIua, 
Nec  qaoscum^e  talit  vetas  Poetas 
JEtoiii  ,  sed  simnl  hi  graYes  Poets 
In  solo  moveant  metom  Bolmo 
B«nati.  Jobet  ire  sed  disertos 
Brossettns.  Nihil  aaspice  hoc  timendum. 
Tamen  si  sapitis,  mihiqne  morem 
Pastores  geritis,  monebo  rursum, 
Gradiim  sistite  :  pœnitebit  isse. 
Proh  !  qnas  tos  jnbet  in  raanns  Tenire , 
Doctas  cum  jubet  in  manos  Soun 
Brossettas  !  nimis  ab  !  nimis  camœu« 
Vestis  dum  faret,  et  favere  gestit , 
Gonsulto  malè  tos  amore  perdet. 
Hic  si  Seqoanico  placere  Pbœbo  , 
Et  tantum  potnit  suis  amicom 
Rari  dotibns  iogeni  parare» 
Ire  non  licet  omnibus  Gorinthum. 

Petru»  Bim9t ,  i  Soe.  Jtm. 

Je  suis ,  Monsieur,  votre,  etc. 

Brossette. 


GLXXV.  —  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  14«  juin  1710. 

Quelque  coupable,  Monsieui%  que  je  vous  puisse  paroistre 
d*avoir  esté  si  long-temps  sans  respondre  à  vos  fréquentes 
et  obligeantes  lettres,  je  n'aurois  que  trop  de  raisons  à  vous 
dire  pour  me  disculper,  si  je  voulois  vous  réciter  le  nombre 
infmi  d^inflrmités  et  de  maladies,  qui  me  sont  venues  acca- 
bler depuis  quelque  temps  : 

Quarum  si  nomina  qacsras , 
Promptius  expeditm,  quoi  amaverit  Hippia  mœchos,  etc. 


3»  C0AACSPO>DJtfCE 

Mû  je  me  SUCS  apperçû  daoi  «K  dr  Y«  ItttRS  que  TOUS 
n'ainiiés  point  à  entendre  parler  de  nafadies,  et  mot  je 
sens  bien,  par  rabbottement.  et  pM-rafllirtionoAcch  me 
jette,  qœ  je  oe  s^aurois  parier  d*aotre  chose,  et,  poor  vous 
montrer  que  cela  est  très  TéritaUe,  je  foos  dirai  que  je  ne 
marche  phis  que  soutenu  par  deux  valets;  qu*en  me  pro- 
menant, mesmedansma  chambre,  je  suis  quelquefois  au 
hazard  de  tomber  par  des  estourdîssemens  qui  me  prai- 
nent;  que  je  ne  s^aurois  m*appliquer  le  moins  du  monde  à 
quelque  chose  d'important  qu^il  ne  me  prame  un  mal  de 
cceur,  tirant  à  défaillance.  Cependant  je  n  ay  pas  laissé  de 
lire  tout  au  Icmg  l*Êglogue  que  tous  m'aTés  euToiée  de 
Tostre  excellent  père  Kmet,  et  je  Taî  trouvée  très  Virgi- 
Ijenne.  Ainsi  quand  je  serois  le  personnage  aflDreux  qu*il 
s*est  figuré  de  moi ,  vous  pouvés  Tassûrer  qu'il  n*a  rien  à 
craindre  de  moi,  qui  ay  toujours  honnoré  les  gens  de  mé- 
rite comme  lui ,  et  qui  ay  esté  et  suis  encore  aujourd'hui 
ami  de  tant  d'bomuus  illustres  de  sa  Société.  En  voilà  assez. 
Monsieur,  et  je  sens  déjà  que  le  mal  de  cœur  me  veut 
reprendre. 

Permettes  donc  que  je  me  haste  de  vous  dire  que  je  suis, 
plus  violemment  que  jamais.  Monsieur,  vostre,  etc. 

Desprèai'x. 


CLXXVI.  —  Brossetie  à  BoUeau. 

A  Lyon ,  ce  15  a«>ùl  1710. 

Je  suis  fort  en  peine ,  Monsieur,  de  savoir  ce  que  vous 
pensez  d*un  homme  qui ,  faisant  gloire  de  vous  aimer  avec 
autant  de  tendresse  que  de  respect ,  ne  laisse  pas  d*étre 
assez  incivil  pour  demeurer  deux  ou  trois  mois  sans  vous 
donner  la  moindre  marque  de  son  souvenir.  Cet  homme 
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incivil ,  cet  homme  paresseux ,  c'est  moi  ;  et  à  l'air  dont  je 
vous  parle  de  ma  sotte  négligence ,  vous  voyez  bien  que  je 
ne  cherche  pas  à  l'excuser.  Je  m'avoue  donc  coupable , 
Monsieur,  et  je  le  serois  bien  davantage  si  je  n'avois  eu  des 
occupations  et  plus  sérieuses  et  plus  suivies  que  de  cou- 
tume. Outre  les  affaires  courantes  du  Bareau  et  du  Cabinet, 
je  me  suis  vu  obligé  de  donner  beaucoup  de  temps  et  de 
soins  à  une  acquisition  que  j'ai  faite  d'un  fief  nommé  Va- 
rennes.  Cette  acquisition  étoit  pour  moi  d'une  nécessité  de 
bienséance,  parce  que  la  plupart  de  mes  autres  fonds 
étoient  voisins  et  dépendans  de  ce  fief.  Voilà  quelles  ont 
été  mes  occupations,  et  voici  mes  amusemens.  J'ai  travaillé 
à  achever  Y  Histoire  de  Lyon^  que  j'avois  commencée  de- 
puis-quelques années ,  à  l'invitation  de  nos  Magistrats,  qui 
m'àyant  honoré  de  cette  commission,  ont  voulu  voir  la  fin 
de  leur  entreprise  et  de  la  mienne.  J'aurai  l'honneur  de 
vous  envoyer  bientôt  le  premier  Exemplaire  de  cet  Ou- 
vrage ,  dont  il  ne  reste  plus  que  deux  ou  trois  feuilles  à 
imprimer. 

Ces  jours  passés  nous  avons  eu  au  Palais  une  cause  des 
plus  singulières ,  et  dont  l'histoire  nous  peut  à  peine  four- 
nir un  exemple.  Deux  mères  réclament  le  môme  Enfant; 
toutes  les  deux  disent  l'avoir  mis  au  jour,  et  toutes  les  deux 
veulent  qu'il  leur  soit  donné.  Depuis  l'événement  célèbre, 
dont  la  décision  fit  tant  d'honneur  à  la  sagesse  de  Sa- 
lomon  : 

Jamais  rion  de  pareil  n'a  paru  sur  nos  bords. 

Il  y  a  néanmoins  dans  notre  cas  une  circonstance  qui 
rend  l'aventure  encore  plus  singulière  :  c'est  que  l'une  de 
ces  deux  mères  n'a  jamais  été  mariée;  et  bien  loin  que  ce 
défaut  de  cérémonie  soit  un  obstacle  à  sa  prétention,  elle 
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«n  lait  un  dc<  principaux  moyens  et  ai  camr.  en  dîonl 
qu'il  d' 5  a  que  la  tendresse  maternelle  qui  pane  roUi^rr 
à  révéler  sa  propre  )K*nte.  i>tie  affaire  n  a  pa»  Ht  jofte 
dcfinitifenK^i  :  le«  Juzes  ont  ordonné  qu'avant  faire  droit, 
i.-^  deux  nirres  ferrant  la  preuie  de  leur  çrPîseaseei  delear 
aitV'Uchr'nK'ni .  mais  le  ].iublic  est  persuadé  que  la  fille  est 
la  vrriiil#le  iiK-re.  Je  «uiç .  Monsieur,  votre,  etr. 


m 

Si  Je  resfions  »i  peu  exacteineni .  Monsieur,  aux  obli- 
geantes lettres  que  \'>us  me  fait,  tes  l'honneur  de  m'esrrire, 
cela  ne  \ient  pas  s^eulement  de  mon  âize  et  de  mes  mala- 
ditrs.  qui  |^*urtant  ne  font  que  cn>istreet  qu'embeUir.  cela 
lient  de  ee  que  je  me  suis  apperceu  i^'ïr  \  :is  lettres  mesme» 
que  \uus  n'aimt-s  pa>  a  vou?  anri>tfr,  que  vous  ne  tous 
accoumiudi>  pas.  dis-j*-.  qu\.>ii  ^••us  parle  toujours  de 
uialadi^rs.  H  qui-  nioi  dans  l'rt;)t  où  je  suis  je  ne  sçaurois 
pri-si|ue  piirlef  d  autre  elif:>S4\  iViiiu-tti-s  dune  que  je  vous 
trn  parle  riio.'re  L».'tte  f^is.  aj-p^  •]U'^i  je  \tHi\  bien  ne  vous 
en  plus  rien  liire,  niais  il  est  juste  iju'a^ant  ct^  silence  vous 
5ad«i».-s  i"r>îal  i'ii  j'"  me  tp.'ii^e.  h-  nf  M-aurciis  plus  mar* 
iher  .ju'ai'}  liic  sur  Ks  L-ras  •!»■  !!;••>  \a>ls.  et  alk^  d'un 
bouî  •!•■  un  ihiulir  1  l'âtîtr».- 1 s!  j  •. iir  m -i  un  vo^a^elK-s 
l-'HJ  »:t  irî->  |>«-nil«li .  tt  «JLins  UH]iJel  je  o»urs  ris*iue  à  cliaque 
\<ïS  •]'•  t  iiil"  r  »n  f-iii»-ss*-.  bu  nst»  ,  ]»•  ne  s<mis  i*.»int  «pie 
mon  «^irils-'it  *^ui*  iv  •'.iniinur.  et  ii  l\^t  si  peu  que  je 
tni*diii»- acti2eli«'i!.«iri  à  uni'  n»'U^rili»  oli:ion  de  mes  ou- 
"vraires  ijui  sen-ni  i  ..-nsideniltleinent  au^uienti-s;  mais  pour 
mon  o»rps  il  liimiiine  tous  h^s  jour?  ^  i>ibl«Miient .  et  je  puis 
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déjà  dire  de  lui  fait.  Permettes  que  je  m'arreste  là  et  que 
je  me  contente  de  vous  asseurer  que  je  suis  plus  que  jamais, 
Monsieur,  vostre ,  etc.  * 

Desprkaix. 

Je  m'en  vais  demain  cnvoier  quérir  vostre  vin  de  Con- 
drieu ,  peut  estre  me  réjouira-t-il  le  cœur,  qui  est  franche- 
ment ce  que  j'ay  de  plus  malade,  jusques  là  que  mes  valets 
me  trouvent  souvent  sur  mon  fauteuil ,  dans  mon  cabinet, 
ayant  perdu  toute  connoissance.  I 


CLXXVIU.  —  Brossette  à  Boileau. 

A  Lyon,  ce  î3  décembre  1710. 

Votre  dernière  lettre  m'apprend.  Monsieur,  que  vous 
travaillez  actuellement  à  une  nouvelle  édition  de  vos  ou- 
vrages, qui  seront  augmentés.  En  attendant  que  je  puisse 
jouir  avec  le  public  de  ce  nouveau  présent,  faites-moi  la 
grâce  de  m'en  donner  Tavant-goût ,  en  m'appronant  quelles 
sont  les  principales  pièces  qui  doivent  entrer  dans  cette 
augmentation.  La  satyre  contre  TÉquivoque  sera-t-elle  du 
nombre  de  celles  que  vous  y  mettrez  ? 

Au  reste ,  Monsieur,  je  souhaite  que  le  vin  de  Condrieu 
ait  été  assez  bon  pour  vous  faire  plaisin  Que  ne  donne- 
ro!S-je  point  pour  contribuer  au  rétablissement  de  vos 
forces ,  et  pour  vous  rendre  une  santé  qui  m*est  aussi  clïfere 
que  la  mienne?  Ce  que  vous  me  mandez,  sur  ce  sujet  dans 
votre  lettre,  a  un  air  de  reproche  que  je  n'ai  point  mérité. 

Je  ne  crains  d'entendre  parler  de  vos  maux  que  parce 
qu'ils  vous  affligent,  et  qu'ils  me  font  souffrir  moi-même.. 
Vos  indispositions  me  rendent  malade,  et  je  pllts  nJ0fti# 
dire  avec  Balzac»  mais  sans  aucune  hyperbole,  que  tamiîfé 
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me  rend  propre  ^  ce  qui  fCesl  que  spectacle ,  que  représenii 
tiony  que  peinture  à  qui  n'aime  point. 

Sainte  amitié  I  fatale  maladie  ! 

Brossette.     . 


CLXXIX.  —  Brossette  à  VAbbé  Boileau 

Qni  Ini  ayant  écrit  le  jour  des  Cendres  1711 ,  que  M.  Despréaux  son  Trère 
étant  très  dangereusement  malade^  il  aurait  soin  de  lui  apprendre 
l'état  de  sa  santé.  Il  lui  fit  la  réponse  suivante  : 

A  Lyon,  ce  1«»  mars  1711. 

Je  vous  avoue ,  Monsieur ,  que  le  plaisir  que  j'ai  à  rece- 
voir de  vos  lettres,  a  été  suspendu  par  un  pressentiment 
de  douleur  que  j*ai  eu ,  avant  que  d'ouvrir  celle  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  La  tendresse  inexpri- 
mable que  j'ai. pour  M.  Despréaux ,  votre  frère,  ne  me  per- 
met point  des  sentimens  médiocres  pour  lui.  Ainsi,  Mon- 
sieur, jugez  de  Teffct  qu'a  produit  sur  moi  la  peinture 
affligeante  que  vous  me  faites  de  son  indisposition. 

J'en  suis  pénétré  jusques  au  fond  du  cœur,  mais  en  même 
temps  j'ai  une  reconnoissance  très-vive  de  la  complaisance 
que  vous  avez  de  m'en  informer.  J'espère  que  vous  voudrez 
bien  continuer  à  me  donner  des  nouvelles  de  sa  santé ,  et 
à  m'apprendre  exactement  tous  les  changemens  qui  y  arri- 
veront, soit  en  bien,  soit  en  mal.  Je  souhaite  fort  que  vous 
n'ayez  là-dessus  que  de  bonnes  nouvelles  à  me  donner, 
mais  permettez-moi  de  m'adresser  à  vous-même,  pour  vous 
en^demander. 

Vous  jugez  bien,  Monsieur,  que  n'ayant  avec  M,  Des- 
préaux,  d'autre  commerce  que  celui  que  son  amitié  a  bien 
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voulu  me  permettre ,  je  ne  dois  Tentretenir  maintenant 
(Faulre  chose  que  de  celte  môme  amitié  qui  m'est  inffoi* 
nient  chère,  et  de  sa  santé  qui  ne  me  Test  pas  moins. 

Vous  verrez  des  preuves  de  cette  attention  dans  le  billet 
que  je  lui  écris,  et  vous  serez  le  confident  et  le  dépo- 
sitaire de  tous  mes  sentimens  à  son  égard.  Je  ne  doute 
pas  que  l'indisposition  de  M.  votre  frère  n'ait  causé  une 
grande  affliction  à  toute  sa  famille ,  et  particulièrement  à 
vous,  Monsieur,  qui  êtes  uni  à  lui  par  des  liens  plus 
étroits  que  les  autres.  Mais  comment  pourrois- je  aider  à 
votre  consolation ,  moi ,  qui  dans  l'accablement  où  je  suis; 
ne  trouve  point  de  raisons  pour  me  consoler  moi-môme? 

J'entre  dans  votre  douleur,  et  j'ose  dire  qu'elle  m'est 
chère,  puisqu'il  me  semble  que  nous  avons  tous  deux  les 
mômes  raisons  de  nous  affliger.  Veuille  la  bonté  du  Ciel 
conserver,  à  vous  un  frère,  pour  qui  vous  avez  une  ten- 
dresse si  bien  fondée ,  et  à  inoi ,  un  illustre  ami ,  dont  le 
souvenir  me  sera  toujours  infiniment  précieux.  Je  suis  avec 
un  attachement  plein  de  respect  et  de  reconnoissance, 
Monsieur,  votre,  etc. 

Bhossette. 


CLXXX.  —  Vahbé  Boileau  à  Brossette. 

A  Paris,  ce 27  mars  1711. 

Je  ne  suis  nullement  en  état.  Monsieur,  de  faire  pie 
réponse  aussi  ample  que  je  devrois  à  l'obligeante  lettre 
qui  vient  de  m'ôtrc  rendue  de  votre  part,  du  24  de  ce 
mois.  L'affliction  que  j'ai  dans  le  cœur  de  la  perte  que  j'ai 
faite  de  mon  frère,  dont  j'étois  l'aîné  de  presque  deux  ans, 
ne  me  laisse  pas  la  tète  assez  libre,  pour  satisfaire,  comme 
je  voudrois,  à  ce  devoir. 
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Permettez-moi  donc,  Monsieur,  de  voua  dire  awitanent 
que  sa  mort  a  été  très  chrétienne,  et  qu'il  a  donné  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  aux  pauvres.  H  est  passé  en 
l'autre  vie  à  dix  heures  du  soir,  le  U  de  ce  mois,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans ,  et  quatre  mois,  étant  né  le  premier 
de  Novembre  en  Tannée  1636.  Il  avoiê  été  baptisé  à  la 
sainte  Chapelle  Royale  du  Palais  y  où  il  est  enterré  avec 
ses  Parons,  dans  le  tombeau  de  notre  famille,  plusieurs 
desquels  ont  été  Chanoines  et  Trésoriers  de  la  sainte  Cha- 
pelle. Je  vous  en  écrirai  davantage  quand  Dieu  voudra  que 
je  sois  plus  en  état  de  vous  entretenir  que  je  ne  suis  pré- 
sentement. Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  pour 
vous  donner  satisfaction  sur  les  papiers  que  vous  me  laites 
l'honneur  de  me  marquer  que  vous  désirez.  Je  ne  croîs 
l)as  que  rien  m'échappe,  la  volonté  de  mon  frère  ayant 
été  de  me  faire  l'Exécuteur  de  son  Testament.  Je  mettrai 
à  part  tout  ce  qui  pourra  vous  convenir,  comme  lettres  et 
autres  ouvrages  que  j'aurai  soin  de  vous  envoyer  *. 

Trouvez  bon,  Monsieur,  qu'en  son  nom  et  au  mien,  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  étant  avec  toute  la  rccon- 
noissance  que  je  dois  et  ratlachement  possible,  votre,  etc. 

BOILEAU. 


Épitaphe  de  M,  Desprëaux. 

Hic  situs  est,  vatum  invideat  cui  Musa  priorum. 
Idem  jem  terror,  deliglcque  sui. 

1.  M.  TAbbéBoileau  tint  sa  parole  fort  exactement.  Il  envoya  beau- 
conp  de  papiers  à  Brossette^  du  Cabinet  duquel  ils  ont  passé  dans  celui  de' 
M.  le  président  Dugas...,  et  ensuite  dans  le  mien,  où  ils  sont  actnelle- 
ment.  Ces  papiers  se  i-ctrouvent  dans  le  tome  II  de  ce  recueil;  nous 
faisons  suivre  sous  le  titre  tïGEuvres  supplémentaires.  —  Aug.  Lavcuuet. 
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Testament  de  Monsieur  Despréaux  du  V  mars  1714  , 

reçu  par  M*  Dionis. 


Pardevant  les  Notaires^  etc.,  à  Paris,  soussignés,  fut  présent, 
Nicolas  Boileau  Despréaux,  écuyer,  demeurant  Cloître  Notre-Dame, 
paroisse  Saint- Jean -le -Rond,  en  une  maison  appartenante  à  Mou- 
sieur  Fabbé  Lenoir,  étant  dans  sa  robe  de  chambre,  couché  sur  son 
lit,  dans  Talcùve  d'une  chambre  au  premier  étage  de  la  dite  maison, 
ayant  vue  par  une  croisée  sur  une  terrasse  donnant  sur  l'eau  j' 
inGrme  de  corps,  sain  d'esprit,  mémoire  et  jugement,  comme  il 
est  apparu  aux  dits  Notaires,  par  ses  paroles  et  entretiens. 

Lequel  dans  la  vue  de  la  mort  dont  le  moment  est  connu  à  Dieu 
seul,  ne  désirant  en  être  prévenu  sans  avoir  auparavant  mis  ordre 
a  ses  affaires,  et  disposé  de  ses  volontés,  après  avoir  recommandé 
son  âme  à  Dieu,  et  imploré  l'aide  de  Jésus* Christ  le  glorieux 
Rédempteur  de  tous  les  hommes,  a  fait,  dicté  et  nommé  aux  dits 
Notaires  soussignés,  son  testament  et  ordonnance  de  dernière  volonté, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  comme  il  en  suit  : 

Ordonne  son  corps  mort  être  enterré  sans  pompe  et  sans  aucun 
faste  dans  la  basse  Sain  te -Chapelle  du  Palais,  à  Paris,  avec  Mon- 
sieur son  père  et  Messieurs  ses  autres  parens  décédés  ;  et  qu'il  soit 
chanté  un- service  à  messe  haute,  son  corps  présent,  pour  le  repos 
de  son  âme. 

Veut  et  ordonne  que  la  donation  mutuelle  faite  entre  lui,  Messire 
Jacques  Boileau,  chanoine  de  la  Sair.  le -Chapelle  et  Monsieur  Depuy- 
morin,  ses  frères,  pardevant  Leclerc  et  Arrouet,  notaires,  le  pre- 
mier février  mil  six  cens  quatre-vingt-trois,  soit  exécutée,  et  suivant 
icelle  que  le  dit  Messire  Jacques  Boileau  survivant  le  dit  sieur  Des- 
préaux ,  prenne  sur  ses  biens  quinze  mille  livres ,  compris  les  cinq 
mille  livres  que  le  dit  sieur  Despréaux  a  profité  par  le  décez  du  dit 
sieur  Depuymorin ,  et  outre  le  dit  sieur  Despréaux  donne  et  lègue 
au  dit  sieur  Jacques  Boileau ,  dix  mille  livres  une  fois  payées,  pour 
'aire  eu  tout  vingt-cinq  mille  livres. 

Donne  et  lègue  à  Madame  de  Boisvinet,  sa  soeur  du  premier  lit, 
la  somme  de  dix  mille  livres  une  fois  payée,  dont  elle  n'aura  que 
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Tuâiirmit  et  joaisMoce  sa  vie  durant,  et  iloBi  le  fioads  après  SM 
déoez  apiMitiendre  à  MademoiseUe  de  SirmoMl,  sa  petite  aûècet 
laquelle  le  dit  sieur  Despréauz  substitue  au  dit  fonda  et  propriété. 

Donne  et  lègue  à  Madame  Manchon ,  sa  Hsur  du  aecoad  lil,  et  à 
son  défaut  à  ses  deux  enfans,  pareille  somme  de  dix  mille  Unea  ee 
propriété. 

Donne  et  lègue  à  Mademoiselle  Boileau  Despréaux,  sa  nièce,  £Da 
de  Monsieur  Boileau,  vivant  greffier  de  la  Grand*Cbambre, 
somme  de  dix  mille  livres ,  dont  elle  n*aure  aussi  que  Y\ 
vie  durant ,  et  dont  après  son  décez  le  fonds  appartiendra  à  Mon* 
sieur  Manchon ,  commissaire  des  Guerres ,  ne^eu  du  dit  sieur  Boi- 
leau Despréaux ,  qui  substitue  le  dit  sieur  Manchon  à  la  dite  Demoî* 
selle. 

Donne  et  lègue  à  Monsieur  Dongois ,  greffier  en  chef,  son  neveu , 
ou  à  son  défaut  à  ses  descendans ,  cinq  mille  livres  une  fois  payées, 
en  propriété. 

Donne  et  lègue  à  Madame  de  La  Chapelle,  sa  nièce,  pareille 
somme  de  cinq  mille  livres,  et  à  son  défaut,  à  ses  enfans  en  tonte 
propriété. 

Veut  et  entend  que  si  quelqu'un  des  légataires  et  substitués  sas- 
nommés  décèdent  avant  lui,  leurs  rcprésenlans  et  héritiers  suc- 
cèdent à  leurs  legs  par  souche. 

Veut  que  tout  ce  qu'il  a  ci-dessus  donné  et  légué  à  sa  famille, 
montant  à  soixante -cinq  mille  livres,  compris  ce  qui  regarde  le  dit 
sieur  Jacques  Boileau ,  son  frère ,  soit  fourni  aux  légataires  en  effets 
du  nombre  de  ceux  qu'il  laissera  lors  de  son  décez. 

Donne  et  lègue  à  Monsieur  Boileau,  son  cousin,  payeur  des  rentes 
du  clergé ,  cinq  cens  livres  de  pension  viagère  et  alimentaire ,  non 
saisissable ,  attendu  sa  destination ,  le  fonds  de  laquelle  pension  sera 
de  dix  mille  livres ,  et  appartiendra ,  savoir,  moitié  à  Monsieur  de 
La  Chapelle,  son  pelit-ncveu,  et  l'autre  à  Madame  de  Saint- Disant, 
sa  petite-nièce,  et  à  leur  défaut,  à  leurs  représentans  par  souches, 
auxquels  il  donne  et  lègue  le  dit  fonds  en  propriété,  et  laquelle 
somme  sera  aussi  fournie  en  effets  du  dit  sieur  testateur  qu'il  aura 
ors  de  son  décez. 

Donne  et  lègue  à  Jean  Beurest,  son  valet  do  chambre,  six  mille 
livres  une  fois  payées ,  outre  les  gages  qui  se  trouveront  lui  être 
dus ,  avec  les  habits ,  linge  et  bardes  servans  à  la  personne  du  dit 
flieur  ti'sialour,  en  roconnoissance  de  ses  bons  et  ass^idus  services. 
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Donne  et  lègue  les  sommes  suivantes  une  fois  payées ,  savoir  : 

Quatre  mille  livres  à  Elisabeth-Marie  Servin,  sa  servante  domes- 
tique. 

A  La  France,  son  petit  laquais,  quinze  cens  livres  pour  aider  à 
hii  faire  apprendre  un  métier  et  l'établir. 

A  François,  son  cocher,  cinq  cens  livres. 

Et  à  Antoine  Riquié,  ci -devant  son  jardinier,  et  à  présent  jardi- 
nier  de  Monsieur  Le  Verrier,  cinq  cens  livres. 

Le  tout,  comme  dit  est,  une  fois  payé  outre  et  sans  diminution 
des  gages  qui  se  trouveront  dûs  aux  dils  domestiques. 

Donne  et  lègue  à  mon  dit  sieur  Le  Verrier,  son  ami,  quatre  de 
ses  plus  beaux  tableaux  que  le  dit  sieur  Le  Verrier  choisira  lui-même, 
et  gardera  pour  Tamour  du  dit  sieur  Despréaux. 

A  l'égard  de  tout  ce  qui  restera  au  dit  sieur  Despréaux  de  biens 
en  meubles  et  immeubles  après  le  présent  testament  exécuté  sans 
réserve,  et  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  il  les  donne  et  lègue  et 
pour  les  pauvres  honteux  des  six  petites  Paroisses  de  la  Cité  qui 
sont  Saint-Pierre -aux -Bœufs,  Saint- Pierre-des-Arcis,  Saint-Mar- 
tial, la  Madeleine,  Sainte-Geneviève-des-Ardens  et  Sainte-Croix, 
lesquels  pauvres  honteux  il  fait  ses  légataires  universels,  et  il  ordonne 
que  le  montant  du  dit  legs  soit  converti  à  perpétuité  en  fonds  dont 
le  revenu  sera  distribué  annuellement  par  Messieurs  les  Curés  des 
dites  six  Paroisses  aux  dits  pauvres  honteux,  et  il  les  prie  et  exhorte 
de  tenir  la  main  à  ce  que  cela  s'exécute  exactement ,  et  particu- 
lièrement Monsieur  le  Curé  de  Saint -Pierre- aux -Bœufs  (M.  Ame- 
line),  selon  les  règles  et  formes  des  Paroisses;  et  qu'à  cliaque  distri- 
bution aux  dits  pauvres  on  les  charge  et  exhorte  de  prier  Dieu  pour 
l'âme  de  leur  bienfaiteur. 

Prie,  Monsieur  Dongois,  greffier  en  chef,  d'exécuter  ce  présent 
testament  conjointement  avec  mon  dit  sieur  Jacques  Boileau ,  cha- 
noine ,  son  frère ,  voulant  qu'ils  soient  à  cet  effet  saisis  de  tous  ses 
biens  suivant  la  coutume  de  Paris. 

Veut  que  toutes  les  nouvelles  pièces  et  ouvrages  que  le  sieur  tes- 
tateur a  faits ,  même  celui  contre  l'Équivoque ,  et  qu'il  vouloit  com- 
prendre dans  une  nouvelle  édition ,  soient  mis  ez  mains  du  sieur 
Billot,  libraire,  demeurant  rue  de  La  Harpe,  pour  en  faire  son  pro- 
fit. Les  dits  nouveaux  ouvrages  se  trouveront  dans  un  portefeuille 
à  part. 

Révoque  tous  testamens  et  oodidles  ou  autres  dispositions  testa* 


330  CORRESPONDANCB. 

meotaireft  faites  avant  le  présent  qui  ooatieiil  sa  deraièra  vokiBté,  Ce 
fui  fiiit ,  dicté  et  nommé  par  le  dit  sieur  Despiéaia  an  dits  NotwvQs, 
et  à  lui  par  Tun  d'eux  l'autre  présent  lu  et  relu  ce  qu'il  a  bien 
entendu,  et  y  a  persévéré  :  en  la  dite  Chambre  Tan  mil  sept  cens 
onze,  ce  deuxième  mars,  dix  heures  du  malin,  et  aai^nék  miinule 
des  présentes  demeurée  à  M*  Dionis  Talné  >  notaire. 

DupvTS.  N.  BoiLEAu.  Oioms. 


Ici  fiDÎt  le.  premier  volume  du  manuscrit,  comprenant  la  Cone^oii- 
dauce  do  Boilean  el  Brossette.  Eu  tôte  de  ce  volume,  Brossette  a  placé  le 
Frontispice  du  Parnasse  Français  gravé  par  Bernard  Picard;  après  le  titie, 
le  poi  trait  de  Boilcau  par  Fr.  de  Troye,  gravé  par  Dicvet,  et  à  la  Un  lé 
lK)rtrait  de  Gilles  Boileau,  père  de  Boileau,  gravé  par  Nauteuil,  au  bas 
duquel  se  trouvent  les  vers  suivants  de  l'abbé  Boileau,  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle,  son  autre  flls  : 

llesiuu  flere  tuum  Proies  numcrosa  PareDtenx 

Qii»*iu  rapiiit  votis  sors  iuimica  inis. 
Ecca  tibi  andaci  Scalpro  magis  xre  percnnem, 

jEmuli  Datiir.-B  reddit  aniica  ouiiiis. 
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HEROS  DE  ROMAN 


DIALOGUE    A    LA    MANlBRR    DB    LUCIEN 


MIN  OS,  sortant  du  lieu  où  il  rend  la  justice 
proche  du  Palais  de  Pluton. 

Maudit,  soit  l'impertinent  harengueur  qui  m'a  tenu  toute 
la  matinée  !  Il  a'agissoit  d'un  méchant  drap  qu'on  a  dérobbé 
a  un  savetier  en  passant  le  fleuve,  et  jamais  je  n'ay  tant  oui 
parler  d'Aristote.  Il  n'y  a  point  de  loy  qu'il  ne  m'ayt  citée. 

PLUTON. 

Vous  voilà  bien  en  colère»  Minos. 

HINOS. 

Âh  !  c'est  vous  Roy  des  Enfers.  Qui  vous  amène  ? 

PLUTON. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  ins^uire.  Mais  auparavsyat  pei^t 
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on  sçavoir  quel  est  cet  Avocat  qui  vous  a  si  doctemeDt 
eimuié  ce  matin?  E|(st-ce  que  Huot  et  Martinet  sont  morts? 

MINOS. 

Non,  grâce  au  Ciel»  mais  c'est  un  jeune  Mort  qui  a  esté 
sans  doute  à  leur  école.  Bien  qu'il  n*ayt  dit  que  des  sottises» 
il  n*cn  a  avancé  pas  une  qu*il  n*ayt  appuiée  de  l'autorité  de 
tous  les  Anciens  ;  et  quoy  qu'il  les  fist  parler  de  la  plus 
mauvaise  grâce  du  monde,  il  leur  a  donné  à  tous,  en  les 
citant ,  de  la  galanterie,  de  la  gentillesse  et  de  la  iKMme 
grâce.  Platon  dit  galamment  dans  son  Timée,  Sénèfue  e$i 
joli  dans  son  Traité  des  Bienfaits.  Ésope  a  bonne  grâce  dam 
un  de  ses  Apologues  *. 

PLUTON. 

Vous  me  peignés  là  un  maistre  impertinent.  Mais  pour- 
quoi le  laissiés  vous  parler  si  longtemps  ?  Que  ne  lui  impo- 
sics  vous  silence? 

MINOS. 

Silence.  Lui?  C'est  bien  un  homme  qu'on  puisse  iiaire 
taire  quand  il  a  commencé  à  parler!  J*ay  eu  beau  faire 
semblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever  de  mon  siège  ;  j'ay 
eu  beau  lui  crier  :  «  Avocat,  conclues  de  grâces  :  Conclues 
Avocat.  »  Il  a  esté  jusqu'au  bout ,  et  a  tenu  à  lui  seul  toute 
l'audience.  Pour  moi ,  je  ne  vis  jamais  une  telle  fureur  de 
parler  ;  et  si  ce  désordre  là  continue,  je  crois  que  je  serai 
obligé  de  quitter  la  charge. 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  les  Morts  n'ont  jamais  esté  si  sots  qu'au- 
jourd'hui. Il  n'est  pas  venu  ici  depuis  longtemps  une  Ombre 
qui  cust  le  sens  commun  ;  et,  sans  parler  des  gens  de  Palais, 
je  ne  vois  rien  de  si  impertinent  que  ceux  qu'ils  nomment. 

i.  En  marge,  également  de  la  main  de  Boileau  :  Manières  de  parler  de 
ce  iemp^'là,  fort  communes  dans  le  Barreau. 
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gens  du  Monde.  Ils  parlent  tous  un  certain  langage  qu'ils 
appellent  galanterie;  et  quand  nous  leur  tesmoignons,  Pro- 
serpine  et  moi,  que  cela  nous  choque,  ils  nous  respondent 
que  nous  ne  sommes  pas  galans.  On  m*a  asseuré  mesme  que 
cette  pestilente  galanterie  avoit  infecté  tous  les  pays  infer- 
naux, mesmes  les  champs  Elysées;  de  sorte  que  les  Héros 
et  surtout  les  Héroïnes  qui  les  habitent  sont  aujourd'hui 
les  plus  sottes  gens  du  monde,  grâce  à  certains  Auteurs 
qui  leur  ont  appris  ce  beau  langage,  et  qui  en  ont  faict  des 
Amoureux  transis.  A  vous  dire  le  vrai,  j*ay  bien  de  la  peine 
à  le  croire.  J'ay  bien  de  la  peine,  dis-je,  à  m'imaginer  que 
les  Cyrus  et  les  Alexandre  soient  devenus  tout  à  coup, 
comme  on  me  le  veut  faire  entendre,  des  Tyrsis  et  des  Céla- 
dons. Pour  m'en  éclaircir  donc  moi  mesme  par  mes  propres 
yeux,  j'ay  donné  ordre  qu'on. lîst  venir  ici  aujourd'hui  des 
champs  Élisées,  et  de  toutes  les  autres  régions  de  l'Enfer, 
les  plus  célèbres  d'entre  ces  Héros  ;  et  j'ai  faict  préparer 
pour  les  recevoir  ce  grand  sallon  où  vous  voies  que  sont 
postés  mes  Gardes.  Mais,  où  est  Rhadamante  ? 

MINOS. 

Oui?  Rhadamante?  il  est  allé  dans  le  Tartare  pour  y  voir 
entrer  un  Lieutenant  criminel,  nouvellement  arrivé  de 
l'autre  Monde,  où  il  a,  dit-on,  esté  tant  qu'il  a  vescu,  aussi 
célèbre  par  sa  grande  capacité  dans  les  affaires  de  Judica- 
turc,  que  diffammé  par  son  excessive  avarice. 

PLUTON. 

N'est-ce  pas  celui  qui  pensa  se  faire  tuer  une  seconde 
fois,  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pas  payer  à  Caron  en 
passant  le  fleuve  *. 

1 .  En  marge,  également  de  la  main  de  Boileau  :  Le  lieutenant  ci*f- 
minel  Tardieu  et  sa  femme  furent  assassinés  à  Paris,  la  mesme  année  que 
*e  fis  ce  Dialogue,  c'est  à  sçavoir  «t  1664. 
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■I!I0S. 

Cest  celui-là  iMsme.  Atite  tous  m  sa  fimme?  c*esloit 
une  chose  à  peindre  que  TentrCe  qu*elle  flst  ici.  Elle  estdt 
couTerte  d'un  linceul  de  satin. 

PLrTO\. 

Comment!  de  satin  !  Voilà  une  grande  magnificence. 

]I1!C0S. 

Au  contraire,  c'est  une  épargne  :  car  tout  cet  accoustre- 
ment  n*estoit  autre  chose  que  trois  thèses  fousues  ensemble 
dont  on  avoit  faict  pn^nt  à  son  Mari  en  Tautre  Monde. 
0  la  rilaine  Ombre!  Je  crains  qu'elle  n^empeste  tout 
I*Enfer.  Tay  tous  les  jours  les  oreilles  rebattues  de  ses  lar- 
cins. Elle  vola  avant  hier  la  quenouille  de  Clothon  ;  et  c*est 
elle  qui  avoit  dêrobbt^  ce  drap,  dont  on  m*a  tant  estourdi 
ce  matin,  à  un  savetier  qu'elle  attendoit  au  passage.  Dé 
quoy  vous  estes  vous  avisé  de  charger  l'Enfer  d*une  si  dan- 
gereuse créature? 

PLVTOX. 

Il  failoit  bien  qu'elle  sai\ist  son  Mari.  ÏI  n'auroit  pas 
esté  bien  damné  sans  elle. —  Mais,  à  pm|X)s  de  Rhadamante  : 
Le  voici  lui  mesme,  si  je  ne  me  tmm|)e,  qui  vient  à  nous. 
Qu'a-t-il  ?  Il  paroist  tout  effrayé. 

RHADAMANTE. 

Puissant  Roy  des  Enfers,  je  viens  vous  avertir  qu'il  faut 
songer  tout  <le  Iwn  h  vous  deffendre  vous  et  vostre  Royaume. 
Il  y  a  un  grand  parti  formé  contre  vous  dans  le  Tartare. 
Tous  les  Criminels,  résolus  de  ne  vous  plus  obéir,  ont  pris 
les  armes.  J'ay  reneonli-é  là  bas  Prométhée  avec  son  vautour 
sur  le  poing.  Tantale  est  yvre  connue  une  sou|)e;  Ixion  a 
violé  une  furie;  el  Sisyphe,  assis  là  bas  sur  son  rocher, 
exhorte  tous  ses  voisins  à  secoUer  le  joug  de  vostre  domi* 
nation. 
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MINOS. 

0  les  scélérats!  Il  y  a  longtemps  que  je  prévoiois  ce  mal- 
heur. 

PLUTON. 

Ne  craignes  rien  Minos.  Je  sçais  bien  le  moien  de  les 
réduire.  Mais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu'on  fortifije  les 
avenues.  Qu'on  redouble  la  garde  de  mes  furies.  Qu'on 
arme  toutes  les  milices  de  l'Enfer.  Qu'on  lasche  Cerbère. 
Vous,  Rhadamante,  allés  voua  en  dire  à  Mercure  qu'il  nous 
fasse  venir  l'artillerie  de  mon  frère  Jupiter.  Cependant 
vous,  Minos,  demeurés  avec  moi.  Votons  nos  Héros ,  s'ils 
sont  en  estât  de  nous  aider.  J'ay  esté  bien  inspiré  de  les 
mander  aujourd'hui.  Mais  quel  est  ce  bon  honmfie  qui 
vient  à  nous,  avec  son  bastoa  et  sa  besace  ?  Ha  !  c'est  ce 
fou  de  Diogène.  Que  viens-tu  chercher  ici  ? 

DIOGÈNB. 

J'ay  appris  la  nécessité  de  vos  afTaires  ;  et,  comme  vostre 
fidèle  sujet,  je  viens  vous  offrir  mon  baston. 

PLUTON. 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  baston. 

DIOGÈBIB. 

Ne  pensés  pas  vous  moquer?  Je  ne  serai  peut-estre  {Mis 
le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avés  envoie  cher- 
cher. 

PLUTON. 

Hé,  quoy  ?  Nos  héros  ne  viennent-ils  pas? 

DIOGÈNE. 

Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous  là  bas.  Je 
crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que  vous  avés  envié  de  don- 
ner le  bal? 

PLUTON. 

Pourquoy,  le  bal? 
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lasse  passer  dans  les  longues  galeries  qui  sont  adossées  à 
ce  sallon,  et  qu*on  leur  dise  d*y  aller  attendre  mes  ordres. 
Asseions  nous.  Qui  est  celui  qui  vient  le  premier  de  tous 
nonchalamment  appuie  sur  son  Escuyer  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  le  grand  Cyrus. 

PLUTON. 

Quoy  ?  ce  grand  Roy  qui  transféra  TEmpire  des  Mèdes 
aux  Perses,  qui  a  tant  gagné  de  batailles?  De  son  temps, 
les  Hommes  venoient  ici  tous  les  jours,  par  trente  mille  et 
par  quarante  mille.  Jamais  personne  n*y  en  a  tant  en- 
voie. 

DIOGÉNE. 

Au  moins  ne  l'allés  pas  appeler  Cyrus. 

PLUTON. 

Pourquoi? 

DIOGÉNE. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant  Arta- 
mène. 

PLUTON. 

Artamène  !  et  où  a-t-il  pesché  ce  nom  là  ?  Je  ne  me  sou- 
viens point  de  l'avoir  jamais  lu. 

DIOGÈNE. 

Je  voy  bien  que  vous  ne  sçavés  pas  son  histoire. 

PLUTON. 

Qui?  moi?  Je  sçais  aussi  hien  mon  Hérodote  qu'un  autre. 

DIOGÉNE. 

Oui.  Mais  avec  tout  cela ,  diriés  vous  bien  pourquoy  Cy- 
rus a  tant  conquis  de  Provinces,  traversé  l'Assyrie,  la  Médie, 
l'Hyrcanie,  la  Pei*se,  et  ravagé  enfin  plus  de  la  moitié  du 
monde? 
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PLCTOX. 

Belle  demande  !  c*esl  que  c^estoit  un  Prince  amMtieux, 
qui  vouloît  que  toute  la  terre  lui  fut  soumise. 

DIOGÉXC. 

Point  (lu  tout.  C'est  qu'il  vouloil  déli?rer  sa  Princesse, 
qui  avoit  esté  enlevée. 

PLUTON. 

Quelle  princesse? 

DiOGiNE. 

Mandane. 

PLrTON. 

Mandane? 

DIOGÉNE. 

Oui ,  et  sçavés  vous  combien  elle  a  esté  enlevée  de  fois? 

PLUTON. 

Où  veux  tu  que  je  l'aille  chercher?  « 

niOGÊNE. 

Huict  fois. 

MINOS. 

Voilà  une  Beauté  qui  a  passé  par  bien  des  mains. 

DIOGÉNK. 

Cela  est  vrai  ;  mais  tous  ses  Ravisseur  estoient  les  scélé- 
rats (lu  monde  les  plus  veilucux.  Assurément  ils  n'ont  pas 
osé  lui  toucher. 

PLL'TO'X. 

J'en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Diogène.  Il  faut 
parler  à  Cyrus  lui  mcsme.  Hé  bien  !  Cyrus,  il  faut  combat- 
tre. Je  vous  ay  envoie  chercher  pour  vous  donner  le  com- 
mandement de  mes  troupes.  Il  ne  respond  rien!  Qu'a-t-îl? 
Vous  diriés  qu'il  ne  sçait  où  il  est. 


SUPPLÉMENT.  339 

CYRUS. 


Eh  !  Divine  Princesse  ! 


Quoy? 

Ah  !  injuste  Mandane  ! 


Plaist-il? 


PLUTON.. 


CYRUS. 


PLUTON. 


CYRUS. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Féraulas.  Es  tu  si  peu  sage 
que  de  penser  que  Mandane,  Tillustre  Mandane,  puisse 
jamais  tourner  les  yeux  sur  Tinfortuné  Artamène  ?  Aimons 
là  toutefois  f  mais  aimerons  nous  une  cruelle?  Servirons 
nous  une  Insensible?  Adorerons  nous  ime  Inexorable? 
Oui ,  Cyrus,  il  faut  aimer  une  cruelle.  Oui,  Artamène,  il 
faut  servir  une  Insensible.  Oui,  fils  de  Cambyse,  il  faut 
adorer  Tinexorable  fille  de  Giaxare  * . 

PLUTON. 

Il  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai. 

OIOGÈNE.    • 

Vous  voies  bien  que  vous  ne  sçaviés  pas  son  histoire. 
Mais  faictcs  approcher  son  Escuyer  Féraulas;  il  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  vous  la  conter.  Il  sçait  par  cœur 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  Tesprit  de  son  Maistre,  et  a 
tenu  un  registre  exact  de  toutes  les  paroles  que  ce  Maistre 
a  dites  en  lui  mesme  depuis  qu'il  est  au  monde,  avec  un 
rouleau  de  ses  lettres  qu'il  a  toujours  dans  sa  poche.  A  la 
vérité,  vous  estes  en  danger  de  baailler  un  peu ,  car  ses 
narrations  ne  sont  pas  fort  courtes. 

1.  En  marge,  égîUement  de  la  main  de  Boileau  :  Affectation  du  style 
fie  Cyt'Uf. 
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PLCTOX. 

Oh!  yay  bien  le  temps  de  oda. 

CTRCS. 

Mais,  trop  engageante  Personne 

PLrTO!!. 

Quel  langage  !  A-t-on  jamais  parié  de  la  sorte?  Mais  dites 
moi,  vous,  trop  pleurant  Artamène,  est  ce  que  tous  n'avés 
pas  envie  de  combattre  ? 

CTRCS.  • 

Eh,  de  grâce,  généreux  Muton,  souffres  que  j[*aille  at- 
tendre l'histoire  d*Aglatidas  et  d*Amestris,  qu'on  me  va 
conter.  Rendons  ce  devoir  à  deux  illustres  Hallieureux.  Ge« 

* 

pendant  voici  le  fidèle  Féraulas  que  je  tous  laisse,  qui  vous 
instruira  positivement  de  Thistoire  de  ma  vie,  et  de  l'im- 
possibilité de  mon  bonheur. 

PLL'TOX. 

Je  n*en  veux  point  estre  instruit,  Moi.  Qu'on  me  chasse  ce 
grand  Pleureur  là. 

CTRCS. 


Eh  !  de  grâce  ! 


Si  tu  ne  sors.... 


En  effect 


Si  tu  ne  t'en  vas.... 


En  mon  particulier. 


PLCTO». 


CTRUS. 


PLUTOX. 


CTRUS. 


PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires...  A  la  fin  le  voilà  dehors.  A  ton  jamais 
veu  tant  pleurer  1 
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*'  DIOGÈNE. 

Vraiment  il  n*est  pas  au  Bout ,  puisqu'il  n*en  est  qu*à 
rhistoire  d'Aglatidas  et  d*Âinestris;  il  a  encore  neuf  gros 
tomes  à  Sûre  ce  joli  mestier. 

PLUTON. 

Hé  bien  !  qu'il  remplisse ,  s'il  veut,  cent  volumes  de  ses 
folies.  Tay  d'autres  affaires  présentement  qu'à  l'entendre. 
Mais  quelle  est  cette- femme  que  je  vois  qui  arrive? 

DIOGÈNE. 

Ne  reconnoissés  vous  pas  Thomyris  ? 

PLUTON. 

Quoy  ?  cette  Reine  sauvage  des  Massagètes,  qui  fil  plonger 
la  teste  de  Gyrus  dans  un  vaisseau  de  sang  humain  ?  Celle 
ci  ne  pleurera  pas,  j'en  répons.  Qu'est-ce  qu'elle  cherche? 

THOMYRIS. 

«  Que  Ton  cherche  par  tout  mes  tablettes  perdues , 
€  Et  que  sans  les  ouvrir  elles  me  soient  rendues  *.  » 

DIOGÈNE. 

I>es  tablettes  !  Je  ne  les  ay  pas  au  moins.  Ce  n'est  pas  un 
meuble  pour  moi  que  des  tablettes  ;  et  l'on  prend  assés  de 
soin  de  retenir  mes  bons  mots  sans  que  j'aye  besoin  de  les 
recueillir  moi  mesme  dans  des  tablettes. 

PLUTON. 

Je  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tantost  visité 
tous  les  coins  et  recoins  de  cette  salle.  Qu'y  avoit  il  donc  de 
si  précieux  dans  vos  tablettes,  grande  Reine? 

THOMYRIS. 

Un  Madrigal  que  j'ay  faict  ce  matin  pour  le  charmant 
Ennemi  que  j'aime. 

1.  En  marge  égalem^t  de  la  maiu  de  Boileau  :  Ce  sont  les  (kur  pre- 
miers vers  de  la  tragédie  de  Cyrus  fnicte  par  M.  Quirtauit.  Cest  Thomyris 
qui  ouvre  le  théâtre  par  ces  deux  vers. 
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MINOS. 

Hélas  !  qu'elle  est  doucereuse  ! 

DIOGÉHE. 

Je  suis  fasché  que  ses  tablettes  soieot  perdues.  Je  seroif 

curieux  de  voir  un  Madrigal  Massagète. 

PLUTON. 

Mais  qui  est  donc  ce  charmant  ennemi  qu'elle  aime  ?   * 

OlOGÉNE. 

C'est  ce  niesme  Cyrus  qui  vient  de  sortir  tout  à  l'heure. 

PLUTON, 

Bon  !  Auroit-clle  faict  égorger  l'objet  de  sa  passion  ? 

DIOGÉNE. 

Égoi*ger  !  c'est  une  erreur  dont  on  a  esté  abusé  seulo* 
nient  durant  vingt  et  cinq  siècles  ;  et  cela  par  la  faute  da 
gazcticr  de  Scythie  qui  respandit  mal  à  propos  la  nouvelle 
de  sa  mort  sur  un  faux  bruit.  On  en  est  détrompé  depuis 
quatorze  ou  quinze  ans. 

PLUTON. 

Vraiment,  je  le  croiois  encore.  Cependant,  soit  que  le 
^azetier  de  Scythie  se  soit  trompé  ou  non ,  qu'elle  s'en  aille 
dans  ces  galeries  chercher,  si  elle  veut,  son  charmant  En* 
noini ,  el  qu'elle  ne  s'opiniastre  pas  d'avantage  à  retrouver 
des  tableftes  (juo  vraiseiiiblableuienl  elle  a  perdues  par  sa 
négligence ,  et  que  seulement  aucim  de  nous  n'a  volées. 
Mais  quelle  est  cette  voix  robuste  que  j'entcns  là  bas  qui 
fredonne  un  air  ? 

IMUGKNE. 

C'est  ce  grand  borgne  d'Iloratius  Coclès  qui  chante  ici 
proche,  comme  m'a  dit  un  de  vos  gardes ,  à  un  Écho  qu'il 
y  a  trouvé,  une  chanson  qu'il  a  faictc  pour  Clélie. 

PLUTON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  crève  de  rire  ? 
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MIMOS. 

Et  qui  ne  riroit?  Horalius  Codés  chantant  à  FÉcho  ! 

PLUTON. 

Il  est  Yrai  que  la  chose  est  assés  nouvelle.  Cela  est  à  voir. 
Qu*on  le  fasse  entrer,  eU^*il  n'interrompe  point  pour  cela 
sa  chanson ,  que  Minos  vraisemblablement  sera  bien  aysc 
d'entendre. 

MINOS. 

Asseurément. 

HORATius  coGLÉs  chatUant  ta  reprlu  é€  la  chanson  qu'il 
chante  dans  délie: 

<K  Et  Phénice  mesme  publie, 

(V  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Oélie.  s 

DIOGÉNE. 

Tu  peux  reconnoistre  Tair.  C'est  sur  le  chant  de  Thoi- 
non,  la  belle  jardinière. 

*  Ce  ri  estait  pas  de  Veau  de  rose , 
Mais  de  Veau  de  ([uelque^utre  chose, 

HORATIUS    COCLÉS. 

u  Et  Phénice  mesme  publie , 

«  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

PLUTON. 

Quelle  est  donc  cette  Phénke  ? 

DIOGÉNE. 

C'est  une  dame  des  plus  galantes  et  des  plus  spirituelles 
de  ta  ville  de  Capoue,  mais  qui  a  une  trop  grande  opinion 
de  sa  beauté,  et  qu'Horatius  Coclès  raille  dans  cet  im- 
promptu de  sa  façon,  et  dont  il  a  composé  aussi  le  chant, 

1.  En  marge  également  de  la  maio  de  Boileaa  :  Cfwmson  du  Savoyard 
alors  à  la  ntode. 
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en  lui  faisant  avouer  à  elle-même,  que  toat  cède  en  betnté 
à  Clélie. 

MINOS. 

Je  n'eusse  jamais  creu  que  cette  illustre  Romain  fitst  si 
excellent  musicien,  et  si  habile  diseur  d'impromptus.  Ce- 
pendant je  voy  bien  par  celui-ci  qu'il  y  est  maistre  paiaé. 

PLUTON. 

Et  moi ,  je  voy  bien  que,  pour  s'amuser  à  de  seml>lables 
petitesses,  ii  faut  qu'il  ayt  entièrement  perdu  le  sens.  Hé! 
Horatius  Coclès,  vous  qui  estiés  autrefois  si  déterminé  sol- 
dat ,  et  qui  avés  defTendu  vous  seul  un  pont  contre  toute 
une  armée,  de  quoy  vous  estes  vous  avisé  de  vous  faire 
berger  après  vostre  mort?  et  qui  est  le  fou  ou  la  folle  qui 
vous  a  appris  à  chanter? 

HORATIUS   COCLÉS. 

«  Et  Phénice  mesme  publie , 

«  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

MINOS. 

Il  se  ravit  dans  son  chant. 

PLUTON. 

Oh  !  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries  chercher,  s'il  veut, 

un  nouvel  Écho.  Qu'on  l'emmène. 

HORATIUS  coGLÈs  s'en  allanê  et  iotyours  chantant. 

«  Et  Phénice  mesme  publie , 

«  Qa*il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  a 

PLUTON. 

Le  fou  !  le  fou  !  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fin  une  per- 
sonne raisonnable? 

DIOGÉNE. 

Vous  allés  avoir  bien  de  la  satisfaction ,  car  je  voy  entrer 
la  plus  illustre  de  toutes  les  Dames  Romaines,  cette  Clélie 
fini  passa  le  Tibre  à  la  nage,  pour  se  clérobbor  du  camp  do 
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Porsena ,  et  dont  Horatius  Goclës ,  comme  vous  venés  de  le 
voir  esMmoLOureax. 

PLUTON. 

Tay  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans  Tite- 
Live  ;  mais  je  meurs  de  peur  que  Tite-Live  n'ayt  encore 
menti.  Qu'en  dites-vous,  Diogène? 

DIOGtNE. 

Écoutés  ce  qu'elle  va  dire. 

CLÉLIE. 

Est-il  vrai,  sage  Roy  des  Enfers,  qu'une  troupe  de  mutins 
ayt  osé  se  soulever  contre  Pluton,  le  vertueux  Pluton? 

PLUTON. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  personne  raisonna- 
ble. Oui,  ma  fille,  il  est  vrai  que  les  criminels  dans  le 
Taiéore  ont  pris  les  armes ,  et  que  nous  avons  envoie  cher- 
cher les  héros  dans  les  champs  Élysées  et  ailleurs  pour 
nous  secourir. 

CLÉLIE. 

Mais,  de  grâce,  seigneur,  les  rebelles  ne  songent-ils  point 
à  exciter  quelque  trouble  dans  le  royaume  de  Tendre?  Car 
je  serois  au  désespoir  s'ils  s'estoient  seulement  postés  dans 
le  villago^jde  Petits-Soins.  N'ont-ils  point  pris  Billets-Doux 
ou  Billets-6alans? 

PLUTON. 

De  quel  pays  parle-t-elle  là?  Je  ne  me  souviens  point  de 
l'avoir  veu  dans  la  carte. 

DIOGtNE. 

Il  est  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point  parlé  ;  mais  on  a 
faict  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes,  et  puis  ne  voies 
Ifous  pas  que  c'est  du  pays  de  Galanterie  qu'elle  vous  parle  ? 

PLUTON*  ^  •* 

Cest  mi  pays  que  je  ne  coi^faigHlrit. 


»*-■ 
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GLÈLtE. 

En  effect ,  Tillustre  Diogène  raisonne  tout  à  fail  j|^.  Car 
enfin  il  y  a  trois  sortes  de  Tendres;  Tendre  sur  Estime; 
Tmdre  aur  Inclination ,  et  Tendre  sur  Reoonnoissance. 
Lorsqu'on  veut  arriver  à  Tendre  sur  Estime  »  il  faut  aller 
d'abord  au  village  de  Petits-Soins,  et.... 

PLUTON. 

Je  voy  bien ,  la  belle  fiile ,  que  vous  sçavés  parfaîctement 
la  géographie  du  Roiaume  de  Tendre ,  et  qu'à  un  honmie 
qui  vous  aimera,  vous  ferés  bien  voir  du  pays  dan»  ce 
Royaume.  Mais  pour  moi,  qui  ne  le  connois  point,  et  qui  ne 
le  veux  point  coimoistre,  je  vous  dirai  franchement  que  je 
ne  sçay  point  si  ces  villages  et  ces  trois  fleuves  mènent  à 
Tendre ,  mais  il  me  paroist  que  c'est  le  grand  chemin  des 
Petites  Maisons.  v^ 

Ce  ne  seroit  pas  trop  mal  faict ,  non ,  d'adjouster  ce  vil- 
lage là  dans  la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce  sont  ces 
Terres  inconnues  dont  on  y  veut  parler. 

PLUTON. 

Mais  yous,  tendre  inignonne,  vous  estes  donc  aussi  amou- 
reuse ,  à  ce  que  je  vois  ? 

CLÉLIE. 

Oui,  seigneur  ;  je  vous  concède  que  j'a\  pour  Aronce  une 
amitié  qui  tient  de  l'amour  véritable.  Aussi ,  faut-il  avouer 
que  cet  admirable  lils  du  Roy  de  Clusium  a  en  toute  sa  per- 
sonne, je  ne  sçais  quoy  de  si  extraordinaire  et  de  si  peu 
imaginable,  qu'à  moins  que  d'avoir  une  dureté  de  cœur 
inconcevable ,  on  ne  peut  s'enipeschcr  d'avoir  pom'  lui  une 
l)assion  tout  à  faict  raisonnable.  Car  enfin..,. 

C'dv  enfin,  car  enf)p;^^ij|pis  dis,  moi,  que  j'ay  pour  toutes 
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les  folles  uneavei-sion  inexplicable;  et  que  quand  le  fils  du 
Roi  defilusium  auroit  un  charme  inimaginable,  avec  voitre 
langage  inconcevable,  vous  me  ferés  plaisir  de  vous  en 
aller,  vous  et  vostre  galaot»  au  diable.  A  la  tin  la  voilà  par- 
tie. Quoy!  toujours  des  amoureux?  Personne  ne  s'en  sau- 
vera ;  et  un  de  ces  jours  nous  verrons  Lucrèce  galante. 

DI06ÉNB. 

Vous  en  allés  avoir  le  plaisir  tout  à  l'heure  ;  car  voici 
Lucrèce  en  personne. 

PLUTON. 

Ce  que  j*en  disois  n*est  que  pour  rire  :  à  Dieu  ne  glaise 
que  j*aye  une  si  basse  pensée  de  la  plus  vertueuse  personne 
du  monde  !     y,, 

DIOGÈNE. 

Nf  ^^us  y  fiés  pas.  Je  lui  trouve  Fair  bien  coquet.  Elle  a, 
ma  foy,  les  yeux  frippons. 

PLUTON. 

Je  vois  bien,  Diogène,  que  tu  ne  connois  pas  Lucrèce.  Je 
voudrois  que  tu  Teusses  veûe,  la  première  fois  qu'elle  en- 
tra ici,  toute  sanglante  et  toute  escheveléc.  Elle  tenoit  un 
poignard  à  la  main  :  elle  avoit  le  regard  farouche ,  et  la 
colère  étoit  encore  peinte  sur  son  visage ,  malgré  les  pas- 
leurs  de  la  mort.  Jamais  personne  n'a  porté  la  chasteté 
plus  loin  qu'elle.  Mais,  pour  t'en  convaindre,  il  ne  faut  que 
lui  demander  à  elle  mesme  ce  qu'elle  pense  de  l'amour  ? 
Tu  verras.  Dîtes  nous  donc,  Lucrèce;  maïs  expliqués  vous 
clairement;  croies  vous  qu'on  doive  aimer? 

LUCRÈCE,  tenant  des  tablettes  à  la  main. 

Faut  il  absolument  siu*  cela  vous  rendre  ma  response 
e3Lacte  et  décisive? 

Oui.  ^it^'        ''^■- 


•'     .»!■■ 
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LUCRÈCE. 

Tenés,  la  Yoilà  clairement  énoncée  dans  ces  tt>tetfes. 
Lises.  ^  *    . 

*PLUTON,  lisant. 

Toujours.  Von,  si.  Mais,  aimoit.  éPéiemelles.  Mas, 
amours.  dTaimer.  Doux.  il.  point,  seroit.  n'est.  QuHL 
Que  veut  dire  tout  ce  galimathias? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  asseure,  Plutonu  que  je  n'ay  jamais  rien  dit  de 
mieux,  ni  de  plus  clair.  .^ 

PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avés  accoustumé  de  parler  fort 
clairement.  Peste  soit  de  la  folle  !  Où  a-t-on  jamais  parlé 
comme  cela?  Point,  mais.  si.  éternelles,  et  où  veut-elle  que 
j*aille  cherclier  un  OEdii)e  pour  m'expliquer  cette  txùfgfkej 

DIOGÉNE. 

Il  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre,  et 
qui  est  fort  propre  à  vous  rendre  cet  office. 

PLUTON. 

Qui  est-il  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  Brutus,  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tyrannie  des 
Tarquins. 

PLUTON. 

Quoy  !  cet  austère  Romain  qui  fit  mourir  ses  Enfans 
pour  avoir  conspiré  contre  leur  patrie?  Lui,  expliquer  des 
énigmes  ?  Tu  es  bien  fou,  Diogène. 

DIOGÉNE. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brutus  n'est  pas  non  plus  cet 
austère  personnage  que  vous  vous  imaginés.  C'est  un  esprit 
naturellement  tendre  et  passionné,  qui  faict  de  fort  jolis 
vers,  et  les  billets  du  nÉBnde  les  plus  galans. 
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-  MINOS. 

Il  faudroit  donc  que  les  paroles  de  FÉnigme  fussent  dl» 
crites,  pour  les  lui  montrer. 

DIOGÉNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Il  y  a  longtemps  que 
ces  paroles  sont  escrites  sur  les  tablettes  de  Brutus.  Des 
Héros  comme  lui»  sont  toujours  fournis  de  tablettes. 

PLUTON. 

Hé  bien  !  Brutus,  nous  donnerés  vous  Texplication  des 
paroles  qui  sont  sur  vo9  tablettes?  •   . 

BRUTUS. 

Volontiers.  Regardés  bien.  Ne  les  sont-ce  pas  là?  Tou- 
jours, l'on.  si.  Mais.  etc.... 

PLUTON.  • 

Ce  les  sont  là  elles  mêmes. 

BRUTUS. 

Continués  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes  non  seule- 
ment vous  feront  voir  que  j'ay  d*abord  conceû  la  finesse 
des  paroles  embrouillées  de  Lucrèce  ;  mais  elles  contiennMjjiL 
1»  response  précise  que  j'y  ay  faicte.  La  voici  :  Moi^  tÂs. 
verres,  vous,  de,  permettes.  (T éternelles,  jours ,  qu'on.  Mer' 
veilles,  peut,  amours,  d'aimer,  voir. 

PLUTON. 

>  Je  ne  sçais  pas  si  ces  paroles  se  respondent  juste  les  unes 
aux  autres;  mais  je  sçais  bien  que  ni  les  unes,  ni  les  autres 
ne  s'entendent,  et  que  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  faire  le 
moindre  effort  d'esprit  pour  les  concevoir. 

DIOGÉNE. 

Je  voy  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer  tout  ce 
mystère.  Le  mystère  est  que  ce  sont  des  paroles  transpo- 
sées. Lucrèce,  qui  est  amoureuse  et  aimée  de  Brutus,  lui  dit 
en  mots  transposés  :  ^ 
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grâce,  oubliés  donc  pour  quelque  temps  le  soin  de*Vntre 
personne  et  de  vostre  Estât;  et,  au  lieu  de  cela,  songes  'kjpe 
bien  définir  ce  que  c'est  que  cœur  tendre,  ténprasse  d*fini- 
tié»  tendresse  d'amour,  tendresse  d'inclinaiioa  et  tendresse 
de  passion. 

HINOS. 

Oh  !  celle-ci  est  la  plus  folle  de  toutes.  Elle  a  la  mine  d*a- 
voir  gasté  tous  les  autres. 

PLUTON. 

Mais  regardés  cette  impertinente.  C'est  bien  le  tempB<^ 
résoudre  des  questions  d'amour,  que  le  jour  d'une  révolte  ! 

DIOGÉNE.  » 

Vous  avés  pourtant  autorité  ponr  les  faire  ;  et  tous  les 
jours  les  Héros  que  vous  venés  de  voir,  sur  le  point  de  don- 
ner une  bataille,  ou  il  s*agit  du  tout  pour  eux,  au  lieu  d'em- 
ploier  le  temps  à  encourager  leurs  soldats  et  à  ranger  leurs 
armées,  s'occupent  à  entendre  l'histoire  de  Timarette  ou 
de  Bérélise,  dont  la  plus  haute  aventure  est  quelquefois  un 
billet  perdu  ou  un  bracelet  égaré. 

PLUTON. 

Ho  !  bien,  s'ils  sont  fous,  je  ne  veux  pas  leur  ressembler, 
et  principalement  à  cette  Précieuse  ridicule  ici. 

SAPHO. 

Eh  !  de  grâce,  Seigneur,  défaites  vous  de  cet  air  grossier 
et  provincial  de  l'Enfer,  et  songes  à  prendre  l'air  de  la  belle 
galanterie  de  Carthage  et  de  Capoue.  A  vous  dire  le  vrai, 
pour  décider  un  point  aussi  important  qu'est  celui  que  je 
vous  propose,  je  souhaiterois  fort  que  toutes  nos  généreuses 
amies  et  nos  illustres  amis  fussent  ici.  Mais  en  leur  absence, 
le  sage  Minos  représentera  le  discret  Phaon  et  l'enjoué 
Diogène,  le  galant  Ésope. 
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»w        *  -      '*  PLlîTON. 

Attends^  attends.  Je  m'en  vais  le  faire  venir  ici  une  per- 
tonnjavee  qui  lier  conver^tion.  Qu^on  m'appelle  Tisi- 
^OQe. 

g»-  •  SAPHO. 

T^ll^?  Tisiphone?  Je  la  connols,  et  vous  ne  serés  peut 
libre  pa§  fasché  que  je  vous  ea  fasse  ici  le  portrait. 

^■*  PLUTON. 

Le  portrait  d'une  Furie  !  Voilà  un  estrange  projet. 

W      ~  DIOGÈNE. 

K  n*est  pas  si  estrange  que  vous  pensés.  Et  en  efTect, 
Site  mesme  Sapho  que  vous  voies,  a  peint  dans  ses  ouvrages 

rLUCoup  de  ses  généreuses  Ainies  qui  ne  surpassent  guère 
beauté  Tisiphone,  et  qui  néanmoins,  à  la  faveur  des  mots 
palans  et  des  façons  de  parler  élégantes  et  prétieuses,  qu*Elle 
iette  dans  leurs  peintures,  ne  laissent  pas  de  passer  pour 
fe  dignes  Héroïnes  de  Roman. 

MINOS. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  sçais  si  c'est  curiosité  ou  folie, 
Siais  je  meurs  d'envie  de  lui  voir  faire  un  si  bizarre  por- 
tait. 

PLUTON. 

Hé  bien  donc,  qu'elle  le  fasse.  Il  faut  vous  contenter. 
Nous  allons  voir  comment  elle  s'y  prendra  pour  rendre  la 
plus  effroyable  des  Euménides,  agréable  et  gracieuse. 

DIOGÉNE. 

,  Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  Elle.  Ecoutés  seulement  : 
car  je  la  voy  qui  se  prépare  à  parler. 

SAPHO. 

L'illustre  fille  dont  j'ay  à  vous  entretenir  a  en  toute  sa 
personne,  je  ne  sçay  quoy  de  si  furieusement  extraordinaire 
et  de  si  terriblement  merveilleux,  que  je  ne  suis  pas  mô- 
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diocremcnt  embarrassée  quand  je  songe  à  vous  en  tracer 
le  portrait.  ^ 

Mines. 
Voilà  les  adverbes,  furieusement  et  terriblement^  qui  swt 
bien  placés,  à  mon  avis,  et  tout  à  faict  en  leur  lieu. 

SAPHO. 

Tiaiphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute,  et  passant 
de  beaucoup  la  mesure  ordinaire  des  personnes  de  son 
sexe,  mais  pourtant  si  dégagée,  si  libre  et  si  bien  propor- 
tionnée en  toutes  ses  parties,  que  son  énormité  mesme  lui 
sied  admirablement  bien.  Elle  a  les  yeux  petits,  mais  vib, 
perçans,  pleins  de  feu,  et  bordés  d*un  coitain  vermillon 
qui  en  relève  prodigieusement  réclat.  Ses  cheveux  sont 
naturellement  bouclés  et  anncllés,  et  Ton  peut  dire  que  ce 
sont  autant  de  serpens  qui  s*entortillcnt  les  uns  dans  les 
autres,  et  se  jouent  nonchalamment  autour  de  son  visage. 

Son  teint  n*a  point  cette  couleur  fade  et  blanchastre  des 
femmes  de  Scythic,  mais  il  tient  beaucoup  decebrunmasle 
et  noble  que  donne  le  soleil  auxAffriquaines  qu'il  favorise  le 
plus  près  de  ses  regards.  Son  sein  est  composé  de  deux  demi- 
globes,  bruslés  par  le  bout,  comme  ceux  des  Amazones  et 
qui,  s'esloignant  le  plus  qu'ils  peuvent  de  sa  gorge,  se  vont 
négligemment  et  languissamment  perdre  sous  ses  deux 
br^s.  Tout  le  reste  de  son  corps  est  presque  composé  de  la 
mesme  sorte.  Sa  démarche  est  extrêmement  noble  et  fière. 
Quand  il  faut  se  haster,  elle  voie  plutost  qu'elle  ne  marche, 
et  je  doute  qu'Alalante  la  pûst  devancer  à  la  course.  Au 
reste,  cette  vertueuse  fille  est  naturellement  ennemie  du 
vice,  et  surtout  des  grands  crimes  qu'elle  poursuit  partout 
un  flambeau  à  la  main,  et  qu'elle  ne  laisse  jamais  en  repos, 
secondée  en  cela  par  ses  deux  sœurs,- Alecto  et  Mégère,  qui 
n'en  sont  pas  moins  ennemies  qu'EUe  ;  et  l'on  peut  dire  de 
toutes  ces  trois  sœurs,  que  c'est  une  morale  vivante. 
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DIOGÉNE. 

Hé  bien  !  n'est-ce  pas  là  un  portrait  merveilleux  ? 

PLUTON. 

Sans  doute  ;  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute  sa  per- 
fection, pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté  ;  mais  c*est 
assés  écouter  cette  extravagante.  Continuons  la  revue  de 
nos  Héros,  et  sans  plus  nous  donner  la  peine,  comme  nous 
avons  faict  jusqu'ici,  de  les  interroger  l'un  après  l'autre, 
puisque  les  voilà  tous  reconnus  insensés,  contentons  nous 
de  les  voir  passer  devant  cette  balustrade,  et  de  les  conduire 
exactement  de  l'œil  dans  mes  galeries,  affm  que  je  sois  seur 
qu'ils  y  sont;  car  je  deffcns  d'en  laisser  sortir  aucun  que 
je  n'aye  précisément  déterminé  ce  que  je  veux  qu'on  en 
fasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer,  et  qu'ils  viennent  mi^n- 
tenant  tous  en  foule.  En  voilà  bien,  Diogènc,  tous  ces  Héros 
là  sont-ils  connus  dans  l'histoire  ? 

DIOGÈNE. 

Non  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques  meslés  p^nni  ei^. 

PLUTON. 

Des  Héros  chimériques  !  et  sont-ce  des  Héros  î 

DIOGÈNE. 

Comment  !  si  ce  sont  des  Héros  !  Ce  sont  eux  qui  (m! 
toujours  le  haut  bout  dans  les  livres,  et  qui  battent  infailli- 
blement les  autres. 

PLUTON. 

Nomme  m'en,  par  plaisir,  quelques  uns. 

DIOGÈNE. 

Volontiers.  Orondate,  Spitridate,  Alcamène,  Mélinte, 
Britomare,  Mérindorc,  Ârtaxandre,  etc.. 

PLUTON. 

El  tous  ces  Héros  là  ont-ils  faict  vœu,  comme  les  autres, 
de  ne  jamais  s'entretenir  que  d*amour? 
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DIOGÈNE. 

Gela  seroit  beau  qu'ils  ne  Teussent  pas  faict  !  Et  de  quel 
droit  se  diroient-ils  Héros,  s*ils  n'estoient  point  amoureux  f 
N'est-ce  pas ramour  qui  faict,  aujourd'hui ,  la  vertu  héroïque? 

PLUTON. 

Quel  est  ce  grand  Innocent  qui  s'en  va  des  derniers,  et 
qui  a  la  mollesse  peinte  sur  le  visage.  Comment  Tap^ 
pelles  tu  ? 

ASTRATE. 

Je  m'appelle  Astrate  *. 

PLUTON. 

Que  viens  tu  chercher  ici  ? 

ASTRATE. 

Je  veux  voir  la  Reine. 

PLUTON. 

Mais  admirés  cet  impertinent.  Ne  diriés  vous  pas  que 
j*ay  une  Reine  que  je  garde  ici  dans  une  boëte  et  que  je 
montre  à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir  !  Qui  es  tu,  toi  ?  As 
tu  jamais  esté  ? 

ASTRATE. 

Oui-da,  j'ay  esté,  et  il  y  a  im  historien  latin  qui  dit  de 
moi  en  propres  termes  :  Astratus  vixU,  Astrate  a  vescu. 

PLUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'histoire? 

ASTRATE. 

Oui  ;  et  c'est  sur  ce  bel  argument  qu'on  a  composé  une 
ti'agédie  intitulée  de  mon  nom  Astrate ,  où  les  passions 
tragiques  sont  maniées  si  adroitement ,  que  les  spectateurs 
y  rient  à  gorge  déployée,  depuis  le  commencement  jusqu'à 

1.  En  marge,  également  de  la  main  de  Boileau  :  Onjouoit  à  CHostel 
fie  Bourgogne,  dans  le  temps  que  je  fis  ce  Dialogue,  TAstrate  de  M,  Qui' 
naut,  fit  rOstDrius  de  Vahhé  de  Ihtre. 
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la  fin,  tandis  que  moi  j*y  pleure  toujours,  ne  pouvant 
obtenir  que  Ton  m*y  montre  une  Reine  dont  je  suis  pas- 
sionnément épris. 

PLUTON. 

Ho  bien  !  va-t'en  dans  ces  galeries,  voir  si  cette  Reyne  y 
est.  Mais  quel  est  ce  grand  mal  basti  de  Romain  après  ce 
chaud  amoureux?  Peut-on  sçavoir  son  nom? 

OSTORIUS. 

Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTON. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nulle  part,  lu  ce 
nom-là  dans  l'histoire. 

OSTORIUS. 

Il  y  est  pourtant,  et  l'abbé  de  Pure  assure  qu'il  l'y  a  lu. 

PLUTON. 

Voilà  un  merveilleux  garant!  Mais,  dis-moi,  appuie 
de  l'abbé  de  Pure ,  comme  tu  es ,  as-tu  faict  quelque  figure 
dans  le  monde?  T'y  a-t-on  jamais  veu? 

OSTORIUS. 

Oui-da  ;  et ,  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre  que  cet 
abbé  a  faicte  de  moi ,  on  m'a  veu  à  l'Hostel  de  Bourgogne. 

PLUTON. 

Combien  de  fois? 

OSTORIUS. 

Eh!  une  fois. 

PLUTON. 

Retourne  t'y-en. 

OSTORIUS. 

m 

Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PLUTON. 

Crois-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toi  qu'eux? 
Allons ,  desloge  d'ici  au  plus  vite ,  et  va  te  confiner  dans 
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mes  galeries.  Voici  encore  une  Héroïne  qui  ne  se  haste  pas 
trop ,  ce  me  semble ,  de  s'en  aUer.  Mus  je  lui  pardonne  : 
car  elle  me  paroist  si  lourde  de  sa  personne,  et  si  pesam- 
ment armée ,  que  je  voy  bien  que  c*est  la  difficulté  de  mar- 
cher plutost  que  la  répugnance  à  m'obéir,  qui  Tempescfae 
d'aller  plus  viste.  Qui  est-elle  ? 

DIOGÈNE. 

Pouvés  vous  ne  pas  reconnoistro  la  PuccUe  d'Orléans? 

PLDTON. 

C'est  donc  là  cette  vaillante  fille  qui  délivra  la  France  du 
oug  des  Ânglois  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  elle-mesme. 

PLUTON. 

Je  lui  trouve  la  physionomie  bien  platte,  et  bien  peu 
digne  de  tout  ce  qu'on  dit  d'elle. 

DIOGÈNE. 

Elle  tousse,  et  s'approche  de  la  balustrade.  Écoutons. 
C'est  seurement  une  harengue  qu'Elle  vous  vient  faire,  et  une 
harengue  en  vers;  car  Elle  ne  parle  plus  qu'en  vers. 

PLUTON. 

A-t-clle  en  effect  du  talent  pour  la  po(5sie  ? 

DIOGÈNE. 

Vous  l'allés  voir. 

LA   PUGELLE. 

«  0  grand  Prince,  que  grand  dès  cette  heure  j'appelle , 
«  U  est  vrai ,  le  respect  sert  do  bride  à  mon  zèle; 
«  Mais  ton  illustre  as^x^ct  me  redouble  le  cœur; 
«  Et  me  le  redoublant,  me  redouble  la  peur. 
«  A  ton  illustre  aspect  mon  cœur  se  sollicite , 
«  Et  grimpant  contre  mont  la  dure  terre  quitte. 
«  0  !  que  n'ay-je  le  ton  désormais  assés  fort 
«  Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  du  tort! 
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a  Pour  toy  puissai-je  avoir  une  mortelle  pointe , 
(c  Vers  où  l'épaQle  gauche  à  la  gorge  est  conjointe  ! 
«  Que  le  coup  brisast  Tos  et  fist  pleuvoir  lo  sang 
«  De  la  temple^  du  dos^  de  Tépanle  et  du  iiauc!  » 

PLUTON. 

Quelle  langue  vient  elle  de  parler  là? 

DIOGÉNE. 

Belle  demande  !  françoise. 

PLUTON. 

ûlioy  !  c'est  du  françois  qu'elle  a  dit  ?  Je  croiois  que  ce 
fust  du  bas  Breton  ou  de  l'Âlleman.  Qui  est-ce  qui  lui  a 
appris  cet  estrange  françois  là  ? 

DIOGÉNE. 

C'est  un  Poëte  chés  qui  elle  a  esté  en  pension  quarante 
ans  durant. 

PLUTON. 

Voilà  un  PoCle  qui  l'a  bien  mal  eslevée  ! 

DlOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  manque  d'avoir  esté  bien  payé ,  et  d'avoir 
exactement  touché  ses  pensions. 

PLUTON. 

Voilà  de  l'argent  bien  mal  emploie.  Hé  !  Pucelle  d'Or- 
léans ,  pourquoy  vous  estes  vous  chargé  la  mémoire  de  tous 
ces  grand  vilains  mots  là,  vous  qui  ne  songiés  autrefois  qu'à 
délivrer  vostre  patrie ,  et  qui  n'aviés  d'objet  que  la  gloire  ? 

LA    PUCELLE. 

La  gloire  ? 

«  Un  seul  endroit  y  mène,  et  de  ce  seul  endroit, 
«  Droite  et  roide 

PLUTON. 

Ah  !  Elle  m'écorche  les  oreilles. 
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LA    PVCELLE. 

ce  Droite  et  roidc  est  la  coste,  et  le  sentier  estroît.  » 

PLUTON. 

Quels  vers,  juste  ciel!  Je  ne  puis  pas  en  entendre  pro- 
noncer un  mot ,  que  ma  teste  ne  soit  preste  à  se  fendre. 

LA    PUCELLE. 

«  De  flèches  toutefois  aucune  ne  l'atteint; 

«  Ou  pourtant  l'atteignant  de  son  sang  ne  se  teint,  n 

PLUTON. 

Encore  !  J'avoue  que  de  toutes  les  Héroïnes  qui  ont  paru 
en  ce  lieu ,  celle  ci  me  paroist  beaucoup  la  plus  insuppor- 
table. Vraiment  elle  ne  presche  pas  la  tendresse.  Tont  en 
elle  n'est  que  dureté  et  que  sécheresse,  et  elle  me  paroist 
plus  propre  à  glacer  l'àmc,  qu'à  inspirer  l'amour. 

DIOGÈNE. 

Elle  en  a  pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 

Elle  !  inspirer  de  l'amour  au  cœur  de  Dunois  ? 

DIOCÉNE. 

Oui,  asseurémcnt: 

«  Au  grand  cœiu*  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre, 

«  Grand  cœur  qui  dans  lui  seul,  deux  grands  amours  enserre.  » 

Mais  il  faut  sçavoir  quel  amour.  Dunois  s'en  explique 
ainsi  lui  mesme,  en  un  endroit  du  PoCme  faict,  pour  cette 
merveilleuse  fille  : 

«  Pour  ces  célestes  yeux,  pour  ce  front  magnanime, 
«  Je  n'ay  que  du  respect,  je  n'ay  que  de  l'estime; 
«  Je  n'en  souhaitte  rien,  et  si  j'en  suis  amant, 
«  D'un  auiour  sans  désirs  je  l'aime  seulement. 
«  Et  soit.  Consimioiis  nous  d'une  flamme  si  belle  : 
«  Brusions  en  holocauste  aux  yeiLx  de  la  Pucelle.  » 

Ne  voilà  t-il  pas  une  passion  bien  exprimée?  et  le  mot 
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d'holocauste  n'est-il  pas  tout  à  faict  bien  placé  dans  la 
bouche  d'un  guerrier  comme  Dunoisî 

PLUTON. 

Sans  doute  ;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut  innocem- 
ment, avec  de  tels  vers,  aller  si  elle  veut  inspirer  un  pareil 
amour,  à  tous  les  Héros  qui  sont  dans  ces  galeries.  Je  ne 
crains  pas  que  cela  leur  amollisse  l'àme.  Mais  du  reste 
qu'elle  s'en  aille,  car  je  tremble  qu'elle  ne  me  veuille  en- 
core réciter  quelques-uns  de  ces  vers ,  et  je  ne  suis  pas 
résolu  de  les  entendre,  La  voilà  enfin  partie.  Je  ne  voy  plus 
ici  aucun  Héros,  ce  me  semble.  Mais,  non  !  je  me  trompe  ; 
en  voici  encore  un  qui  demeure  immobile  derrière  celte 
porte.  Vraisemblablement  il  n'a  pas  entendu  que  je  vôu- 
lois  que  tout  le  monde  sortist.  Le  connois-tu,  Diogène? 

DIOGÉNE. 

C'est  Pharamond ,  le  premier  Roy  des  françois. 

PLUTOX. 

Que  dit-il?  Il  parle  en  lui  mesme. 

PHARAMOND. 

«  Vous  le  sçavés  bien,  ma  Princesse,  que  pour  vous  aimer 
«  je  n'attendis  pas  que  j'eusse  le  bonheur  de  vous  connoistre, 
«  et  que  c'est  sur  le  seul  récit  de  vos  chai'mes,  faict  par  un 
«  de  mes  rivaux,  que  je  devins  si  ardemment  épris  de  vous.  » 

PLDTON. 

Il  me  semble  que  celui-ci  soit  devenu  amoureux  avant 
que  d'avoir  veu  sa  maltresse. 

DIOGÈNE. 

Asseurément  il  ne  l'avoit  point  veile. 

PLUTON. 

Quoi  !  il  est  devenu  amoureux  d'elle,  sur  son  portrait? 

DIOGÉNE. 

Il  n'avoit  pas  mesme  veu  son  portrait. 


362  ŒUVRES  DE  BOILEAU. 

PLUTON. 

Si  ce  n'est  là  une  vraie  folie,  je  ne  sçais  pas  ce  qni  peot 
Testre.  Mais,  dites  moi,  vous,  amoureox  Pharamond, 
n*estes  vous  pas  content  d'avoir  fondé  le  plus  florissmit 
Royaume  de  l'Europe ,  et  de  pouvoir  compter  au  rang  dé 
vos  successeurs,  le  Roy  qui  y  règne  aujourd'hui?  Pourquoi 
vous  estes  vous  allé  mal  à  propos,  embarrasser  Tesprit  de 
la  Princesse  Roscmondc  1 

PHARAMOND. 

Il  est  \Tai ,  seigneur.  Mais  l'amour? 

PLUTON. 

Ho  !  l'amour  !  l'amour  !  Va  exagérer,  si  tu  veux ,  les  in- 
justices de  l'amour  dans  mes  galeries.  Mais  pour  moi»  le 
premier  qui  m'en  viendra  encore  parler,  je  lui  donnerai 
de  mon  sceptre  tout  au  travers  du  visage.  En  voilà  un  qui 
enti*e.  Il  faut  que  je  lui  casse  la  teste. 

MINOS. 

l^enés  garde  à  (;e  que  vous  allés  faire.  Ne  voyés  vous 
pas  que  c'est  Mercure  ? 

PLUTON. 

Ah!  Mercure,  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne  venés 
vous  point  aussi  me  parler  d'amour? 

MKRCURE. 

A^ous  sçavcs  bien  que  je  ii'ay  jamais  faict  l'amour  pour 
moi  mesmc.  La  vérité  est  que  je  l'ai  faict  quelquefois 
pour  mon  père  Jupiter,  et  qu'en  sa  faveur  autrefois  j'en- 
dormis si  bien  le  l)on  Argus  qu'il  ne  s'est  jamais  réveillé. 
Mais  je  viens  vous  apporter  un  bonne  nouvelle.  C'est  qu'à 
péîne  Fartillerie  que  je  vous  amène  a  paru ,  que  vos  Enne- 
mis se  sont  rangés  dans  le  devoir,  et  que  vous  n'avés  jamais 
été  Roy  plus  paisible  de  l'Enfer  (juc  vous  Testes. 
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PLUTON. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m'avés  rendu  la  vie. 
Mais ,  au  nom  de  notre  proche  parenté ,  dites  moi ,  vous 
qui  estes  le  Dieu  de  l'Éloquence ,  comment  vous  avés  souf- 
fert qu'il  se  soit  glissé,  dans  l'un  et  dans  l'autre  monde,  une 
si  impertinente  manière  de  parler  que  celle  qui  règne  au- 
jourd'hui ,  surtout  en  ces  livres  qu'on  appelle  Romans ,  et 
comment  avés  vous  permis  que  les  plus  grands  Héros  de 
l'Antiquité  parlassent  ce  langage  ? 

MERCURE. 

Hélas  !  Appollon  et  moi,  nous  sommes  des  Dieux  qu'on 
n'invoque  presque  plus  ;  et  la  pluspart  des  escrivains  au- 
jourd'hui ne  connoissent  pour  leur  véritable  patron,  qu'un 
certain  Phébus  qui  est  bien  le  plus  impertinent  personnage 
qu'on  puisse  voir.  Du  reste,  je  viens  vous  avertir  qu'on 
vous  a  joUé  une  pièce. 

PLUTON. 

Une  pièce  à  moi  !  Comment  ? 

MERCURE. 

Vous  croies  que  les  vrais  Héros  sont  venus  ici  ? 

PLUTON. 

Asseurement,  je  le  crois,  et  j'en  ay  de  bonnes  preuves, 
puisque  je  les  tiens  encore  ici,  tous  renfermés  dans  les  gale- 
ries de  mon  Palais. 

MERCURE. 

Vous  sortirés  d'eiTeur,  quand  je  vous  dirai  que  c'est  une 
troupe  de  faquins,  ou  plutost  de  fantômes  chimériques,  qui, 
n'estant  que  de  fades  copies  de  beaucoup  de  personnages 
modernes,  ont  eu  pourtant  l'audace  de  prendre  le  nom  des 
plus  grands  Héros  de  l'antiquité ,  mais  dont  la  vie  a  esté 
fort  courte,  et  qui  errent  maintenant  sur  les  bords  du 
Cocyte  et  du  Styx.  Je  m'estonne  que  vous  y  ayés  esté 
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trompé.  Ne  voyés  vous  pas  que  ces  gens  là  n'ont  nul  carayo- 
tère  des  Héros.  Tout  ce  qui  jfft  giiiit(i»n^^AqT  j^i^:^^ 

hommes,  c'est  un  cerUdn  oripeau  et  un  faux  dinqnaât  de 
paroles  dont  les  ont  habillés  ceux  qui  ont  escrit  leor'id^ 

■ 

et  qu'il  n'y  a  qu'à  leur  oster  pour  les  &ire  parpistre  .ieb 
qu'ils  sont.  J'ay  mesme  amené  des  Champs-Elysées ,  en 
venant  ici ,  un  françois  pour  les  reconnoistre.  qqand  jb 
seront  dépouillés,  car  je  me  persuade  que  vous  CQBsentirés 
sans  peine  qu'ils  le  soient. 

PLUTON. 

J'y  consens  si  bien,  que  je  veux  que  sur  le  champ  la 
chose  soit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre  de  temps: 
Gardes  !  qu'on  les  fasse  de  ce  pas  sortir  tous  de  mes  gale- 
ries par  les  portes  dérobées,  et  qu'on  les  amène  tous  daû 
la  grande  place.  Pour  nous,  allons  nous  mettre  sur  le  bal- 
con de  cette  fenestre  basse ,  d'où  nous  pourons  les  con- 
templer et  leur  parler  tout  à  notre  aise  ;  qu'on  y  porte  nos 
sièges.  Mercure ,  mettes  vous  à  ma  droite  ;  et  vous,  llinos, 
à  ma  gauche,  et  que  Diogène  se  tienne  derrière  nous. 

MINOS. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

PLUTON. 

Y  sont- ils  tous? 

UN    GARDE. 

On  n'en  a  laissé  aucun  dans  les  galeries. 

PLUTON. 

Accoures  donc  ici ,  vous  tous ,  fidèles  exécuteurs  de  mes 
volontés,  Spectres,  Larves,  Démons,  Furies,  Milices  infer- 
nales que  j'ay  faict  assembler.  Qu'on  m'entoure  tous  ces 
prétendus  Héros  là ,  et  qu'on  me  les  dépouille. 

CYRUS. 

Quoy!  vous  ferés  dépouiller  un  conquérant  comme  aïoi? 
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PLUTON. 

Eh!  de  grâce,  généreux  Cyrus,  il  faut  que  vous  passiés 
le  pas. 

HORATIUS    COCLÊS. 

Quoy  !  un  Romain  comme  moi ,  qui  a  deflendu  lui  seul 
un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Pprsena ,  vous  ne  le 
consîdérerés  pas  plus  qu'un  coupeur  de  bourses? 

PLUTON.  • 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRATE. 

Quoy  !  un  galant  aussi  tendre  et  aussi  passionné  que  moi, 
vous  le  ferés  maltraiter  ? 

PLUTON. 

Je  m'en  vaig  te  faire  voir  la  Roine.  Ah  !  les  voilà  dé- 
pouillés. . 

MERCURE. 

Où  est  le  françois  que  j'ay  amené? 

LE    FRANÇOIS. 

Me  voilà,  Seigneur,  que  souhaittés  vous? 

MERCURE. 

Tiens,  regarde  bien  tous  ces  gens -là,  les  connois-tu? 

LE    FRANÇOIS. 

Si  je  les  connois?  Hé!  ce  sont  tous  la  pluspart  des  Bour- 
geois de  mon  quartier.  Bonjour,  madame  Lucrèce.  Bon- 
jour, M.  Bnitus.  Bonjour,  M"*  Clélie.  Bonjour,  M.  Horatius 
Codés.  . 

PLUTON. 

Tu  vas  voir  accomoder  tes  Bourgeois  de  toutes  pièces. 
Allons,  qu'on  ne  les  espargne  point,  et  qu'après  qu'ils  au- 
ront esté  abondamment  fustigés,  on  me  les  conduise  tous 
sans  différer  droit  aux  bords  du  fleuve  de  Léthé*.  Puis, 

1.  En  marge,  également  de  la  main  de  Boileau  :  Fleuve  de  t oubli. 
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lorsqu'ils  y  seront  arrivés,  qu'on  me  les  jette  tous,  la  teste 
la  première,  dans  l'endroit  du  fleuve  le  plus  profood,  eux, 
leurs  billets  doux,  leurs  lettres  galantes,  leurs  Ter;  pas- 
sionnés ,  avec  tous  les  nombreux  volumes,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  monceaux  de  ridicule  papier  où  sont  éoites  leurs 
histoires.  Marchés  donc,  faquins,  autrefois  si  grands  Héros. 
Vous  voilà  enfin  arrivés  à  vostre  fin,  ou,  pour  mieux  dire^ 
au  dernier  acte  de  la  Comédie  que  vous  avés  jouée  si  peu 
de  temps. 

CHOEUR  DE  iiÈKOS  s*€n  allant  chargé  d^eseourgées. 
Ah  !  la  Calprcnède  !  Ah }  Scudéri  ! 

PLUTON. 

Eh  !  Que  ne  les  tiens-je  !  Que  ne  les  tiens-je  !  Ce  n'est  pas 
tout,  Minos.  Il  faut  que  vous  vous  en  alliés  tout  de  ce  pas 
donner  ordre  que  la  mesme  justice  se  fasse  de  tous  leurs 
pareils,  dans  les  autres  Provinces  de  mon  Royaume. 

MINOS. 

Je  me  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

MERCURE. 

Mais  voici  les  véritables  Héros  qui  arrivent,  et  qui  de- 
mandent à  vous  entretenir.  Ne  voulés  vous  pas  qu'on  les 
introduise? 

PLUTON. 

Je  serai  ravi  de  les  voir;  mais  je  suis  si  fatigué  des  sot- 
tises que  m'ont  dites  tous  ces  impertinens  usurpateurs  de 
leurs  noms ,  que  vous  trouvères  bon  qu'avant  tout  j'ailie 
faire  un  somme. 


FIN. 
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IT.  —  Épitaphe  de  M.  Racine, 

(  De  M.  Racine,  est  biffé  par  Boileau ,  qui  a  mis  en  tète  : 

//  faut  supprimer  cecy.  ) 

Ici  repose  le  corps  de  Messire  Jean  Racine,  Trésorier  de 
France ,  Secrétaire  du  Roy,  Genlilhomme  ordinaire  de  sa 
Maison ,  et  Tun  des  quarante  de  TAcadémie  françoise,  qui 
après  avoir  longtemps  charmé  la  France  par  ses  excellentes 
poésies  profanes,  consacra  ses  Muses  à  Dieu,  et  les  emploia 
uniquement  à  louer  le  seul  objet  digne  de  louange.  Les 
raisons  indispensables  qui  Tattachoient  à  la  Cour  Tempes- 
chèrent  de  quitter  le  monde  :  mais  elles  ne  Tempeschèrent 
pas  de  s'acquitter  exactement,  au  milieu  du  monde,  de 
tous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  religion.  Il  fut  choisi 
avec  un  de  ses  Amis  (Il  y  a  en  marge  de  la  main  de  l'abbé 
Boileau  :  c' estait  Cautheur)  par  le  Roy  Louis  le  Grand,  pour 
rassembler  en  un  corps  d'histoire  les  merveilles  de  son 
règne,  et  il  estoit  occupé  à  ce  grand  ouvrage,  lorsque  tout 
à  coup  il  fut  attaqué  d'une  longue  (il  y  avait  :  lente)  et 
cruelle  maladie  qui  à  la  fin  l'enleva  de  ce  séjour  de  mi- 
sères, dans  sa  cinquante  huictième  année.  Bien  qu'il  eûst 
extrêmement  redouté  la  mort  (il  y  avait  :  dans  le  temps 
qu'elle)  lorsqu'elle  estoit  encore  loin  de  lui,  il  la  vid  de 
près  sans  s'estonner,  et  mourut  beaucoup  plus  rempli 
d'espérance  que  de  crainte,  dans  une  entière  résignation 
à  la  volonté  de  Dieu.  Sa  perte  afOigea  sensiblement  ses 
amis,  entre  lesquels  il  pouvoit  compter  les  plus  considé- 
rables personnes  du  Royaume,  et  il  fut  regretté  du  Roy 
mesme.  Son  humilité  et  l'affection  particulière  qu'il  eût  tou- 
jours pour  cette  Maison***  (il  y  avait  :  de  Port  Koyal  des 
Champs)^  où  il  avoit  receû  dans  sa  jeunesse  les  premières 
instructions  du  christianisme,  lui  firent  souhaiter  d^èstre 
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enterré  sans  (il  y  avait  :  nulle)  pompe  aucune  dans  le  Cime- 
tière, avec  les  humbles  serviteurs  de  Dieu  qui  y  reposent, 
et  auprès  desquels  il  a  esté  mis,  selon  qu'il  Tavoit  ordomié 
par  son  testament. 

0  Toi  qui  que  tu  sois  que  la  piété  attire  en  ce  sainct  Lien» 
plains  dans  un  si  excellent  homme  la  (il  y  avait  :  triste) 
courte  destinée  de  tous  les  Mortels,  et  quelque  grande  idée 
que  te  puisse  donner  de  lui  sa  réputation,  souviens  toy  que 
ce  sont  des  prières,  et  non  pas  de  vains  éloges  qu'il  te  de- 
mande. 

ni.  --  La  même  épitaphe,  copiée  par  M.  taJbhé  BùUeau, 
chanoine  de  la  Sainte  Chapelle,  et  corrigée  par  M,  BcUeftu 
Despréaux,  son  frère. 

(Ce  titre  est  d'une  écriture  du  temps  de  la  confection  du  recaeîL  Les 
mots  en  italique,  dans  Tépitaphc,  sont  de  la  main  de  Boileau,  et  ceux  enln 
parenthèse,  hifl'és  par  lui ,  comme  tout  le  reste,  de  la  main  de  son  Mrs.) 

Ici  repose  le  corps  de  Messire  Jean  Racine,  Trésorier  de 
France,  Secrétaire  du  Roy,  Gentilhomme  ordinaire  de  sa 
Maison,  et  l'un  des  quarante  de  l'Académie  françoise,  qui, 
après  avoir  longtemps  (  charmé  la  France)  brillé  aux  ^eux 
des  hommes  par  ses  excellentes  poCsies  profanes  (consacra 
ses  nuises  à  Dieu,  et  les  employa  uniquement  à  louer  le 
seul  objet  digne  de  louange)  renonça  {entièrement)  à eeitê 
vaine  gloire  et  cmploia  uniquement  ses  vers  à  célébrer  le$ 
louanges  de  Dieu.  Les  raisons  indispensables  qui  Tatlfr- 
choient  à  la  Cour  rempéchèrent  de  quitter  le  monde,  mais 
elles  ne  rempéchèrent  pas  de  s'acquitter  exactement ,  au 
milieu  du  monde ,  de  tous  les  devoirs  de  la  piété  et  de  la 
religion.  Il  fust  choisy  avec  un  de  ses  amis,  par  le  Roy 
Louis  le  Grand,  pour  rassembler  en  un  corps  d'histoire  Iqs 
merveilles  de  son  règne,  et  il  esloit  occupé  à  ce  grand  ou- 
vrage lorsque  tout  à  coup  il  fust  attaqué  d'une  longue  et 
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cruelle  maladie  qui  à  la  fin,  l'enleva  de  ce  séjour  de  mi- 
sères en  sa  cinquante  (huitiesme)  nevfième  année.  Bien 
qu'il  eut  extrêmement  redouté  la  mort  lorsqu'elle  estoit 
encore  loin  de  luy,  il  la  \id  de  près  sans  s'estonner,  et 
mourut  beaucoup  plus  remply  d'esiîérance  que  de  crainte 
dans  une  parfaite  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Sa  perte 
aOIigea  sensiblement  ses  amis,  entre  lesquels  il  pouvoit 
compter  les  plus  considérables  personnes  du  Royaume,  et 
il  fust  regretté  du  Roy  mosme.  Son  humilité,  et  l'aflfection 
l)articulière  qu'il  avoit  pour  cette  maison  de  Port- Royal 
des  Champs,  où  il  avoit  rcceu  dans  sa  jeunesse,  les  pre- 
mières instructions  du  christianisme,  luy  firent  souhaitter 
d'estre  enterré  sans  aucune  pompe  dans  ce  cymetière,  avec 
les  humbles  serviteurs  de  Dieu  qui  y  reposent,  et  auprès 
desquels  il  a  esté  uni ,  selon  qu'il  l'avoit  ordonné  par  son 
testament. 

0  toy  qui  que  tu  sois,  que  la  piété  attire  en  ce  saint  lieu, 
plains  dans  un  si  excellent  homme  la  triste  destinée  de 
tous  les  mortels,  et  quelque  grande  idée  que  te  puisse 
donner  de  luy  sa  réputation,  souviens  toy  que  ce  sont  des 
prières,  et  non  pas  de  vains  éloges  qu'il  te  demande. 

IV.  —  Réponse  de  Boileau  à  un  Mémoire  de  Clatuie  PerratUi. 

M.  Despréaux  respond  au  petit  mémoire  que  je  lui  ay 
présenté  de  la  part  de  M.  Perrault  : 

1«  Qu'il  est  absolument  faux  qu'il  ayt  jamais  donné  pa- 
role à  M.  Perrault,  quand  ils  s'embrassèrent,  de  ne  rien 
oster  de  ses  ouvrages.  Que  l'accommodement  se  fit  au 
Louvre  fort  brusquement,  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes, sans  qu'il  y  eust  aucune  condition  exigée  de  part 
ni  d'autre.  Qu'à  la  vérité  M.  Perrault  depuis  lui  a  dit  quel- 

24 
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que  fois  lorsqu'ils  se  sont  veûs,  qu'il  espéroit  que  M.  Bes- 
préaux,  à  la  l"*  édition  qu*on  feroit  de  son  IhTe,  voudrait 
bien  adoucir  quelques  endroits  un  peu  durs,  et  que  M.  Det- 
préaux  lui  avoit  respondu  sur  cela  assés  obligeaminent  sans 
pourtant  s'engager  à  rien.  Qu^au  reste,  M.  Despréaux  reut 
bien  avouer  que  dans  la  pensée  qu'il  avoit  que  M.  Pemnlt 
estoit  revenu  de  bonne  foy,  il  s'estoit  résolu  en  lui  luesme^eC 
par  le  seul  principe  d'Iionnestctés,  lorsqu'on  réimprimerait 
son  li>TC,  de  l'aire  quelque  chose  d'obligeant  pour  M.  Per- 
rault, non  \Mis  en  ostant  rien  de  ce  qu'il  a  rais  dans  ses  re- 
marques, puis<]ue  cela  ne  serviroit  plus  de  rien,  mais  en  loi 
escrivant  quelque  lettre  agréable  oii  il  auroit  badiné  sur 
leur  querelle,  et  où  il  auroit  faict  voir  qu'il  a  quelque  estime 
pour  lui.  Que  c'estoit  dans  cette  veUe  qu'il  avoit  déjia  fakt 
l)ar  avance,  une  Ëpigramme  où  il  lui  marque  cette  estime. 

2o  Qu'on  n'a  point  faict  depuis  ce  temps  là,  de  nouvelle 
édition  de  son  livre,  et  qu'il  ne  sçait  \^as  quand  on  en  fera 
une,  et  qu'ainsi  c'est  une  querelle  d'Allemand  que  lui  faict 
par  avance  xM.  Perrault,  de  gayeté  de  cœur. 

3'  Qu'il  n'est  point  \Tai  qu'il  ayt  jamais  attaqué  M.  Per- 
rault en  son  honneur  puisqu'il  ne  l'a  jamais  accusé  que 
d'ignorance,  et  de  manque  de  justesse  d'Esjirit,  qui  est  un 
reproche  très  ordinaii-e  entre  les  gens  de  lettres,  quand  ils 
escrivent  l'un  contre  l'autre,  et  que  pour  ce  qui  regarde 
l'endroit  de  sa  famille,  ce  reproche  n'a  jamais  esté  fondé 
que  sur  une  équivoque,  dont  M.  Despréaux  s'est  éclairci 
d'une  manière  à  ne  plus  laisser  d'ambiguité. 

4''  Qu'il  est  estrange  que  dans  le  temps  que  M.  Perrault 
wut  exiger  de  M.  Despréaux  qu'il  oste  de  son  livre  quel- 
ques endroits  ou  il  l'accuse  un  peu  fortement  d'ignorance, 
il  ne  parle  point,  lui,  d'oster  de  plusieurs  livres  qu'il  afaîcts 
toutes  les  infamies  qu'il  a  dites  de  M.  Despréaux,  qu'il  traite 
en  propres  mots  de  médisant,  de  calonmiateur — d*hoinnM) 
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qui  n'a  jamais  songé  qu'a  l)aslir  sa  réputation  sur  la  ruine 
de  celles  des  autres,  et  qu'il  ne  croit  pas  en  estât  de  faire 
son  salut. 

5»  Que  M.  Despréaux  n'a  point  exigé  de  M.  Perrault, 
dans  leur  acconunodement,  que  M.  Perrault  n'escrivit  point 
contre  lui,  cela  lui  estant  fort  indifférent.  Que  tout  ce  que 
M.  Despréaux  lui  demande,  c'est  que  le  livre  qu'il  voici  bien 
que  M.  Perrault  veut  faire  contre  lui,  ne  soit  point  un  de 
ces  ouvrages  fabriqués  à  la  baste  comme  sont  beaucoup 
d'ouvrages  du  mesme  auteur.  M.  Despréaux  se  flatte  d'avoir 
assés  de  nom  dans  les  lettres  pour  mériter  qu'on  fasse 
contre  lui,  quelque  ouvrage  solide  et  digne  qu'il  y  res- 
ponde. 

6»  Que  M.  Despréaux  espère  que  M.  Perrault  trouvera 
bon,  puisqu'il  veut  que  leur  querelle  se  renoue,  qiate 
M.  Despréaux  donne  au  public  deux  ou  trois  ouvrages  qu'il 
avoit  commencés  contre  M.  Perrault,  et  qu'il  a  supprimés 
en  s'accommodant. 

7o  Qu'il  ne  tiendra  pourtant  qu'à  M.  Perrault  que  l'ac- 
commodement ne  demeure  au  mesme  estât  qu'il  estoit, 
M.  Despréaux  ne  cherchant  point  à  se  faire  de  nouveaux 
démeslés,  et  se  faisant  mesme  un  point  de  conscience  em- 
barrassant, d'estre  obligé  de  se  servir  contre  M.  Perrault 
d'un  talent  qui  n'a  pas  faict  de  bien  à  M.  rAb))é  Cotin. 

8»  Qu'il  donne  permission  à  M.  Perrault  de  le  traiter 
dans  sa  réponse,  autant  qu'il  voudra,  d'ignorant  et  d'Homme 
qui  ne  sçail  rien,  puisque  ce  ne  sont  point  les  Ouvrages 
d'autrui,  mais  nos  propres  Ouvrages  qui  nous  font  mé- 
priser par  le  Public.  Il  lui  respond  mesme  que  sa  famille 
ne  se  scandalizcra  point  de  tout  ce  qu'il  pourra  dire ,  non 
plus  qu'elle  ne  s'est  point  scandalizée  de  près  de  quatre 
vingt  libelles  qu'on  a  faicls  contre  lui,  et  auquel  11  voit  bien 
qu'on  veut  ajouter  le  quatre  vingt  unième. 
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V.  ^  Boiieau  à  M.  le  Duc  de  Fironne  (à  Messine,  1676). 

Monseigneur, 

Sans  une  maladie  très  violente  qui  m*a  tounnenfé  pen- 
dant quatre  mois,  et  qui  m*a  mis  très  longtemps  dans  un 
état  moins  glorieux  à  la  vérité,  mais  presqu*aussi  pérfl- 
leux  que  celui  ou  vous  estes  tous  les  jours,  vous  ne  vous 
plaindriés  pas  de  ma  paresse. 

Avant  ce  temps -là  je  me  suis  donné  Thonneur  de  vout 
écrire  plusieurs  fois,  et  si  vous  n'avés  pas  reccu  mes  lettres^ 
c'est  la  faute  des  Courriers,  et  non  pas  la  mienne.  Quoi 
qu'il  en  soit,  me  voilà  guéri,  je  suis  en  état  de  réparer  mes 
fautes,  si  j'en  ai  conunis  quelques  unes  ;  et  j'espère  que 
cette  lettre-ci  prendra  une  route  plus  seure  que  les  autres. 
Mais  dites-moi,  Monseigneur,  sur  quel  ton  faut-il  mainte- 
nant vous  parler?  Je  sçavois  assés  bien  autre  fois  de  quel 
air  il  falloit  écrire  à  Monseigneur  de  Vivonne ,  général  des 
Galères  de  France;  maisoseroit-on  se  familiariser  de  mesme 
avec  le  libérateur  de  Messine,  le  vainqueur  de  Ruyter,  le 
destnicteur  de  la  flotte  espagnole?  Sériés- vous  le  premier 
héros  qu'une  extrême  prospérité  ne  pûst  enorgueillir  ?  Êles- 
vous  encore  ce  mesme  grand  seigneur  qui  venoit  souper 
cbés  un  misérable  poCte,  et  y  porteries  vous  sans  lionte 
vos  nouveaux  lauriers,  au  second  et  au  troisième  étage? 
Non,  non ,  Monseigneur,  je  n'oserois  plus  me  flatter  de  cet 
honneur.  Ce  seroit  assés  pour  moi  que  vous  fussiés  de  re- 
tour à  Paris;  et  je  me  tiendrois  trop  heureux  de  pouvoir 
grossir  les  pelotons  de  peuple  qui  s'amasseroient  dans  les 
rues  pour  vous  voir  passer.  Mais  je  n'oserois  pas  mesme 
espérer  cette  joie.  A'ous  vous  êtes  si  fort  habitué  à  gagner 
des  batailles,  que  vous  ne  voulés  plus  faire  autre  métier. 
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Il  n'y  a  pas  moien  de  vous  tirer  de  la  Sicile.  Cela  accom- 
mode fort  toute  la  France;  mais  cela  ne  m'accommode 
point  4u  tout.  Quelque  belles  que  soient  vos  victoires ,  je 
n'en  sçaurois  être  content,  puisqu'elles  vous  rendent  d'au- 
tant plus  nécessaire  au  pays  où  vous  êtes ,  et  qu'en  avan- 
çant vos  conquêtes  elles  veulent  votre  retour.  Tout  pas- 
sionné que  je  sois  pour  votre  gloire,  je  chéris  encore  plus 
votre  personne ,  et  j'aimerois  encore  mieux  vous  entendre 
parler  ici  de  Chapelain  et  de  Quinault ,  que  d'entendre  la 
renommée  parler  si  avantageusement  de  vous.  Et  puis, 
Monseigneur,  combien  pensés  vous  que  votre  protection 
m'est  nécessaire  en  ce  pays,  dans  les  démeslés  que  j'ai  in- 
cessamment sur  le  Parnasse?  II  faut  que  je  vous  en  conte 
un,  pour  vous  faire  voir  que  je  ne  vous  ments  pas. 

Vous  saurés  donc,  Monseigneur,  qu'il  y  a  un  médecin  à 
Paris  nommé  M*'*  (  Perrault;  ce  nom  est  rayé  par  Boileau), 
très  grand  ennemi  de  la  santé  et  du  bon  sens,  mais  en  ré- 
compense fort  grand  ami  de  M.  Quinault.  Un  mouvement 
de  pitié  pour  son  pays ,  ou  plutost  le  peu  de  gain  qu'il  fai- 
soit  dans  son  métier,  lui  en  a  fait  à  la  fin  embrasser  un 
autre.  Il  a  lu  Vitruve,  il  a  fréquenté  M.  Le  Vau  et  M.  Rata- 
bon,  et  s'est  enfin  jette  dans  l'Architecture,  ou  l'on  pré- 
tend qu'en  peu  d'années,  il  a  autant  élevé  de  mauvais  bà- 
timens ,  qu'estant  médecin  il  avoit  ruiné  de  bonnes  santés. 
Ce  nouvel  architecte  qui  veut  se  mesler  aussi  de  poésie, 
m'a  pris  en  haine  sur  le  peu  d'estime  que  je  fesois  des 
ouvrages  de  son  cher  Quinault.  Sur  cela ,  il  s'est  déchaîné 
contre  moi  dans  le  monde.  Je  l'ai  souffert  quelque  temps 
avec  assés  de  modération  ;  mais  enfin  la  bile  satirique  n'a 
pu  se  contenir,  si  bien  que,  dans  le  quatrième  chant  de  ma 
poétique,  à  quelque  temps  de  là,  j'ay  inséré  la  métamor- 
phose d'un  médecin  en  architecte.  Vous  l'y  avés  peut  être 
veue  ;  elle  finit  ainsi  : 
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Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain, 
Et,  désormais  la  Règle  et  l'Équierre  à  la  mara. 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte. 
De  méchant  médecin  dolent  bon  architecte. 

Il  n*avoit  i>as  pouilant  sujet  de  s'offenser,  puisque  je  parle 
d'un  médecin  de  Florence,  et  que  d'ailleurs  il  n'est  {las  le 
premier  médecin  qui ,  dans  Paris,  ayt  quitté  sa  robe  pour 
la  truelle.  Ajoutés,  que  si  en  qualité  de  médecin  il  avoit 
droit  de  se  faschcr,  vous  m'avoûrés  qu'en  qualité  d'ArcIii- 
tecte  il  me  de  voit  des  remerclmens.  Il  ne  me  remercia  pas 
pourtant  ;  au  contraire,  comme  il  a  un  frùre  chés  M.  Col- 
bert,  qui  est  lui  mesmc  em])loié  dans  les  bastimens  du 
Roi,  il  cria  fort  haut  contre  ma  hardiesse;  jusques  là  que 
mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  iist  une  aflaii*e  au- 
près de  cet  illustre  ministre.  Je  me  rendis  donc  à  leurs 
remontrances,  et  pour  raccommoder  toutes  choses^  je  fis 
une  réparation  sincère  au  médecin,  par  TËpigramme  que 
vous  allés  voir  : 

Oui,  j*ai  dit  dans  nies  \ors  qu'un  célèbre  assassin , 
Laissant  de  Galion  la  science  infertile, 
D'ignorant  médecin  devint  niaîfson  habile. 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  aucun  dessiMn , 
Lubin ,  ma  muse  est  trop  correcte , 
Vous  est^s,  je  ravoue,  iii:noranl  médecin  : 
Mais  non  pas  habile  archileoti». 

(ieiMîndant  regardés,  Monseigneur,  comme  les  esprits 
des  hommes  sont  faits,  cette  réparation ,  bien  loin  d'ap- 
paiser  rArchitecte  l'irrita  encore  davantage.  Il  gronda ,  il 
se  plaignit,  il  me  menaça  de  me  faire  oter  ma  pension.  A 
tout  cela  je  répondis ,  que  je  craignois  ses  remèdes  et  non 
pas  ses  menaces.  Le  dénouement  de  Taflaire  est  que  j'ai 
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touché  ma  pension ,  que  l'architecte  s'est  brouillé  auprès 
de  M.  Colbert,  et  que,  si  Dieu  ne  regarde  en  pitié  son 
peuple,  notre  homme  va  se  rejetter  dans  la  médecine. 
'  Mais,  Monseigneur,  je  vous  entretiens  là  d'étranges  baga- 
telles, n  est  temps,  ce  me  semble,  de  vous  dire  que  je  suis, 
vostre,  etc. 

Despréaux. 


Vi.  —  Maucroix^  chanoine  de  Reims,  à  BoUeau, 

A  Reims  ^  le  2  nouembre  1683. 

Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  me  faire  une  grâce,  c'est 
de  donner  six  loûis  d'or  à  notre  ami  Cassandre,  il  a  besoin 
de  cette  petite  somme  pour  acheuer  une  constitution  de 
rente,  ou  quehiue  bâtiment  qu'il  a  entrepris;  quoiqu'il  en 
soit,  il  en  a  besoin.  Je  vous  prie  de  les  luy  donner,  et.  je 
vous  les  feray  rendre  par  monsieur  Rainssant  qui  sera  dans 
quinze  jours  à  Paris;  car  vous  sçaurez  que  M.  Larcheuôque 
de  Reims  nous  enlèue  notre  Esculape,  et  le  donne  à  mon- 
sieur de  Louuoy  pour  son  médecin  ;  il  faudra  être  bien 
mal  conseillé  pour  tomber  malade  à  l'auenir,  dans  la  cité 
du  sacre;  ce  sera  bien  cette  fois  là  qu'on  dira  :  personne 
ne  voudra  plus  être  malade..  Enfin,  M.  Rainssant  nous 
quitte  pour  être  médecin  de  M.  de  Louuoy.  Nous  vous 
l'auons  gardé  jusques  ici,  vous  en  jouïrez  à  Versailles  et  à 
Saint-Germain.  Je  luy  dois  cette  justice  de  vous  asseurez 
qu'il  n'y  a  personne  qu'il  ayme  plus  que  vous,  après  qu'il  a 
dit  sur  le  bel  esprit  tout  ce  que  tout  le  monde  en  dit  ;  mais, 
outre  cela,  quelle  bonté  d'homme.  Il  m*a  mené  à  sa  maison 
deCami)agne,  il  m'a  régalé,  il  a  fait  cecy,  cela,  pour  moy. 

Il  ne  s'épuise  point- la  dessus,  vous  pouuez  croire  que  je 
ne  luy  impose  point  silence,  quand  il  parle  de  la  sorte,  car 
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asseurément  on  ne  peut  pas  être  plus  votre  très  huuAle 
serviteur  que  je  le  suis. 

)iA4]Gll01X. 

On  m*a  dit  que  vous  êtes  délogé ,  et  que  présentenfenl 
vous  habitez  le  palais  du  Silence,  c'est-à-dire  le  cloistre  dé 
Nolrc-Daine.  Dieu  vous  y  conseruc  longues  années»  sî  je 
retourne  jamais  à  Paris,  je  ne  nianqucniy  pas  de  vous  aller 
rendre  mes  deuoirs.  Je  vois  votre  maison  d'icy.  Mes  baises- 
mains,  s'il  vous  plaist,  à  M.  de  Puymorins  et  à  M.  Racine. 
Je  ne  sçay  si  La  Fontaine  luy  aura  dit  que  M.  de  Golli^y 
n'a  jMis  icy  les  papiers  dont  vous  auoz  besoin.  Il  sera  bien 
tost  h  Paris,  vous  pourrez  le  voir,  il  loge  rue  des  Bons-En- 
fans,  ce  me  semble,  c'est  une  nie  ou  sont  les  écuries  du 
Palays  Royal,  rue  qu'on  a  élargie,  et  où  l'on  a  fait  beau- 
coup de  belles  maisons. 

Vil.  —  Maucroiw  à  Boileau: 

18  décembre  (1683). 

J'appris  bier  aucc  bien  du  déplaisir  la  perte  que  vous 
auez  faite,  j'y  prends,  je  vous  asseiu'e,  beaucoup  de  part. 
Monsieur  vostre  frère  éloit  un  honeste  et  aggréable  garçon, 
et  comme  toute  sa  vie,  il  m'a  fait  l'honneur  de  me  témoi- 
gner de  l'amitié,  sa  mort  me  touche  sensiblement.  Je  ne 
suis  pas  le  seul  qui  en  aura  du  regret.  Monsieur  le  cbeua- 
lier  de  Syllery  passa  hier  par  celle  ville  et  m'en  témoigna 
de  la  douleur.  Je  lui  en  scènes  un  fort  bon  gré,j'auois  bien 
appris,  et  par  M.  Rainssant,  que  monsieur  de  Puymorins 
étoit  malade,  mais  je  le  cognoissois  d'un  tempéreminent 
vigoureux,  et  je  né  m'imaginois  pas  que  cela  pûtauoir  de 
fâcheuses  suiltes.  Knfin,  Monsieur,  il  nous  a  appris  ce  qu'il 
nous  faut  faire;  on  ne  vient  au  monde  que  pour  en  sortir. 

Je  conunence  à  faire  ces  l'éflexions  un  peu  plus  souuent 
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que  je  ne  faisois  quand  j*éiois  plus  jeune,  tant  qu*il  plaira 
au  Seigneur  de  me  laisser  icy  je  vous  asseure ,  Monsieur, 
que  personne  ne  vous  estimera  plus  que  moy,  ny  ne  pren- 
dra plus  de  part  que  je  lais,  au  bien  et  au  mal  qui  vous 
arriuera. 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Maucroix. 
VIII.  —  Boileau  à  Racine*. 

m 

A  Auteuil^  19e  mai  (1687). 

Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  mander  que  ma  voix  est 
revenue,  mais  la  vérité  est  qu'elle  est  au  mesme  estât  que 
vous  Tavés  laissée,  et  qu'elle  n'est  haussée  ny  baissée  d'un 
ton.  Rien  ne  la  peut  faire  revenir;  mon  asnesseyaperduson 
latin,  aussy  bien  que  tous  les  médecins  (à  la  réserve),  toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  elle  y  cest  que  son  lait 
(m'engraisse)  m'a  engraissé,  et  que  leurs  remèdes  me  (des- 
séehoient)  dessèchent.  Ainsi,  mon  cher  Monsieur,  me  voilà 
aussi  muet  et  aussi  chagrin  que  jamais.  J'aurois  bon  besoin 
de  vostre  vertu,  et  surtout  de  vostre  vertu  chrestienne  pour 
me  consoler;  mais  je  n'ay  pas  esté  élevé,  comme  vous, 
dans  le  sanctuaire  de  la  piété,  et,  à  mon  avis,  une  vertu 
(moliniste)  ordinaire  ne  sçauroit  que  blanchir  contre  un 
aussi  juste  sujet  de  s'aflliger  qu'est  le  mien. 

Il  me  faut  de  la  gi*ace,  et  de  la  grâce  augustinienne  la 
plus  efficace,  pour  m'empescher  de  me  désespérer;  car  je 

1.  Cette  lettre ,  et  celles  qui  suivent  sous  les  n»»  XI ,  XII,  XUl ,  XIV, 
XV,  XVI  et  XVII,  sont  de  récriture  de  Jean-Baptiste  Racine  ,  fils  aîné  de 
Jean  Racine  ;  Boileau  les  a  corrigées  de  sa  main.  Les  parties  supprimées 
par  lui  ont  été  rétablies  ici  entre  parenthèses ,  et  les  coirections  mises 
en  italique.—  Nous  donnons  ces  lettres,  ainsi  que  toutes  celles  qui  suivent, 
dans  leur  ordre  de  placement  dans  le  recueil ,  et  non,  comme  il  le  fau- 
drait ,  dans  l'ordre  chronologique. 
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doute  que  la  grâce  molinienHej  laplui  sufJUante,  t^f/UBfOÊt 
me  soutenir  dans  Vabhattement  oit  je  suis.  Voms  ne  âçentrUU 
vous  imaginer  à  quel  excès  va  cet  abbaiiement,  et  quel  mépHi 
il  mUnspire  pour  toutes  les  choses  de  la  terré ,  sans  néant* 
moins  (ce  qui  est  de  plus  fâcheux)  m' inspirer  un  aâsél 
grand  goust(de  Dieu)  des  choses  du  ciel.  Quelque  (détaché) 
insensible  pourtant  (que  je  sois  des  choses  de  cette  vie)  guUI 
m'ayt  rendu  pour  tout  ce  qui  se  passe  ici  baSy  je  ne  suis  pas 
encore  indifférent  (  pour)  sur  ce  qui  regarde  la  gloire  du 
Roy.  Vous  me  ferés  donc  plaisir  de  me  mander  quelques 
particularités  de  son  voyage,  puisque  tous  ses  pas  sont 
historiques,  et  quMI  ne  fait  rien  qui  ne  soit  digne,  pour 
ainsi  dire,  d*ostre  raconté  à  tous  les  siècles.  Je  vous  aurai 
aussi  beaucoup  d'obligation,  si  vous  voulésen  niesme  tempft 
m'écrire  des  nouvelles  de  vostre  santé.  Je  meurs  de  peur 
que  vostre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi  persévérant  que 
mon  mal  de  poitrine.  Si  cola  est,  je  n'ai  plus  d'espérance 
d'estre  heureux,  ny  par  autruy,  ny  par  moy  mesme. 

On  me  vient  de  dire  que  Fui*etière  a  esté  à  l'extrémité, 
et  que,  par  l'avis  de  son  confesseur  il  a  envoyé  quérir  tous 
les  Académiciens  ofTensés  dans  son  factum ,  et  qu'il  leur  a 
faict  une  amende  honorable  dans  les  formes,  mais  qu'il  se 
porte  mieux  maintenant.  J'auray  soin  de  m'esclaircir  de  la 
chose,  et  je  vous  en  manderay  le  déUiil.  Le  Père  (Souvenin) 
S*"*  a  dîné  aujourd'hui  chés  moy,  et  m'a  fort  prié  de  vous 
faire  ses  recommandations.  Je  vous  les  fais  donc,  et  en  ré- 
compense, je  vous  conjure  de  bien  faire  les  miennes  au 
cher  M.  Félix.  Pourquoy  faut-il  que  je  ne  sois  lias  avec  luy 
et  avec  vous,  ou  que  je  n'aye  i)as  du  moins  une  voix  pour 
crier  contre  la  fortune,  qui  m'a  envié  ce  bonheur? 

Dites  bien  aussi  h  M.  le  marquis  de  ( Termes) T*',  que  Je 
songe  à  luy  dans  mon  Infortune,  et  qu'encore  que  je  sçache 
assés  combien  les  gens  de  Cour  sont  peu  touchés  des  niai- 


SUPPLÉMENT.  S79 

heurs  ë*autnii,  je  le  tiens  assés  galant  homme  pour  me 
plaindre. 

Maximilien  m'est  venu  voir  à  Auteuil,  et  m'a  Id  quelque 
chose  de  son  Théophraste.  C*est  un  fort  (bon)  honnesie 
homme  et  à  qui  il  ne  manqueroit  rien  si  la  nature  i'avoit 
fait  aussi  agréable  qu'il  a  envie  de  l'estre.  Du  reste,  il  a  de 
Yesprit,  du  sçavoir  et  du  mérite. 

Je  vous  donne  le  bon  soir,  et  suis  tout  à  vous. 

Despréaux. 

Nous  parlons  quelquefois  de  vers,  et  il  ne  me  parle  point 
sottement.  Il  m'en  lut  l'autre  jour  un  assés  grand  nombre 
de  très  méchans  qui  ont  esté  faicts  l'année  passée  dans 
Bourbon  mesme ,  à  l'occasion  des  eaux  de  Bourbon.  Il  me 
parut  qu'il  estoit  aussi  dégousté  de  ces  vers  que  moi ,  et 
pour  vous  montrer  que  je  ne  suis  encore  guéri  de  rien , 
c'est  que  je  ne  pus  m'empesther  de  faire  sur  le  champ,  à 
propos  de  ces  misérables  vers ,  celte  fipigramme  que  j'a- 
dresse à  la  Fontaine  mesmes  de  Bourbon  : 

Oui,  vous  pouvés  chasser  Thumeur  apoplectique, 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique, 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  : 
Mais  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés, 

Il  me  paroist,  admirable  Fontaine, 
Que  vous  D*eustes  jamais  la  vertu  d'Hippocrene. 


IX.  —  Boileau  à  Racine. 

A  Auteuil,  26«  mai  (16S7). 

Je  ne  me  suis  point  hasté  de  vous  respondre,  parce  que 
je  n'avois  rien  à  vous  mander  que  ce  que  je  vous  avois  déjà 
escrit  dans  ma  première  lettre.  Les  choses  sont  changées 
depuis.  J'ay  quitté  au  bout  de  cinq  semaines,  le  laîcl  <l'as-' 
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nesse,  parce  que,  non  seulement  il  ne  me  jendoil  point  la 
voix,  mais  qu'il  conimcnçoit  àm'oster  la  santé,  en  me  doii- 
nant  des  dégousts  et  des  espèces  d*émotion$  tirant  à  fième. 

Tout  ce  que  vous  a  dit  M.  Dodart  est  fort  lïdsoniuJiite,  et 
je  veux  croire  sur  sa  parole  que  tout  ira  bien.  Hais,,  entre 
nous,  je  doute  que  ni  lui,  ni  personne  connoisse  bien  ma 
maladie,  ni  mon  tempérament.  Quand  je  fus  attaqué  de  là 
difficulté  de  respirer,  il  y  a  25  ans,  tous  les  Médecins  m'as- 
seuroient  que  cela  s*eii  iroit,  et  se  moquoient  de  moi  quand 
je  tesmoignois  douter  du  contraire.  Cependant  cela  ne  s'esif 
point  en  allé,  et  j*cn  fus  encore  hier  inconnnodé  considé- 
rablement. Je  sens  que  cette  difficulté  de  respirer  est  au 
jnesme  endroit  que  ma  difiiculté  de  parler,  et  que  c*est  un 
poids  fort  extérieur  que  j'ay  sur  la  poitrine ,  et  qui  les 
cause  Tune  et  lautre.  Dieu  veuille  qu'EUes  n*ayent  pas faïct 
une  société  inséparable  !  Je  ne  vois  que  des  gens  qui  pré- 
tendent avoir  eu  le  mcsme  mal  que  moi,  et  qui  en  ont  esié 
guéris;  mais  outre  que  je  ne  sçais  au  fond  s'ils  disent  vrai, 
ce  sont  pour  la  pluspart,  des  femmes  ou  de  jeunes  gens  qui 
n'ont  point  de  rapport  avec  un  homme  de  cinquante  ans, 
et  d'ailleurs  si  je  suis  original  en  quelque  chose,  c'est  en 
infinnités,  puisque  mes  maladies  ne  ressemblent  jamais  à 
celles  des  autres. 

Avec  tout  ce  que  je  vous  dis,  je  ne  me  couche  point  que 
je  n'espère,  le  lendemain,  m'éveillcr  avec  une  voix  sonore, 
et  quelquefois  mesme  après  mon  réveil,  je  demeure  long- 
temps sans  parler,  pour  m'entretenir  dans  mon  espérance. 
Ce  qui  est  de  vrai,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  nuict  que  je  ne 
recouvTe  la  voix  en  songe;  mais  je  reconnois  bien  dans  la 
suitte  que  tous  les  songes,  ([uoiciu'en  dise  Homère,  ne 
viennent  pas  de  Jupiter,  ou  il  faut  que  Jupiter  soit  un  gi^tind 
menteur.  Cependant  je  mène  une  vie  fort  chagrine  et  fort 
peu  propre  aux  conseils  de  M.  Dodart,  d'autant  plus  que  je 
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n*oseroîs  in'appliquer  fortement  h  aucune  chose,  et  qu'il 
ne  me  sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe  sur  la  poi- 
trine, et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix. 

Je  suis  bien  aise  que  vostre  mal  de  gorge  vous  laisse  au 
moins  plus  de  liberté,  et  ne  vous  empeschepas  de  contem- 
pler les  merveilles  qui  se  font  à  Luxembourg.  Vous  avés 
raison  d'estimer  comme  vous  faictes  M.  de  Vauban.  C'est 
un  des  hommes  de  nostre  siècle,  à  mon  avis,  qui  a  le  plus 
prodigieux  mérite ,  et  pour  vous  dire  en  un  mot  ce  que  je 
pense  de  lui,  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un  Mareschal  de 
France,  qui  quand  il  le  rencontre,  rougit  de  se  voir  Maresc- 
chai  de  France. 

Vous  avés  faict  une  grande  acquisition  en  l'amitié  de 
M.  d'Espagne,  et  c'est  ce  qui  me  faict  encore  plus  déplorer 
la  perte  de  ma  voix,  puisque  c'est  vraisemblablement  ce 
qui  m'a  faict  aussi  manquer  cette  acquisition.  J'escris^  à 
M.  de  Flamarin.  Je  veux  croire  que  nostre  cher  M.  Félix 
est  le  plus  malade  de  nous  trois;  mais  si  ce  que  vous  me 
mandés  est  véritable,  l'affliction  qu'il  en  a,  est  une  aOlfc- 
tion  à  !a  Puimorine^  je  veux  dire  fort  dévorante,  et  qui  ne 
lui  a  pas  faict  perdre  la  mémoire  des  soles  et  des  longes  de 
veau.  Faictes  lui  bien  mes  baisemains,  aussi  bien  qu'à 
M.  de  Termes,  à  M.  de  Nyert  et  à  M.  Moreau. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  aimés  moi  toujours,  et  croies 
que  je  vous  rendrai  bien  la  pareille. 

Despréaux. 


X.  —  Boileau  à  madame  Manchon ,  sa  sœur. 

'  A  BoarL>on^  3L«  juiUet  1687. 

C'est  aujourd'hui  le  dixième  jour  que  je  prends  des 
eaux,  et  pour  vous  dire  l'eflect  qu'elles  ont  produit  en 
moi ,  elles  m*ont  causé  de  fort  grandes  lassitudes  dans  les 
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jambes,  excilé  de  grrandes  envies  de  dormir,  et  |Nnoduit 
beaiicoup  d*elTects  qui  ont  contenté  de  reste  les  Méderint, 
mais  qui  ont  jusqu'ici  très  i)eu  satisfaict  le  nuilade,  puisque 
je  demeure  toujours  sans  voix ,  avec  très  peu  d*appétit,  et 
une  assés  grande  foiblcssc  de  corps,  quoiqu'on  m*eu8l-dit 
d*abord,  qu'à  peine  j'aurois  gousté  des  eaux,  que  je  loe 
trouverois  tout  renouvelle ,  et  avec  plus  de  force  et  de  fi-  ' 
gucur  qu'à  l'àgo  de  vingt-cinq  ans.  Voilà  au  vrai ,  ma  chère 
Sœur,  Testât  où  je  nie  trouve,  et  si  je  n'avois  faict  provi- 
sion, en  partant,  d'un  peu  de  piété  et  de  vertu,  je  vous 
avoue  que  je  serois  fort  désolé  ;  mais  je  vois  bien  que  c*ett 
Dieu  qui  m'éprouve,  et  je  ne  sçais  niesme  si  je  lui  dois  de- 
mander de  me  rendre  la  voix^  puisqu'il  ne  me  l'a  peut- 
estre  ostée  que  pour  mon  bien ,  et  pour  m'empescher  d'en 
abuser.  Ainsi,  je  m'en  vais  regarder  dorénavant,  les  eaux  et 
les  médecines  que  j'avalerai,  comme  des  pénitences  qni  me 
sont  im])osées,  pliUost  que  comme  des  remèdes  qui  doiv^it 
produire  ma  santé  corporelle,  et  certainement,  je  doule 
que  je  puisse  mieux  faire  voir  que  je  suis  résigné  à  la  lo- 
lonté  de  Dieu,  qu'en  me  soumettant  au  joug  de  la  méde- 
cine, qui  est  ici  toute  la  mesme  qu'à  Paris,  excepté  que  les 
Médecins  y  sont  un  peu  p1us'appli(|ués  à  leurs  malades,  et 
pensent  au  moins  û  leurs  maladies  dans  le  temps  qu'ils 
sont  avec  eux.  Je  ne  nierai  pas  pourtant  que  les  eaux  ne 
m'ajcnt  déjà  faict  du  bien ,  puisqu'ayant  eu  cette  nuict  la 
respiration  fort  embai'rassée,  ce  matin,  aussi -tost  après 
avoir  pris  mes  eaux ,  je  me  suis  trouvé  fort  dégagé.  Il  faut 
donc  aller  jusqu'au  bout ,  et  si  je  ne  puis  guérir,  ne  pas 
donner  du  moins  occasion  aux  honunes  de  dire  que  je  n'ay 
pas  faict  ce  qu'il  falloil  pour  nie  guérir. 

J'ay  lié  depuis  que  je  suis  ici,  une  très  estroite  connois- 
sance  avec  M.  l'Abbé  de  Sales,  Trésorier  de  la  saincte  Cha- 
I^elle  de  Bourbon.  Je  ne  sçais  comment  je  pourrai  recon- 
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noistre  les  bontés  qii*il  a  poui*  moi.  II  me  tient  lieu  ici  de 
frères,  de  parens  et  d'amis,  par  les  soins  qu*il  prend  de 
tout  ce  qui  me  regarde.  C*est  un  ami  intime  de  M.  de  La- 
moignon,  et  qui  seroit  asseurément  digne  Trésorier  de  la 
S*«  Cliappelle  de  Paris. 

Il  est  arrivé  ici  depuis  cinq  ou  six  jours  un  pauvre 
liomme  paralytique  de  la  moitié  du  corps,  avec  une  recom- 
mandation  de  Madame  de  Montespan  pour  estre  receu  à  la 
Charité  qu*on  y  a  establie.  La  recommandation  estoit  es- 
crite  et  signée  par  Madame  de  Jussac,  et  j*ay  attesté  aux 
Maistrcs  et  aux  Dames  de  la  Charité  qu*il  ne  venoit  point  à 
fausses  enseignes;  mais  ni  cette  recommandation,  ni  toutes 
mes  prières  ne  les  ont  pu  obliger  à  le  recevoir.  Ils  ont 
pris  pour  prétexte  que  la  Charité  ne  devoit  s^ouvrir  qu*à  la 
(in  du  mois  prochain.  Je  me  suis  réduit  à  leur  demander 
seulement  qu'ils  le  logeassent,  et  que  du  reste  je  ferois 
toute  la  dépense  qu'il  faudroit  pour  le  nourrir,  et  pour  le 
faire  panser;  mais  ils  m'ont  encore  impitoyablement  re- 
fusé cela.  De  sorte  qu'à  la  fm  ne  pouvant  me  résoudre  à  le 
voir  peut  estre  mourir  sur  le  pavé,  je  lui  ay  faict  donner 
une  chambre  diins  la  maison  que  j'occupe,  où  il  est  traité 
et  servi  connue  moi.  Il  y  a  peut  estre  dans  ce  que  je  vous 
dis  là  une  petite  vanité  Phaiûsienne.  (Mais^  quoi  quHl  en 
soit^  cela  est  comme  je  vous  Vescris.  -r-  Ceci,  d'une  correc- 
tion postérieure  à  l'envoi  de  la  lettre,  parait  avoir  été  biffé 
presque  aussitôt  qu'écrit.  )  Je  vous  prie  de  le  faire  sçavoir 
à  M.  Racine,  aftin  que  dans  l'occasion  il  tesmoigne  à  M.  et 
à  Madame  de  Jussac  que  leur  nom  n'a  pas  peu  contribué 
en  cette  rencontre  à  exciter  ma  piété.  Je  suis  tout  à  vous. 

Despréaux. 
*  Dites,  je  vous  prie,  à  M.  de  Sinnond  qu'il  se  donne  la 
1.  Ce  post-Bcripiam ,  d^ane  grande  page  pleine  in-4,  a  été  elM)é  arte 
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I>cinc  de  s*cnquérir  de  M.  Dongois,  de  M.  de  Lamoignon» 
ainsi  que  des  nouvelles  de  Languedoc,  et  de  me  le  inaiider. 
Son  frère  est  arrivé  ici  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  beste»  en 
Auvergne,  et  je  ne  sçaurai  pas,  jamais,  trouver  la  fin.de 
tous  les  dindons  qu'il  m'a  apportés.  J'ay  escrit  sur  cela  à 
Clermont.  J'ay  receu  la  lettre  de  M.  de  Bavillc.  Ne  me 
parlés  point  d'Aulouil,  ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'ay  semé, 
et  à  peine  Dieu  m'a-t-il  donné  une  maison  de  campagne, 
qu'il  m'a  interdit  tout  pspoir  d'en  jouir.  Entre  nous,  » 
la  voix  ne  me  revient,  non  seulement  je  doute  que  je  revoye 
jamais  Autcuil,  mais  je  ne  sçais  si  vous  me  reverrés  jamais. 
Mes  recommandations  à  toute  la  famille  en  général,  et,  en 
particulier,  pour  cette  fois,  à  madame  Dongois  la  mère,  et 
à  M.  l'ahbé  son  fils  ;  M.  de  La  Chappelle  et  Mme  de  La  Cbap- 
pelle  auront  les  i*enseignements  nécessaires  dans  la  pre^ 
mière  lettre. 

Je  suis  bien  fasché  de  l'accident  qui  est  arrivé  h  M"*  Ma- 
rianne Marchand.  Je  ne  puis  rien  mander  sur  cela  à  M.  Mar- 
chand que  je  ne  sçache  Testât  (de)  ce  qui  sera  arrivé 
d'une  si  violente  (chute,  ou  secousse),  parce  qu'il  m'a 
escrit  un  nombi*e  infini  de  plaisanteries  auxquelles  je  ne 
sçaurois  respondre  avant  de  sçavoir  auparavant  s'il  faut 
pleurer  ou  s'il  faut  rire  (de  cela)  avec  lui.  Cependant,  je 
vous  prie  de  bien  tesmoigner  à  cette  demoiselle,  à  vostre 
arrivée,  que  je  lui  ay  bien  de  l'obligation  de  son  souvenir, 
et  du  petit  compliment  qu'elle  vous  a  escrit  dans  la  lettre 
de  M.  son  père.  Je  sçais  en  quelle  école  elle  a  appris  à  avoir 
pitié  des  misérables,  et  je  sens  bien  au  moins  que  ce  n'est 
pas  en  la  ville  de  Clermont.  Elle  est  dans  une  fort  grande 
réputation  à  Bourbon,  et  tous,  jusques  aux  Capucins  niesme, 

soin  par  Boileau.  Nous  avons  pu  le  rétablir  presque  entièrement,  quoi 
qu'il  y  ait  plusieurs  passages  tout  couverts  d'encre. 
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m'en  ont  parlé  avec  une  estime  p«articuliôre.  Il  faut  bien 
qu'ils  ne  sçaelient  pas  qu'elle  est  hérétique,  et  jar^séniste, 
qui  pis  est.  Je  l'attens  à  Bourbon,  avec  M.  son  père,  dans 
vingt  cinq  jours.  Je  m'en  vais  faire  préparer  une  sale  pour 
le  bal  que  je  leui*  dois  donner  à  leui*  arrivée.  Cela  s'entend 
supposé  que  ma  voix  soit  revenue.  Car  ce  seroit  une  ches- 
tive  chose  qu'un  galant  qui  ne  pourroit  point  dire  aux 
violons  :  joués. 

XL  —  Boiieau  à  Racine, 

A  Bourbon,  9«  aoust  (1687). 

Je  VOUS  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je  vous 
envoie;  mais  M.  Bourdier,  mon  médecin,  a  cru  qu'il  estoit 
de  son  devoir  d'escrire  à  M.  Fagon  sur  ma  maladie.  Je  lui 
ay  dit  qu'il  falloit  que  M.  Dodart  vil  aussi  la  chose;  ainsi 
nous  sommes  convenus  de  vous  adresser  sa  relation  avec 
un  cachet  volant,  afin  que  vous  la  flssiés  voir  à  l'un  et  à 
l'autre  ' . 

Je  vous  envoie,  Monsieur ^  un  compliment  pour  M.  de 
La  Bruyère.  J'ay  esté  sensiblement  affligé  de  la  mort  de 
M.  De  S*  Laurent.  Franchement,  nostre  siècle  se  dégarnit 
fort  de  gens  de  mérite  et  de  vertu,  et  sans  ceux  qu'on  a 
étouffés  sous  prétexte  de  j****,  en  voilà  un  grand  «ombre 
que  la  mort  a  enlevé  depuis  peu.  Je  plains  fort  le  pauvre 
M.  de  Saintot.  Je  ne  vous  dirai  point  en  quel  estât  est  ma 
poitrine,  puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le  détail. 
Ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  ma  maladie  est  une  de 
ces  sortes  de  choses  guœ  non  (recipiunt)  admitlunt  magis 
et  minus,  puisque  je  suis  environ  au  mesme  estât  que  j'es- 

i .  U  parle  de  l'histoire  du  roi  dout  ils  étaieat  tous  deux  contiauello- 
ment  occupés.  I.  Racine,  p.  105. 
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tois  lorsque  je  suis  arrivé.  Ou  me  dit  pourtant  tousjours, 
comme  à  Paris,  que  ^celaj  ma  voix  reviendra,  et  c'est  œ 
qui  me  désesi)ère,  (celaj  ma  voix  ne  revenant  point.  Si  je 
sçavpis  que  je  deusse  estre  sans  voix  toute  ma  vie,  je  m*af* 
fligerois  sans  doute,  mais  je  prendrois  ma  résolution,  et  je 
me  trouverais  peut  estre  moins  mallieureux  que  dans  un 
estât  d'incertitude  qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer,  et 
qui  me  laisse  tousjoui*s  connue  un  coupable  qui  attend  le 
jugement  de  son  procès.  Je  m*eflbrce  pourtant  de  traisner 
icy  ma  misérable  vie  du  mieux  que  je  puis,  avec  un  abbé 
très  homiostc  honune  qui  y  est,  comme  je  vous  Vay  déjà 
dit  y  Trésorier  d'une  sainte  chap{)elie  (mon  médecin  et 
mon  apotiquaire},  et  avec  mes  médecins.  Je  [)asse  le  tenips 
avec  eux  à  {leu  près  comme  Don  Quicliot  le  passoit  en  un 
Lugar  de  la  Mancha^  avec  son  curé,  son  Barbier  et  le  Ba- 
chelier Sanson  C.arasco.  J'ay  aussi  ma  senante,  il  me  man- 
que une  nièce,  mais  de  tous  ces  gens  là,  celuy  qui  joue  le 
mieux  son  iK^i-sonnage,  c'est  moy  qui  suis  presque  aussi 
fou  que  (Im  )  ce  bon  gentilhomme e\  qui  ne  dirois  peut  eslre^ 

m 

à  l'heure  qu'il  est,  guèrcs  moins  de  sottises  que  luiy  si  je 
pouvois  me  faire  entendre. 

Je  n'ay  point  esté  surpris  de  ce  que  vous  m'avés  mandé 
de  M.  ir**  (Hessein).  l\'aturam  expellns  furca,  tamen  usque 
recurrel.  Il  est  très  galant  homme  y  a  d'aillcui'S  de  très  bonnes 
qualités;  mais  à  tnon  avis,  puisque  je  suis  (sur  la  citation) 
en  ti'ain  de  parler  de  D.  (Ouixotte)  Guichot,  il  n'est  pas 
mauvais  de  garder  avec  (iuy)  notre  ami  les  niesmes  me- 
sures ((lu'avcc)  quon  gardoit  arec  Cardinio.  Comme  il  (veut 
tousjours)  .se  plaist  à  contredire,  il  ne  seroit  irnsniauvais  de 
le  nuîltre  avec  cet  lioinme  (que  vous  sçavès  de  noslre 
assemblée/  de  notre  assemblée,  lequel,  comme  vous  scavés^ 
ne  dit  jamais  rien  ((prou;  qui  ne  doive  (contredire)  eslre 
contredil;  ils  seroienl  merveilleux  ensemble.  Adieu,  mon 
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cher  Monsieur;  conservez  moy  toujours  une  amitié  qui 
fait  ina  plus  grande  consolation. 

J'ay  déjà  formé  mon  plan  pour  Tannée  1667,  où  je  vois 
de  quoy  ouvrir  un  beau  champ  à  l'esprit;  mais,  à  ne 
vous  rien  déguiser,  il  ne  faut  pas  que  vous  fassiés  un  griarid 
fonds  sur  moy,  tant  que  j'aurai  tous  les  matins  à  prendre 
douze  verrées  d'eau,  qu'il  coûte  encore  plus  à  rendre  qu'à 
avaler,  et  qui  vous  laissent  tout  étourdi  le  reste  du  jour, 
sans  qu'il  soit  permis  de  sommeiller  un  moment.  Je  ferai 
pourtant  du  mieux  que  je  pourrai,  et  j'espère  que  î)ieu 
m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Maintenon; 
jamais  personne  ne  fut  si  digne  qu'elle  du  poste  qu'elle 
occupe,  et  c'est  la  seule  vertu  où  je  n'ay  point  encore  re- 
marqué de  défauts.  L'estime  qu'elle  a  pour  vous  est  une 
marque  de  son  bon  goust.  Pour  moy,  je  ne  me  compte  pas 
au  rang  des  choses  vivantes. 

Vox  quoque  Mœrim 
Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Mœrim  videre  priores. 

Despréaux. 


XII.  —  Boileau  à  Racine. 

A  Bourbon,  20«  juillet  1687. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  été  saigné,  purgé,  etc.,  et 
il  ne  me  manque  plus  aucune  des  formalités  prétendues 
nécessaires  pour  prendre  des  eaux.  La  médecine  que  j'ay 
prise  aujourd'huy  m*a  fait,  h  ce  qu'on  dit,  tous  les  biens 
du  monde  ;  car  elle  m'a  faict  tomber  quatre  ou  cinq  fois  fen 
foiblesse,  et  m'a  mis  en  tel  estât  qu'à  peine  je  me  puis 
soutenir. 

C'est  demain,  Monsieur,  que  (je  dois  commencer  le  grand 
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chef-d'œuvre;  je  veux  d'ire]  je  doîsjaire  la  première  éfremwe 
de  la  verlu  enchantée  des  sources  de  Bourban.  Je  veux  éire^ 
que  je  dois  (demain)  commencer  à  prendre  des  eaux. 
(  M.  Bourdicr  )  Mon  Médecin  nie  remplit  toujours  de  gniidci 
espérances;  il  n*est  pas  de  l'avis  de  M.  Fagon  pour  le  bain, 
et  cite  mcsnic  des  exemples  de  gens  qui,  non  8eul«neiit, 
n*ont  i)as  recouvert  la  voix,  mais  qui  Font  perdue  pour 
s*(«trc  Imignés.  Du  reste,  on  ne  i)eut  pas  faire  plus  d'es- 
time de  M.  Fagon  qu*il  en  fait,  et  il  le  regarde  comme 
(TËsCuIape  de  ce  temps)  VUippocrate  de  nos  jours.  J*ay  fait 
connoissance  avec  deux  ou  trois  malades,  qui  valent  bien 
des  gens  en  santé.  J'en  ay  trouvé  un  mesme  avec  qui  j*ai 
étudié  autrefois,  et  qui  est  fort  galant  homme.  Ce  ne  sera 
pas  une  petite  affaire  pour  mo}  que  la  prise  des  eaux,  qui 
sont,  dit-on,  fort  endormantes,  et  avec  lesquelles  néan- 
moins il  faut  al)solunient  s'empêcher  de  dormir  :  ce  sera 
un  noviciat  terril)ic  pour  un  aussi  déteriHiné  dormeur  que 
moi;  mais  que  ne  faicl-on  point  pour  (avoir  de  quoy) 
eslre  en  estai  de  contredire  (M.  Charpentier)  M.  *"? 

Je  n'ay  pas  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre  à  Fes- 
tude,  parce  que  j'ay  esté  assés  occupé  des  remèdes,  pen- 
dant lesquels  on  m'a  deffendu  surtout  Tapplication. 

Les  eaux,  dK-on,  me  donneront  plus  de  loisir,  et  i>our- 
veu  (pie  je  ne  m'endorme  point,  on  me  laisse  toute  liberté 
de  lire  et  mesme  de  composer.  Il  y  a  icy  mi  Thrésorier  de 
la  Ste  Chappelle,  grand  ami  de  M.  de  Lamoignon,  qui  me 
vient  voir  fort  souvent.  11  est  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
et  s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte  à  répandre  les  bénédic- 
tions que  le  fameux  M.  de  Coutances,  il  a  en  récompense 
beaucoup  plus  de  lettres  et  beaucoup  plus  de  solidité  d'ei- 
prit.  Je  suis  tousjours  fort  affligé  de  ne  vous  point  voir, 
mais  franchement  le  séjour  de  Bourbon  jusqu'icy  ne  m'a 
pas  paru  si  horrible  quo  je»  nie  l'estois  imaginé.  J'ay  un 
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jardin  [>oiir  me  promener,  et  je  m'eslois  préparé  à  une  si 
grande  inquiétude,  que  je  n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que 
j'en  croiois  avoir. 

Celuy  qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins  me  presse 
fort,  c'est  ce  qui  fait  que  je  me  haste  de  vous  dire  que  je 
n'ay  [pas]  jamais  mieux  conçu  combien  je  vous  aime,  que 
depuis  nostre  triste  séparation.  Mes  reconmoiandations  au 
cher  M.  Félix.  Je  vous  supplie,  quand  mesme  je  l'aurois 
oublié  dans  quelques  unes  de  mes  lettres,  de  supposer  tous- 
jours  que  je  vous  ai  parlé  de  luy,  parce  que  mon  cœur  l'a 
faict,  si  ma  main  ne  l'a  pas  escrit.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

DESPRÉTAtX. 


XIII.  —  Boiieau  à  Racine. 

A  MonlinS;  13«  aoust  1687. 

Mon  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  reposer  deux 
jours,  et  j'ay  pris  ce  temps  pour  venir  voir  Moulins,  où 
j'arrivai  hier  matin,  et  d'où  je  m'en  dois  retourner  aujour- 
d'huy  au  soir.  C'est  une  ville  très  marchande  et  très  peu- 
plée, et  qui  n'est  pas  indigne  d'avoir  un  Thrésoricr  de 
France  comme  vous*.  (Un)  M.  de  Chamblain,  ami  de 
M.  l'abbé  de  Sales,  qui  y  est  venu  avec  moi,  m'y  donna 
hier  à  souper  fort  magnifiquement.  Il  se  dit  grand  ami  de 
M.  de  Poignant,  et  connoit  fort  vostre  nom  aussy  bien  que 
tout  le  monde  de  cette  ville,  qui  s'honore  fort  d*avoir  un 
magistrat  de  vostre  (force),  mérite^  et  qui  lui  est  si  peu  à 
charge. 

Je  vous  ay  envoyé  par  le  dernier  ordinaire  (une  très- 

1.  Il  y  a  en  marge,  de  la  main  de  Boiieau  :  M.  Racine  estoil  trésorier 
de  France  à  Moulins,  cbarge  que  le  Boy  lui  àvoit  donnée. 
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longue  déduction)  un  très  long  récit  de  ma  maladie,  que 
M.  B"*  (BoucherO,  mon  médecin  (écrit),  envoie  à  M.  Fpgùn  ; 
ainsi  vous  en  devez  estre  instruit  parfaitement  à  rhetiré  qa*il 
est  (parfaitement).  Je  vous  dirai  pourtant  que  dans  cette 
relation  il  ne  parle  point  de  la  lassitude  des  jambes  et  da 
peu  d'appétit;  si  bien  que  tout  le  profit  que  j*a;  faict  jus- 
qu'ici à  boire  des  eaux,  selon  lui,  consiste  à  un  éclaircis- 
sement de  teint  qu'il  me  semble  pourtant^  ne  M  en  dé- 
plniscy  que  le  hâle  du  voyage  (avoit  jaimi  pIustAt  que  la 
malaidie)  plutost  que  la  maladie  m'avait  embruni;  car  voiis 
sçavez  bien  qu'en  partant  de  Paris  je  n'avois  pas  le  visage 
trop  mauvais,  et  je  ne  vois  pas  qu'à  Moulins,  où  je  suis,  on 
me  félicite  fort  présentement  de  mon  embonpoint.  Si  j'ay 
escrit  imc  lettre  si  triste  à  ma  sœur,  cela  ne  vient  point  de 
ce  que  je  me  sente  beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à 
vous  dire  le  vray,  tout  le  bien  et  tout  le  mal  mis  ensemble, 
je  suis  environ  en  mesmc  estât  que  quand  je  pailis,  mais 
dans  le  chagrin  que  fay  de  ne  point  guérir  (on),  il  y  a 
quelquefois  des  moments  où  (la)  ma  mélancolie  redouble, 
et  je  luy  ai  escrit  dans  un  de  ces  moments.  Peut  estre 
dans  une  autre  lettre  veiTa-t-ellc  que  je  ris.  Le  chagrin  est 
comme  une  fièvre  qui  a  ses  rcdoublemens  et  ses  (suspen- 
sions) diminutions, 

La  mort  de  M.  de  Sanit-Laurent  est  tout  à  fait  édifiante, 
il  me  paroist  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace  d'un  philoso- 
phe et  toute  l'humilité  d'un  chrestien.  Je  suis  pei*suadé 
qu'il  y  a  des  saints  canonisés  qui  n'estoient  pas  plus  saints 
que  luy  :  on  le  veri'a  un  jour,  selon  toutes  les  apparences, 
dans  les  Litanies.  Mon  embarras  est  seulement  comment 
on  rappellci'a,  et  si  en  Vinvoquant  on  lui  dira  simplement 
Saint  Laurent  ou  saint  Saint  Laurent.  Je  (n'admire)  n'«- 
time  j)as  seulement  M.  de  Tiliartres  du  chagrin  qu'il  a  eu  de 
la  mort  de  son  Précepteur  :  mais  je  l'aime,  j'en  sm's  fou! 
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Je  ne  sçais  pas  (qu'il)  ce  que  ce  prince  sera  dans  la  suitte, 
mais  je  sçais  bien  que  l'enfance  d'Alexandre,  ny  celle  de 
Constantin  n'ont  jamais  promis  de  si  grandes  choses  que 
la  sienne,  et  on  ne  pourroit  (beaucoup  plus)  /m  justement 
faire  de  luy  les  prophéties  que  Virgile,  à  mon  avis,  a  faites 
assés  à  la  légère  du  fils  de  PoUion. 

Dans  le  temps  que  je  vous  escris  cecy,  M.  Amyot  vient 
d'entrer  dans  ma  chambre;  il  a  précipité,  dit-il,  son  retour 
à  Bourbon  pour  me  venir  rendre  service.  Il  m'a  dit  qu'il 
avoit  veu,  avant  que  de  partir,  M.  Fagon,  et  qu'ils  persis- 
toient  l'un  et  l'autre  dans  la  pensée  du  demi-bain ,  quoy 
qu'en  pussent  dire  M"  Bourdier  et  Baudière;  c'est  une 
affaire  qui  se  décidera  demain  à  Bourbon.  A  vous  dire  le 
vray,  mon  cher  Monsieur,  c'est  quelque  chose  d'assés  fâ- 
cheux, que  de  se  voir  ainsi  le  jouet  d'une  science  très  con- 
jecturalle,  et  où  l'un  dit  blanc  et  l'autre  noir  :  car  les  deux 
derniers  ne  soutiennent  pas  seulement  que  ce  bain  n'est 
point  bon  à  mon  mal,  mais  il  prétendent  qu'il  y  va  de  la 
vie,  et  citent  sur  cela  des  exemplos  ftmestcs.  Mais  enfin  me 
voilà  livré  à  la  médecine,  et  il  n'est  plus  temps  de  reculer. 
Ainsi,  ce  que  je  demande  à  Dieu,  ce  n'est  pas  qu'il  me  rende 
la  voix,  mais  qu'il  me  donne  la  vertu  et  la  piété  de  M.  de 
Saint  Laurent,  ou  de  M.  Nicole,  ou  mcsme  la  vostre,  puis- 
qu'avec  cela  on  se  mocque  des  périls. 

S'il  y  a  quelque  malheur  dont  on  se  puisse  resjouir,  c'est, 
à  mon  avis,  de  celui  des  Comédiens  :  Si  on  continue  à  les 
traitter  comme  (on  fait)  vous  me  mandés  qu'on  les  trailte^ 
il  faudra  qu'ils  s'aillent  établir  entre  la  Villette  et  la  porte 
S*  Martin;  encore  ne  sçai-je  s'ils  n'auront  point  sur  les 
bras  le  ci^^  de  S*  Laurent.  Je  vous  ay  une  obligation  in- 
finie du  soin  que  vous  prenés  (d'entretenir)  d'escrire  si 
souvent  à  un  (misérable)  infortuné  comme  moy.  L'offre 
que  vous  me  faites  de  venir  à  Bourbon,  est  tout  à  fait  hé- 
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roiquc,  mais  il  n*est  i)as  nécessaire  que  vous  veniés  vous 
enterrer  inutilement  dans  le  plus  vilain  lieu  du  monde,  et 
le  chagrin  que  vous  auriés  infailliblement  de  vous  y  voir 
ne  feroit  qu'augmenter  celui  que  j'ay  d'y  estre.  Vous  m'esfes 
plus  nôcessaire  à  Paris  qu'icy,  et  j*aime  encore  mieux  ne 
vous  point  voir  que  de  vous  voir  triste  et  affligé. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  mes  recommandations  à 
M.  Félix  (à  M.  De  Termes)  et  a  tous  nos  autres  amis. 

Desprëaux. 


XIV.  —  Boileau  à  Racine. 

A  Bourbon,  19«  aoust  1687. 

Vous  pouvés  juger,  Monsieur,  combien  j'ay  esté  frappé 
de  la  (funeste)  irUte  nouvelle  que  vous  m'avés  mandée  de 
nostre  pauvre  ainy.  En  quelque  estât  pitoyable  néanmoins 
que  vous  Tayés  laissé,  je  ne  sçaurois  nrempescher  d'avoir 
tousjours  quelque  rayon  d'espérance,  tant  que  vous  ne 
m'aurés  point  écrit  :  Il  fest  mort)  n'est  phis^  et  je  me  flatte 
mesme  qu'au  premier  ordinaire  j'apprendrai  qu'il  est  hors 
de  danger.  A  dire  le  vray,  j'ay  l)on  besoin  de  me  flatter 
ainsi,  surtout  aujourd'huy  (que  j'ay  pris  une  médecine  qui 
m'a  fait  tomber)  que  je  suis  tombé  quatre  fois  en  foiblesse, 
et  (qui  m'a  jette)  que  je  suis  dans  un  abbattement,  dont 
mesme  les  plus  agréal)les  nouvelles  ne  seroient  pas  ca- 
paljles  de"me  relever.  Je  vous  avoue  pom-tant  que  si  quel- 
que chose  pouvoil  me  rendre  la  santé  et  la  joye ,  ce  seroit 
la  l)on!é  qu'a  Sa  Majesté  de  s'eiKiuérir  de  moy,  toutes  les 
fois  que  vous  vous  présentés  devant  ;iuy)  fîlie.  Il  ne  sçau- 
roit  guère  rien  arriver  de  plus  gloiieux,  je  ne  dis  pas  à  un 
(uïisérable)  homme  comme  n)oy,  mais  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gc^ns  les  plus  considérables  à  la  cour;  (et)  je  gage  qu'il 
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y  en  a  plus  de  vingt  d*entre  eux,  qui  à  Tlieure  qu*il  est,  en- 
vient ma  bonne  fortune  :  et  qui  voudroicnt  avoir  perdu  la 
voix  (et  mesme  la  parole]  à  ce  prix.  Je  ne  manquerai  pas, 
avant  qu*il  soit  peu,  de  profiter  du  bon  auis  qu*un  si  grand 
prince  me  donne,  sauf  à  désobliger  (M.  Bourdier,  mon  mé- 
decin, et  M.  Baudière,  mon  apothicaire,  qui  prétendent) 
Mes  médecins  gui  sont  presis^  disent-ilsj  à  maintenir  contre 
(luy)  S.  itf.,  et  contre  tous  les  Rois  de  la  Terre,  que  les  eaux 
de  Bourbon  sont  admirables  pour  rendre  la  voix  ;  mais  je 
m*lmagine  qu*ils  réussiront  dans  cette  entreprise,  à  peu 
près  comme  toutes  les  puissances  de  L'Europe  ont  réussi  à 
(luy)  empescher  S.  M.  de  prendre  Luxembourg  et  tant 
d'autres  villes.  Je  suis  persuadé  qu*il  fait  bon  suivre  ses 
(ordonnances)  ordres^  en  fait  mesme  de  médecine.  J'ac- 
cepte l'augure  qu'il  ma  donnée  en  (me)  vous  disant  que  la 
voix  me  reviendroit  lorsque  j'y  penserois  le  moins.  Un 
prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  miraculeuses,  est  vray- 
semblablement  inspiré  du  ciel,  et  toutes  les  choses  qu'il 
dit  sont  des  oracles.  D'ailleurs ,  j'ay  encore  un  remède  à 
essayer,  (ou)  auqvel  yai  grande  espérance,  qui  est  de  me 
présenter  à  son  passage,  dès  que  serai  de  retour;  car  je 
crois  que  l'envie  que  j'aurai  de  luy  tesmoigner  ma  joye  et 
ma  reconnoissance,  me  fcm  trouver  de  la  voix,  et  peut 
estre  mesme  des  paroles  éloquentes. 

Cependant,  je  vous  dirai  que  je  suis  aussi  muet  que  ja- 
mais quoy  qu'inondé  d'eaux  et  de  remèdes.  (  Nous  atten- 
dons la  réponse  de  M.  Fagon  sur  la  relation  que  M.  Bour- 
dier luy  a  envoyée.  Jusque  là  je  ne  puis  vous  riefi  dire  sur 
mon  départ.  On  me  fait  tousjours  espérer  icy  une  guérison 
prochaine,  et  nous  devons  tenter  le  demi -bain,  supposé 
que  M.  Fagon  persiste  tousjours  dans  l'opinion  qu'il  me 
peut  estre  utile.  Après  cela  je  prendrai  mon  party  ). 

Vous  ne  sçauriés  croire  combien  je  vous  suis  obligé  de 
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la  tendresse  que  vous  m'avës  témoignée  dani  vostrè  der- 
nière lettre;  les  lamles  m*en  sont  presque  tenaes  anx 
yeux;  et  quelque  résolution  que  j'eusse  faite  de^qaitterie 
monde,  supposé  que  la  voix  ne  me  revint  point ,  cela  ni*a 
cnlièrcment  fait  changer  d'avis,  c'est  à  dire,  en  un'mot. 
que  je  me  sens  capable  de  quitter  toutes  choses ,  hormis 
vous. 

Adieu,  mon  dier  Monsieur,  excusés  si  je  ne  vous  écris  pas 
une  plus  lon^rue  lettre;  franchement,  je  suis  fort  abbattn. 
Je  n*ay  point  d*appétit  ;  je  traîne  les  jambes  plustôt  que  je 
ne  marche  ;  je  n*oserois  dormir,  et  suis  tousjoiirs  accablé 
de  sommeil.  Je  me  flatte  pourtant  encore  de  respërance 
que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériront.  H.  Amyot  est 
homme  d'esprit,  et  me  rassure  fort.  Il  se  fait  une  aflaire 
très  sérieuse  (de  me  çuérir),  aussi  bien  que  les  autres  mé- 
decins de  me  guérir.  Je  n'ay  jamais  veu  de  gens  si  affec- 
tionnés à  leur  malade,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
d'enire  eux  (pii  ne  donnast  quelque  chose  de  sa  santé  pour 
me  n»ndre  la  mienne.  Outre  leur  affection,  il  v  va  de  Iciur 
intérest,  parceque  ma  maladie  fait  grand  bruit  dans  Bour- 
bon. Cependant  ils  ne  sont  point  d'accord ,  et  M.  Bourdier 
lève  tousjoiirs  des  yeux  très  tristes  au  ciel,  quand  on  parle 
de  bain.  Uuoy  qu'il  en  soit,  je  leur  suis  obligé  de  leurs  soins 
et  de  leur  bonne  volonté  ;  et  quand  vous  m'escrivés,  je  vous 
prie  de  me  dire  quelque  chose  (jui  marque  que  je  parle 
bien  d'eux. 

M.  de  la  (^happelle  m'a  escrit  une  lettre  fort  obligeante, 
et  m'envoie  plusieurs  inscriptions  sur  lesquelles  il  me  prie 
de  dire  mon  avis.  Kilos  me  paroissent  toutes  fort  spîri- 
tueles;  mais  je  ne  sraurois  pas  luy  mander,  pour  cette  fois, 
ce  que  j'y  trouve  à  redire  :  ce  sera  pour  le  premier  ordi- 
naire. M.  Boursault,  que  je  croiois  mort,  me  vint  voir  il  y 
a  cinq  ou  six  jours,  et  m'appai-ut  le  soir  assés  subitement. 
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II  me  dit  qu*il  s*estoit  détourné  de  trois  grandes  lieues  du 
chemin  de  Mont^Luçon,  où  il  aDoit,  et  où  il  est  habitué, 
pour  avoir  le  bonheur  de  me  saluer.  Il  me  fit  offre  de 
toutes  choses,  d'argent,  de  commodités,  de  chevaux.  Je  luy 
répondis  avec  les  mesmes  honnestetés,  et  voulus  le  retenir 
pour  le  lendemain  à  dîner;  mais  il  me  dit  qu'il  estoit  obligé 
de  s'en  aller  dès  le  grand  matin  :  Ainsi,  nous  nous  sépa- 
rasmes  Amis  à  outrance. 

A  propos  d'Amis,  mes  baise  mains,  je  vous  prie,  à  tous 
nos  amis  communs.  Dites  bien  à  M.  Quinault  que  je  luy 
suis  infiniment  obligé  de  son  souvenir,  et  des  choses  obli- 
geantes qu'il  a  escrites  de  moy  à  M.  l'abbé  de  Saies.  Vous 
pouvés  l'assurer  que  je  le  compte  présentement  au  rang 
de  mes  meilleui*s  Amis,  et  de  ceux  dont  j'estime  le  plus  le 
cœur  et  l'esprit. 

Ne  vous  estonnés  pas  si  vous  recevés  quelquefois  mes 
lettres  un  peu  tard,  parce  qne  la  poste  n'est  point  à  Bour- 
bon ,  et  que  souvent ,  faute  de  gens  pour  envoyer  à  Mour 
lins,  on  perd  un  ordinaire.  Au  nom  de  Dieu,  mandés  moy 
avant  toutes  choses  des  nouvelles  de  M.  //***  (Hessein). 

Despréaux. 


XV  —  Baileau  à  Racine. 

A  Bourbon ,  28«  aoust  1687. 

Je  ne  m'étonne  points  Monsieur,  que  madame  la  Prin- 
cesse de  Conty  soit  dans  le  sentiment  ou  elle  est.  Quand 
elle  auroit  perdu  la  voix,  il  luy  resteroit  encore  im  million 
de  charmes  pour  se  consoler  de  celte  perte  ;  et  elle  seroit 
encore  la  plus  parfaite  chose  que  la  nature  ait  produite 
depuis  longtemps.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  misérable  qui  a 
iHâoin  de  sa  voix  pour  estre  souffert  des  hommes,  et  qui  a 
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quelquefois  à  disputer  (avec  M.  Charpentier)  contre  Jf; 
Quand  ce  ne  seroit  que  cette  dernière  raison ,  il  doit 
quer  quelque  chose,  et  la  vie  n*est  pas  d'un  si  grand  prix 
qu*il  ne  la  puisse  hazardcr,  pour  se  mettre  en  estât  d^inter» 
rompre  (  un  tel)  quelquefois  un  si  violent  parleur.  J*ai  dcmc 
tenté  Tavanture  du  demi -bain  avec  toute  Taudace  imagi- 
nable ;  mes  valets  faisant  lire  leur  frayeur  sur  leurs  visages, 
et  M.  J9***  (Bourdicr)  s'estant  retiré  pour  n'estre  point  témoin 
d'une  entreprise  si  téméraire.  Â  vous  dire  le  vray,  cette 
avanture  a  esté  un  peu  semblable  à  celle  des  Maillotins 
dans  D.  (Quixotte)  Quichol,  je  veux  dire,  qu'après  bien  des 
allarmcs,  il  s'est  trouvé  qu'il  n'y  avoit  qu'à  rire,  puisque; 
non  seulement  le  bain  ne  m'a  point  augmenté  la  fluxion 
sur  la  poitrine ,  mais  qu'il  me  l'a  mcsme  fort  soulagée»  et 
que  s'il  ne  m'a  pas  rendu  la  voix,  il  m'a  du  moins  en  partie 
rendu  la  santé.  Je  ne  l'ay  encore  essayé  que  quatre  fois,  et 
M.  Amyot  prétend  le  pousser. jusqu'à  dix;  après  quoy,  si 
la  voix  ne  me  revient ,  il  m'assure  qu'il  me  donnera  mon 
congé. 

Je  conçois  un  foit  grand  plaisir  à  vous  revoir  et  à  vous 
embrasser,  mais  vous  ne  sçauriés  croire  pourtant  tout  ce 
qui  se  présente  d'affreux  à  mon  esprit,  quand  je  songe, 
qu'il  me  faudra  peut  estre  repasser  muet  juir  ces  mesmcs 
hostellerios  (et  revenir  sans  voix  dans)  et  par  ces  mesnies 
lieux  où  Ton  m'avoit  tant  de  fois  asseuré  que  les  eaux  de 
Bourbon  me  guériroient  infailliblcnient.  Il  n'y  a  que  Dieu 
et  vos  consolations  qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si 
juste  occasion  de  désespoir. 

J'ay  esté  fojt  frappé  de  ragréal)]e  débauche  de  Monsei-- 
gneur  chez  madame  la  Princesse  de  Conti  ;  mais  ne  songe- 
t-il  point  à  l'insulte  qu'il  a  fait  par  là  à  tous  Messieurs  de 
la  Faculté  ?  Passe  pour  avaler  le  quinquina  sans  avoir  la 
liévi'c ;  mais  de  le  prendre  sans  sVstre  inéalablemenl  fait 
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saigner  et  purger,  c'est  une  chose  qui  crie  vangeanee ,  et  il 
y  a  une  espèce  d'effronterie  à  ne  se  point  trouver  mal 
après  un  tel  attentat  contre  toutes  le  règles  de  la  Médecine. 
Si  Monseigneur  et  toute  sa  compagnie  avoient ,  avant  tout, 
pris  une  dose  de  séné  dans  quelque  syrop  convenable,  cela 
luy  auroit  à  la  vérité  coûté  quelques  tranchées,  et  l'auroit 
mis  luy,  et  tous  les  autres,  hors  d'estat  de  dîner,  mais  il  y 
auroit  eu  au  moins  quelques  ( Tonnes)  formalités  gardées, 
et  M.  Bachot  auroit  trouvé  le  trait  galant.  Au  lieu  que  de  la' 
manière  dont  la  chose  s'est  faite,  cela  ne  sçauroit  jamais 
estre  approuvé  que  des  gens  de  Cour  et  du  Monde,  et  non 
point  des  véritables  disciples  d'Hippocrate,  gens  à  barbe 
vénérable,  et  qui  ne  verront  point  asseurénient  ce  qu'il  peut 
y  avoir  eu  de  plaisant  à  tout  cela.  Que  si  personne  n'a  esté 
malade,  ils  vous  répondront  quil  y  a  eu  en  cela  du  sorti- 
lège; et  en  effect.  Monsieur,  de  la  manière  dont  vous  me 
peignés  Marly,  c'est  un  véritable  lieu  d'enchantement.  Je 
ne  doute  point  que  les  Fées  n'y  habitent.  En  un  mot,  tout 
ce  qui  s'y  dit  et  ce  qui  s'y  fait  me  paroît  enchanté,  mais 
surtout  les  discours  du  maistrc  du  Château  ont  quelque 
chose  de  fort  ensorcelant,  et  ont  un  charme  qui  se  (ait 
sentir  jusqu'à  Bourbon. 

De  quelque  pitoiable  manière  que  vous  m'ayez  conté  la 
disgrâce  des  Comédiens,  je  n'ay  pu  m'emi)êcher  d'en  rire, 
mais  dites  moy.  Monsieur,  supposé  qu'ils  aillent  habiter  où 
je  vous  ay  dit,  croyés  vous  qu'ils  boivent  du  vin  du  crû?  Ce 
ne  seroit  pas  une  mauvaise  pénitence  à  proposer  à  Cham- 
mêlé  pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne  qu'il  a 
beûes  chez  lui,  vous  sçavés  au  dépens  de  qui.  (Vous  avés 
raison  de  dire  qu'ils  auront  là  un  merveilleux  théâtre  pour 
jouer  les  pièces  de  M.  Pradon  ;  et  d'ailleurs  ils  y  auront 
une  commodité  :  c'est  que  quand  le  souffleur  aura  oublié 
d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages,  il  en  Tetrôuvera  infail- 
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liblemcnl  une  bonne  ])artie  dans  les  précieux  dèposIs^Vm 
apporte  tous  les  matins  en  eest  endroK). 

M.  Fagon  n*a  point  escrit  à  M.  B*'*  (Bourdier  ).  Faites  bien 
des  conipliniens  pour  moi  à  M .  Roze.  Les  gens  de  son  tempé- 
rament sont  de  fort  dangereux  ennemis;  mais  il  n*y  a  point 
aussi  de  plus  chauds  amis  ;  et  je  sçais  qu*il  a  de  Famitié 
])0ur  moy.  Je  vous  félicite  des  conversations  fructueiues 
que  vous  avés  eues  avec  M.  de  Louvois,  d'autant  plus  f(ue 
j\iurai  part  à  vostre  récolte.  Ne  craignes  point  que  (M.  Mar- 
chand )  M**^  nfarreste  à  Bourbon.  Quelque  amitié  que  j*aye 
pour  luy,  il  n'entre  point  en  lialance  avec  vous,  et  TAn- 
drlenne  n'apportera  aucun  mal.  Je  meurs  d'envie  de  voir 
les  réflexions  de  M.  Nicole;  et  je  m'imagine  que  c'est  Dieu 
qui  me  prépare  ce  livre  à  Paris,  pour  me  consoler*  jTay 
fort  ri  de  la  raillerie  que  vous  me  faictes  sur  les  gens 
à  qui  j'ay  pardonné.  Cependant  sçavés  vous  bien  qu*il  y  a 
en  cela  plus  de  mérite  que  vous  ne  croyés,  si  le  proveriie 
italien  est  véritable,  que  Chi  offenre  non  perdona? 

L'action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  paroit  point  si  inutile 
qu'on  se  veut  inuiginor,  puisque  rien  ne  peut  mieux  con- 
lirmer  l'assurance  dcses  troupes,  que  de  voir  que  les  Turcs 
n'ont  ()S('»  sortir  de  leurs  retranchemens,  nv  mesme  donner 
sur  son  arrièi'c  fî:arde  dans  sa  retraite;  et  il  faut  en  effet 
que  ce  soient  de  grands  coquins  pour  l'avoir  ainsi  laissé 
repasser  la  Drave.  Croies  moy,  ils  seront  battus;  et  la  re- 
traite de  M.  de  Lorraine  a  plus  de  rapport  à  la  retraitte  de 
César,  quand  il  décMuipa  devant  Pompée,  qu'à  l'affaire  de 
Pliilisbourg. 

Quand  vous  verres  M.  //'•*  (Hessein),  faites  le  ressouvenir 
que  nous  sommes  frères  en  Quinquina,  puisqu'il  nous  a 
sauvé  la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  p(?nsés  vous  moquer, 
mais  je  ne  sçais  pas  si  je  n'en  essaierai  point  pour  le 
couvrement  de  ma  voix. 
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Adieu,  mon  cher  Monsieur,  aimés  moi  toujours,  et  croies 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  (|ue  j'aime  plus  que  vous.  Je  ne 
sçais  où  vous  vous  estes  mis  en  teste  que  vous  m'aviés 
escrit  une  longue  lettre,  car  je  n'en  ay  jamais  trouvé  une 
si  courte. 

Despréaux. 


XVI.  —  Boiieau  à  Racine, 

A  Bourbon.  2«  septembre  1687. 

Ne  vous  étonnés  pas,  Monsieur,  si  vous  ne  recevés  pas  . 
des  réponses  à  vos  lettres,  aussi  pi:c)mptes  que  peut  estre 
vous  souhaittés ,  parce  que  la  poste  est  fort  irréguliére  & 
Bourbon,  et  qu'on  ne  sçait  pas  trop  bien  quand  il  faut 
escrîre.  Je  commence  à  songer  à  ma  retraitte.  Voilà  tantost 
la  dixième  fois  que  je  me  baigne;  et,  à  ne  vous  rien  celer, 
ma  voix  est  tout  au  mesme  estât  que  (quand)  lor»gneje 
suis  arrivé.  Le  monosyllabe  que  J'ay  prononcé  n'a  esté 
qu'un  effect  de  ces  petits  tons  que  vous  sçavés  qui  m'échap- 
pent (juclquefois  (quand  j'ay  beaucoup  parlé)  et  gui  meu- 
rent aussitost^  et  mes  valets  ont  esté  un  peu  trop  prompts 
à  crier  miracle.  La  vérité  est  pourtant  que  le  bain  m'a 
renforcé  les  jambes,  et  fortifié  la  poitrine;  mais  pour  ma 
voix,  ny  le  bain,  ny  la  boisson  des  eaux  ne  m'y  ont  de  rien 
servi.  Il  faut  donc  s'en  aller  de  Bourbon  aussi  muet  que  j'y 
suis  ari'ivé.  Je  ne  sçaurois  vous  dire  quand  je  partiray;  je 
prendrai  brusquement  mou  l)arty,  et  Dieu  veuille  que  le 
déplaisir  ne  me  tue  pas  en  chemin!  Tout  ce  que  je  vous 
puis  dire ,  c'est  que  jamais  exilé  n'a  quitté  son  pays  avec 
tant  d'affliction  que  je  retournerai  au  mien.  Je  vous  dirai 
encore  plus,  c'est. que  sans  vostre  considération  je  ne  crois 
pas  que  (j'eusse)  je  fusse  jamais  (reveu)  retourné  à  Paris 
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la  fiHre  de  M.  To«tnt  jeo»  àb.  rcapèrr  qae  eda 
rvn;  mais  «t  i|af?^quer  chfT^e  me  £iît  craîiMbe  pour  loy, 
c'<^  te  ftojmbre  de  bi>Qi>e-  «{luîîles  qa'il  a.  piiwqiir  je  n'aj 
jaiaab  veu  d'en£ànt  *ie  i*:'Q  L;e  à  accompli  en  ioatcsdioses. 
M.  JT^  Marchand  <<l  arriitr  ky  samedy.  Pay  esté  fort  aiie 
fie  k  Yoir;  mais  je  oe  tarderay  çuêffe  à  le  quitter.  Noos 
faisons  nostre  inéna^^e  ensemble.  U  est  toiK)oars  aessi  bon 
et  aiJâêî  méchant  bonmK*  que  jamais.  Tai  sçû  par  luy  tout 
*  c^  qu*il  y  a  de  mal  à  Bomiwn .  d«Hit  je  ne  sçavois  pas  on 
mot  à  vjn  arrivée.  Vostre  relation,  quoîqme  trh  emufe,  de 
l'affaire  de  Hongrie,  m'a  faict  un  très  grand  plaiàr,  et  m'a 
taict  comprendre  en  très  peu  de  mots  ce  que  les  plus 
longues  relations  ne  m*avoient  peut  estre  pas  appris.  Je 
Tay  débitée  à  tout  B<)urbon ,  il  n'y  aroit  aion  qu'une  rela- 
tion d'un  commis  de  M.  Jacques,  on,  après  avoir  parlé  du 
Grand  Visir  on  1/  adjoutoit  entre  autres  choses,  que  le 
dit  Visir  voulant  réparer  le  grief  qui  luy  avoit  esté  faict,  etc. 
Tout  le  reste  estoit  de  ce  stile. 

Adieu,  mon  cber  .Monsieur,  aimés  moy  toujours,  et 
enviés  que  vous  seul  estes  ma  consolation. 

Despreaux. 


XVII.  —  Boiieau  à  Racitte. 

A  Paris,  3«  juin  tG93. 

Je  sors  de  nostre  assemblée  des  Inscriptions  où  j'ay  esté 
|)rinri|ialement  pour  parler  à  M.  de  Toureil)  7***;  mais  il 
ne  s'y  est  point  trouvé.  U  s'estoit  chargé  de  parler  de  nos 
ordonnances  à  .M.  de  Pontchartmin  le  père,  et  il  m*en 
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devoit  rendre  cojiiple  auJQurd'huy.  J'envoierai  demain  sça- 
voir  s'il  est  malade,  et  pourquoy  il  n'est  pas  venu.  Ce- 
pendant M.  l'abbé  Renaudot  m'a  promis  aussi  d'agir  très 
fortement  auprès  du  mesme  Ministre  (et  de  mettre  le  cœur 
au  ventre  à  M.  de  Ponchartrain  le  fils  pour  nous  faire  avoir 
satisfaction).  (Il)  Cet  Abbé  doit  venir  (jeudi)  dîner  jeudi 
avec  moy  à  Auteuil ,  et  me  raconter  tout  ce  qu'il  aura  fait. 
Ainsi  il  ne  se  perdra  point  de  temps.  (M.  Dongois  doit  me 
mener  voir  M.  de  Bie  qui  est  fort  de  ses  amis,  et  qui  me 
fit  plaisir  l'année  passée.  )  Madame  Racine  me  fit  l'honneui- 
de  souper  dimanche  chés  moy,  avec  toute  vostre  petite  et 
agréable  famille.  Gela  se  passa  fort  gayement ,  mon  rhume 
estant  presque  entièrement  (passé)  guéri.  Je  n'ay  jamais 
veu  une  si  belle  journée.  J'entretins  fort  M.  vostre  fils,  qui 
à  mon  sens,  croist  tousjours  en  mérite  et  en  esprit.  Il  me 
monstra  une  traduction  qu'il  a  faite  d'une  harangue  de 
Tite  Live,  et  j'en  fus  fort  (étonné)  content.  Je  crois  non  seu- 
lement qu'il  sera  habile  pour  les  Lettres,  mais  qu'il  aura  la 
conversation  agréable ,  parce  qu'en  effet  il  pense  beaucoup 
et  qu'il  conçoit  fort  vivement  tout  ce  qu'on  luy  dit.  Je  ne 
sçaurois  trouver  de  termes  assés  forts  pour  vous  remercier 
du  mouvement  que  vous  vous  donnés  pour  M.  le  Doyen  de 
Sens,  et  quand  l'affaire  ne  réussiroit  point,  je  vous  puis 
assurer  que  je  n'oublierai  jamais  la  sensible  obligation  que 
je  vous  ay. 

Vous  m'avés  fort  surpris  en  me  mandant  l'empressement 
qu'ont  deux  des  plus  grands  Princes  de  la  terre  pour  voir 
des  ouvrages  que  je  n'ay  pas  achevés.  En  vérité,  mon  cher 
Monsieur,  je  tremble  qu'ils  ne  se  soient  trop  aisément 
laissés  prévenir  en  ma  faveur  ;  car4)our  vous  dire  sincère- 
ment ce  qui  se  passe  en  moy  au  sujet  de  ces  derniers  ou- 
vrages ,  il  y  a  des  momens  où  je  crois  n'avoir  rien  fait  de 
mieux  en  ma  vie,  mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  où  je  n'en 
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suis  pninf  du  tout  content ,  et  où  je  fais  résolution  de  ne  les 
jamais  laisser  iinjirimer.  0  qu*heureux  est  M.  C***  (Char- 
|)enticr)  </ui  raiUé,  et  mettons  que/qu^oi$  ImtlouÈ  sur  les 
siens,  (rlenieure)  se  maintient  toujours  parfaitement  tran- 
(|iiille,  et  demeure  invinciblement  persuadé  de  rexceUenee 
d(*  son  esprit!  Il  a  tantost  apporté  à  l'Académie  une  mé- 
daille de  très  mauvais  goust  et  avant  que  de  la  laisser  lire, 
il  a  connnencé  par  en  faire  (son)  déloge.  11  s'est  mis  pmr 
avance  en  colère  sur  ce  qu'on  y  ti'ouveroit  à  redire,  décla- 
rant pourtant  que,  quelques  critiques  qu'on  y  pût  faire,  il 
sçavoit  bien  ce  qu'il  devoit  penser  là-dessus,  et  qu*il  n*en 
resteroit  pas  moins  convaincu  qu'elle  cstoit  parMtement 
bonne.  Il  a  en  eflet  tenu  parole,  et  tout  le  monde  Tayaut 
généralement  désapprouvée,  il  a  querellé  tout  le  monde, 
il  a  rougi,  il  s'est  emporté  ;  mais  il  s'est  en  allé  satisfait  de 
luy  mesme.  Je  n'ay  point  (la  peine  de  faire  de  la  sorte ),>e 
I* avoue  y  cette  Jorce  (Vâme^  et  si  des  gens  un  peu  sensés 
s'opiniâtroient  de  dessein  formé,  à  blasmer  la  meilleure 
chose  que  j'aye  escrite,  je  leur  résisterois  d'abord  a?ec 
assés  de  chaleur  ;  mais  je  sens  bien  que  peu  de  temps  après 
je  conclurois  contre  moy,  et  que  je  me  dégoûterois  de 
mon  ouvrage.  Ne  vous  estonnés  donc  point  si  je  ne  vous 
envoyé  j)oint  encore  par  cet  ordinaire,  les  vers  que  vous 
m(»  demandés,  puisque  je  n'oserois  presque  me  les  présen- 
ter à  jnoy  mesnie  sur  le  papier.  Je  vous  dirai  pourtant  que 
j'ay  en  quelque  sorte  achevé  l'Ode  sur  Namur,  à  quelques 
vers  près,  où  je  n'ay  point  encore  attrapé  l'expression  que 
je  cherche.  Je  vous  l'enverray  un  de  ces  jours,  mais  c'est 
à  la  charge  que  vous  la  tiendrés  secrète ,  et  que  vous  n'en 
lires  rien  à  pei*sonnc  que  je  ne  l'aye  entièrement  corrigée 
sur  vos  avis. 

Il  n'est  bruit  icy  que  des  gi'andes  choses  que  le  Roy  va 
l'aire ,  et  à  vous  dire  le  vray,  jamais  commencement  de 
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campagne  n*eut  un  meilleur  air.  J*ay  bien  (ouï  parler  et 
j'ay  bien  lu]  vu  dans  les  livres  des  exemples  de  grandes 
félicités,  mais  au  prix  de  la  fortune  du  Roy,  à  mon  sens, 
tout  est  malheur.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  qu'ayant 
épuisé  pour  Namur,  toutes  les  hyperboles  et  toutes  les  har- 
diesses de  (ma)  notre  langue,  où  trouverai-je  des  expres- 
sions pour  le  louer,  s'il  vient  à  faire  quelque  chose  de  plus 
grand  que  la  prise  de  cette  Ville?  Je  sçais  bien  ce  que  je 
feray ;  je  garderay  le  silence  (et  en  vérité)  et  vous  laUseray 
parler.  C'est  le  meilleur  parti  que  je  puisse  prendre,  spec- 
TATUS  SATis  ET  DONATUs  JAM  RUDE.  Jc  VOUS  prie  de  bien  té- 
moigner à  M.  de  Chanlay  combien  je  luy  suis  obligé,  des 
bons  offices  qu'il  rend  à  mon  frère  *  ;  je  vois  bien  que  la 
fortune  n'est  pas  capable  de  l'aveugler,  et  qu'il  voit  tous- 
jours  ses  amis  avec  les  mesmes  yeux  qu'auparavant. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur,  soyésbien  persuadé  que  je 
vous  aime ,  et  que  je  vous  estime  infiniment.  Dans  le  temps 
que  j'allois  finir  cette  lettre,  M.  l'Abbé  D**'  (Dongois)  est 
entré  dans  ma  chambre  avec  le  petit  mot  de  lettre  que 
vous  escrivés  à  Madame  Racine ,  et  où  vous  mandés  l'heu- 
reux, surprenant,  incroiable  (prodigieux,  ravissant,  ad- 
mirable, étonnant,  charmant)  succès  de  vostre  négocia- 
tion*. Que  vous  dirai-je  là-dessus?  Cela  demande  une  lettre 
toute  entière  que  je  vous  écrirai  demain.  Cependant  sou- 
venés  vous  de  Testât  de  Pamphile  à  la  fin  de  l'Andrienne  : 
NUNCESTCUM  ME  iNTERFici  patiar;  voilà  à  pcil  près  mou  estat. 

Adieu  encore  un  coup ,  mon  cher,  illustrissime  (et  efTec- 
tissime  amy  ) ,  effectifs  ou,  puisque  la  passion  permet  quel- 
quefois d'inventer  des  mots  y  mon  effectissime  ami. 

Despréaux. 

1.  Le  chanoine  de  Sens,  auquel  on  voulait  flaire  avoir  un  canonicat  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 
1.  L'ohtention  du  canonicat  dont  il  esl  parlé  ci-dessus. 


mi 


404  OEUVRES  DE  BOILEÂU. 


XVIII.  —  Maucroix  à  Boileau. 

15  octobre  1693. 

Je  iii(»  gardcray  bien,  Monsieur, de  vous  reprocher  votre 
paresse,  ni  môme  d'y  trouuer  h  redire.  Je  ne  vous  aime 
que  mieiLX  lYùirc  paresseux,  c*est  le  seul  endroit  par  où 
je  puisse  vous  ressembler.  Il  me  souuîent  d*ailleiirs  de 
rimprécalion  de  Catulle  contre  les  gens  trop  réguliers: 
Vos  per  quem  non  licet  esse  negligenlem. 

Monsieur  le  Docteur,  votre  frère,  m'a  mandé  à  quoy  vous 
auiez  employé  votre  temps,  et  je  le  trouue  mieux  employé 
qu'à  m'écriro,  quoy  que  vos  lettres  me  fassent  un  grand 
plaisir,  (piand  votre  dernière  satyre  sera  sortie  de  votre 
teste,  car  elle  n'est  que  là,  à  ce  que  j'ay  appris  de  M.  votre 
frère,  souuenez  vous  de  moy,  s'il  vous  plaist. 

J'ay  bien  des  remerciemens  à  vous  faire  sur  plusieurs 
sujets,  et  principalement  sur  l'auis  que  vous  me  donnez. 
Je  tombe  d'accord  avec  vous  que  la  traduction  n'a  jamais 
mené  personne  à  l'inunortalité,  mettant  la  main  à  la  con- 
science ,  je  vois  aussi  que  j'aurois  tort  d'y  prétendre.  Je 
sens  bien  ce  qui  me  manque  pour  cela  :  Oporiet  tuum  quem-- 
que  de  inortalitate  aut  de  immortalitate  sua  cogitare.  Ce 
mot  de  Pline  le  jeune  m'a  toujours  paru  une  des  meil- 
leures choses  qu'il  ayt  dites.  11  me  faudroitun  grand  fond 
de  science,  et  peu  de  paresse,  je  suis  fort  paresseux  et  ne 
sçais  pas  beaucoup ,  la  traduction  répare  tout  cela,  un  au- 
theur  est  sçauant  pour  moy,  les  matières  sont  toutes  digé- 
rées, je  n'ay  que  faire  d'inuenter,  de  disposer,  la  besogne 
est  toute  taillée,  il  n'y  a  qu'à  la  coudre;  voyez  que  de 
peine  épargnée.  Voilà  les  agrémens  que  je  trouue  dans  le 
genre  d'écrire  que  j'ay  choisy,  en  voicy  encore  un  dont 


SUPPLÉMENT.  40 


5 


tmit  le  inonde  ne  s'anise  pas,  c'est  que  selon  moy,  on  a  de 
la  peine  à  connoître  parfaitement  un  autheur,  à  moins  que 
de  le  traduire,  la  traduction  le  fait  voir  tout  nud,  sy'ose 
parler  ainsi,  et  le  traducteur  voit  toutes  ses  beautez  et  toutes 
ses  difficultés.  Je  n'ay  jamais  si  bien  connu  Cicéron  que  je 
fais  présentement,  et  si  j'estois  aussébardi  que  les  critiques 
de  son  siècle ,  je  l'appellerois  peut  estre  comme  eux  frac- 
tum  et  elumbem,  car  assurément  il  a  bien  du  verbiage, 
mais  il  ne  m'appartient  pas  de  parler  avec  si  peu  de 
respect  d'un  si  grand  personnage  ;  malgré  tout  cela  je 
vous  avotie  que  si  la  fortune  m'eust  arrêté  à  Paris ,  je  me 
serois  hasardé  à  composer  une  histoire  de  quelqu'un  de 
nos  Rois,  il  falloit  pour  cela  auoir  une  entrée  dans  la  Biblio- 
thèque du  Roy,  et  je  l'aurois,  j'y  aurois  trouué  mille  ma- 
nuscrits, des  thrésors  de  choses  curieuses;  mais  la  for- 
tune m'a  fixé  en  un  lieu  où  tous  ces  secours  me  manquent  ; 
ainsi ,  j'ay  été  contraint  de  me  retrancher  dans  ce  genre 
d'écrire,  dont  je  ne  me  repens  pas;  si  j'ay  le*bonheur  de 
vous  plaire  un  peu ,  c'est  assez  de  gloire  pour  moy,  je  vous 
le  dis  sincèrement.  Principibus  placuisse  viris  non  uUima 
laus  est.  Je  sçay  bien  que  vous  n'estes  pas  de  la  maison  de 
Bourbon,  pour  prince  du  Parnasse,  on  seroit  mal  fondé  à 
vous  le  disputer. 

Aimez  moy  toujours,  je  vous  supplie,  et  si  vous  voyez 
M.  Racine,  faites  luy  mes  baises  mains,  et  dites  luy,  s'il 
vous  plaist,  que  je  suis  toujours  son  très  humble  serviteur 
aussi  bien  que  le  vôtre. 

Maucroix. 


Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaist,  de  me  renuoyer  mes  pa- 
piers, surtout  le  Dialogue  des  Orateurs,  je  n'en  ay  point  de 
co(>ie;  c'est  ce  que  j'ay  jamais  fait  auec  plus  de  soin.  Je 
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\oudrois  bien  le  faire  imprimer  auec  les  tndteae  de  ramitiéi, 
de  la  Yiellesse,  et  du  mépris  de  la  mort,  eeb  ferait  un 
assez  gros  volume,  mais  je  ne  sçay  si  je  poorrois  ditenir 
le  privilège.  Dubois  est  mort ,  quel  tort  puis-je  fiaÎR  à  n 
mémoire? 


XJX.  —  Maucroùt  à  BaUeau. 

(Reims),  6  septembre  (iS94). 

Il  y  a  quinze  jours  que  vos  liures  sont  ici  ;  il  est  pourtant 
vray  que  je  ne  les  receus  qu'hier  ;  j*enuoyois  sans  cesse 
mon  valet  au  coche  de  Reims  sçauoir  s*il  n*y  auoit  rien 
{Kiur  moy  ;  on  luy  disoit  toujours  qu'il  n'y  auoit  rien;  à  la 
fin  j'ay  fait  faire  une  si  exacte  recherche ,  qu'on  a  trouué 
une  petite  boiste  qui  m'estoit  adressée,  où  étoit  votre 
iK'au  et  cher  présent.  Votre  premier  tome  ne  m*a  rieq 
(ippris  de  nouueau,  car  vous  sçauez  qu'il  y  a  longtemps  que 
je  le  sçay  presque  par  cœur.  J'ay  déjà  leu  beaucoup  de 
vos  réflexions  où  vous  soutenez  comme  il  faut  le  mérite 
des  Anciens.  En  vérité  je  suis  fâché  qu'un  si  galant  homme 
que  M.  Perrault  se  soit  engagé  à  soutenir  une  si  mauuaise 
(U'iuse.  Bon  Dieu  !  Est-ce  que  TAlaric  et  la  Pucelle  entreroirt 
en  comparaison  auec  l'Enéide?  Je  vous  laisse  deflendre 
riiîade  et  TOdissée;  vous  estes  plus  grand  grec  que  moy; 
mais  pour  l'Enéide ,  c'est  me  blesser  au  cœur  que  d'en  dire 
du  mal.  M.  Perrault  n'est  pas  le  seul  qui  l'ait  critiquée.  Le 
rheualicr  de  Méré  la  traite  avec  une  grande  indignité.  Il 
m'a  souuent  mis  en  colère,  ce  M.  le  Cheualier;  mais  si  nos 
anciens  sont  si  niauuais,  qu'ils  fassent  donc  de  meilleurs 
ouvrages.  Ce  Cheualier,  par  un  juste  jugement  de  Dipu,  et 
pour  réparer  l'injure  qu'il  fait  à  Virgile,  s'est  auisé  d'insé- 
rer ((uolques  vers  de  sa  façon  dans  ses  lettres,  la  pluspart 
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du  temps  très  fades  et  très  mauuaises,  et  les  vers  pires 
beaucoup  que  les  Épîtres.  Voilà  de  beaux  Juges,  c'est  bien 
à  eux  qu'il  s'en  faut  rapporter!  Vous  voyez  que  si  je  ne 
deffends  pas  si  bien  les  anciens  que  vous,  je  suis  pourtant 
de  leur  parti ,  et  que  je  me  réjouis  de  ce  qu'ils  ont  trouué 
un  si  grand  protecteur  que  vous. 

Au  reste,  mon  cher  Monsieur,  je  ne  sçaurois  assez  vous 
témoigner  ma  reconnoissance  d'auoir  songé  à  moy  dans  la 
distribution  de  vos  présens ,  vous  ne  pouuiez  en  gratifier 
personne  qui  vous  honore,  qui  vous  estime  plus  que  moy, 
ny  qui  soit  plus  que  je  le  suis,  votre,  etc. 

.    Maucroix. 


XX.  —*  Boileau  à  Maucroix, 

A  Auteuil,  «9«  avril  (1695). 

Les  choses  hors  de  créance  qu'on  m'a  dites  de  M.  de  La 
Fontaine  sont  à  peu  près  celles  que  vous  avés  devinées;  je 
veux  dire  que  ce  sont  ces  haires ,  ces  ciliccs  et  ces  disci- 
plines dont  on  m'a  asseuré  qu'il  usoit  fort  fréquemment,  et 
qui  m'ont  paru  d'autant  plus  incroyables  de  notre  defifimct 
ami,  que  jamais  rien  à  mon  avis  ne  fut  plus  esloigné  de 
son  caractère  que  ces  mortifications.  Mais  quoy  !  la  Grâce 
de  Dieu  ne  se  borne  pas  aux  simples  changemens ,  et  c'est 
quelquefois  de  véritables  métamorphoses  ((u'EUe  faict.  Elle 
ne  paroist  pas  s'estre  resi)andûe  de  la  mesme  sorte  sur  le 
pauvre  M.  Cassandre ,  qui  est  mort  tel  qu'il  a  vescu,  c'est  à 
sçavoir  très  misanthrope,  et  non  seulement  haïg^nt  les 
hommes,  mais  ayant  mesme  assés  de  peine  à  se  réconcilier 
avec  Dieu,  à  qui ,  disoit-il  en  mourant,  si  le  rapport  qu'on 
m'a  faict  est  véritable,  il  n'avoit  nulle  obligation.  Oui  eust 
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creu  que  de  ces  deux  hommes  »  c*cstoit  M.  de  La  Fontaine 
qui  estoit  le  vase  d'élection?  Voilà,  Monsieur,  de  quay  bien 
augmenter  les  réflexions  sages  et  chrestiennes  que  vous  me 
faîctes  dans  vostre  lettre ,  et  qui  me  paroissent  partir  d*un 
cœur  sincèrement  persuadé  de  ce  qu'il  dit. 

Pour  venir  à  vos  ouvrages,  j'ay  déjà  commencé  à  confé» 
rer  le  Dialogue  des  orateurs  avec  le  latin.  Ce  que  j"cn  ay 
veu  me  paroist  extrêmement  bien. 'On  ne  peut  pas  mieai 
parler  françois  que  vous  faictes.  Il  n'y  a  rien  de  gesné ,  et 
tout  y  paroist  libre  et  original.  Il  y  a  pourtant  des  endroits^ 
où  je  ne  conviens  pas  du  sens  que  vous  avés  suivi.  J*en  ai 
marqué  quelques  uns  avec  du  crayon ,  et  vous  y  trouvères 
ces  marques  quand  on  vous  les  renverra.  Si  f  ay  le  temps, 
je  vous  y  expliquerai  mes  objections;  car  je  doute  sans 
cela  que  vou^  les  puissiés  deviner.  En  voici  une  que  par 
avance  je  vais  voils  escrire ,  parce  qu'elle  me  paroist  plus 
de  conséquence  que  les  autres.  C'est  à  la  page  6*  de  vostre 
manuscript  où  vous  traduises  :  Minimum  inter  tôt  ae  ianta 
locum  obtinent  imagines ,  ac  tituli  et  staluWy  quœ  nequeipèa 
tamen,  etc.,  Au  prix  de  ces  talents  si  estimables  qu^ett-ee 
que  la  noblesse  et  la  naissance,  que  Con  ne  méprise  pourtant 
pas ,  etc. ...  Il  ne  s'agit  point ,  à  mon  sens ,  dans  cet  endroit, 
(le  la  noblesse,  ni  de  la  naissance,  mais  des  images,  des 
inscriptions  et  des  statOes  qu'on  l'aisoit  faire  souvent  à 
riionncur  des  orateurs,  et  qu'on  leur  envoioit  chés  eux. 
Juvénal  |)arle  d'mi  avocat  de  son  temps  (jui  prenoit  beau- 
coup plus  d'argent  que  les  autres,  à  cause  qu'il  en  avoit 
une  Équestre ,  et  sans  rapporter  ici  toutes  les  preuves  que 
je  vous  pourois  alléguer,  Matcrnuslui  mesme,  deux  jiages 
après ,  dit  en  propres  termes ,  et  comme  vous  l'avés  fort 
bien  traduit  :  />w  reste  fay  résolu  de  renoncer  au  ba^f/eau^ 
rt  me  soucie  aussi  peu  de  cette  foule  de  suivanSy  que  des 
sfahirs  qui,  maigri'  moy ,  se  sont  emparées  de  tna    mai^ 
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son  y  etc.,  etc.  Excusés,  Monsieur,  la  liberté  que  je  prens 
(le  vous  dire  si  sincèrement  mon  avis.  Mais  ce  seroil  dom- 
mage qu'un  aussi  bel  ouwage  qufe  le  vostre  cust  de  ces 
taches  où  les  sa  vans  s'arrestent,  et  qtii  pouroicnt  donner 
occasion  de  le  ravaler.  Et  puis  vous  m'avés  donné  tout  pou- 
voir de  vous  dire  mon  sentiment. 

Je  suis  bien  aj  se  que  mon  goust  se  rencontre  si  conforme 
au  vostre  dans  tout  ce  que  je  vous  ay  dit  de  nos  Auteurs, 
et  je  suis  persuadé,  aussi  bien  que  Vous,  que  M.  Godeau 
est  un  poëte  fort  estimable.  II  me  semble  pourtant  qu'on' 
peut  dire  de  lui  ce  que  Longin  dit  d'Hypéride,  (ju'il  est  tort- 
jours  à  jeun,  et  qu'il  n'a  rien  qui  remue  ni  qui  échaufle; 
en  un  mot,  (|u'il  n'a  point  cette  force  de  style,  et  cette  viva- 
cité d'expi'ession  qu'on  cherche  dans  les  ouvrages,  et  qui 
les  font  durer.  Je  ne  sçais  point  s'il  passera  à  la  Postérité; 
mais  il  faudra  pour  cela  qu'il  ressuscite ,  puisqu'on  peut 
déjà  dire  qu'il  est  déjà  mort,  n'estant  presqiie  plus  main- 
tenant leù  de  personne.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Malherbe, 
([ui  croisl  de  réputation,  à  mesure  qu'il  s'esloigne  de  son 
siécl(».  lia  vérité  est  pourtant ,  et  c'estoit  le  sentiment  de 
iH)lre  cher  an)i  Patni,  que  la  nature  ne  l'avoit  pas  faict 
grand  Po(^te;  mais  il  corrige  ce  défaut  par  son  esprit«t  iwir 
.son  travail;  car  personne  n'a  plus  travaillé  ses  ouvrages, 
comme  il  paroisl  assés  par  le  petit  nombre  de  pièces  qu'il 
a  faictes.  Notre  Langue  veut  estre  extrêmement  travaillée. 
Uacan  avoit  plus  de  génii»  ciue  lui  ;  mais  il  est  plus  négligé, 
et  srtnge  trop  à  le  copier.  Il  excelle  sm'tout,  à  mon  avis,  à 
<lire  les  petites  choses;  et  c'est  en  (|uoy  il  ressemble  mieux 
aux  Anciens,  que  j-admire,  surtout  par  cet  endroit.  Plus  les 
choses  sont  sèches  et  malaisées  à  dire  en  vers,  plus  elles 
IVamjent  (|uand  vt\U^  sont  dites  noblen»ent ,  et  avec  cette 
élégance  qui  laict  |)roprement  la  i>oésie.  Je  nu»  souviens 
(|ue  M.  de  Li  Fontaine  m'a  dit  i>lus  d'une  fois  que  les  deux 
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vers  de  mes  Ouvrages  qu'il  estimoit  davantage,  c'estoit  ceux 
où  je  loue  le  Roy  d'avoir  establi  la  manafacture  des  points 
de  France  à  la  place  des  points  de  Venise.  Les  voici,  c*€l8t 
dans  la  l'*  Épistre  à  Sa  Majesté  : 

Et  nos  voisins  frustrés  de  cos  tributs  serviles. 
Que  payoit  à  leur  art  le  luxo  de  nos  villes; 

Virgile  et  Horace  sont  divins  en  cela,  aussi  bien  qu'Ho- 
ftière.  C'est  tout  le  contraire  de  nos  Poètes ,  qui  ne  disent 
que  des  choses  vagues,  que  d'autres  ont  déjà  dites  avant 
eux  et  dont  les  expressions  sont  trouvées.  Quand  ils  sortent 
de  là,  ils  ne  sçauroient  plus  s'exprimer,  et  ils  tombent  dans 
une  sécheresse  qui  est  encore  pire  que  leurs  larcins.  Pour 
moi,  je  ne  sçais  {)as  si  j'y  ay  réussi;  mais  quand  je  fais  des 
vers,  je  songe  toujours  à  dire  ce  qui  ne  s'est  poiiU  encore 
dit  en  notre  langue. 

C'est  ce  que  j'ay  principalement  affecté  dans  une  nouvelle 
Épistre,  que  j'ai  faitte  à  propos  de  toutes  les  critiques  qu*on 
a  imprimées  contre  ma  dernière  Satire.  J'y  conte  tout  ce 
que  j'ay  faict  depuis  que  je  suis  au  monde;  j'y  rapi)oi*te 
mes  débux,  mon  âge,  mes  inclinations,  mes  mœurs;  j'y 
dis  de  quel  père  et  de  quelle  mère  je  suis  né;  j'y  mai'que 
Ék  les  degrés  de  ma  fortune,  comment  j'ay  esté  à  la  Cour,  com- 

ment j'en  suis  sorti;  les  incounnodités  qui  me  sont  surve- 
mies,  les  ouvrages  que  j'ay  faicts.  Ce  sont  bien  des  petites 
choses  dites  en  assés  peu  de  mots,  puisque  la  pièce  n'a^)iis 
l)lus  de  cent  trente  vers.  Elle  n'a  pas  encore  veu  le  jour,  et 
je  ne  l'ay  pîis  mesme  encore  escrite;  mais  il  me  paroist  que 
tous  ceux  à  qui  je  l'ay  récitée  en  sont  aussi  frappés  quo 
d'aucun  autre  de  mes  ouvrages.  Croiriés  vous ,  Monsieur, 
qu'un  des  endroits  où  ils  se  récrient  le  plus,  c'est  unVn- 
droit  qui  ne  dit  autre  chose,  sin<m  :  qu'aujourd'hui  que 
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j'ay  cinquante  sept  ans,  je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'appro- 
bation publique.  Cela  est  dit  en  quatre  vers,  que  je  veux 
bien  vous  escrire  ici,  afin  que  vous  me  mandiés  si  vous 
les  approuvés  : 


Mais  aujourd'hui  qu'enBn  la  vieilless)^.  venue, 
Sou  s  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 
A  jette  sur  ma  teste,  avec  ses  doigts  pezahs, 
Onze  lustres  complets  surchargés  de  deux  ans, 
(Cessons  de  nous  flatter,  etc. 


Il  me  semble  que  la  perruque  est  assés  heureusement 
IVondée.  Mais,  Monsieur,  à  proies  des  petites  choses  qu'on 
doit  dire  en  vers ,  il  me  paroist  qu'en  voilà  beaucoup^  que 
je  vous  dis  en  prose,  et  que  le  plaisir  que  j'ay  à  vous  pai^er 
de  moi  me  faict  assés  mal  à  propos  oublier  à  vous  parleiv 
de  vous.  J'espère  que  vous  excuserés  un  Poète  nouvellev 
ment  délivré  d'un  ouvrage.  Il  n'est  pas  possible  qu'il  s'coi- 
pesclie  d'en  parler,  soit  à  droit,  soit  à  tort. 

Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m'avés  mises  entre  les 
mains.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  très  digne  d'estre 
imprimée.  Je  n'ay  point  veu  les  traductions  des  traf|é8  de 
la  Vieillesse  et  de  l'Amitié  qu'a  falttes  aussi  bien  que  vous 
le  Dévot  dont  vous  vous  plaignes  :  tout  ce  que  je  sçais,  c'est  ^ 

(|ue  les  plus  honnestes  gens  de  france  se  plaignoient  font 
(le  son  procédé  à  leur  égard.  Qu'il  a  eu  la  hardiesse,  pour 
ne  pas  dire  l'impudence,  de  retraduire  les  Confessions  de 
S'  Augustin  après  M"  de  Port  -  Royal  ;  et  qu'estant  autre 
Ibis  leur  humble  et  rampant  Écolier,  il  s'estoit  tout  à  coup 
voulu  ériger  en  Maistre.  Il  a  faict  une  Préface  au  devant  de 
sa  traduction  des  Sermons  de  S' Augustin  qui,  quoiqii'assés  . 
bien  escrite,  est  un  chef  d'oHivrc  d'imiiertinence  et  de 
mauvais  sons.  M.  Arnauld,  un  peii  avant  que  de  mourir, 
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a  faict  contre  cette  Préface  une  dissertation  qui  est  Im- 
primée. Je  ne  sçaissl  on  vous  Ta  envoiée,  mais  je  sois  seur 
que  si  vous  l*avés  leùe ,  vous  con venés  aVec  moi  qa*il  ne 
s*est  rien  faict  en  notice  lan^e  de  plus  beau  ni  de  plus  fort 
sur  les  inatièi*es  de  Rhétorique.  C*est  ainsi  que  toute  la 
Cour  et  toute  la  Ville  en  ont  jugé,  et  jamais  Ouvrage  n*a 
esté  mieux  tenassé^uela  Préface  du  Dévot.  Tout  le  monde 
voudroit  qu*il  fiist  en  \ie,  |K)ur  voir  ce  qu'il  diroit  en  se 
\(>>ant  si  bleu  foudroyé.  Otte  dissertation  est  le  pénul- 
tième ouvrage  de  M.  Arnauld;  et  j'ay  Thonneur  que  c'est 
par  mes  louanges  que  ce  grand  Personnage  a  lini,  puisque 
la  lettre  qu'il  a  escrite  sur  mon  sujet  à  M.  Perrault  est  son 
dernier  escrit.  Vous  sçavés  sans  doute  ce  que  c'est  que  cette 
lettre  qui  me  faict  un  si  grand  honneur;  et  M.  Le  VeiTÎer 
en  a  une  co|)ie  (|u'il  poura  %T)us  envoler  quand  vous  vou- 
di'és,  supposé  qu'il  ne  vous  l'ayt  |)as  déjà  envoyée.  Il  est 
surpivnant  qu'un  honune  dans  re\ti*éme  vieillesse  ayt  con- 
servé toute  cette  vigueur  d'esprit  et  de  mémoire  qui  paroisl 
dans  ces  deux  escrits,  (ju'il  n'a  faict  pourtant  que  dicter,  la 
foihfesse  de  sa  veue  ne  lui  permettant  plus  d'escrire  lui 
mosme. 

Il  me  semble.  Monsieur,  que  voilà  une  longue  lettre. 
Mais  quoi  !  le  li>isir  (pio  je  me  suis  trouvé  aujourd'hui  à  Au- 
tenil  m'a  connno  transporté  à  Rheims  où  je  me  suis  imaginé 
que  je  \ous  entretenois-dans  vosire  jardin,  et  que  je  vous 
rcvuiois  encore,  comme  autre  fois,  avec  tous  ces  chera  .\niis 
qui  s'en  sont  allés  relut  somnium  surgentis.  Je  n'espère  plus 
de  m'y  revoir.  Mais  vous,  Monsieur,  est -ce  que  nous  ne 
\ons  reven-ons  plus  à  Paris?  et  n'avés  vous  point -(luelque 
an'iosih*  dé  voir  ma  solitude  d'Auleuil?  Owe  j'aurois  de  plai- 
sir à  vous  y  embrasser,  et  à  déposer  entre  vos  mains  les 
rliagrins  que  me  donne  tous  lès  jours  le  mauvais  goiisl  de 
la   pins  part  de  nos  Académiriens;  gens   assés  conifui- 
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rables  aux  Hurons  et  aux  Topinamboux ,  comme  Vous  sça- 
vés  bien  que  je  l'ai  déjà  avancé  dans  mon  Épigranîme:  Clio 
vint  f  autre  jour  y  etc..  J'ay  supprimé  cette  Epigramrae,  et 
ne  Tay  point  mise  dans  mes  ouvrages,  parce  qu'au  bout  du 
compte  je  suis  de  l'Académie,  et  qu'il  n'est  pas  honnestc 
de  diffammer  un  corps  dont  on  est.  Je^n'ay  mesme  jamais 
montré  à  personne  une  badinerie  qul^'fls  ensuitte,  pour 
m'excuser  de  cette  Kpigi'amme.  Je  vais  la  mettre  ici  pour 
vous  divertir;  mais  c'est  à  la  charge  que  vous  me  garderés 
le  secret,  et  que  ni  vous  ne  la  retiendrés  par  cœur,  ni  ne 
la  montrerés  à  Personne  : 


J'ay  traité  de  Topinamboux, 
Tous  ces  beaux  Censeurs,  je  l'avoue,  . 

()u\,  de  l'anliciuité  si  follement  jaloux ,  .''^ 

Aiment  tout  ce  qu'on  hait,  blasment  tout  ce  qu'on  loue. 
Et  r  Académie  entre  nous. 
Souffrant  chés  soi  de  si  grands  fous,  • 
Me  semble  un  peu  Topinambouë. 


C'est  une  folie ,  comme  vous  voyés ,  mais  je  vous  la  donne 
pour  telle.  Adieu ,  Monsieur,  je  vous  embrasse  de  toulsinon 
cœur,  et  suis  entièrement  à  vous. 

Despréaux. 


Encore  une  fois  pardon  pour  mes.  ratures  et  mes  cor- 
rections, autrement  point  de  commerce,  car  ce  seroit  une 
estrange  chose  s'il  me  falloit  décrire  mes  lettres.  Je  doute 
que  j'en  pusse  trouver  le  temps.  Nous  songerons  quand 
vous  voudrés  à  obtenir  le  Privilège  de  vos  traductions. 
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Cp  n'est  point  par  paresse.  Monsieur,  que  je  ne  me  suis 
pas  donné  Thonneur  de  \ou<  laire  réponse,  c'est  par  dis- 
irétirm.  Je  ne  veux  pas  interrompre  a  sounent  Totre  repos 
nii  \«,ts  e<tudes. 

<>ue  voulez  vi.ius  dire  qme  je  r  n  ezctue  de  me  dire  si 
fimteretêt'Kt  votre  auis/  Je  vous  jure  que  TOUS  ne  me  sçau- 
riez  faire  un  plus  ^Tand  plaisir,  tout  autant  de  ctmps  de 
rrayons  sur  mes  ouurages.  autant  d*obUgations  que  vous 
\ous  acquérez  sur  moy.  Mais  cela,  \OTez  ^tms.  Monsieur, 
c'est  la  pure  mérité.  Tout  ce  qui  me  peut  déplaire  en 
cela,  c'est  la  {leine  que  je  vous  donne ,  et  le  temps  que  je 
vous  fais  perdre.  Au  reste  la  correction  est  très  bonne,  et 
je  confesse  de  bonne  foy  que  ^  ous  auez  une  meilleure  veue 
que  moy,  et  je  vois  bien  présentement  que  je  ne  suis  pas 
entré  dans  le  sens  de  TAutheur  sur  ces  mots  :  Imagines  ae 

1.  B'.'ilfran  a  ]*nMié  crtte  lettre  i<>or  la  i>r«inlère  fois  dans  son  êditioo 
t\K  ITtO  •J'tui  ans  :i{<r^ï  It  iij>'>ri  lU  Mjucioix  ■-,  m-tis  ^\tc  de  si  çraudes 
iiiC»Jilii-ativQf.  qn  y-lir  »r>i  j-rrf  jUt-  ;ijfrc  rina:sMl'l»\  Nous  Gioyons  deTcàrla 
«loniier  i<"i  trxtu-  ll^mvot  «rapr*;  •trttt-  •ilïtiou.  Oa  veira  que  les  additions 
i|ui  <p  THajarqu»:iit  dius  le  texu-  impiiinè,  ra^f^nvhé  de  raalograii>be  Cû- 
i'AUX  ^«ait^e  •!:  i.- tre  re  u«'il.  «>iit  éu^  la  ('{u|<art  eiupnmtees  aux  antres 
lettres  »Je  Maacr>ix  qui  j-rrH"»iitijt. 

J'ai  diffère  qu^-l'iue  temps  a  voqs  lvp■jn•i^s  Monsieur,  c'est  nfioioâ  (lar 
ii*;i:li;;:tiiice  que  par  <iis<;r.'tiou.  Il  iie  faut  (las  saos  cesse  interrompre  vos 
♦itfi'k'S  ou  votre  nt\*}S. 

Mais  an  li»;u  de  conimencer  par  les  reiuerciemens  que  je  vous  dois, 
?M»ufliez  que  je  vous  fasse  des  lepniches.  Pourquoi  me  demander  i]ne  j'ex- 
cuse ia  litjerte  t/tse  vous  /„vft*>z  de  me  dire  si  sincèrement  rotre  auis? 
vous  ne  fiauriez,  je  vous  jure,  me  faire  plus  de  plaisir.  Autant  de  con|is 
de  crayon  sur  m»-s  ouvra::es,  autmt  d'obligations  que  vous  acquérez  snr 
moi.  Mais  cela,  Monsieur,  c'est  la  pure  vérité.  Je  coauieos  de  l)onne  foi 
que  je  i.e  suis  pas  entré  dans  le  sens  de  Tauteur  sur  ces  mots  :  tmagime» 
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tUuii  et  statuœ.  J'y  l'emédieray.  Dieu  aidant,  et  encore  une 
fois,  je  vous  remercie  très  cordialement  de  m'auoir  re- 
dressé. Au  cas  que  la  chose  s'imprime ,  si  vous  voulez  me 

le  permetti'e  je  mettray  :  traduite  par de  la  correction 

de  M.  Des  Préaux ,  cela  me  fera  de  l'honneur  en  toute  ma- 
nière, car  on  verra  au  moins  que  j'ay  l'auantage  d'être  un 
peu  de  vos  amis;  corrigez  moi  donc,  je  tous  prie,  et  comme 
Il  faut,  mais  que  ce  soit  à  vos  heures  de  plein  loisir,  et 
quand  vous  n'aurez  rien  de  meilleur  à  faire,  afRn  que  je 
sois  asseuré  que  je  ne  vous  suis  point  trop  à  charge. 

M.  le  docteur  votre  frère  me  mande  qu'il  a  corrigé  aussi 
(juelque  chose  à  Astérius,  et  qu'il  en  a  pris  votre  auis  ;  autre 
obligation  que  je  vous  ay  encore.  Je  vous  en  fais  mille  re- 
merciemens.  Voilà,  ce  me  semble,  assez  parler  de  moy, 
mais  que  voulez  vous ,  je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  et  par 
ma  foy,  j'ay  quelque  sorte  de  honte  de  vous  embarrasser 
de  mes  bagatelles. 

Venons  à  M.  Godeau.  Je  tombe  d'accord  qu'il  écriuoit 
auec  beaucoup  de  facili|é,  c'est  à  dire  auec  trop  de  facilité. 
Il  faisoit  deux  et  trois  cents  vers,  comme  dit  notre  ami 

ac  tituli  et  statuœ.  Au  cas  que  ma  traduction  s'imprime,  non  seulement 
je  profiterai  de  votre  correction,  mais  j'auertirai  le  public  qu'elle  vient  de 
vous,  si  vous  Tagréez;  et  par  là  je  me  ferai  honneur,  car  ou  verra  du 
moins  que  je  suis  de  vos  amis. 

n  y  a  encore  dans  ce  dialogue  beaucoup  d'autres  endroits  que  je  n'ai 
pas  rendus  scnipuleusement  eu  notre  langue,  parce  quMl  auroit  fallu  des 
notes  pour  les  faire  entendre  à  la  plupart  des  lecteurs,  qui  ne  sont  point 
instruits  des  coutumes  de  Tantiquité ,  et  qui  sont  cependant  bien  aises 
qu'on  leur  épargne  la  peine  de  se  rabattre  sur  des  notes.  Vous  sauez  d'ail- 
leurs que  le  texte  de  cet  ouvrage  est  fort  corrompu;  la  lettre  y  est  souvent 
défectueuse;  comment  donc  le  traduire  si  littéralement? 

Venons  à  M.  Godeau.  Je  toml)e  d'accord  qu'il  écriuoit  avec  beaucoup 
de  facilité  ;  disons  avec  trop  de  facilité.  11  faisoit  deux  et  trois  cents  vers, 
comme  dit  Horace,  stans  pede  in  uno.  Ce  n'est  pas  ainsi  qne  se  font  les 
bons  vers.  Je  m'en  rapporte  volontiers  à  votre  expérience.  Néanmoins, 
parmi  les  vers  négligés  de  M.  Godeau,  U  y  en  a  de  beaux  qai  Ini  éebap- 
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Horace,  slans  pede  ï»  «no.  Vous  scauez  que  les  bons  vers 
lie  se  font  pas  comme  cela,  et  je  m*eii  rapporte  plus  volon- 
tiers à  vous  qu  à  un  autre.  Cependant,  parmi  tous  càes  vers 
négligez,  il  y  en  a  de  beaux  qui  luy  échaïqient  ;  ne  trounez 
Muis  iKis  que  ce  vers  est  heureux  : 

Siiil  que  d'un  contre  iror  lu  lendes  les  guërets. 
Il  |»iirle  dt*s  liéor;:iquos  de  Virgile,  cl  ceux  cy  encore  : 

Oui  re^nunl  hu  ciel  à  ton  luur 
Te  fHce  un  throne  des?  étoiles. 
Kl  cons4»le  nos  \eu\  de  ta  perte  du  jour. 

Il  \M\r\v  de  la  Itine;  ce  dernier  vers  nfa  toujours  extrême- 
ment p\ù.  Mais  ])oiir  vous  dire  la  vérité,  dez  notre  jeunesse 
même,  nous  nous  sommes  appercens  qu*il  ne  varie  pas 
assez.  (Vest  toujoiu*s  la  même  figure,  c'est  comme  un  IjOgo* 
griffe.  Il  dit  les  circonstances,  les  particularités,  si  vous 
voulez,  d'une  chose,  et  puis  il  y  joint  le  mot.  II  n*y  a  point 

y*'U\.  P.ir  i.\LUi|«!i\  I  i^i|u'il  .lit  \  Vir.-il»*  on  lui  parlant  de  ses  Géor- 
.i:ii|UfS  : 

Sert  quf  du»  coulrf  J'or  ia  ffndfs  kt  fimèrttê , 

Nt  tioa\t'Z  v..«ii<  ii.i>  i|nt»  ce  \vi>  \\  ost  ht-nriux'/ 

Mais  jour  v.ms  ilire  l:i  venté,  d»s  Ui-tro  jeunesse  même,  non^  mms 
^onlme^  ai^'irus  ijut'  M.  r«>iloau  no  vario  pas  assoz.  La  plupart  de  s*»* 
onuraiTOs  s^nl  comino  «It-s  Uv-Vrii>lk'>.  car  il  commence  toujours  mf 
oipiiuit-r  los  ciic-nstaucos  «luuf  ch«>&o,  ol  puis  il  y  joiiil  le  mot.  Oa  w 
voit  pc.int  ilautit'  liçiiro  dans  son  W^/j» ///>«/»»,  dans  son  Lttudaie,  et  dans 
ses  Cufttitfio^.  \  iV-Mid  do  MalhorU\<  ot  de  Uacan,  selon  moi  vous  en 
juj:ez  tiV-s  bien,  ot  c««nnno  touto  ma  vii-  jou  ai  entendu  juger  aux  plus 
babilo>.  eu?  que  notre  ami  I.i  F'.»utaiuo  vo«is  a  dit  sur  1rs  deux  vers  qu'il 
ostinioit  k-  plus  dins  \.«s  i.uvraj»s,  il  mo  l'a  dit  aussi;  et  je  ne  sais  pas 
mènio  si  jo  nt-  lui  ai  pas  .lit  cela  h-  premitT,  je  n'en  vi.mlrois  [>aâ  répondre. 
Du  lesle.  j.ii  Jii.n  n-cnnu,.  il  y  a  longtoniiis,  que  vous  ne  dites  point  le$ 
choses  Comme  les  autres.  Vous  ne  vous  laissez  pas  goonnandcr^  s'il  faut 
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d*autre  figure  dans  son  Benedicite,  dans  son  Laudate  et  dans 
ses  Cantiques.  Pour  Malherbe  et  pour  Racan,  selon  moy,  vous 
en  jugez  très  bien,  et  conmie  toute  ma  vie  j'en  ay  entendu 
juger  aux  plus  habiles.  Notre  cher  ami  La  Fontaine  vous  a 
donc  dit  plus  d'une  fois,  que  les  deux  vers  de  vos  ouurages 
qu'il  estimoit  le  plus  c'estoient  :  Et  nos  voisins  frustrez,  etc. 
Je  vous  asseure,  Monsieur,  qu'il  me  l'a  dit  aussi;  je  ne 
sçay  pas  môme  si  je  ne  luy  ay  pas  dit  le  premier,  je  n'en 
voudrois  pas  répondre,  niais  il  est  certain  que  ces  deux 
vers  m'ont  toujours  paru  extrêmement  beaux;  ils  le  sont 
aussi.  J'ai  bien  reconnu  il  y  a  longtemps  que  vous  ne  dites 
pas  les  choses  comme  les  autres  :  vous  ne  vous  laissez  pas 
gourmandcr,  s'il  faut  ainsi  dire,  par  la  rime,  et  si  vous 
faisiez  des  vers  pour  Philis,  vous  auriez  de  la  peine  à  la 
louer  de  son  teint  de  roses  et  de  lis.  Il  n'y  a  guère  de  gens 
qui  éuitent  cet  écueil  si  heureusement  que  vous,  je  l'ay  re- 
marqué bien  des  fois.  Je  ne  sçay  si  je  me  trompe ,  mais  il 
me  semble  que  les  Grecs  et  les  Latins  auoient  un  grand 
auantagc  sur  nous  en  matière  de  vers. 

ainsi  dire,  par  la  rime.  C*est,  à  mon  anis,  recueil  de  notre  versification, 
et  je  suis  persuadé  que  c'est  par  là  que  les  Grecs  et  les  Latins  ont  un  si 
grand  auantige  sur  nous.  Quand  ils  auoient  fait  un  vers,  ce  vers  demen- 
roit;  mais  pour  nous  ce  n'est  rien  que  de  faire  un  vers,  il  faut  en  faire 
deux,  et  que  le  second  ne  paroisse  pas  fait  pour  tenir  compagnie  au  pre- 
mier. L'endroit  de  votre  dernière  épltre,  dont  vous  me  régalez,  me  foit 
souhaiter  le  reste  avec  une  extrême  impatience.  J'aime  bien  cette  vieillesse 
qui  est  venue  sous  vos  cheucux  blonds,  et  si  tout  le  reste  est  de  la  sorte, 
vous  pourrez  dire  comme  Malherbe  :  Les  puissantes  faneurs  dont  Parnasse 
m* honore,  non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leurs  cours,  je  les  pas- 
s'édois  jeune,  et  les  possède  encore,  à  la  fin  de  mes  jours.  Ne  trouuez  vous 
pas  plaisant  que  j'écriue  des  vers  comme  si  c'estoit  de  la  prose?  Racan 
n'écriuoit  pas  autrement  ses  poëmes. 

J'ay  lu  la  dissertation  de  M.  Arnauld  sur  la  préface  du  Dénot.  Je  fus 
fâché,  en  la  lisant,  de  n'être  pas  un  peu  plus  vindicatif  que  je  ne  suis; 
car  j'aurois  eu  bien  du  plaisir  à  voir  tirer  de  si  belle  forcé  les  oreilles 
à  mon  homme.  Qu'auroit-il  pn  répondre  à  tant  de  bonnes  raisons  qiU 
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Uuand  ils  auoient  fait  uii  vers,  ce  vers  demcoroit.  Mais 
pour  nous  !  ce  n*cst  rien  que  de  faire  un  vers  »  il  en  faut 
faire  deux ,  et  que  le  second  ne  i^iroisse  pas  lait  pour  tenir 
compagnie  au  premier.  Cela  m*a  toujours  semblé  bien 
difTicile.  Je  m'en  remets  à  ce  que  vous  en  croyez. 

Vous  auoz  donc  fait  une  nouuelle  satyre,  ne  pensez  pas» 
s'il  vous  plaist,  m'oublior  quand  vous  en  ferez  part  au  pu- 
blic. J'aime  bien  celte  vieillesse  qui  est  venue  sous  vos  che- 
ueux  blonds,  et  si  tout  le  reste  est  de  la  sorte,  vous  pouucz 
dire  comme  Malherbe  :  Les  puissantes  faneurs  dont  Par- 
nasse  m^ honore  y  non  loin  de  won  berceau  comtnencèreni 
leurs  cours;  je  les  possèdny  jeune  ^  et  les  possède  encore^  à  la  fin 
de  mes  jours.  Xc  trouuez  vous  pas  plaisant  que  j'écriue  des 
vers  comme  si  c'estoit  de  la  prose?  Racan  n*écriuoit  pas 
autrement  ses  ouurages.  Cependant ,  quoy  que  Malherbe 
nous  asscure,  que  les  puissantes  faneurs  du  Pâmasse  non 
loin  de  son  berceau  commencèrent  leurs  cours,  il  est  pour- 
tant vray  qu'en  plaignant  une  maîtresse  morte,  il  auoit  dit  : 


détruisent  son  ridicnlo  systémo  d'éloquence.  Faites  moi  la  grâce  de  m'cn- 
uoyer  cette  lettre  que  M.  Arnanld  écrit  à  M.  Perrault,  et  où  il  parle  de  tous 
comme  toute  la  France  doit  parler.  M.  Perrault  est  un  trt'S  galaut  hommf, 
qui  entend  raison  sur  tout,  excepté  sur  les  modernes.  Depuis  qu'il  a 
épousé  leur  parti,  il  s'aueugle  même  sur  le  mérite  des  modernes  qni 
défendent  les  anciens.  Notre  siôcle,  il  est  "VTai,  a  produit  de  Xxhs  grands 
hommes,  en  toute  sorte  d'arts  et  de  sciences.  La  magnanimité  des  Romains 
se  retrouuc  tout  entière  dans  Conieille;  il  y  a  beaucoup  de  scènes  dans 
Molière  qui  déconcerteroient  la  granité  du  plus  séu^re  des  stoïques  ;  mais 
nous  ne  sommes  pas  contents  de  ces  louanges,  et  à  moins  de  mettre  les 
anciens  sous  nos  pieds,  nous  ne  croirions  pas  être  assez  éleués.  Quand 
nous  en  serions  nous  mi'mes  les  juges,  nous  déniions  auoir  honte  de  pro- 
noncer en  notre  faneur.  C'est  de  la  postérité  qu'il  faut  attendre  un  juge- 
ment décisif;  il  y  a  certainement  pu  de  nos  écriuains  qui  comme  vous 
Monsieur,  ne  duiuent  pas  craindre  de  paroitro  im  jour,  deuaut  son  tri- 
bunal. 

Pour  moi,  et  les  traducteurs  mes  confrères,  c'est  inutilement  que  nous  to 
craindrions.  Vous  m'auez  dit  plus  d'une  fois,  que  la  traduction  n'a  jamais 
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Doncqves  tu  ne  via  Gcneuiefaè  et  la  mortj  etc.  Peut  ôtrc  ne 
sçauez  vous  pas  cette  particularité  que  feu  M.  Conrart  m'a 
apprise. 

J\iy  leu  la  dissertation  dé  feu  M.  Arnauld  sur  la  Préface 
du  Déuot.  Je  fus  fâché  de  n'être  pas  un  peu  plus  vindicatif 
que  je  ne  suis,  car  j'aurois  eu  bien  du  plaisir  à  voir  tirer 
les  oreilles  à  un  homme  de  si  belle  force;  qu'auroit  il  pu 
répondre  à  tant  de  bonnes  choses? 

Je  vous  auoûe  pourtant  que  c'est  une  espèce  de  consola- 
lion  de  voir  que  de  si  honestes  gens  se  plaignent  du  pro- 
cédé de  ce  Tartuffe.  Dieu  le  luy  pardonne.  Envoyez  moy  la 
lettre  de  M.  Arnauld  où  il  parle  de  vous.  Pourquoy  feriez 
vous  difficulté,  ne  vous  souuencz  vous  pas  que  Montaigne 
dit  qu'il  se  faut  rendre  justice  aussi  bien  qu'aux  autres,  et 
qu'on  doit  tomber  d'accord  de  ses  bonnes  qualitez,  non 
point  par  vanité,  mais  par  franchise. 

Adieu,  Monsieur,  faites  moy  l'honneur  de  m'aimer  tou- 
joiu's  un  peu ,  et  ne  perdez  à  reuoir  mes  ouurages  que  le 


mcnô  personne  à  Timniortalité.  Mettant  la  main  à  la  conscience,  je  crois 
aussi  que  J'aurois  tort  d'y  prétendre.  Je  ne  m'en  flatte  point.  Oportet  unitm- 
quemqtœ  de  niorta/itate  aut  de  immortnlitnte  sua,  cogitare.  Ce  mot  de 
Pline  lo  jeune  me  parolt  une  des  meilleures  choses  qu'il  ait  dites.  Pour 
écrire  il  me  faudroit  un  grand  fonds  de  science,  et  peu  de  paresse.  Je  sais 
fort  paresseux ,  et  ne  sais  pas  beaucoup.  La  traduction  répare  tout  cela. 
Mon  auteur  est  sauant  pour  moi;  les  matières  sont  toutes  digérées;  l'in- 
venlion  et  la  disposition  ne  me  regardent  point;  je  n'ai  qu'à  m'énoncer. 
Un  avantagi^  que  je  trouue  encore  dans  la  traduction,  et  dont  tout  le  monde 
ne  s'auise  point,  c'est  qu'elle  nous  fait  connoitre  parfaitement  un  auteur; 
elle  nous  le  fait  voir  tout  nu,  si  j'ose  parler  ainsi;  le  traducteur  découure 
toutes  SCS  beautés  et  tous  ses  défauts.  Je  n*ai  jamais  si  bien  connu  Cicérpn 
que  je  le  fais  présentement,  et  si  j'étois  aussi  hardi  que  les  critiques  de  son 
siècle,  j'oseroispeut  être  comme  eux,  lui  reprocher  en  quelques  endroits 
un  peu  de  verbiage  ;  mais  il  ne  m'appartient  pas  de  parler  avec  si  peu  de 
respect  d'un  si  grand  orateur.  Je  vous  auoue  pourtant  que  si  la  fortune 
m'eût  fixé  à  Paris,  je  me  serois  hasardé  à  composer  une  histoire  de  q^- 
qu^QQ  de  nos  rois.  Mais  je  me  trouue  dans  un  lieu  où  l'on  manque  de 


profiler  àt  vos  auîsL  nkiis  je  Bf  ^«iis  pas  tous  Mie  im- 
portun. 

'W.%rcseiT>. 


ixHiiiiie  Je 'n'a>  DâVMÎs  pinut  eu  <ir  vas  nouvelles,  Mon- 
>it-ur.  je  me  auis  ea^a^e  à  une  autre  partie  que  œUe  que 
%uu>  m'avês  {MTopcôc-e.  Pour  les  Epi^Tunmes,  il  n'y  a  plus 
de  uiesofvs  à  ^nk-r,  puisque,  ^lace  à  rindisrrvtlon,  ou  plu- 
kisl,  à  l'en\  îe  de  i»e  faire  \7ikiir.  de  notre  ilhislre  ami,  elles 
sont  maintenant  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  D^ail- 
Ifur^  on  nV  fait  plus  niaintenant  que  des  critiques  que  je 
ne  sens  point  «  et  qui  Mint  par  conséquent  CmI  mauvaises. 
Car  à  quoy  je  reconnois  une  bonne  critique,  c*est  quand  je 
la  sens ,  et  quVIIe  ufattaque  par  Fendroit  dont  je  me  dè- 
tiois.  C'est  alor?  que  je  Rtnge  tout  de  bon  à  corriger,  regar- 
dant celuT  qui  me  i*a  fait  CL»mme  im  excellent  connoisseur, 
et  tel  que  le  Censeur  que  je  propose  dans  mon  Art  Poé- 
tique en  ces  teiinos  : 

Fdittes  choix  d'un  Ceofeur  solide  et  saluuire. 
4Jue  la  Raison  conduise  et  le  N^avoir  éclaire. 
Et  dont  le  craion  seur.  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  foi  Me.  et  qu'on  se  veut  cacher. 

t4>a5  les  v<ours  nécessaires  à  un  ecrinain.  Ainsi  j'ai  êiè  contraint  de  me 
borner  à  la  trailnction.  Je  ne  sanrois  m'en  le^^entir.  si  j*ai  le  hMiheiir  de 
vous  (4aire  nn  peu. 

Aimez  moi  tc>u jours,,  je  tous  supplir,  et  assurez  le  cher  monsieor  Racioe, 
que  je  serai  éternellement  S'.id  très  huml>le  sorriteur,  aussi  hien  que  le 
vMre. 

<  yACdon.  ) 
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Du  reste  je  m'inquiette  peu  de  toutes  ces  frivoles  objec- 
tions, qui  se  font  d'ordinaire  contre  les  l)(>ns  ouvrages  nais- 
sans.  Cela  ne  dure  guère ,  et  Ton  est  tout  oslonné  souvent 
que  l'endroit  que  l'on  condamnoit,  devient  le  plus  estimé. 
Cela  est  arrivé  sur  ces  deux  vers  de  ina  Satyre  des  Femmes  : 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
Que  LuUy  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

contre  lesquels  on  se  déchaîna  d'abord ,  et  qui  passent  au^ 
jourd'hui  pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  U  en  arrivera  de 
mesme,  croyés  moi,  du  mot  de  lubricité,  dans  mon  Épir 
gramme  sur  le  Livre  des  Flagellons.  Car  je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  fait  quatre  vers  plus  sonores  que  ceux-ci  : 

Et  ne  sçauroit  souffrir  la  fausse  piété, 
Qui  sous  couleur  d'esteindre  en  nous  la  volupté, 
Par  Taustérité  mesme,  et  par  la  pénitence, 
Sçait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

Cependant  M.  de  Tenues  ne  s'accommode  pas,  dites-vous, 
du  mot  de  lubricité.  Hé  bien  qu'il  en  cherche  un  autre. 
Mais  moi,  pourquoi  osterois-je  un  mot  qui  est  dans  tous 
les  Dictionnaires,  au  rang  des  mots  les  plus  usités  :  où  en 
seroit-on ,  si  l'on  vouloit  contenter  tout  le  monde  ?  Quid 
dent?  Quid  non  dem?  renuis  tu^  quod  jubet  aller.  Tout  le 
monde  juge,  et  personne  ne  sçait  juger.  Il  en  est  de  mesme 
que  de  la  manière  de  lire.  U  n'y  a  personne  qui  ne  croye 
lire  admirablement,  et  il  n'y  a  presque  point  de  bons  Lec- 
teurs. Je  vous  donne  le  bon  jour,  et  suis,  vostre,  etc. 

Dbspréaux. 
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XXIIt.  •—  Hacineà  Boiieau, 

Je  suis  très  obligé  au  R.  P.  Bouhours  de  toutes  les  hon- 
nêtetés qu*il  vous  a  ])rié  de  nie  faire  de  sa  part ,  et  de  la 
l>art  de  sa  Couipagnie.  Je  n'avois  point  encore  entendu 
parier  de  la  Harangue  de  leur  Régent  de  Troisième;  et 
comme  ma  conscience  ne  me  reproche  rien  à  Tégard  des 
Jésuites,  je  vous  avoue  que  j*ai  été  un  peu  surpris  d'ap* 
prendre  que  Ton  m*eiit  déclaré  la  guerre  chez  eux.  Vrai- 
semblablement ce  bon  Régent  est  du  nombre  de  ceux  qui 
m'ont  très  faussement  attribué  la  Traduction  du  Saniolim 
pœnUens^  et  il  s*est  cru  engagé  d'honneur  à  nie  rendre  in- 
jures i)our  injures.  Si  j'étois  capable  de  lui  vouloir  quelque 
mal ,  et  de  me  réjouir  de  la  forte  réprimande  que  le  Père 
Bouhours  dit  qu*on  lui  a  faite,  ce  seroit  sans  doute  pour 
m'avoir  soupçonné  d'être  l'auteur  d'un  pareil  ouvrage;  car 
pour  mes  Tragédies,  je  les  almndoime  fort  volontiers  à  sa 
critique.  Il  y  a  longtemps  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être 
assez  peu  sensible  au  bien  et  au  mal  que  l'on  en  i)eut  dire, 
et  de  ne  me  mettre  en  peine  que  du  compte  que  j*aurai  à 
lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi,  Monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  Père  Bouhours, 
et  tous  les  Jésuites  d(»  votre  connoissimce,  (jue  bien  loin 
d'êtie  fâché  contre  I(î  Régent,  (piia  tant  déclamé  contre  mes 
pièces  de  Théâtre,  peu  s'en  faut  que  je  ne  le  remercijB, 
d'avoir  prêché  xm^i  si  bonne  morale  dans  leur  Collège,  et 
d'avoir  donné  lieu  à  la  Comi)agnie  de  marquer  tant  de  cha- 
leur pour  mes  intérêts;  et  qu'enlin,  quand  l'oflcnse  qu'il 
m'a  voulu  faire  seroit  plus  grande,  je  Toublierois  avec  la 
même  facilité,  en  considération  de  tant  d'autres  Pères  dont 
j'honore  le  mérite,  surtout  en  considération  du  Père  de  La 


SUPPLÉMENT.  4Î3 

Chaize  qui  me  témoigne  tous  les  jours  mille  bontés,  et  à 
qui  je  sacrifieroîs  bien  d'autres  injures.  J(î  suis,  etc. 

Racine. 

XXIV.  —  Le  père  Èou/tours  à  Boileau. 

Je  ne  comprens  rien ,  Monsieur,  à  ce  que  uous  me  dites 
ni  à  ce  qu'à  dit  le  père  Tarteron.  Ce  dessein  formé  m*est, 
ie  uous  iure,  inconnu,  et  ie  n'y  uois  pas  la  moindre  appa- 
rence. Tous  les  Jésuites  qui  ont  de  l'Esprit  uous  estiment 
infiniment,  et  les  supérieurs  sont  trop  sages  pour  deffendre 
de  uous  lire.  Mais  s'ils  l'entreprenoient,  ie  doute  qu'ils  en 
uinssent  à  bout  et  ie  puis  uous  asseurer  que  cela  réuolte- 
roit  tout  le  monde. 

J'ay  esté  en  rctraitte  depuis  ma  guérison ,  et  ensuite  si 
occupé  de  la  maladie  et  de  la  mort  d'un  de  mes  meilleurs 
amis,. que  ie  n'ay  pu  uous  aller  rendre  mes  deuoirs.  J'iray 
demain  uolontlers  disner  auec  uous,  et  ie  m'en  fais  par 
auance  un  fort  grand  plaisir,  comme  l'homme  du  monde 
qui  uous  aime  le  plus  tendrement,  et  qui  est  le  plus  touché 
de  riionncur  de  uostre  amitié. 

BOUHOUKS. 

Ne  m'enuoyez  point  uostre  caresse.  Il  suffira  que  je  Tayc 
pour  le  retour. 

XXV.  —  Boileau  à  madame  la  marquise  de  Fillette  *, 

A  Paris,  1696. 

Madame, 
Je  ne  sçais  pas  comnient  vous  l'entendes.  Mais  pensés 
vous  qu'un  homme  qui,  comme  je  vous  l'ay  déjà  dit,  a  cû 

1.  Cizeron-Rival  a  puWié,  dans  son  édition  des  Lettres  familières  de 
Boileau  et  Bivsseite,  quoiqu'elle  ne  so  trouve  pas  dans  le  recueil»  lalett,re 
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autrefois  pour  \ous«  sans  que  vous  en  sçussiés  rieu,  et  du 
temps  que  vous  n*estiés  encore  que  Uademoiselle  de  liar^ 
silly,  des  sentimens  qui  alloient  bien  au-delà  de  Testime  et 
de  la  simple  admiration,  puisse  recevoir  de  vous  une  lettre 
pleine  de  douceurs,  sans  que  ces  sentimens  se  renouvellent? 
Cependant ,  non  seulement  vous  m'escrivés  des  paroles 
obligeantes,  vous  y  joi^iés  les  effets.  Vous  me  faittes  des 
pWtsons  mafniiiiques  ;  et  comme  si  ce  n'estoit  pas  assés  de 
ni*avoir  ravi  tous  les  autres  sens,  vous  m'attaques  encore 
I)ar  le  goust,  et  m'envoyés  une  caisse  pleine  des  plus  ex- 
quises liqueui-s.  En  vérité,  Madame,  j'aurois  bon  besoin  de. 
toute  cette  insensibilité  chrestienne,  dont  vous  nous  croyés 
remplis,  M.  Racine  et  moi,  pour  résister  à  ces  douceurs. 
Car  pour  me  soutenir  contre  vous,  il  ne  faut  pas  moins  que 
Dieu  mesme.  Ma  raison  toute  seule  a  pourtant  gagné  le  des- 
sus. Elle  m*a  fait  concevoir  ce  que  vous  estes,  et  ce  que  je 
suis,  et  m*a  si  bien  fait  rentrer  dans  mon  néant ,  qu'enfin 
toute  ma  passion  s*est  tournée  en  purs  sentimens  d*estlme 
et  de  reconnoissance;  de  sorte  qu*au  lieu  d'amant  imperti- 
nent que  je  commençois  à  devenir,  je  me  suis  trouvé  tout 

de  Ma«  la  marquise  de  Villctte  à  laquelle  Boileau  répond  ici.  Voici  cette 
lettre  : 

M.  le  marquis  d'AuLeterre ,  qui  a  passé  ici^  m'a  dit^  MoDsiear,  que 
vous  lui  aviez  parlé  de  notre  aucienne  amitié^  et  il  m*a  rappelé  des 
souvenirs  qui  vous  vaudront  un  quarteau  de  fenouillette  :  c*est  le  préseul 
le  plus  magnifique  que  je  puisse  faire  d'un  hermitage  comme  celui-ci. 
J'avois  résolu,  l'hiver  pass»'»,  d'aller  vous  surprendre  dans  le  vôtre,  et  d*y 
rendre  M.  de  Villette  t^MUoin  de  notre  tendresse.  Ma  mauvaise  santé 
m'em|iècba  d'exécuter  ce  projet  :  j'esprre  qu'il  ne  serajvas  différé. 

En  iitlendîuit,  si  vous  nous  jugez  dignes  de  lire  vos  derniers  oarrageSy 
et  que  vous  voulussiez  nous  les  envoyer,  je  trouverois  mon  pauvre  petit  pré- 
sent plus  que  jiayé.  Notre  ami  M.  Racine  sait  notre  adresse,  quoiqu'il  ne  s'en 
serve  point;  mais  vous  êtes  tous  si  dévots,  que  je  ne  suis  point  étonnée 
de  vous  i»erdre  de  vue.  Cependant,  je  ne  vous  estime  et  vous  honore  pas 
moins.  Je  suis,  Monsieur,  votre,  etc. 

MaRSILLY  de  YlLLBTTB. 
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à  coup,  simpleuieut  ami  très  sincère  et  très  respectueux. 

Permettes  donc,  Madame,  qu'en  cette  qualité  je  vous 
dise  qu'on  ne  peut  pas  cstre  plus  touché  que  je  le  suis 
de  toutes  vos  bontés  et  de  votre  somptueux  présent.  Qu  a 
mon  avis  néanmoins,  il  falloit  garder  sur  cela  les  mesures 
que  j'avois  prises  avec  M.  le  Marquis  d'Aubeterre,  et  que 
de  payer  le  port  de  la  caisse,  est  une  galanterie  plus  que 
romanesque,  dont  vous  ne  me  sçauriés  trouver  d'autorité 
dans  Cassandre,  dans  Cléppàlre,  ni  dans  Clélie. 

Tout  ce  que  je  puis  donc  faire,  Madame,  pour  resi)ondre 
à  vostre  magnifique  galanterie,  c'est  de  vous  la  payer  en  mon- 
noie  Poétique,  en  vous  envolant  mes  trois  dernières  Éi)istres 
et  tous  mes  autres  ouvrages  bien  reliés.  Vous  les  recevrés 
peu  de  temps  après  l'arrivée  de  cette  lettre.  Je  suis  avec 
toute  la  reconnoissance  et  tout  le  respect  que  je  dois ,  Ma- 
dan\p,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXVI.  —  Boileau  à  M,  de  La  Chapelle. 

A  Paris,  8«  janvier  1699. 

Je  vous  ay  bien  de  l'obligation,  mon  cher  neveu,  de 
vostre  souvenir;  mais  depuis  quand,  avés  vous  oublié  notre 
ancienne  familiarité,  et  de  quel  front  venés  vous  le  prendre 
avec  moi,  sur  un  ton  si  respectueux?  Pensés  vous  que  j'aye 
oublié  :  Sed  si  te  colo,  Sexte,  non  amabo^  et  n'appréhendés 
vous  point  que  j'en  conclue  que  vous  estes  dans  la  mesme 
disposition  d'esprit,  envers  moi,  que  Martial  l'estoit  envers 
Sextus?  Au  nom  de  Dieu,  quand  vous  me  ferés  la  faveur  de 
m'escrire,  soyés  moins  mon  neveu,  et  soyês  davantage  mon 
ami.  Gaitions,  vous  et  moi,  nos  respects  pour  l'illustre 
Mons'  de  Maurepas.  C'est  en  escrivant  à  des  personnes 
de  son  élévation,  qu'il  faut  se  servir  des  termes  que  vous 
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me  prodigués.  Je  vous  prie  donc  de  lui  bien  teslnoigiier 
que  j'ay  pour  lui  toute  l'estime  et  tout  le  respect  qae  je 
dois ,  et  que  c'est  sur  l'honneur  de  sa  protediûii  que  je 
fonde  une  des  plus  soui*es  espérances  de  ma  tranquillité  en 
ce  monde.  J'ose  me  flallcr  de  le  voir  encore  une  fois  en  ma 
vie  à  Auteuil ,  et  c'est  ce  qui  me  faict  attendre  avec  pins 
d'impatience  le  retour  de  mon  ami  le  Soleil. 

Adieu,  mon  clicr  neveu,  aimés  moi  toujours,  et  croies 
que  je  suis  encore  plus  cotte  année  que  l'autre,  vostrc  très 
affectionné  oncle  et  serviteur. 

Dksprèai'X. 


XXVll.  —  boileau  à  M,  le  catnte  de  Maurepat. 

A  Paris,  ïi«  avril  1699. 

Quelque  affligé  que  je  sois,  la  douleur,  Monseigneur,  ne 
m'a  pas  encore  rendu  si  stupide  que  je  ne  sente,  comme  je 
dois,  l'extrême  honneur  que  vous  m'avés  faict  en  m'cscri*  * 
vaut  d'une  manière  si  ohligeante,  sur  la  mort  de  mon 
Illustre  Ami*.  Vous  avés  parfaitement  tracé  son  éloge  en 
très  peu  de  mots,  et  je  doute  que  l'Escrivaiii,  qui  sera  reçeu, 
en  sa  place ,  à  rAcadémie ,  le  fasse  mieux,  en  beaucoup  de 
périodes. 

N'attendes  pas,  cependant,  Monseigneur,  de  moi  sur  cela 
une  response  digne  de  vostre  obligeante  lettre.  Il  me  reste 
assés  de  raison  pour  comprendre  ce  que  je  vous  dois,  mais 
non  pas  assés  de  liberté  d'esprit  |)our  vous  exprimer  ma 
reconnoissance,  et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous 
asseurer  que  je  suis  avec  un  très  grand  zèle  et  un  très 
grand  respect.  Monseigneur,  vostre  tiès  humble,  etc. 

Despréai:x. 
1.  Racine,  mort  le  21  avril  1G99. 
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Petlnettés  pourtant  que  j'adjoutc  encore  ce  peu  de  mois 
pour  vous  dire  que  c'est  sur  M.  de  Valincôurt  qu'il  m'a 
semblé  que  tous  les  Académiciens  tournent  les  yeux  pour 
remplir  la  place  de  M.  Racine,  et  que  j'espère  que  vous  vou- 
drés  bien  l'appuicr  de  vostre  crédit,  puisque  c'est  l'homme 
du  monde  le  plus  digne  de  lui  succéder,  et  le  plus  propre 
à  ne  lui  point  faire  un  fade  panégyrique. 

XXVIII.    —  Pour  la  préface  de  Védition  de  47^3. 

(  Ce  titre  est  d'une  écritare  du  temps  de  la  confection  du  recueil.  ) 

Voilà  au  vrai,  tous  les  Ouvrages  que  j'ay  faicts,  car  pour 
tous  les  autres  qu'on  m'attribue  et  qu'on  s'opiniaslrc  de 
mettre  dans  les  Éditions  estrangères,  il  n'y  a  que  des  au- 
theurs  lûdicules  qui  m'en  puissent  soupçonner.  Dans  ce 
rang  on  doit  mettre  surtout  une  Satire  très  fade  contre  les 
frais  des  enlerremens,  une  encore  plus  platte  contre  le  ma- 
riage qui  commence  par  :  On  me  veut  marier  et  je  n*en  ferai 
rien;  celle  conOe  les  Jésuites^  et  quantité  d'autres  encore 
plus  impertinentes.  J'avoiie  pourtant  que  dans  la  Parodie 
des  vers  du  Cid ,  faicle  sur  la  perruque  de  Chapelain  qu'on 
m'attribue  aussi,  il  y  a  quelques  traits  qui  nous  échappèrent 
à  M.  Racine  et  à  moi,  en  un  repas  que  nous  fismes  chés 
Furetière,  l'Auteur  du  Dictionnaire  de  la  langue  françoise, 
mais  dont  (ou  que)  nous  n'escrivismes  jamais  rien  ni  l'un 
ni  l'autre,  de  sorte  que  c'est  Furetière  (jui  est  proprement 
le  vrai  et  unique  Autheur  de  celte  Parodie,  comme  il  ne 
s'en  cachoit  pas  lui  mesme. 

XXIX.  ~  Boileau  à  M.  de  La  Chapelle. 

Jeudi ,  23«  avril  1699. 

Je  suis  si  suffoqué ,  mon  cher  neveu ,  de  douleur,  d'af- 
faires et  de  complimens ,  que  j'espère  que  vous  trouvères 
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bon  que  je  ne  vous  escrive  qu*en  stile  très  laconique  et  que 
jusqu'à  ce  que  j*aye  le  temps  de  respirer,  un  simple  hillel 
vaille  pour  vous  et  pour  uia  très  chère  nièce  vostre  illustre 
épouse.  J'accepte  vostre  apiiarfement  pour  samedi  prochain 
au  soir  ou  Monseigneur  le  Comte  Dayen  doit  nie  mener  i 
Versailles.  Ce  n*est  pas  pour  y  iiarler  de  petites  choses.  Je 
vous  donne  le  bon  soir,  et  suis  très  sincèrement  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXX.  —  .}(,  de  iMfnoignon  de  Bastille  à  M,  de  La  ChapeiU, 

A  Mentes ,  ce  12  may  1699. 

M.  du  Mas,  Monsieur,  qui  est  fort  de  mes  amis  et  parent 
de  M.  de  Bellet,  a  un  fis  qui  a  déia  fait  plusieurs  cam- 
pagnes sur  mer,  nous  m*obligerés  de  faii^  tout  ce  que 
nous  pourès  pour  le  faire  garde  marine,  il  est  de  très  bonne 
famille,  vous  ne  pouués  me  faire  un  plus  grand  plaisir. 

le  suis  entièrement  à  nous. 

De  Lamoignon  de  Basuille. 

XXXI.  —  Boileau  à  M.  de  Pontchar train, 

A  Paris ,  10«  septembre  1699. 

Puisque  vous  daignés  bien  prendre  quelquefois  part  à 
mes  afflictions,  trouvés  bon.  Monseigneur,  que  je  prenne 
part  à  vos  joycs,  que  je  ne  sois  pas  des  derniers  à  vous  féli- 
citer sur  la  justice  que  le  Roy  a  rendue  au  mérite  de  Mon- 
seigneur vostre  père,  en  le  choisissant  pour  remplir  la 
pi-emière  dignité  de  son  Royaume.  Jamais  choix:  n'a  esté 
plus  applaudi ,  ni  n*a  excité  une  réjouissance  plus  univer- 
selle ,  surtout  parmi  les  honnestes  gens.  11  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  se  trouve  gratifié  en  la  personne  de  Monseigneur 
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vostre  père,  et  qui,  par  son  eslévation,  ne  se  croie  en  quel- 
que sorte  lui  mesme,  accreû  de  considération  et  d'estime. 
Pour  moi  qui ,  outre  les  raisons  du  bien  public,  ay  encore 
par  rapport  à  vous,  des  raisons  si  particulières  et  si  sen- 
sibles d'estre  charmé  de  ce  choix ,  jugés  quelle  doit  estre 
iua  satisfaction. 

iMais,  Monseigneur,  (parlons  françoisj  ce  nouveau  titre 
de  grandeur  qui  entre  dans  vostre  Maison,  vous  laissera- 
t-il  le  niesnie  que  vous  avés  toujours  esté  ?  Puis-je  espérer 
de  trouver  dans  le  fils  d'un  Chancelier,  ce  mesine  Ami, 
tendre  et  officieux,  que  je  trouvois  dans  le  fils  d'un  Contrô- 
leur-général des  Finances?  et  Aateuil,  oseroit-il  se  flatter 
de  vous  voir  encore  chés  moi,  faire  de  ces  (soupes)  repais 
sine  aulœis  eiostro,  que  Mécénas  faisoitavec  le  bon  (Homme] 
Horace?  Pourquoi  non?  Vous  n'estes  pas  moins  galant 
homme  que  Mécénas,  et  je  ne  vous  suis  pas  moins  dévoué 
(qu'il)  qu'Horace  l'estoit  à  ce  premier  Ministre  d'Auguste. 
Je  m'en  vais  donc  tout  préparer  pour  cela  à  vostre  retour 
de  Fontainebleau.  Ne  craignes  point  pourtant.  Monsei- 
gneur, que  je  m'oublie,  à  quelque  familiarité  que  vous 
descendiés  avec  moi.  Je  me  souviendrai  toujours  avec  quel 
respect  je  suis ,  et  je  dois  estre ,  Monseigneur,  vostre  très 
humble,  etc. 

Despréaux. 

XXXII.  —  M.  de  Pontchar train  à  BoUeau. 

« 

Du  7  décembre  1699. 

Vous  avez  grande  raison ,  Monsieur,  de  croire  que  vous 
trouverez  dans  le  fils  d'un  Chancelier,  le  môme  ami  que  vous 
avez  trouvé  dans  le  fils  d'un  Contrôleur- général,  et  je  puis 
vous  assurer  que  vous  ne  me  verrez  jamais  changer  de  sen- 
timens  pour  vous.  Mais  le  crolriez-vous.  Monsieur?  ce  n'est 
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-î^i:  Kv-kr.-ïT  )(:caielç>çcr  «  ?:ci  ChirsniB  cl  mus. 
*?y./i*^  îifi  P- v.»K  '7:>*  >  T.:c5  «ix w,  «1  que  je  tous  pr 
Uû  [,fh;ftnu^  fî*:  HîA  part.  ^  l-îm  qu'fl  xieime  le  der 
j'oftft  TrycK  pri*T  de  Tapf^ikr.  encore  plus  fortemeut 
ÏHtitr^. ,  parce  que  j'y  [ireccs  eno>re  plus  (Tîntérest ,  et 
<H^iX  A'oh\ï7er  un  de  mes  meilleurç  amis.  Que  si  Mo 
;^rurfir  de  Pont  Cliartrain  vient  à  rire,  comme  il  en  aura 
mn  f  Muix  doaU; ,  de  a*  que  je  prens  ainsi  les  gens  de 
riri/;  fl^njji  ma  protection ,  je  vous  supplie  de  loi  din 
m*ii%tiui  ihU'X  wn  si  grand  nombre  d'Ennemis  sor  ter 
nif  doit  fia»  trouver  estrangc  que  je  songe  à  me  fain 
Ami»  itur  lanier,  surtout,  puisqu'elle  est  de  son  d^iarten 
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Rccevésbien  celui  qui  vous  présentera  ce  billet,  quiapeut- 
estre  une  meilleure  recommandation  que  la  mienne  auprès 
de  vous,  puisqu'il  vous  porte  une  lettre  de  M.  de  Basville. 

Je  suis,  Monsieur  mon  Neveu ,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XXXIV.  —  Boileau  à  M,  de  La  Chapelle, 

A  Paris ,  mardi ,  8  heures  du  soir. 

Monsieur  Bourdelin  qui  est  maintenant  dans  ma  chambre 
veut  bien ,  mon  cher  Neveu ,  se  charger  du  billet  que  je 
vous  escris,  et  de  la  letlre  que  je  viens,  à  la  chaude,  de  grif- 
fonner pour  Monseigneur  de  Pont  Chartrain.  Je  vous  prie 
de  la  lui  donner,  et  de  lui  bien  demander  pardon  de  mon 
griffonnage,  mais  selon  ce  que  vous  m'avés  mandé,  il  vaut 
mieux  qu'il  la  reçoive  bîentost,  que  bien  escrite.  Je  suis  sur 
des  épines  en  ce  que  je  fais  attendre  M.  Bourdelin.  Ainsi , 
trouvés  bon  que  je  vous  dise  très  laconiquement,  que  je 
suis  avec  passion,  vostre,  etc. 

Despréaux. 

Au  reste  prenés  soin  de  bien  munus  noslrum  ornare 
verbis. 

XXXV.  —  Boileau  à  M.  de  La  Chapelle. 

A  Autcuil ,  jeudi  17«  août. 

Je  ne  perdrai  point ,  mon  très  cher  Neveu ,  le  temps  en 
paroles  inutiles.  Je  m'en  vais  ce  soir  à  Paris,  mais  je  re- 
viendrai demain,  à  pareille  heuie,  à  Auteuil ;  mandés  moi 
à  quelle  heure  (vostre  carrosse)  vos  chevaux  pouront  estrc 
samedi  à  Sevc,  affin  que  je  m'y  trouve,  et  que  j'aille  rendre 
à  Monseigneur  de  Pont  Chartrain.  à  Versailles,  mes  respects 


£:tïï*  ic 


Le  IS» 

M.  ife  tlamkkv  ««  dnit  trouoer  dm  mor  ce  wêêêSm  à 
tt^mrtA.  \tniii  wm±  tm*a  plaisir  à  Fun  H  à  Fanlre  de 
}  îrtmuir  auèM.  Je  unts  donne  k  boo  jour. 

Eacisc 


XXXVll.  '  5<^faii  à  M,  de  La  CkapeUe. 

A  Puis ,  7*  décembre  ItM. 

Jif  ri/'  voiJii  rallierai  [Kiint,  mon  très  cher  \e^eu,  que  Jay 
i^U:  nu  (H?u  surpris  qu*un  homme  aussi  exact  qae  tous 
ri'Hli'h,  n'irûfit  [Kiirit  faici  de  rcsponse  à  trois  de  mes  billets, 
rar  la  sOviU'  trvX  que  je  n*ay  iK)lnt  receû  la  lettre  que  vous 
\}vO\mi\0%  in*avoir  (fscritr;,  et  dont  vous  m*articulés  des 
rhoM'H  Hi  |irrriK<*H.  M\o.  de  Monseigneur  de  Pont  Chartrain 
in«*  fut  u|iport^*e  |mr  un  liomnic  qui  se  disoit  envoie  exprès 
dr  Ha  iMirt,  et  4;lle  (*stoit  seule  dans  le  paquet.  Cependant, 
|mr  <*(•  «pje  vous  me*  mandés,  je  vois  bien  qu*il  y  a  eu  de  la 
m^*priHi*  <*1  du  mal  entendu  dans  tout  cela,  et  qu'encore  que 
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j'aye  eu  rai&on  de  me  plaindre,  vous  n'avés  pourtant  au- 
cun tort. 

A  regard  de  mon  voiage  à  Versailles  où  je  n'ay  couché 
qu'iïne  nuict,  je  voua  dirai  que  j*avois  dessein  de  vous  aller 
voir  le  soir,  au  sortir  de  chés  le  Roy,  mais  que  H.  le  Duc 
de  Noailles  et  M.  son  fils  me  retinrent  de  vive  force  chés 
eux,  d'où  je  ne  revins  que  fort  tard  :  que  le  lendemain  je 
fus  occuppé  toute  la  matinée  à  faire  TafiTaire  de  H.  Mui- 
chon  pour  qui  H.  de  Yalincourt  s'empressoit  extrême- 
ment ;  que  j'attendis  une  heure  et  demie  M.  de  Barbézieux 
dans  son  antichambre ,  et  qu'enfin  j'emploiai  tout  mon 
temps  à  faire  ma  cour,  non  pas  au  ministre  dont  j'ay  l'hon- 
neur d'estre  aimé ,  mais  au  ministre  dont  j'avois  be3oin. 
Je  prétcndois  pourtant  l'après  disnée  aller  chés  vous,  et 
essayer  de  voir  M.  de  Pontchartrain ,  mais  ayant  disné  fort 
tard,  et  devant  me  rendre  à  Paris,  j'appréhendai  que  la 
nldct  ne  me  surprit  en  chemin.  Ainsi  je  ne  pus  satisfiedre, 
ni  à  mon  devoir,  ni  à  mon  inclination.  Ajoustés  à  cela  que 
le  petit  chagrin  que  j'avois  alors  contre  vous,  rallentit  un 
peu  l'ardeur  que  j'avois  de  vous  embrasser. 

Voilà,  au  vrai,  mon  très  cher  Neveu,  toute  l'histoire  de 
mon  voiage  et  de  mon  chagrin  qui  s'est  envolé,  tanguant 
pulvis  quem  projicit  ventus  a  facie  ierrœ.  Recommençons 
donc  notre  amitié  sur  nouveaux  frais,  et  croies  que  je  n'ay 
jamais  esté  plus  que  je  le  suis,  vostre,  etc. 

Drspréaux. 


XXXVllI.  —  BoUeauà  M.  de  La  Chapelle. 

A  Paris,  8«  janvier  1700. 

Je  vous  ay  bien  de  l'obligation,  mon  très  cher  Neveu,  de 
vostre  souvenir,  et  de  l'agréable  flatterie  que  vouis  m'avés 
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cscrite  au  coniiiiencement  de  l'année.  On  ne  peut  pas  plus 
agréablement  lotier  un  oncle  que  de  lui  dire  qu'on  le  re- 
garde comme  une  espèce  de  père.  Car  il  n'y  a  ordinaire- 
ment rien  de  moins  père^  qu*un  oncle.  Vous  n'ignorés  pas 
oe  que  veut  dire  en  Latin  :  Ne  sis  palruus  mihi  et  painms 
patruissimus.  Vous  avés  grande  raison  de  ne  me  point 
mettre  au  rang  de  ces  oncles  trop  oncles,  et  je  n'aj  pour 
vous,  que  des  sentimens  qui  tirent  droit  au  paternel. 

Je  suis  bien  aise  de  la  bonne  opinion  que  M.  le  Baron'  a 
de  moi ,  et  j'ay  trouvé  son  compliment  à  M.  le  Comte  d'Ayen 
très  joli  et  très  spirituel.  Il  est  dans  le  goust  des  compli- 
mens  de  Molière,  c*est-à-dire,  que  la  satire  y  est  adroite- 
ment meslée  à  la  flatterie,  affin  que  Tune  fasse  passer 
Tautre.  J*y  ay  trouvé  seulement  un  peu  à  dire  qu'il  y  mette 
les  sots  Poètes,  si  proche  d*Apollon.  La  Racaille  Poétique, 
dont  il  parle,  est  logée  au  pié  et  dans  les  marais  du  Mont 
Parnassien,  où  elle  rampe  avec  les  grenouilles  et  avec 
l'Abbé  de  P"**  f  Pure),  et  Apollon  est  logé  tout  au  haut  avec 
les  Muses  et  avec  Corneille,  Racine,  Molière ,  etc.  Jamais 
meschant  Auteur  n'y  arriva,  et  quand  quelqu'un  en  veot 
approcher,  Musœ furcillis  prœcipitem  fjiciunt. 

Adieu,  mon  très  cher  Neveu,  témoignés  bien  à  M.  le 
Baron  que  je  fais  de  lui  le  cas  que  je  dois,  et  croies  que  je 
suis  cette  année,  encore  plus  que  les  précédentes,  entière 
ment  à  vous. 

Despréaux. 

XXXIX.  —  doêleau  â  M.  l'abbé  Bignon. 

Il  n'y  a  rien,  Monsieur,  de  plus  poli,  ni  de  plus  obligesDl 
(|ue  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  vostre  pai't,  et  bien 

1.  L.e  fameux  coDiédien  Michel  Boyron,  dit  Baron,  que  l'on  appihit 
roromiiDément  à  la  conr  M.  ie  Baron. 
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que  je  ne  convienne  en  aucune  sorte  des  éloges  que  vous 
m'y  donnés,  je  n*ay  pas  laissé  de  les  lire  avec  un  plaisir 
très  sensible ,  n'y  ayant  rien  de  plus  agréable  que  d*estre 
loué,  mesme  sans  fondement ,  par  Thomme  du  monde  le 
plus  louable  et  qui  a  le  plus  de  mérite. 

Vous  pouvés,  Monsieur,  nonmier  pour  mon  Eslève,  non- 
seulement  un  homme  d'aussi  grande  capacité  que  M.  Bour- 
delin,  mais  qui  il  vous  plaira,  et  je  me  déterminerai  tou- 
jours plûtost  par  Yostre  choix  que  par  le  mien.  ~ 

Je  suis  bien  aise ,  Monsieur,  que  vous  excusiés  si  facile- 
ment l'impuissance  où  me  mettent  mes  infirmités  d'assister 
à  vos  sçavantes  assemblées.  Tout  ce  que  je  vous  demanda, 
pour  mettre  le  comble  à  vos  bontés,  c'est  de  vouloir  bien 
tesmoigner  à  tout  le  monde,  que  si  je  suis  si  inutilement 
de  l'Académie  des  médailles,  il  est  l)ien  vrai  aussi  que  je 
n'en  reçois,  ni  n'en  veux  recevoir  aucun  profit  pécuniaire. 
Du  reste,  Monsieur,  je  vous  prie  d'estre  bien  persuadé  que 
c'est  sincèrement  et  avec  un  très  grand  respect  que  je  suis, 
voslre,  etc. 

DBSPaÉAUX. 


XL.  —  Boileau  à  M.  de  Pont  char  train. 

A  Paris^  mardi,  cinq  hearsa  du  mx  (1701). 

Mon  neveu,  Monseigneur,  ïn*ayant  escrit  que  vous  sériés 
bien  aise  que  je  vous  rendisse  compte,  moi  mesme,  de  ce 
qui  se  seroit  passé  à  l'Académie  des  médailles,  le  jotir  de 
ma  réception ,  j'ay  saisi  avec  joye  cette  occasion  de  vous 
marquer  mon  obéissance. 

Je  vous  dirai  donc ,  Monseigneur,  que  j'y  ay  esté  receû 
aujourd'hui  avec  un  applaudissement  général ,  et  que  l'on 
m'y  a  accablé  d'honneurs,  de  caresses  et  de  bonnes  paroles. 
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J'y  a;  reiumyeUé  cownoiMMice  «vee  Igr.  k 
mont,  (pie  j'avoia  ea  lluMiiiciir  de  firéqnoitar 
Coar.  On  a  eommencé  par  j  lire  on  oovnge  ivft 
mais  aaaés  fastidieux,  et  on  s'est  fort  dodeoKHl 
mais  ensttitte  on  en  a  eiaminé  on  antre  beoncimp  piv 
agréable,  et  dont  la  lectore  a  assés  attiré  d^attenCÎQB.  CTes- 
toit  nne  dissertation  sur  Torigine  dn  mot  de  aiédMiL 
Comme  on  a  foict  approcher  de  moi  celai  qui  la  finil,  j*i; 
esté  en  estât  de  l'entendre  et  d*en  parler.  Cest  ce 
yay  faict  jusqu'à  l'aHèctatioD,  sçadiant  bien  qne 
plairoit.  D'antres  en  ont  dit  anssi  tenr 
beaoconp  de  politesse  et  d'érudition,  et  je  n*af 
aucune  bouche  s'ouvrir  pour  baailler.  On  a  reccn 
trois  Elèves,  et  j'ay  nommé  M.  Bourdetin  pomr  le  mien. 
Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  s'est  passé  de  pins  mémorahle 
dans  cette  célèbre  Cérémonie,  emjms  pan  maptm  fmi.  Tool 
ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  je  ne  doote  point  qae 
vostre  establissement  ne  réussisse  dans  la  snitte,  el  il  ne 
faut  point  s'estonner  s'il  y  a  maintenant  quelques  go»  qui 
le  désapprouvent;  car  tout  ce  qui  est  nouveau,  quoique  ex- 
cellent, ne  manque  jamais  d'estre  contredit,  et  quelles  so- 
tises  ne  dist-on  point  de  TAcadémie  Françoise,  lorsque  le 
Cardinal  de  Richelieu  la  fit  fonder. 

Tout  ce  que  je  souhaitterois.  Monseigneur,  c'est  que  tout 
le  monde  fust  content  dans  la  métallique.  Cela  tient  à  bien 
peu  de  chose,  et  si  vous  vouliés  bien  me  permettre  de 
négocier  \\onv  cela,  je  suis  i>ersuadé  que  tous  vos  pension- 
naires seroient  bientost  aussi  satisfaicts  que  moi.  Je  vous 
escris  ceci,  comme  vous  l'avés  souhaitté,  très  à  la  haste  à 
la  sortie  de  notre  assemblée,  et  suis  avec  un  très  grand 
respect,  vostre,  etc. 

Dbspréaux. 


SUPPLÉMENT.  437 


XLI    —  Boiieau  à  M.  le  comte  de  Aevei,  sur  le  combat 

de  Crémone  *. 

A  Paris,  17«  avril  170î. 

Vous  ne  sçaùriés  vous  imaginer,  Monsieur,  combien  je 
vous  suis  obligé  de  la  bonté  que  vous  avés  eue  de  m'en- 
voyer  vostre  relation  du  combat  de  Crémone.  Elle  a  éclaîrci 
toutes  mes  difficultés,  et  elle  m'a  confirmé  dans  la  pensée 
où  j'ay  toujours  esté,  que  les  belles  actions  ne  sont  jamais 
mieux  racontées,  que  par  ceux  mesmes  qui  les  ont  faictes. 

C'est  proprement  à  César  qu'il  appartient  d'escrirc  les 
exploits  de  César.  Mais  à  propos  de  vostre  action,  que  vous 
dirai-je,  si  non  que  je  n'en  ay  jamais  veu  de  pareilles  que 
dans  les  romans.  Encore  faut-il  que  ce  soient  des  Romans 
de  Chevalerie,  où  l'Auteur  a  beaucoup  plus  songé  au  mer- 

1.  Revel  (Charles-Amédée  de  Broglie,  comte  de),  lieuteDant-général, 
frère  du  maréchal  de  Broglie,  d'une  branche  cadette  qui  8*est  .établie  en 
Piémont,  se  signala  à  la  défense  de  Crémone  en  1708.  U  sollicita  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  mais  il  n^obtint  qae  Tordre  du  Sûnt-Esprit.  Nous 
devons  à  l'obligeance  de  M.  Rathery  communication  de  h.  lettre  suivante, 
où  il  est  question  de  ce  combat  et  de  ces  sollicitations.  Elle  explique  plu- 
sieurs passages  de  la  lettre  de  Boiieau  : 

A  Monsieur  de  Lamoignon, 

Du  camp  de  Lizaro,  le  7  septembre  170Î. 

'Je  ne  sçaurois  assés  vous  remercier.  Monsieur,  de  la  sensibilité  que 
vous  auez  témoignée  sur  la  méprise  qui  s'estoit  faite  dans  les  relations  qui 
ont  esté  enuoyécs  du  combat  qui  s'est  donné  le  15  aoust.  vous  denés  en 
auoir  receu  une  que  j'ay  chargé  mon  frère  l'abbé  de  vous  faire  tenir  de 
Turin,  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'en  faire  faire  la  coppie  auparauant  le 
départ  de  M.  le  duc  de  Villeroy. 

11  me  paroît,  par  la  lettre  que  vous  écriuiés  à  mon  neueu,  qu'il  peut 
espérer  vos  bons  offices  auprès  de  M.  de  Chamillart;  il  m'est  reuenu  de 
bon  lieu  que  M.  le  comte  de  Tessé  en  a  escrit,  en  bons  termes,  dans  la  re- 
lation qu'il  en  a  enuoyée  à  madame  la  duchesse  do  Bourgogne,  et  je  n'ay 
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voilleu.v  qu'au  vraisemblable.  Je  ne  suis  point  surpris  du 
remerciment  honorable  que  vous  en  a  fait  Sa  Majesté  Ca* 
tholique.  Et  quels  reinercimens  ne  vous  doit  point  un 
Prince  à  qui,  en  sauvant  une  seule  ville,  vous  avés  sauvé 
[es  deux  plus  riches  diamans  de  sa  couronne»  je  veux  dire 
le  Milanois  et  le  royaume  de  Naples?  Mais  si  les  Rois  et  les 
Princes  publient  si  hautement  vos  louanges,  le  peuple  ici 
n'est  pas  moins  déclaré  en  vostre  faveur.  Le  Roi  vous  i 
donné  le  cordon  bleu.  Mais  il  n*y  a  point  de  petit  Bourgeoif 
à  Pam  qui  ne  vous  donne  en  son  cœur  le  baston  de  Uaii- 
chal  ide  France,  et  qui  ne  soit  persuadé  conune  moi,  que 
vous  ne  tarderés  guère  à  en  être  honoré.  Avant  doue  que 
vous  rayés,  et  que  nous  soyons  réduits  par  une  indispen- 
sable bienséance  à  vous  appeller,  Monseigneur,  trouvés 

rien  oublié,  de  mon  costé,  dans,  la  lettre  que  j'ay  escrite  au  ministre.  Ainq. 
il  ne  s'agit  plus  que  d'attendre  les  effets  de  sa  bonne  volonté;  nous  pon^ 
rons  apprendre,  aujourd'huy  ou  demain,  par  Tarrluée  de  M.  le  duc  de  Vîl- 
leroy,  sy  les  dispositions  sont  fauorables. 

11  ne  8'est  rien  passé  de  nouueau  que  l'oauerture  de  la  tranchée 
Guastale  dont,  selon  toute  apparence,  nous  nous  rendrons  maîtres 
peu  de  jours,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  peu  de  feu  des  «niégei. 

Et  il  ne  me  reste.  Monsieur,  qu'à  vous  asseurer  de  la  passioaame 
laquelle  je  suis,  vostre,  etc. 

Lf  comtb  db  Rbtbi.. 

Dans  deu\  aulres  lettres  adressées  au  même,  et  faisant  partie  de  notre 
cabinet,  le  comte  de  Revel  lui  écrit  du  camp  de  Lazaro,  le  2  noTembre  1703  : 

Voilà  enfin  M.  de  Villars  mareschal  de  France.  On  ne  sçauroit  trouiMr 
à  redire  aux  récompenses  que  le  Roy  donne  à  ceui  qui  remportent  étf 
auantages  considérables  sur  ses  ennemis,  mais  il  auroit  esté  à  sonhaitcr 
d'estre  traitté  de  mesme  dans  les  occasions  qui  s'en  sont  présentés,  et  qai 
n'estoient  pas  d'une  moindre  considération  pour  son  service.  J*anoi8  pMié 
le  Rhin  à  la  teste  des  cuirassiers  que  M.  de  Villars  estoit  encore  page  du 
Roy.  Cependant  on  nous  le  fait  passer  sur  le  moustache,  et  le  voilà  denint 
tous  ces  anciens,  avec  peu  d'espérance  mesme  de  voir  aucune  promo- 
tion .... 

Et  de  Crémone,  le  27  décembre  1702  : 

Je  vois,  Jdonsieur,  qu'on  ne  se  rend  guère  de  justice  en  ce  monde,  ceU 
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bon,  Monsieur,  que  je  vous  parle  encore  aujourd'hui  sur 
ce  ton  familier  auquel  vous  m'aviés  autrefois  accoutumé 
chez  la  célèbre  G*''  (Chanmeslé).Vous  étiés  alors  assés  épris 
d'elle,  et  je  doute  que  vous  en  fussiés  rigoureusement 
traité. 

Permettes  moi  cependant  de  vous  dire,  que  de  toutes  les 
maistresses  que  vous  avés  aimées,  celle  à  mon  avis  dont 
vous  avés  le  plus  sujet  de  vous  louer,  c'est  la  gloire,  puis- 
qu'elle vous  a  toujours  comblé  de  ses  faveurs,  et  qu'elle 
ne  vous  a  jamais  trahi.  Car  je  ne  voudrois  pa&jurer  que 
les  autres  vous  aient  gardé  la  mesme  fidélité..  Continués 
donc  à  la  suivre,  et  soyés  bien  persuadé  que  je  suis  avec 
toute  l'estime  et  tout  le  respect  que  je  dois,  vostre,  etc. 

Despréaux.* 

doit  faire  penser  pour  soy  meame,  et  craindre  de  tomber  en  pareil  incon- 
uénient. 

Ce  que  vous  me  mandés  touchant  ce  qui  n^e  regarde,  n*est  pas  esloigné 
de  mon  sens,  et  vous  deués  estre  persuadé  de  la  defTérence  que  j'ay  pour 
V108  conseils;  nous  traitterons  cette  matière  plus  à  fonds  dans  quelques 
temps.  Cependant,  on  ne  laisse  pas  d^auoir  ses  inquiétudes,  et  craindre 
auec  raisou  que  les  absens  ne  soient  oubliés.  Si  on  en  croit  le  bruit  public, 
on  parle  d'une  promotion  de  maréchaux  de  France  qui  ont  chacun  leurs 
protecteurs;  M.  de  Tessé  a  madame  la  duchesse  de  Bourgogne;  M.  de 
Taîard  sera  fort  porté  par  M.  le  mareschal  de  Villeroy.  Quoique  M.  le 
marquis  d'Uxelles  semble  déplacé  et  hors  de  toute  voye,  M.  le  preiqier 
n'oubliera  rien  pour  luy  attirer  ce  grade.  M.  d'Harcourt  a  plus  d'une  corde 
à  son  arc,  et  est  sur  les  lieux.  M.  Rose  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  relations, 
etles  galions,  malgré  les  accidens  qui  leur  sont  arrivés  en  dernier  lieu, 
ue  laisseront  pas  de  pailer  fortement  en  faveur  de  M.  de  Chàteaurenaud. 
Tous  ces  prétendans  sont  mes  cadets,  et  ce  qu'on  vient  de  faire  pour  &I.  de 
dinars  qui  estoit  de  ce  nombre,  sembleroit  deuoir  parler  pour  moy.  Mais 
je  ne  sçay  qu'en  espérer,  et  désirerois  quelques  foL<^  qu'on  n'eu  fit  point, 
pour  n'estre  point  expgsé  à  un  pareil  dégoût,  après  lequel  il  ne  seroit  plus 
en  mon  pouuoir  de  rester  dans  le  seruice.  11  ne  faut  pas  se  rendre  mal- 
heureux avant  le  temps,  et  attendre  ce  que  Dieu  nous  garde 
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XLIÏ.  —  Boîleau  n  M.  U  />rri^  (  novembre  «703). 

N'estes  vous  plus  en  colère,  Monsieur,  du  peu  de  com- 
plaisance que  j'eus  pour  vous  hier.  Si  cela  est,  je  ra*olft« 
d'aller  aujourd'hui  cht^'s  vous  à  midi  et  demi,  vous  prou- 
ver par  plus  d'un  argument  en  forme,  qu'un  homme  de 
mon  Âge  n'est  ])oint  ohligé  de  préférer  son  plaisir  à  sa 
santé,  ni  d'aller  en  jeune  Estourdi  se  gorger  de  bons  mor- 
ceaux à  dès  heures  indues,  quand  il  a  pour  s*en  excuser 
soixante  et  six  raisons,  aussi  bonnes  et  aussi  sérieuses  que 
celles  que  la  vieillesse  avec  ses  doigts  pesans  m*a  jettées 
sur  la  teste,  et,  pour  commencer  ma  preuve,  je  vous  dirai 
ces  deux  vers  d'Horace  à  Mécénas  : 

Quam  mihi  das  aegro,  dabis  aegrotare  timenti. 
Mîecenas  veniam,  etc. 

Mandés  moi  donc,  supposé  que  vous  vouliés  que  j'achèfe 
ma  démonstration,  si  validus,$i  iœius  eris,  si  denique  posées. 
Autrement  commandés  qu'on  ne  m'ouvre  point  vostre 
porte  ;  j'aime  bien  mieux  n'y  point  entrer,  qu'y  eslre  mal 
receû. 

Au  reste,  j'ay  non  seulement  relu  vostre  plainte  sur  les 
Tuilleries,  mais  je  l'ay  si  bien  raccommodée,  que  franche^ 
ment,  j'en  ay  faict  un  ouvrage  tout  à  moi,  et  où  il  ne  vous 
ap[>artient  plus  rien  que  vostre  prétendue  passion  pour 
Philis,  et  le  dépit  de  son  infidélité,  que  je  n'ay  ni  ne  veux 
point  avoir.Voici  la  pièce  en  Testât  que  je  l'ay  mise  : 
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PLAINTE  SUR  LES  TUILERIES.. 

Âgréiibles  Jardins,  etc. 

Faictes,  Monsieur,  de  cet  ouvrage  et  du  vostre  ce  que 
vous  jugerés  à  propos.  Peut  estre  de  tous  les  deux  résulte- 
ra-t-il  quelque  chose  de  bon;  car  pour  moy  je  n'y  veux, 
je  vous  déclare  que  je  n'y  veux  plus  prendre  aucune  part, 
J'ay  mesme  une  espèce  de  confusion  d'avoir  emploie  quel-  ^ 
ques  heures  à  un  ouvrage  de  cette  nature,  et  d'avoir  faict 
de  ce  genre  de  poésie  dont  je  me  suis  si  heureusement 
moqué  dans  la  satire  à  mon  esprit^  par  ces  quatre  vers  : 

Faudra-t-il  de  sens  froid  el  sans  estre  amoureux, 
Pour  quelque  Iris  en  Tair  £aire  le  langoureux, 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore, 
Et  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore? 

Je  suis,  vostre,  etc. 

Desprëaux. 


XLIII.  —  Boileau  à  M,  de  La  Chapelle, 

A  Paris,  iS«  mars  170S. 

• 

Je  vous  renvoie,  mon  très  cher  Neveu ,  vostre  papier 
avec  les  changemens,  bons  ou  mauvais  que  j'y  ay  faicts. 
Vous  n'avés  qu'à  vous  en  servir  comme  vous  jugerés  à 
propos.  II  me  semble  sur-tout  qu'il  faut  prendre  garde  à 
l'article  de  Vigo,  qui  est  délicat  à  traiter.  J'y  ay  mis  ce  qui 
m'est  venu  sur  le  champ.  Le  neveu  de  M.  de  Chasteaure- 
naud ,  qui  m'a  apporté  vostre  lettre,  me  paroist  un  très 
galant  homme,  et  je  vous  prie  de  lui  tesmoigner  combien 
je  suis  plein  de  lui.  C'est  lui  qui  a  mis  à  la  marge  les  petits 
anachronismes  de  l'histoire  de  M.  son  Oncle. 
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Je  ne  scais  si  ce  que  j'ay  changé  ks  rectifie  aaaés  liiea, 
parce  que  je  ne  suis  pas  fort  dneasé  att.itile  jmhMrtê  et 
des  Ordonnances  Royales,  ou  plulost  R<^jiiix;  c*r  td  eatle 
plaisir  de  ces  Lettres  et  de  ces  Ordonnanees»  de  vouloir  estant 
masculins,  dérogeant  en  cela,  à  toutes  les  règles  de  la  Gnon- 
maire.  Que  si  en  travaillant  sur  un  sujet  si  peu  de  non  fl^ 
oie,  je  vous  ai  fiedet  quelque  petit  plaisir,  je  vous  siqppliè  m 
récompense  de  m*en  taire  un  fort  grand;  c'est  de  Toiriair 
^  bien  tesmoigner  de  ma  part  à  Monseigneur  de  PHNit  Ghsr^. 
train,  la  part  que  je  prens  aux  intérests  Aa  fils  deli.  de  Car-, 
tigny,  nouvel  acquéreur  d'une  charge  de  commiflswce  de  It 
llarine.  Je  le  prie  de  se  ressouvenir  que  c'est  le  |ière  deist 
Commissaire  qui  m'a  donné  le!f)remier,  la  connolssanee  de 
Monseigneur  de  Pont  Chartrain,  et  que  c'est  lui  qui  a  ac- 
compagné à  Auteuil,  cet  illustre  Ministre  d'Estat,  la  première 
fois  qu'il  me  fit  l'honneur  de  m'y  venir  voir,  et  que  je  lui 
donnai  ce  fameux  repas,  qui  me  cousta  huit  livres  dix  sous. 
Je  vous  conjure,  mon  très  cher  neveu,  de  hn  vouloir  bien 
représenter  tout  cela,  et  que  la  sollicitation  que  je  lui  fiais, 
n'est  point  de  ces  sollicitations  mendiées  auxquelles  il  suf- 
fit de  répondre  :  Je  verrai.  Du  reste,  soies  bien  peirsuadé 
que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  suis,  vostre,  etc. 

Despiléavx. 

Ayés  la  bonté  de  me  faire  un  petit  mot  de  reqiODse  sur 
l'article  de  M.  de  Cartigny.  Vous  jugés  bien  pourquoy. 


XLIV.  —  Bofleau  à  M.  de  ta  ChapeUe. 

k  Auteuil,  15*  août  170B. 

Vous  m'avés  rendu,  mon  très  cher  Neveu,  un  si  grand 
nombre  de  services  en  vostre  vie,  qu'il  n'est  pas  surpm- 
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nant  |qu*U  vous  en  soit  échappé  quelques  uns  de  la  mé- 
moire^ et  que  vous  ne  vous  ressouveniés  pas  que  vous  avés 
esté  déjà  chargé,  plus  d'une  fois,  du  inesme  embarras  dont 
je  vous  charge  aujourd'hui,  je  veux  dire,  de  retirer  mon 
ordonnance  des  mains  de  M.  de  La  Grange.  Cela  est  pour- 
tant très  véritable,  et  il  est  encore  plus  vrai  que  vous  vous 
en  estes  acquitté. avec  la  mesme  bonté,  et  avec  la  mesme 
affection,  que  celle  que  vous  me  marqués  dans  vostre  lettre, 
jusqu'à  me  faire  des  remerciemens  de  ce  que  je  daignois 
bien  vous  donner  occasion  de  m'obliger.  Je  vous  conjure  de 
croire  que  je  sens  comme  je  dois,  cette  honnesteté.  Je  vous 
prie  de  la  vouloir  bien  continuer,  et  de  bien  marquer  à 
M.  de  La  Grange,  ma  reconnoissance  et  mes  respects. 

Pour  vous,  mon  très  cher  Neveu,  vous  trouvères  bon  que 
je  ne  vous  marque  que  de  la  tendresse  et  de  la  sincère 
amitié.  Je  suis,  vostre,  etc. 

Despréaux. 


XLV.  —  Boileau  a  M.  de  La  Chapelle, 

A  Paris,  10«  juillet  1704. 

J'ay  receu,  mon  très  cher  et  très  exact  Neveu,  mon  Or- 
donnance. Elle  est  en  très  bonne  forme,  mais  pleust  à 
Dieu,  que  vous  la  pussiés  aussi  bien  faire  payer,  que  vous 
la  sçavés  faire  expédier.  Il  y  a  tantost  dix  mois  que  je  suis 
à  solliciter  le  payement  de  la  précédente ,  et  qu'on  respond 
au  Trésor  Royal  ;  il  n'y  a  point  d'argent ,  sans  mesme  me 
faire  espérer  qu'il  y  en  aura.  Si  cela  dure ,  je  vois  bien 
qu'au  lieu  de  Louis  d'or  je  vais  amasser  dans  mon  coffre 
quantité  de  beaux  modèles  de  lettres  financières,  et  qui 
pourront  estre  de  quelque  utilité  à  ceux  à  qui  je  voudrai 
les  prester  pour  les  copier.  Voilà  les  Cruicts  de  la  guerre  ; 
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Impins  hœe  tam  eulta  novaliù  mthM  habebii.  Je  tous  donne 
le  bon  joar,  et  suis  passionnément,  vostre»  etc. 

éBSPRtAnx; 

XLVl.  —  Boileau  à  Destovches. 

A  Paris,  26«  décembre  1707. 

Si  j*estois  en  parfaicte  santé ,  vous  n*auriés  pas  de  moi. 
Monsieur,  une  courte  réplique.  Je  tascherois ,  en  respon- 
dant  fort  au  long  à  vos  magnifiques  compliinens ,  de  vous 
faire  voir  que  je  sçais  rendre  hyperboles  pour  hyperboles, 
et  qu*on  ne  m'escrit  pas  impunément,  des  lettres  aussi  spi- 
rituelles et  aussi  polies  que  la  vostre.  Mais  Tàge  et  mes  In- 
firmités ne  permettant  plus  ces  excez  à  ma  plume  ;  trouvés 
bon.  Monsieur,  que,  sans  faire  assaut  d*esprit  avec  vous, 
je  me  contente  de  vous  asseurer  que  j'ay  senti ,  comme  je 
dois,  vos  honnestetés,  et  que  j*ay  lu  avec  fort  grand  plaisir 
l'ouvrage  que  vous  m*avés  faict  Thouneur  de  m'envoier. 
J'y  ay  trouvé  en  effect  beaucoup  de  génie  et  de  feu ,  et  sur- 
tout des  sentimens  de  religion,  que  je  crois  d'autant  plus 
estimables,  qu'ils  sont  sincères,  et  qu'il  me  paroist  que 
vous  escrivés  ce  que  vous  pensés  *. 

1.  Apr^s  ces  mots,  on  trouve,  dans  Toriginal  de  la  lettre  envoî'ée  A  Des- 
touches que  possède  M.  Rathery,  la  phrase  suivante  :  C'est  un  éloge  que  ie 
zèle  des  dévots  ne  mérite  pas  toujours,  phrase  que  Boileau^  cornue  on  le 
voit,  n'avait  pas  mise  d'aboi  d  dans  la  minute  ou  copie  de  sa  main  destinée  à 
rester -entre  ses  mains,  et  par  suite  à  servir  à  Timpression  de  ses  lettres. 
En  effet,  Cizeron-Rival ,  qui  les  a  imprimées  d'après  cette  copie,  n'a  pas 
donné  la  phrase  [Lettres  familières  de  Boileau  et  Brossette,  m,  184). 

IMais  d'Alembert,  qui  avait  eu  entre  les  mains  la  lettre  missive  où  elle 
se  trouvait,  ne  manqua  pas  de  la  reproduire  entre  deux  crochets  dans  les 
notes  de  son  Éloge  de  Destouches,  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qiie 
tous  les  éditeurs  de  Boileau  ont  cru  que  celte  phrase  était  ou  une  inter- 
polation, ou  une  réflexion  personnelle  du  philosophe  d'Alembert. 

Voy.  Berriat-Saint^Prix,  iv,  13i.  —  Amar,  iv,  472.  —  VioUet-LHdiic, 
p.  S57.  —  Saint-Surin,  iv, 
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Cependant,  Monsieur»  puisque  vous  souhaiftés  que  je 
vous  escrive  avec  cette  liberté  satirique  que  je  tûe  suis 
acquise ,  soit  à  droit ,  soit  à  tort  sur  le  Parnasse ,  depuis 
très  longtemps ,  je  ne  vous  cacherai  point  que  j*ay  remar- 
qué dans  vostre  ouvrage  de  petites  négligences ,  dont  il  y  a 
apparence  que  vous  vous  estes  apperceu  aussi  bien  que 
moi,  mais  que  vous  n'avés  pas  jugé  à  propos  de  réformer, 
et  que  pourtant  je  ne  sçaurois  vous  passer.  Car  comment 
vous  passer  deux  hiatus  aussi  insupportables  que  sont  ceux 
qui  paroissent  dans  les  mots  d*€ssuyent  et  d'envoie^  de  la 
manière  dont  vous  les  employés  ?  Comment  souffrir  qu*un 
aussi  galant  homme  que  vous,  fasse  rimer  terre  à  colère  ? 
Comment?....  Mais  je  m^apperçois  qu'au  lieu  des  remerci- 
mens  que  je  vous  dois,  je  vais  ici  vous  inonder  de  critiques 
très  mauvaises  peut-estre.  Le  mieux  donc  est  de  m*arrester 
et  de  finir,  en  vous  exhortant  de  continuer  dans  le  bon  des- 
sein que  vous  avés  de  vous  eslever  sur  la  montagne  au 
double  sommet,  et  d'y  cueillir  les  infaillibles  Lauriers  qui 
vous  y  attendent. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  reconnoissance ,  Monsieur, 
vostre,  etc. 

BOILEAU    DESPRÉALX. 


XL VII.  —  Fers  faussement  attribués  à  BoUeau  et  dont 
il  est  parlé  dans  les  quatre  lettres  qui  suivent. 

éPITRB    A    MONSIBVR    DBSPRÉAUX. 

Oniy  nminM,  il  est  temps,  ta  satyrique  tiidace. 

Reprends  ton  Javénal ,  et  relis  ton  Horace. 

Toi ,  qui ,  l'armant  toujonrs  contre  les  froids  anteors , 

Aux  Pradons,  aux  Perraults,  fis  sentir  tes  furears; 

Et  qiii ,  siir  les  Cotins,  pour  divertir  la  Tille . 

A  grtads  flou  i«|Maiâoit  tes  boDiaots,  et  U  Mit  : 
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Tu  MKiAei  qu'aajQiirdliiii  an  miUsa  dft  TfétMix ,    • 
Va  GeDMiir  à  U  ^oire  oae  porter  d«s  covps. 
Et  que  de  tes  Écrits  éplnchant  chaque  page , 
Il  attaque,  Boileaa ,  ton  plus  parfkit  OoTtage. 
Tu  te  tais!  ton  esprit  si  prompt  i  l'échanlèr, 
D^m  si  f cible  enueini  n'ose  donc  triompher? 
Onaad  on  Teut  te  flétrir  dans  le  seia  de  ta  glôiie. 
<ju'on  Teut  rayer  tou  nom  du  temple  de  méaioire , 
(Jiiand  une  indigne  main  t*ose  percer  le  flanc. 
Dans  tes  veines,  Boilean,  n*est-il  donc  pins  de  odk  * 
Cours  aux  armes.  Alloos.  Qne  ton  feu  se  ralhune  . 
Jamais  un  plus  beau  ebamp  s'olfHt-il  à  ta  plnme 
Et  sur  les  EMobards,  et  sur  les  Tambonrins. 
Jette,  pour  te  venger,  le  sel  à  pleines  mains. 
Pf  ins-nous  de  tes  Censeurs.  les  détours  et  les  brigii»>>. 
Montre  au  Public  dopé,  leurs  honteuses  intrigaes  : 
Di»-nous  comment,  forint  son  obscure  prison, 
Qnesnel  a  sa  tromper  leur  fer  et  leur  poison  ; 
Peins  les  Mcbes  snpôts  de  leur  vaine  Doctrine  ; 
Dis-nous  par  quels  ressorts ,  ou  par  quelle  machine . 
La  Cabale  ferra  le  vertueux  Herlin  , 
A  suivre  dans  Texil,  et  Bonriet,  et  Duf^. 
Peins  dans  Toulouse  en  pleurs,  des  Vierges  outragées  : 
Dans  Brest,  contre  TAutel,  des  Cohortes  rangées. 
Dis-nous  par  quels  démons,  cent  Prélats  abusés  , 
Sons  THabit  de  Pasteurs,  sont  des  loups  déguisés. 
"HeXs  ce  beau  Dogme  en  vers  :  On  peut  pour  unt  pomme 
i.Henriqnez  le  soutient)  oêtoâtiner  un  kommt. 
Et  dussent  de  Sanchez  les  comiques  écrit* 
Faire  même  rougir  les  Phrinés,  les  Lais, 
Dis-nous  comme  Sanchez,  dans  ses  pages  impure». 
Exprima  d*  Are  tin  les  infâmes  postures. 
Dis-nous,  si,  sans  salir  son  esprit  et  son  cœur. 
Harconville  poarroit  lire  un  si  gras  Auteur, 
Et,  si  des  Flagellans,  les  Histoires  critiques 
Égalent  de  Sanchez  les  Remarques  lubriques. 
Suspens  ponr  quelque  temps  ton  glorieux  emploi  : 
Venge  un  frère  attaqué,  venge  Amauld,  vengo  toi  ! 


XLVllI.  --  Le  P.  U  Tellierau  P.  Thoulier, 

A  Mont  Louis,  ce  ii  août  17 ou. 

D'autres  Jésuites  que  vous ,  mon  Révérend  Père ,  ni*ont 
dit  aussi  que  M.  Despréaux  désavouoit  les  vers  que  Ton  fait 
courir  sous  son  nom  contre  nous.  Mais  ces  discours,  tenus 
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en  particulier,  n'empêchent  point  que  le  public  ne  conti- 
nue à  les  lui  attribuer  ;  et  nos  ennemis  qui  répandent  ces 
vers  avec  empressement,  lui  en  font  honneur  dans  le 
monde.  Ce  n*est  point  nous  qu'il  est  besoin  de  détromper, 
soit  parce  que  M.  Despréaux  n'a  point  d'intérêt  de  ménager 
les  Jésuites,  soit  qu'ils  croyent  qu'une  telle  pièce  est  plus 
capable  de  lui  faire  tort  qu'à  eux,  dans  l'esprit  des  honnêtes 
gens.  C'est  le  Public  et  le  Roi  même  qu'il  a  intérêt  de  dé- 
tromper, et  il  sait  bien  les  moyens  de  le  faire  quand  il  le 
voudra,  s'il  croit  qu'il  y  aille  de  son  honneur.  S'il  ne  le 
faisoit  pas ,  il  donneroit  lieu  à  ceux  qui  ne  l'aiment  point , 
de  dire  qu'il  a  bien  voulu  avoir  auprès  de  nos  ennemis  le 
mérite  d'avoir  fait  ces  vers  là,  sans  avoir  auprès  de  nous 
la  témérité  de  les  avoir  faits. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  Père,  en  N.  S., 
votre,  etc. 

Le  Telmer,  J. 


XLIX.  —  L^  p.  Thoulier  à  BoUeau. 

Le  13  août  1709. 

Je  vous  ai  promis.  Monsieur,  de  vous  apprendre  ce  qui 
se  passeroit  à  l'occasion  des  vers  qui  courent  à  Paris  sous 
votre  nom.  Ils  ont  été  montrés  au  R.  P.  le  Tellier,  et  aussi- 
tôt que  j'en  ai  été  averti,  je  lui  ai  écrit,  que  non  content 
de  les  désavouer,  vous  m'aviez  faitparottre  une  estime  très- 
sincère  pour  notre  Compagnie ,  et  toute  la  vivacité  imagi- 
nable contre  l'Imposteur  qui  a  emprunté  votre  nom,  pour 
nous  insulter.  Voici  à  quoi  se  réduit  la  réponse  qu'il  m'a 
faite ,  et  dans  les  propres  termes  qu'il  emploie  :  Ce  nest 
point  nousy  c'est  le  Public  et  le  Roi  même,  que  M,  Ekspréaitx 
a  intérêt  de  détromper^  et  il  sait  bie^  ies  moyens  dfie  faire 
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quand  il  voudra.  Ces  discours^  tenus  en  pariieulier,  n^empé- 
chent  point  que  le  public  ne  continue  à  tui  aitrUmer  ces 
vers;  et  nos  ennemis j  qui  les  répandent  aivee^etmfire$MemmU, 
lui  en  font  honneur  dans  le  monde. 

y  ai  cru ,  Monsieur,  vous  devoir  fidellement  rapporter  oe 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  cette  lettre  du  P.  le  Tellier»  pour 
vous  prouver  en  même  temps,  et  mon  zèle  et  ma  sincérité. 
J'irai  demain  à  Vci-sailles,  pour  une  affaire  qui  ne  m'y  re- 
tiendra qu'une  heure  ou  deux ,  et  je  lui  répéterai  plus  au 
long,  ce  que  je  lui  ai  écrit.  Vous  savez  que  les  ignonuis  et 
nos  ennemis  ne  sont  pas  en  petit  nombre  :  les  uns  croient 
c|ue  vous  avez  fait  les  vers  dont  il  s'agit ,  et  les  autres  vou- 
droient  le  persuader.  Jugeriez-vous  à  propos  de  Caire  sur 
ce  sujet  quelque  lettre  ou  quelque  chose  de  semblable, 
qu'on  pût  rendre  public,  si  ces  sortes  de  bruits  continuent? 

Au  reste  cet  expédient  vient  de  moi  seul,  et  je  vous  le 
propose  sans  façon,  parce  que  je  m'imagine  que  la  droiture 
(le  mon  intention  excuse  la  liberté  que  je  prends.  Qu'on 
vous  attribue  de  mauvaises  pièces,  et  que  les  Jésuites  soient 
attaqués  et  calomniés  :  en  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau. Mais  il  est  fâcheux ,  et  pour  vous  et  pour  les  Jésuites, 
«ju  on  emploie  hautement  votre  nom  pour  flétrir  avec  plus 
de  succès  un  corps  où  votre  mérite  est  si  bien  reconnu ,  et 
où  vous  avez  eu  toujours  tant  d'amis.  Je  fais  gloire  d*en 
augmenter  le  nombre ,  et  je  suis  avec  un  parfait  dévoue- 
ment. Monsieur,  votre,  etc. 

Thoulier,  J. 


l..  ~  Boiienu  au  P.  Thoulier, 

A  Paris  ^  i8«aoiit  1709. 

Je  vous  avoue,  mon  très  Révérend  Père,  que  je  suis  fort 
scandalisé  qu'il  me  faille  une  attestation  par  escrit  pour 
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désabuser  le  public ,  et  surtout  d*aussi  bons  connoisseurs 
que  les  Révérends  Pères  Jésuites,  que  j'aye  faict  un  ouvrage 
aussi  impertinent  que  la  fade  Épistre  en  vers,  dont  vous  me 
parlés.  Je  m'en  vais  pourtant  vous  donner  cette  attestation, 
puisque  vous  le  voulés,  dans  ce  billet,  où  je  vous  déclare 
qu*il  ne  s'est  jamais  rien  fait  de  plus  mauvais,  ni  de  plus 
sottement  injurieux,  que  cette  grossière  boutade  de  quelque 
Cuistre  de  TUniversité;  et  que  si  je  l'avois  faicte,  jeine 
mettrois  moi  mesme,  au  dessous  des  Coras,  des  Pelletiers, 
et  des  Cotins.  J'ajouterai  à  cette  déclaration,  que  je  n'aurai 
jamais  aucune  estime  pour  ceux  qui ,  ayant  leu  mes  ou- 
vrages ,  ont  pu  me  soupçonner  d'avoir  fait  cette  puérile 
pièce,  fussent-ils  Jésuites. 

Je  vous  en  dirois  bien  davantage  si  je  n'estois  pas  ma- 
lade, et  si  j'en  avois  la  permission  de  mon  médecin. 

Je  vous  donne  le  bon  jour  et  suis  parfaitement,  mon 
Révérend  Père ,  vostre ,  etc. 

Desprêavx. 


Lï.  — BùUeau  au  P.  Thoulier, 

A  Paris,  vendredi  i6«  aonst  1709. 

J'estois  résolu,  mon  très  Révérend  Père,  de  vous  aller 
voir  ce  matin ,  mais  il  m'est  survenu  une  inconunodité  qui 
ne  me  permet  pas  de  sortir.  Cependant  il  est  nécessaire 
que  nous  conférions  ensemble  sur  l'affaire  que  vous  sçavés. 
Mandés  moi  donc  si  vous  voulés  que  je  vous  envoie  ce  soir 
sur  les  cinq  heures  mon  carrosse ,  ou  à  telle  autre  heure 
demain  au  matin  qu'il  vous  plaira.  Je  vous  attendrai  chés 
moi ,  et  je  vous  y  dirai  ma  résolution  sur  l'affaire  pour 
laquelle  vous  vous  entremettes.  J'espère  que  vous  sortirés 
content  de  notre  conférence. 

•29 
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Je  VOUS  donne  le  bonjour  et  suis  pasBkxménieiitj  mon 
Révérend  Père ,  Tostre ,  etc. 


LU.  —  Boiieau  au  P.  Thauiler. 

A  Paris  «  4«  &Tril  1710. 

Il  n*y  a  point,  mon  Révérend  Père»  à  se  plaindre  du 
hasard.  Peut  estre  a-t-il  bien  faict;  car  j'avois  req^andu 
fort  à  la  haste  sur  le  papier  les  corrections  que  je  tous  ay 
envoiées ,  et  je  suis  persuadé  que  j'en  aurois  rétracté  plu- 
sieurs dans  les  entretiens  que  je  prétendois  sur  cela  avoir 
avec  vous.  Ainsi  laissant  là  toutes  ces  corrections,  bonnes  ou 
mauvaises»  trouvés  bon  que  je  me  contente  de  vous  remer^ 
cier  de  vostre  agréable  présent.  Je  ne  manquerai  pas  de 
porter  à  M.  Le  Verrier  chés  qui  je  vais  aujourd'hui  disner, 
le  volume  dont  vous  m'avés  chargé  pour  lui.  Il  meurt  d'en- 
vie de  vous  donner  à  disner^  et  il  faut  que  nous  prenions 
jour  pour  cela. 

Adieu,  mon  illustre  Père.  Aimés  moi  toujours,  et  croies 
que  je  ne  perdrai  jamais  la  mémoire  du  service  considé- 
rable que  vous  m'avés  rendu ,  en  contribuant  si  bien  à  dé- 
tromper les  hommes  de  rhorrible  affront  qu'on  me  vouloit 
faire ,  en  m'attribuant  le  plus  plat  et  le  plus  monstrueux 
libelle  qui  ayt  jamais  esté  faict.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  et  suis  très  parfaitement ,  vostre ,  etc. 

Despréaux. 

LUI.  —  BoileavL  au  P.  Thoulier. 

A  Paris,  S4«  mars  1710. 

Je  VOUS  renvoie,  mon  Révérend  Père,  vos  papiers  que 
j'ay  revus  assés  exactement  malgré  mes  infirmités.  Je  ne 
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sçais  si  vous  concevrés  bien  mes  ratures  et  mes  corrections, 
mais  si  vous  voulés  en  estre  éclairai  parfaitement,  il  faut 
que  vous  preniés  la  peine  de  venir  chés  moi  un  matin,  car 
il  est  bon  que  nous  soions  seul ,  et  j'aurois  de  la  peine  à 
monter  les  degrés  de  vostre  maison  Collégiale.  Tout  ce  que 
je  vous  puis  dire  en  général  de  vostre  Préface,  c'est  que 
vostre  discours  est  fort  sensé ,  et  que  lorsque  vous  y  aurés 
mis  la  dernière  main  sur  mes  remarques ,  ce  sera  à  mon 
avis  une  des  meilleures  et  des  plus  solides  Préfaces  que 
nous  ayons  en  françois. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  parfaitement,  vos- 
tre, etc. 

Despréaux. 


LIV.  ~  Boileau  à  M.  Deloême  de  Montchenay , 

sur  la  Comédie. 

Puisque  vous  vous  détachés  de  l'intérêt  du  Ramoneur*, 
je  ne  vois  pas.  Monsieur,  que  vous  ayés  aucun  sujet  de 
vous  plaindre  de  moi ,  pour  avoir  escrit  que  je  ne  pouvois 
juger  à  la  haste ,  d'ouvrages  comme  les  vostres ,  et  surtout 
à  Tesgard  de  la  question  que  vous  entamés  sur  la  Tragédie 
et  sur  la  Comédie ,  que  je  vous  ai  avoué  néanmoins  que 
vous  traitiés  avec  beaucoup  d'esprit.  Car  puisqu'il  faut 
vous  dire  le  vrai ,  autant  que  je  puis  me  ressouvenir  de 
vostre  dernière  pièce ,  vous  prenés  le  change ,  et  vous  y 
confondes  la  Comédienne ,  avec  la  Comédie ,  que  dans  mes 
raisonnemens  avec  le  Père  Massillon ,  j'ai ,  comme  vous 
sçavés ,  entièrement  séparées. 

Du  reste  vous  y  avancés  une  maxime  qui  n'est  pas ,  ce 
ine  semble ,  soutenable  ;  c'est  à  sçavoir ,  qu'une  chose  qui 

1.  Gtini  qui  faisiâi  Its  coQUBisaioiis  de  11.  DelotoM. 
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peot  produire  quelquefois  de  mandais  effets  dans  des  esprits 
vicieux,  quoique  non  videuse  d*eUe  même,  doit  estrs 
absolument  défendue  quoiqu'elle  puisse  d'afilenn  aoitr 
au  délassement  et  à  rinstnietion  des  bondmes.  Si  oda  est, 
il  ne  sera  plus  permis  de  peindre  dans  les  églises  des 
Vierges- Marie ,  ni  des  Suzanne,  ni  des  Magdelaine  agréft» 
t>les  de  visage;  puisqu'il  peut  fort  bien  arriver  que  leur 
aspect  excite  la  concupiscence  d*un  esprit  corrompu.  La 
vertu  convertit  tout  en  bien  et  le  vice  tout  en  mal. 

Si  vostre  maxime  est  reçue,  il  ne  faudra  plus  non  seule- 
ment voir  représenter  ni  Comédie,  ni  Tragédie,  mais  il  n*en 
faudra  plus  lire  aucune  ;  il  ne  faudra  plus  lire  ni  Térence, 
ni  Sophocle,  ni  Homère,  ni  Virgile,  ni  Théocrite  :  et  voilà  ce 
que  demandoit  Julien  l'Apostat,  et  ce  qui  lui  attira  cette  épou- 
vantable diffamation  de  la  part  des  Pères  de  l'Église.  Croies 
moi ,  Monsieur,  attaqués  nos  Tragédies  et  nos  Comédies , 
puisqu'elles  sont  ordinairement  fort  vicieuses;  mais  n*at- 
taqués  point  la  Tragédie  et  la  Comédie  en  général ,  pm's- 
qu'elles  sont  d'elles  mesme  indifTérentes,  comme  le  Sonnet 
et  les  Odes  ;  et  qu'elles  ont  quelquefois  rectifié  Tbomme 
plus  que  les  meilleures  prédications.  Et  pour  vous  en  don- 
ner un  exemple  admirable,  je  vous  dirai  qu'un  très  grand 
Prince ,  qui  avoit  dansé  à  plusieurs  Ballets,  ayant  vu  jouer 
le  Britannicus  de  M.  Racine ,  où  la  fureur  de  Néron  à  mon- 
ter sur  le  théâtre  est  si  bien  attaquée,  il  ne  dansa  plus  à 
aucun  Ballet ,  non  pus  mesme  au  temps  du  carnaval. 

Il  n'est  pas  concevable  de  combien  de  choses  la  Comédie 
a  guéri  les  hommes ,  capables  d'estre  guéris  :  car  j'avoue 
qu'il  X  en  a  que  tout  rend  malades.  Enfin ,  Monsieur,  je 
vous  soutiens,  quoi  qu'en  dise  le  Père  Massillon,  que  le 
Poème  Dramatique  est  une  Poésie  indifférente  de  soi- 
mesme,  et  qui  n'est  mauvaise,  que  par  le  mauvais  usage 
qu'on  en  faict.  Je  soutiens  que  l'amour  exprimé  chaste- 
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ment  dans  cette  Poésie,  non  seulement  n'inspire  point 
Tamour,  mais  peut  beaucoup  contribuer  à  guérir  de  Tamour 
les  esprits  bien  faîcts ,  pourveu  qu'on  n'y  répande  point 
d'images  ni  de  sentimens  voluptueux.  Que  s'il  y  a  quelqu'un 
qui  ne  laisse  pas,  malgré  cette  précaution,  de  s'y  corrom- 
pre ,  la  faute  vient  de  lui ,  et  non  pas  de  la  Comédie.  Du 
reste,  je  vous  abandonne  le  Ciomédien,  et  la  pluspart  de  nos 
Poètes,  et  mesme  M.  Racine  en  plusieurs  de  ses  pièces. 
Enfin ,  Monsieur,  souvenés  vous  que  l'amour  d'Hérode  pour 
Marianne ,  dans  Joseph ,  est  peint  avec  les  traits  les  plus 
sensibles  de  la  vérité  :  cependant,  qui  est  le  fou  qui  a 
jamais  pour  cela  défendu  la  lecture  de  Josephe  ?  Je  vous 
barbouille  tout  ce  canevas  de  Dissertation ,  afin  de  vous 
montrer  que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ay  trouvé  à  re- 
dire à  vostre  raisonnement.  J'avoue  cependant  que  vostre 
satire  est  remplie  de  vers  bien  tournés.  Je  suis,  etc. 

Despréaux. 

Si  vous  voulés  respondre  à  mes  objections,  prenés  la 
peine  de  le  faire  de  bouche,  parce  qu'autrement  cela  tral- 
neroit  à  l'infini.  Mais  surtout,  trêve  aux  louanges,  je  n'en 
mérite  point,  et  n'en  veux  point.  J'aime  qu'on  me  lise  et 
non  qu'on  me  loue. 


LV.  —  Aux  R.  R.  p.  P,  Jésuites,  auteurs  du  Journal 

de  Trévoux. 

Mes  Révérends  Pères  en  Dieu , 

Et  mes  confrères  en  Satire , 

Dans  vos  écrits,  en  plus  d'un  lieu 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectés  de  rire. 
Mais  ne  craignes  vous  point  que  pour  rire  de  vous . 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 
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Grands  Aristarques  de  Trévoui 
N'allés  point  de  nouveau  foire  courir  aux  armes 
Çfb  Athlète  tout  prest  à  prendre  son  congé; 
Oui,  par  vos  traits  malins,  au  combat  rengagé , 
Peut  encore  aux  Rieurs  faire  verser  des  larmes. 
Apprenés  un  mot  de  Régnier 
Notre  célèbre  devancier  : 
Cortaires  attaquant  corsaires 
Ne  font  pas.  dit-il .  leurs  affaires. 


LVI.  —  Aux  mesmes  Révérends  Pères  [de  Trévotioe)  sur  le 
livre  des  Flagellons  composé  par  mon  frère  ie  Docteur 
d^Sorbonne. 

Non  le  livre  des  Flagellans, 
N'a  jamais  condamné ,  Usés  le  bien  «  mes  Pères , 

Ces  rigidités  salutaires , 
Ouo  pour  ravir  le  ciel ,  saintement  violons , 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens'austères. 
Il  blasrae  seulement  cet  abus  odieux , 

D*estaler  et  d'offrir  aux  yeux  , 
Ce  que  leur  doit  tousjours  cacher  la  bienséance  : 
Et  combat  vivement  la  fausse  piété , 
Qui  sous  couleur  d'esteindre  en  nous  la  volupté , 
Par  Taustérité  mesrae  et  par  la  pénitence , 
Sçait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 


LVn.  —  j4  Madame  l'Intendante  de  ***,  sur  le  portrait 
du  Père  Bourdaloue  qu'elle  m'a  envoie. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  Chaire  se  vante , 
M'envoier  le  portrait,  jeune  et  sage  Intendante , 
C'est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présens. 
J'ny  connu  BourdaloUe ,  et  de  mes  jeunes  ans , 
Je  iis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 
Mais  lui  de  son  costé,  lisant  mes  \^ains  caprices. 
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Des  censeurs  de  Trévoux  n'eust  point  pour  moi  les  yeux  ; 
Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 
Enfin  après  Amauld ,  ce  fust  FUlustre  en  France 
Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m*aima  le  mieux. 


LVIII.  —  Fers  de  M.  ChapeUe. 

Tout  bon  paresseux  du  Marais 
Faict  des  vers  qui  ne  coustent  guôres. 
Pour  moy  c'est  ainsy  que  j'en  fais  ; 
Et  si  je  les  voulois  mieux  fiiire , 
Je  les  ferois  bien  plus  mauvais. 


Parodie  de  M,  Despréamoe. 

• 

Tout  grand  Ivrogne  du  Marais , 
Faict  des  vers  que  Ton  ne  lit  guèrea. 
Il  les  croit  pourtant  fort  bien  £ùcts; 
Et  quand  il  tache  à  les  mieux  £ûre 
11  les  faict  encore  plus  mauvais  I 

LIX .  —  Épigramme  sur  un  frère  aisné  quefavoU  qui  estait 
de  l'Académie  Françoise^  et  arec  qui  f  estais  brouillé. 

De  mon  frère,  il  est  vrai ,  les  Escrits  sont  vantés 

Il  a  cent  belles  qualités  : 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  Auteur, 
Un  Poëte  agréable ,  un  très  bon  Orateur  : 

Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère. 

LX.  —  Chanson  à  boire  que  fayf aide  au  sortir  de  mon 
cours  de  philosophie  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 

Philosophes  resveurs  qui  pensés  tout  sçavoir, 
Ennemis  de  Bacchus  rentrés  dans  le  devoir  : 


¥ 
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Yo6  Esprits  s*ea  foui  trop  10010110. 
Allés,  vieux  fous ,  aflés  appreodro  à  boira  : 
On  esl  scavant,  quand  on  boit  bien. 
Qui  ne  OQait  boire  ne  sçait  rien. 

S*il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  feslin , 
Un  Docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin  : 

Un  Goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allés ,  vieux  fous,  etc... 


LXI.  —  Parodie  Imrietgue  de  la  premUre  Odê  de  Pkuiart 

à  la  Umange  de  M.  P  ***. 

Malgré  son  ftitras  obscur  ', 
Souvent  Brébeuf  étincelle. 
Un  vers  noble ,  quoi  que  dur, 
Peut  s'offlrir  dans  la  Pucelle. 
Mais,  ô  ma  lyro  fidelle  ! 
Si  du  par&îct  ennuyeux , 
Tu  veux  trouver  le  modelle , 
Ne  cherche  point  dans  les  deux , 
D'astre  au  soleil  préférable  ; 
Ny  dans  la  foule  innombrable 
De  tant  d*Ëcrivains  divers 
Chez  Cognard  rongés  de  vers , 
Un  poëte  comparable 
A  Fauteur  inimitable  * 
De  Peau  d'Asne  mis  en  vers. 

1.  Il  y  a  en  marge,  de  la  main  de  Boilean  :  J'avoit  lésoln  de  parodier 
toute  rode,  mais  dans  ce  temps  là  nous  nous  aooommodaames  M.  Per- 
rault et  moi.  Ainsi  il  n'y  eust  que  ce  cooplet  de  fîiict. 

2.  Idem.  M.  P^,  dans  ce  temps  là,  avoit  rimé  le  oonte  de  Psau  dAme. 
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LXn.  ^  Response  aux  R.  P,  de  T***,  qtU  avoient  mis  dans 
une  Épigratnme  contre  mot,  que  la  raison  pourquoy  fay 
si  mal  réussi  dans  mon  Épistre  de  l'Amour  de  Dieu  : 

c'est  qu'il  n'a  rien  trouvé  dans  HORACE,  DANS  PERSE, 
NI  DANS  JUVÉNAL  SUR  CE  SUJET  QU'iL  PUT  DÉROBER. 

Non  1  pour  montrer  que  Dieu  veut  estre  aimé  de  vous. 

Je  n'ay  rien  emprunté  de  Perse  ny  d'Horace , 

Et  je  n'ay  point  suivi  Juvénal  à  la  trace. 

Car  bien  qu'en  leurs  Escrits,  ces  auteurs  mieux  que  vous. 

Attaquent  les  erreurs  dont  nos  âmes  sont  ivres  ; 

La  nécessité  d'aimer  Dieu 
Ne  s'y  trouve  jamais  prescbée  en  aucun  lieu , 

Mes  Pères!  non  plus  qu'en  vos  livres  . 


EGO   QUIDEM    CANTABAM  ,    SCRIBEBAT   VERO   DIVUS   HOMERUS. 


Quatrain  faict  par  M.  Charpentier  pour  exprimer  la  Ik* 

pensée  de  ce  fragement  de  l'Anthologie.  -"^ 

Quand  Apollon  vid  le  volume 
Qui  sous  le  nom  d'Homère  enchantoit  l'Univers  , 
Je  me  souviens ,  dit-il ,  que  j'ay  dicté  ces  vers 

Et  qu'Homère  tenoit  la  plume. 


Dixain  faict  par  M.  Despréaux  pour  exprimer 

cette  mesme  pensée. 

Quand  la  dernière  fois ,  dans  le  sacré  Vallon , 

La  Troupe  des  neuf  Sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon , 

Lut  l'Illiade  et  l'Odyssée, 
Chacune  à  les  loUer  se  montrant  empressée , 
Apprenés  un  secret  qu'ignore  l'Univers , 

Leur  dit  alors  le  Dieu  des  vers  : 
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Jadis  avec  Homère,  aux  rivea  da  Peraieaae ,  3^Êê"\  ^ 

Dana  oe  bois  de  burina  où  aealfl  me  woMtJt ,  "T^  , 

Je  lea  fia  toutea  deax  plein  d'une  doooe  yvniaM  : 
Je  dianlois,  Homère  eacriTOit. 


LXrV.  —  Enigme. 

Du  repos  des  Humains  implacable  Ennemie  * 
J*ay  rendu  mille  Amans  envieux  de  mon  sort.  ^^ 

Je  me  repais  de  sang ,  et  je  trouve  ma  vie , 
Dana  les  bras  qui  cherclient  ma  mort. 

LXV.  —  ^êr»  pour  mettre  au  bas  du  portrait  t 


de  M,  Racine. 

Du  Théâtre  François  Thonneur  et  ia  Merveille , 

n  scut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits , 

Et  dana  Tart  d*enchanter  lea  cœurs  et  lea  E^ta,  %|t 

Surpasser  Euripide ,  et  balancer  Corneille. 

■^  LXVI.  —  Épigramme^  sur  la  manière  de  réciter 

du  Poète  S.  (Santeul). 

Quand  j'apperçoy,  sous  ce  portique , 
Ce  Moine  au  regard  fanatique 
Lisant  ses  vers  audacieux, 
Faicts  pour  les  Habitants  des  cieux , 
Ouvrir  une  bouche  efirh)yable, 
S*agiter,  se  tordre  les  mains , 
#  Il  me  semble  en  lui  voir  le  Diable 

Que  Dieu  force  à  louer  les  Saincts. 

LXYIl.  —  ÉpigrammCy  imitée  de  celle  de  Martial  qui 
commence  par  :  Nuper  erat  Medieus,  etc. 

Paul  ce  grand  Médecin ,  Teffroy  de  son  quartier, 
jlL-  Qui  causa  plus  de  maux  que  la  Peste,  et  la  Guerre, 


i 


1.  En  marge,  également  de  la  main  de  Boilean:  Une  pnoa. 
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Est  curé  maintenant  et  met  les  gens  en  terre.  ^^  ^ 

Il  n'a  point  changé  de  métier.  '  i« 


LXVIII.  —  [A  Perrault). 

Le  bruit  court  que  Bacchus,  Junon,  Jupiter,  Mars, 

Apollon ,  le  Dieu  des  beaux  arts , 
Les  Ris  mesmes ,  les  Jeux,  les  Grâces  et  leur  mère, 

Et  tous  les  Dieux ,  Enfans  d'Homère , 

Résolus  de  vanger  leur  Père , 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards , 
Perrault ,  craignes  enfin  quelque  triste  avanture. 
Comment  soutiendrés  vous  un  choc  si  violent  ?  * 

Il  est  vray,  Visé  *,  vous  assure 

Que  vous  avés  pour  vous  Mercure , 

Mais  c'est  le  Mercure  galant. 


LXIX.  —  Fers  faicts  pour  mettre  au  bas  d'un  portrait  de 
Monseigneur  le  Duc  du  Mayne  alors  encore  Enfant,  et  dont 
Madame  de  ***  avoit  faict  imprimer  à  ses  dépens^  par 
galanterie,  un  petit  volume  de  lettres ,  au  devant  des- 
quelles  il  estoit  peint  en  Apollon,  une  couronne  de  lau- 
riers sur  la  teste. 


••» 


Quel  est  cet  Apollon  nouveau , 

Qui  presque  au  sortir  du  berceau 

Vient  régner  sur  notre  Parnasse  ? 

Qu'il  est  brillant!  Qu'il  a  de  grâce  !  « 

Du  plus  grand  des  Héros  je  reconnois  le  Fils. 
Il  est  déjà  tout  plein  de  l'Esprit  de  son  Père , 

Et  le  feu  des  yeux  de  sa  Mère 

A  passé  jusqu'en  ses  Escrits. 

1 .  Eu  marge ,  également  de  la  main  de  Boileau  :  Auteur  du  Mercure  • 

yalant.  JM. 
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lonqae  dui§  oe  scbi:  à  qoi  tiMt  rad 
Vous  haren^ies  en  ^>nix  hn^sg». 
Puai  :  faillie  à  voos  toîr.  cb  fww, 
Gronder  maint  e€  maint  ftotiuei  : 
Car  leurs  dûcancs  sans  pareîUe» 
Jiériimt  bien  œ  traxtement  : 
Hais  que  tous  ont  £aict  nos  oreilles 
Pour  les  traiter  «i  durement  ? 


LXXI.  —  Èplgrawume^  VAmaUiwr  d'Horloges. 

.Sans  cesse  autour  de  six  pendules . 
De  deux  montres ,  de  trois  cadrans . 
Lubin ,  depuis  trente  et  quatre  ans . 
Occupe  ses  soins  ridicules. 
Mais  i  ce  métier,  s'il  vous  plaist , 
A-l-il  acquis  quelque  science  ? 
Sans  doute  ;  et  c'est  Tbomme  de  France 
(jui  sçait  le  mieux  Theure  qu*il  est. 

I.XXII.  —  Épigramme,  pour  mettre  au  bas  d'une  fort  mécluMnte 

gravure  qu'an  avait  faicte  de  moi. 

Du  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  Timage. 
Quoy  !  c'est  là,  diras-tu ,  ce  Critique  achevé  ! 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  \isage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé. 

LXXIII.  —  M,  Le  Ferrier  mon  illustre  Ami,  ayant  Jaici 
graver  mon  portrait  par  Brevet,  le  célèbre  Graveur,  fil 
mettre  au  bcLs  de  ce  portrait  quatre  vers  de  sa  façon ,  où 
il  me  faict  ainsi  parler. 

Sans  peine  à  la  Raison  asservisse nt  la  Rime , 
Et  mesme  en  imitant ,  toujours  original, 
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LXXV.  —  Épitaphe  de  Ai.  <jfc  ***  (Gourville)  V 

Cy  gist  justement  regretté 
Un  sçavant  homme  sans  science  , 
Un  gentilhomme  sans  naissance  , 
Un  très  bon  homme  sans  bonté. 


LXXVI.  —  Épigramme,  sur  le  buste  de  marbre  que 
M.  Girardan  l'illustre  sculpteur  afaict  de  moi. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge  , 
Me  voilà  seur  de  vivre  autant  que  TUnivers  ; 
Et  ne  connust-on  plus  p  ni  mon  nom ,  ni  mes  vers , 
Dans  ce  marbre  fameux ,  taillé  sur  mon  visage , 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'Ouvrage. 

LXXVII.  —  (Fragment  d'un  prologue  d'Opéra). 

Madame  de  M***  (de  Montespan)  et  Madame  de***  (de 
Tbiange),  sa  sœur,  lasses  des  Opéras  de  M.  Quinault,  pro- 

1.  En  marge,  de  la  main  de  Boileau  :  Cette  pièce  n'est  bonne  que  pour 
ceux  qui  ont  connu  particulièrement  celui  dont  elle  paria. 
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J'ay  sçeû  dans  mes  escrits ,  docte,  enjoué,  sublime  . 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal. 


LXXrV.  —  A  quoyfay  respondupar  ces  huict  vers. 

Oui ,  Le  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait. 

Et  le  Graveur  en  chaque  trait 
A  sçû  très  finement  tracer  sur  mon  visage  , 
De  tout  faux  Bel  Esprit  l'Ennemi  redouté. 
Mais  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  Ouvrage 
Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté  , 

D'un  Ami  de  la  Vérité 

Qui  peut  reconnoistre  l'image  ? 
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posèrent  au  Roy  d'en  faire  faire  un  par  M.  Racine ,  qui  s*en- 
gagea  assés  légèrement  à  leur  donner  cette  satisfiu^n,  ne 
songeant  pas  dans  ce  moment  là  à  une  chose  dont  il  estoit 
plusieurs  fois  convenu  avec  moy,  qu*on  ne  peut  jamais 
faire  un  bon  Opéra,  parce  que  la  musique  ne  sçauroit 
narrer;  que  les  passions  n'y  peuvent  estre  peintes  dans 
toute  rétendue  qu'elles  demandent;  que  d'ailleurs  elles  ne 
sçauroient  souvent  mettre  en  chant  les  expressions  vray- 
ment  sublimes  et  courageuses.  C'est  ce  que  je  lui  repré- 
sentay,  quand  il  me  déclara  son  engagement;  et  il  m'avoua 
que  j'avois  raison  ;  mais  il  estoit  trop  avancé  pour  reculer. 
Il  commença  dès  lors  en  effet  un  Opéra,  dont  le  sujet  estoit 
la  chute  de  Phaéthon.  Il  en  fit  mesme  quelques  vers  qu'il 
récita  au  Roy,  qui  en  parut  content.  Mais  comme  M.  Racine 
n'entreprenoit  cet  ouvrage  qu'à  regret,  il  me  témoigna 
résolument  qu'il  ne  l'acheveroit  point  que  je  n'y  travail- 
lasse avec  luy,  et  me  déclara  avant  tout  qu'il  falloit  que 
j'en  composasse  le  prologue.  J'eus  beau  luy  représenter 
mon  peu  de  talent  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  que  je 
n'avois  jamais  faict  de  vers  d'amourettes,  il  persista  dans 
sa  résolution ,  et  me  dit  qu'il  me  le  feroit  ordonner  par  le 
Roy.  Je  songeai  donc  en  moy  mesme  à  voir  de  quoy  je 
scrois  capable,  en  cas  que  je  fusse  absolument  obligé  de 
Iravailler  à  un  ou\Tage  si  opposé  à  mon  génie  et  à  mon 
inclination.  Ainsi,  pour  m'essayer,  je  traçai ,  sans  en  rien 
dire  à  personne,  non  pas  mesme  à  M.  Racine^  le  canevas 
d'un  Prologue ,  et  j'en  composai  une  première  scène.  Le 
sujet  de  cette  scène  estoit  une  dispute  de  la  Poésie  et  de  la 
Musique,  qui  se  querelloient  sur  rexccUence  de  leur  art, 
et  estoient  enfin  toutes  prestes  à  se  séparer,  lorsque  tout-à- 
coup  la  Déesse  des  accords,  je  veux  dire  l'Harmonie,  des- 
cendoit  du  ciel  avec  tous  ses  charmes  et  tous  ses  agrémens, 
et  les  réconcilioit. 
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Elle  devoit  dire  ensuite  la  raison  qui  la  faisoit  venir  sur 
terre,  qui  n'estoit  autre  que  de  divertir  le  Prince  de  l'univers 
le  plus  digne  d'estre  servi,  et  à  qui  elle  devoit  le  plus,  puis- 
que c'estoit  lui  qui  la  maintenoit  dans  la^  France ,  où  elle 
régnoit  en  toutes  choses.  Elle  adjoustoit  ensuite  que,  pour 
empescher  que  quelque  audacieux  ne  vint  troubler,  en  s*éle- 
vant  contre  un  si  grand  Prince,  la  gloire  dont  elle  jottissoit 
avec  lui ,  elle  vouloit  que  dès  aujourd'hui  mesme ,  sans 
perdre  de  temps ,  on  représentast  sur  la  scène  la  chute  de 
l'ambitieux  Phaéthon. 

Aussitôt  tous  les  Poètes  et  tous  les  Musiciens,  par  son  ordre, 
se  retiroient  et  s'alloient  habiller.  Voilà  le  sujet  de  mon 
Prologue,  auquel  je  travaillai  trois  ou  quatre  jours  avec  un 
assés  grand  dégoust,  tandis  que  M.  Racine  de  son  costé, 
avec  non  moins  de  dégoust,  continuoit  à  disposer  le  plan 
de  son  Opéra ,  sur  lequel  je  lui  prodiguois  mes  conseils. 
Nous  estions  occupés  à  ce  misérable  travail  dont  je  ne  sçais 
si  nous  nous  serions  bien  tirés ,  lorsque  tout  à  coup  un 
heureux  incident  nous  tira  d'affaire.  L'incident  fut  que 
M.  Quinault  s'estant  présenté  au  Roy  les  larmes  aux  yeux, 
et  luy  ayant  remontré  l'affront  qu'il  alloit  recevoir  s'il  ne 
travailloit  plus  aux  divertissemens  de  Sa  Majesté,  le  Roy, 
touché  de  compassion,  déclara  franchement  aux  deux  dames 
dont  j'ai  parlé,  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  luy  donner  ce 
déplaisir.  Sic  nos  servavit  ApoUo,  Nous  retournâmes  donc, 
M.  Racine  et  moy,  à  notre  premier  employ,  et  il  ne  fut  plus 
mention  de  notre  Opéra,  dont  il  ne  resta  que  quelques  vers 
de  M.  Racine,  qu'on  n'a  point  trouvés  dans  ses  papiers  après 
sa  mort,  et  que  vraisemblablement  il  avoit  supprimés  par  dé- 
licatesse de  conscience,  à  cause  qu'il  y  estoit  parlé  d'amour. 

Pour  moy,  comme  il  n'estoit  point  question  d'amourettes 
dans  la  scène  que  j'avois  composée,  non  seulement  je  n'ai 
pas  jugé  à  propos  de  la  supprimer,  mais  je  la  demie  ici 
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aujourd'hui  au  Public,  persuadé  qu^elle  fera  plaisir  aux 
lecteurs,  qui  ne  seront  pnt  estre  pas  fiudiés  de  Toir  de 
quelle  manière  je  m'y  eslmi  pris,  pour  adoodr  Famer- 
tume  et  la  force  de  ma  Poésie  satirique ,  et  pour  me  jeter 
dans  le  style  doucereux.  C*est  de  quoy  ils  pourront  juger 
par  le  fragment  que  je  leur  présente  ici  »  et  que  je  leur 
présente  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'estant  fort 
court,  s'il  ne  ies  divertit,  il  ne  leur  laissera  pas  du  moins 
le  temps  de  s'ennuier. 


Prologue, 
LA  POÉSIE,    LA  MUSIQUE. 

LA  POÉSIE. 

Quoy  !  par  de  vains  accords  et  des  sons  impuissans , 
Vous  croies  exprimer  tout  ce  que  je  sçay  dire  ! 

LA    MUSIQUE. 

Aux  doux  transports  qu'Apollon  vous  inspire , 
Je  croy  pouvoir  mesler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA    POÉSIE. 

Oui ,  vous  pouvés  aux  bords  d'une  fontaine 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine , 
Faire  gémir  Tyrsis,  faire  plaindre  Glimène; 
Mais,  quand  je  fais  parler  les  Héros  et  les  Dieux, 

Vos  chants  audacieux 
Ne  me  sçauroient  prester  qu'une  cadence  vaine. 
Quittés  ce  soin  ambitieux. 

LA   MUSIQUE. 

Je  sçay  l'art  d'embellir  vos  plus  rares  merveilles. 

LA  POÉSIE. 

On  ne  veut  plus  alors  entendre  vostre  voix. 
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LA    MUSIQUE.   . 

Pour  entendre  mes  sons ,  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadi»  trouvé  dév  (n'élues. 

LA    POÉSIE.  j** 

Ah  !  c'en  est  trop,  ma  sœur,  il  faut  Bcfas  séparer  : 

Je  vais  me  retirer. 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  sçaurés  faire.  '   -, 

LA   SfUSIQUE. 

Je  sçaurai  divertir  et  plaire. 
El  mes  chants  moins  forcés  n'en  seront  que  plus  doux. 

LA  POÉSIE. 

Hé  bien,  ma  sœur,  séparons  nous. 

LA    MUSIQUE. 

Séparons  nous. 

LA    POÉSIE. 

Séparons  nous. 

"      CHGEUR  DES  POÈTES  ET  DES  MUSICIENS. 

Séparons  nous ,  séparons  n/)us. 

LA    POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arreste  exi  ces  lieux?   ^ 

LA  MUSIQUE.. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue  ? 

LA    POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
font  retentir  ici  leur  douceur  infinie? 

LA  MUSIQUE. 

Ah!  c'est  la  divine  Harmonie, 
Qui  descend  des  Cieux  ! 

LA   POÉSIE. 

Qu'eUe  estale  à  nos  yeux 

30 
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De  grâces  Datiirelles! 

LA  MUSIQUE. 

Quel  bonheur  împréveû  la  faict  ici^reroir? 

LA    POÉSIE    ET   LA    MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles, 
II  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

CHOEUR  DES  POÈTES  ET  DES   MUSICIENS. 

Oublions  nos  querelles , 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

LXXVIII.  —  Préface  pour  la  satire  XII. 

Quelque  heureux  succès  qu'ayent  eu  mes  Gavrages,  j'avois 
résolu  depuis  leur  dernière  édition»  de  ne  plus  rien  donner 
au  public  ;  et  quoy  qu'à  mes  heures  perdues,  il  y  a  environ 
trois  ans,  j'eusse  encore  ïaict  contre  rÉquivocjua  une  satire 
que  tous  ceux  à  qui  je  l'ay  communiquée  ne  jugeaient  pas 
inférieure  à  mes  autres  Escrits;  bien  loin  de  la  publier,  je 
la  tenois  soigneusement  cachée ,  et  je  ne  croiois  pas  que 
moi  vivant  elle  dûst  jamais  voir  le  jour.  Ainsi  dope,  aussi 
soigneux  désormais  de  me  faire  oublier,  que  j'avoîs  esté 
autrefois Tîurieux  de  faire  parler  de  moi,  je  joûissois,  à 
mes  infirmités  près,  d'une  assés  grande  tranquillité,  lors- 
que tout  d'un  coup,  j'ay  appris  qu'on  débitoit  dans  le  monde, 
sous  mon  nom ,  une  Pièce  en  vers  contre  les  Jésuites , 
également  plate  et  insipide,  dont  on  me  publioit  Auteur, 
et  où  l'on  me  faisoit  dire  en  mon  propre  notn ,  à  toute 
leur  Société,  les  injures  les  plus  atroces,  et  lès  plus  gros- 
sières. J'avoue  que  cela  m'a  donné  un  très  grand  cha- 
grin :  car,  bien  que  tous  les  gens  sensés  ayent  reconnu 
sans  peine  que  la  pièce  n'estoit  point  de  moi;  et  qu'il 
n'y  ayt  eu  que  de  très  petits  Esprits  qui  ayent  présumé 
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que  j'en  pouvois  estre  l'auteur,  la  vérité  est  pourtant  que 
je  n'ay  pas  regardé  comme  un  fljédiocre  affront  de  me  voir 
soupçonné,  mesme  par  des  Ridf^les,  d'avoir  faict  un  ou- 
vrage si  ridicule,,  et  qui  d'aillênrs  tendoit  à  me  brouiller 
avec  une  Société  que  j'ay  toujours^extrômement  honnorée, 
et  chés  qui  j'ay  toujours  eu  et  j'ay  encore  -d'illustres  Amis. 

J'ay  donc  cherché  les  moiens  les  plus  propres  pour  me 
laver  de  cette  infamie  :  et,  tout  bien  considéré,  je  n'ay  point 
trouvé  de  meilleur  expédient  que  de  faire  imprimer  ma 
Satire  contre  l'Équivoque,  parce  qu'en  la  lisant,  les  moins 
éclairés  mesme  de  ces  petits  Esprits,  ouvriroicnt  peut  estre  , 

les  yeux,  et  verroient  manifestement  le  peu  de  rapport  • 

qu'il  y  a  de  mon  stile,  mesme  en  Testât  où  je  Aiis,  au  stile  * 
..bas  et  rcmpant  de  l'Auteur  de  ce  pitoyable  escrit.  Ajoutés 
à  cela  que  je  pourois  mettre  à  la  teste  de  nja  satire,  en  la 
donnant  au  Public ,  un  Avertissement  en  manière  de  pré- 
face, où  je  me  justiflerois  pleinement,  et  tirerôis  tout  le 
monde  d'erreur.  C'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui,  et  j'espère 
que  le  peu  de  mots  que  je  viens  de  dire,  produira  l'effect 
que  je  me  suis  proposé.  Il  ne  reste  donc  plus  maintenant 
qu'à  parler  de  la  Satire  qui  doit  suivre  cet  avertissement.  * 

Je  l'ay  composée  par  le  caprice  du  monde  le  plus  bizarre, 
et  par  une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poétique ,  s'il  faut 
ainsi  dire,  qui  me  saisit,  à  l'occasion  de  ce  que  je  vais 
raconter.  Je  me  promenois  dans  mon  jardin  à  Auteuil ,  et 
resvois  en  marchant  à  un  Poëme  que  je  voulois  faire  contre 
les  mauvais  Critiques  de  notre  Siècle.  J'en  avois  mesme 
déjà  composé  quelques  vers  dont  j'estois  assés  content  : 
mais  vouldht  continuer,  je  m'apperçus  qu'il  y  avoit  dans 
ces  vers  une  équivoque  de  langue ,  et  m'estant  sur  le  champ 
mis  en  devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus  jamais  venir  à 
bout.  Cela  m'irrita  de  telle  sorte,  qu'au  lieu  de  m*appliquer 
davantage  à  réformer  cette  Équivoque ,  et  de  poursuivre 
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mon  Poëme  contre  les  faux  Critiques ,  la  folle  pensée  me 
vint  de  faire  contre  TÉipiiyoque  mesme  une  Satire,  qui  post 
me  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elle  m'a  causés  defiuis 
que  je  me  mesle  d'escrire.  Je  vis  bien  que  je  ne  rencontre- 
rois  pas  de  médiocres  difficultés  à  mettre  en  vers  un  sujet 
si  sec;  et  mesme  il  s'en  présenta  une  d'abord  qui  m'arresta 
tout  court.  Ce  fut  de  sçavoir  duquel  des  deux  genres,  mas- 
culin ou  féminin,  je  ferois  le  mot  d'Équivoque  :  beaucoup 
d'habiles  Escrivains,  ainsi  que  le  remarque  Vaugelas,  le 
faisant  masculin ,  je  me  déterminai  pourtant  assés  viste  au 
1^  féminin,  comme  au  plus  usité  des  deux,  et  bien  loin  que 

•.  cela  empeschast  l'exécution  de  mon  projet,  je  crus  que  ce 

ne  seroit  pas  une  méchante  plaisanterie  de  commencer  ma 
satire,  par  cette  difficulté  là  mesme.  C'est  ainsi  que  je  m'en- 
gageai dans  la  composition  de  cet  Ouvrage.  Je  croiois  d'a- 
bord faire  tout  au  plus  cinquante  ou  soixante  vers  :  mais 
ensuittc  les  pensées  me  venant  en  foule,  et  les  choses  que 
j'avois  à  reprocher  à  l'Équivoque  se  multipliant  à  mes 
yeux,  j'ay  poussé  ces  vers,  jusqu'à  trois  cent  cinquante. 
C'est  au  Public  maintenant,  à  voir  si  j'ay  bien  ou  mal 
«  réussi  :  et  je  n'emplôirai  point  ici,  non  plus  que  dans  les 

Préfaces  de  mes  autres  Escrits,  mon  adresse  et  mon  élo- 
quence à  le  prévenir  en  ma  faveur.  Tout  ce  que  je  lui  puis 
dire,  c'est  que  j'ai  travaillé  cette  pièce  avec  le  mesme  soin 
que  toutes  mes  autres  poésies.  Une  chose  pourtant  dont  il 
est  bon  que  les  lecteurs  soient  avertis,  c'est  qu'en  attaquant 
l'Équivoque,  je  n'ay  pas  pris  ce  mot  dans  toute  Testroite 
rigueur  de  sa  signification  grammaticale;  le  mot  d'Équi- 
voque, en  ce  sens  là,  ne  voulant  dire  qu'une  anibiguité  de 
parole  :  mais  que  je  l'ay  pris,  comme  le  prend  ordinaire- 
ment le  commun  des  hommes ,  pour  toutes  sortes  d'ambi- 
guités  de  sens ,  de  pensées,  d'expressions,  et  enfin  pour 
tous  ces  abus  et  toutes  ces  méprises  de  l'Esprit  humain  qui 
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font  qu*il  prend  quelquefois  une  chose  pour  une  autre. 
It  c*est  dans  ce  sens  que  j'ay  dit,  que  Tldolatrie  avoit  pris 
naissance  de  I*Équivoquc  :  les  honuucs ,  à  mon  avis ,  ne 
pouvant  pas  s*équivoquer  plus  lourdement,  que  de  prendre 
des  pierres,  de  For  et  du  cuivre  pour  Dieu.  J*adiousterai  à 
cela  que  la  Providence,  ainsi  que  je  Testablis  clairement 
dans  ma  Satire ,  n'ayant  permis  chés  eux  cet  horrible  ayeu- 
glement,  qu'en  punition  de  ce  que  leur  premier  Père  avoit 
preste  l'oreille  aux  promesses  équivoques  du  Bémon,  j'ay 
pu  conclure  infailliblement,  comme  je  le  conclus,  que 
ridolatrie  est  un  fruict,  ou,  pour  mieux  dire,  un  véritable 
Enfant  de  l'Équivoque.  Je  ne  vois  donc  pas  qu'on  me  puisse 
feire  sur  cela  aucune  bonne  critique.  Surtout  ma  Satire 
estant  un  pur  jeu  d'esprit  :  où  il  seroit  ridicule  d'exiger 
une  précision  si  géométrique  de  pensées  et  de  paroles. 

Mais  il  y  a  une  autre  objection  plus  importante  et  plus 
considérable  qu'on  me  fera  peut  estre  au  sujet  des  propo- 
sitions de  morale  relaschéc  que  j'attaque  dans  la  der- 
nière partie  de  mon  ouvrage.  Car  ces  propositions  ayant 
esté,  à  ce  qu'on  prétend,  avancées  par  quantité  de  Théo- 
logiens mesmes  célèbres,  la  moquerie  que  j'en  fais  peut, 
dira-t-on,  diffamer  en  quelque  sorte  ces  Théologiens,  et 
causer  ainsi  une  espèce  de  scandale  dans  l'Église.  A  cela  je 
respons  premièrement  :  qu'il  n'y  a  aucune  des  propositions 
que  j'attaque  qui  n'ayt  esté  plus  d'une  fois  fulminée  pai* 
toute  l'Église,  et  tout  récemment  encore,  par  deux  des  plus 
grands  Papes  qui  ayent  jamais  rempli  le  Sainct  Siège.  Je 
dis  en  second  lieu,  quà  l'exemple  de  ces  deux  célèbres 
TÎiaires  de  Jésus-Christ  en  Terre,  je  n'ay  point  nommé  les 
auteurs  de  ces  propositions;  ni  aucun  de  ces  Théologiens 
dont  on  dit  que  je  puis  causer  la  diffamation ,  et  contre 
lesquels  mcsme,  j'avoue  que  je  ne  puis  rien  décider,  puis- 
que je  n'ay  point  lu  ni  ne  suis  d'humeur  à  lire  leurs  escrils  ; 
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ce  qui  seroit  pourtant  absolument  nécessaire  pour  pro- 
noncer sur  les  accusatfons  que  Ton  formule  contre  Eux  » 
leurs  Accusateurs  pouvant  les  avoir  mal  entendus ,  et  s'estre 
trompés  dans  Tintelligence  des  passages  où  ils  prétendent 
que  sont  ces  erreurs  dont  ils  les  accusent.  Je  soutiens  en 
troisième  lieu  :  qu'il  est  contre  la  droite  raiison  de  penser 
que  je  puisse  exciter  quelque  scandale  dans  l'Église,  en 
traitant  de  ridicules  des  propositions  rejèttées  de  toute 
'Église ,  et  jJhis  dignes  encore  par  leur  absurdité  d'estre 
sifRées  de  tous  les  fidèles ,  que  réfutées  sérieusement. 

Voilà  ce  que  je  me  crois  obligé  de  dire  pour  me  justifier. 
Que  si  après  cela  il  se  trouve  encore  quelques  Théologiens 
qui  se  figurent  qu'en  décriant  ces  propositions  j'ay  eu  en 
veue  de  les  décrier,  je  déclare  que  cette  fausse  idée  qu'ils 
ont  de  moi  ne  sçauroit  venir  que  des  mauvais  artifices  de 
l'Équivoque  qui,  pour  se  venger  des  injures  que  je  lui  dis 
dans  ma  pièce,  s'efforce  d'intéresser  dans  sa  cause  ces 
Théologiens ,  en  me  faisant  penser  ce  que  je  n'ay  point 
pensé ,  et  dire  ce  que  je  n'ay  point  dit. 


LXXIX.  —  Notes  pour  l'intelligence  des  Œuvres  diverses  de 
Monsieur  Boileau  Des -Préaux,  sur  la  Pré/ace  de  l'édition 
1/1-4"  de  1701  •. 

(On  lit  en  tète,  d'une  écriture  qui  parait  être  de  Tépoque  de  la  confec- 
tion de  ces  deux  volumes  :  Les  notes  suivantes  ont  été  écrites  par  M.  l'abfjé 
Guéton^  et  les  Éclaircissements  qui  répondent  aux  notes  sont  de  la  main 
de  M.  Despréaux.  ) 

1.  Ilditpaf^ei,  qu'il  remer-  1.  L'auteur  connoissaut  mieux  que  cer- 
cle le  puMic  de  la  bonté  qu'il    sonne  le  prix  de  ses  ouvrages,  et  les 

1.  Pour  donner  à  la  reproduction  de  ce  travail  intéressant  toute  son  importance, 
nous  vAns  indiqué  outre  parenihhe» ,  les  passages  supprimés  par  Boilean,  et  eu 
italique^  ses  nombreuses  corrections  autographes.  Dans  le  manoscrit  les  notes  sont 
numérotées  par  page  seulement,  et  sans  ordre  de  sujet  ;  ici  nous  avons  donné  un  seul 
ordre  de  numéros,  du  commencement  à  la  fin. 
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a  efte  d'acheter  tant  de  fois  des 
ouvrages  si  peu  dignes  de  son 
admiration. 

2.  Pag.  V.  Il  dit  :  un  ouvrage 
qui  n'est  point  goûté  du  public, 
est  un  très  méchant  ouvrage. 

3.  Page  VII.  Il  dit  que  c'est  or- 
dinairement la  peine  que  s'est 
donnée  un  auteur  à  limer  et  à 
perfectionner  ses  écrits,  qui  fait 
que  le  Lecteur  n'a  point  de  peine 
en  les  lisant. 

4.  Ibid.  Il  appelle  cette  édi- 
tion Mon  édition  favorite. 


5.  Ibid.  Qu'il  a  mis  son  nom 
à  celle  cy  pour  empêcher  qu'on 
ne  fourrât  parmi  ses  œuvres  vé- 
ritables celles  qui  ne  soi^  point 
de  lui.  • 

6.  Pag.  VIII.  M.  de  Valincourt 
mon  illustre  associé  à  l'histoire. 


7.  Pag.  IX.  M.  Perrault. 


8.  Pag.  X.    M.  Arnauld  a 
écrite  à  M.  P. 

9.  Ibid.  Comme  je  l'ay  dit 
dans  l'épitre  à  mes  vers. 


estimant  avec  justice,  parle  ici  plus  mo 
destement   que  sineèrement.  G*est  un 
compliment. 

2.  Cette  maxime  qui  parolt  outrée,  est 
très  vraïBs  si  l'on  entend  par  le  mot  de 
Public,  taus  les  connoisseursr 

3.  Dom  Cosfli^e^  Fefllllant^  qui  mérita 
par  ses  préâlcàtlons  d'être  faif  tvôque 
de  Lombes*,  disoit  qu'un  Sermon  qui  ne 
coûte  guèi'es'  à  faire,  coûte  beaucoup  à 
entendre. 

4.  Parce  qu'il  la  croioit  plus  parfaitle  et 
plus  çpmpletle  que  les  précédentes,  dont 
l68  pfejïiièrêë  parurent  à  Paris^  en  1665 
et  qui  ont  été  copiées  dans  plusieurs  vil- 
les du  royaume  'et  même  en  HoHande. 

•  6.  Cû  qui  est  sQûvent  arrivé  aux  au- 
theur^  Aé  Téputation,  comme  de  nos 
jours  à  Sftint-Evremont,  à  La  Fontaine, 
à  SCarron  et  autres. 

6.  En  l'année. ...  le  roi  Louis  \  4«  chargea 
M"  De  Racine  et  Des -Préaux  d'écrire 
l'histoire  de  sa  vie,  et  leur  donna  pension 
de M.  Racine  étant  mort,  M.  de  Va- 
lincourt 4ui  succéda.  Il  est  secrétaire  de 
M.  le  comte  de  Tholose. 

7.  Qui  il  étoit,  et  quel  fut  le  différent 
qu'il  eut  avec  M.  Despréaux?  Je  crois 
que  c'est  le  Contrôleur  des  bastimens  du 
Roi,  Académicien,  et  fit  un  Livre  inti- 
tulé :  Le  Parallèle  des  Anciens  et  des 
Modernes,  où  il  prétend  prouver  que  les 
derniers  sont  égaux  aux  premiers. 

8.  C'est  le  faniei|j  docteur  de  Sor- 
bonne,  qui  a  tant  et  si  bien  écrit.  Sça- 
voir  qui  est  ce  P***.  Perrault. 

9.  Citer  les  trois  vers  qui  sont  à  la  fin 
de  l'épitre,  page  168. 

Ce  doclenr  toutefois  si  craiint,  si  réyéré. 

Qui,  contre  Eux,  de  sa  plume  épuisa  Ténergie, 

Amauld,  le  grand  Araauld,  6t  mon  apologie. 
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10.  Page  XI.  S^  Amand,  Bré- 
beuf,  Scodéri.  Gotin.    . 

Il  est  bon  de  mettre  le  por- 
trait de  l'anteut  à  la  tête  du  vo- 
lume avec  la  préiàaitioQ  de 
marquer  que  les  quatre  vers  ^ui 
sont  au-dessous  odX  été  faits  |)ar 
son  ami  M' Le  Verrier,  et  qirtm  ' 
pourroitj  au  lieud*y  faire  par- 
ler Boileau,  qui  sentie  se  van- 
ter, parler  de  luy  en  troisième 
personne. 

il.  Page  lr«.   DiscocRs  au 
Rot. 


12.  Ibid,  Sans  ministres. 


10.  Dire  qui  ils  étoient.  lis  ont  tous 
fàict  plusieurs  ouvrages  qu^on  peut 
voir. 

Ces  vers  seraient  firoids  iils  fxtrloient 
en  Z^9  personne,  et  dt  ailleurs fay  fpnet  au 
sujet  de  ces  vers  une  épigramme  à  M*  Le- 
verrier  qui  me  lavera  pleinement  d** 
vanité. 


13.  Page  2.  Te  compare  au 
Soleil. 


14.  Page  3.  Parmi  les  Pelle- 
tiers, on  compte  des  Corneilles. 


15.  Page  5.  Étaient  Tartuffe 
et  Molière. 


H.  Si  Ton  mettoit  Tannée  qu'il  a  été 
(ait»  le  premier  mol  en  s^joit  plus  clair. 
Je  étais  que  c'est  en  1663,  que  Louis  14 
avoit  ^  ans. 

12.  Le  Cardinal  de  Richelieu,  sous 
Louis  19 ,  et  le  Cardinal  Mazarln  qui 
mourut  en  1661,  pendant  la  Minorité  de 
Louis  14,  avoient  porté  â  haut.raùto- 
rité  du  Ministère,  qu'ils  sembloicnt  plus 
puissants  que  les  Rois  leurs  maîtres. 

//  ne  faut  paHer  que  du  Cardinal  de 
Richelieu,  parce  que  le  C**  Mazarin 
gouvernait  un  Roy  mineur,  et  qu'il  n'est 
pas  fort  surprenant  qu'il  fust  si  puis- 
sant^ pendant  fa  minorité  du  Prince, 

13.  Il  scroit  bon  d'avoir  le  sonnet  dont 
il  parle.  //  estoit  de  Chapelain,  mais  il 
n'a  jamais  esté  imprimé  qu'en  feuille 
volante.  Je  ne  croy  pas  qu'on  le  puisse 
trouver, 

14.  Qui  étoit  ce  Pelletier  (his  pour  tous 
les  poôUs  du  commun.  C'esioit  un  très- 
méchant  Poète  qui  faisoit  tous  les  jours 
un  sonnet.  On  Vappelloit  Du  Pe/leàier: 
ses  œuvres  ont  esté  imprimées,  mais  il  se- 
rait bien  difficile  de  /es  trouver. 

On  connoit  assez  le  fameux  Pierre 
Corneille' par  ses  poômes  dramatiques,  et 
son  frère  Thomas. 

15.  La  comédie  intitulée  le  Tartuffe  , 
faite  par  Molière  contre  les  faux  dévots, 
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fui  d'abord  attaquée  par  une  grosse  ca- 
bale, coxnme  une  chose  scandaleuse. 
Mais  M' le  P.  de  Gondé  devant  qui  Ton 
faisoit  le  parallèle  de  cette  pièce  avec 
celle^du  festin  de  Pierre  ou-  de  l'athée 
foudroyé  qui^voit  passé  sans  difficulté, 
dit  que  dan»  celle-cy  on  np  ;^*attaquoit 
qu'à  Dieu;  mais  qi^e^  dans  l'autre^  on 
jolioit  les  dévots»»ce  qu'ils  ue  po^voient 
souffrir.  *         *  ^  . 

16.  Le  Roy  venoit  d'envoyer  des  trou- 
pes en  Hongrie  pour  l'euipereur,  qui  bat- 
tirent les  Turcs  sur  le  Raab. 
^7.  Il  (fait)  veuf^fiarquer  les  allusions 
où  le  soleil  le  forme  en  se  le-  aut  compagnies  des  kides  Orientales  et 
vaut.  Occidentales  qui  commencèrent  alors. 


16.  Ibid.   Bendrç   à  l'aigle 
éperdu  sa  première  vigueur. 

17.  IM.  Aller  chercher  l'or, 


SATIRE   1".  —  CONTRE   LES  MAUVAIS  POETES. 


19.  Ibid.  D*un  bonnet  vert  le 
salutaire  affront. 


ICI 


18.  Page  7.  Damon.  '^^'  Q^  est  Damon.  //  est  un  peu  chi- 

méricf&é.  Toutefois ^fay  eu  quelque  veu^ 
'  à  Cassandre,  celui  qui  a  traduit  la  Rhé- 
torique d'Aristote. 

19.  Marque  infamante  dont  on  punis- 
soit  autrefois  les  banqueroutiers,  moyen- 
nant quoy  ils  sortoient  de  prison  (mais 
ils  étoient  obligez  de  la  porter);  ses 
créanciers  le  lui  tnettoient  en  pleine  rite, 
après  quoy  il  le  pouvoit  oster. 

20.  Page  8.  Que  Georges  vive       20.  Ce  moi  a  beaucoup  de  rapport  avec 

celui  d'un  Gorge,  de  Nantes,  qui,s'étant 
fort  avancé  dans  les  finances,  acheta  la 
terre  d'Autregues  et  épousa  M""  de  Valen- 
çay.  George  est  là  un  mot  inventé  et  n'a 
point  de  rapport  à  M^  Gorge  qui  n'avoit 
pas  dix  ans  quattf^  je  fis  cette  satire,  et 
qui  a  depuis  esté  un, de  mes  meilleurs 
amis. 

21.  Sçavoir  si  quelque  particulier  est 
désigné  par  ce  nom,  ou  s'il  est  mis  pour 
quelque  partisan  fameux.  Je  l'ay  mis  au 
hazard.  On  l'a  voulu  depuis  imputer  à 


21.  Ibid.  Que  Jacquin. 
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22   Ifjtd.  Et  Roiet  na  fripoo. 


n.  Page 9.  D'an  PédftnKfleait 
faire  un  Duc  et  Pair/    , 


24.    UjùL    Tel    aujoaiiiTiai 
triomphe,  etc. 


> 


25.  Ibid.  Tandis  que  Colle- 
tet.  . 

26.  Ihid.  Dont  Montmaur. 


M.  Jacguin,  homme  célèbre  da^s  la 
finance,  et  4fui  a  rendu  de  grand»  ser- 
vice»  à  Ce$tai  ;  mais  je  n'ai  jamais  pensé 
à  lui. 

98.  Procurcnr  du  Pariement  de  Paiis 
qiii»(fu|^  interdit)  fit  amende  honorable 
et  banni  à  perpétuité  pour  ses  friponne- 
ries. 

22li^^bek  (pent  ayoir  application  on 
à)  a  esté  directemetit  mis  pour  mons' 
fabbéde  La  Ritlère,  fils  d'nn  boulanger 
deMoiltfort-rAHiavri,  et  gui  çvoit  esté 
régent  dans  TVnicersité^  ({ai ,  pliant  été 
précepttur  à  paris,  se  ponssa  chez  mon- 
seignenr  Gaston  de  Fianoe^  flrftre  de 
Loai&  13 ,  par  la  favenr  de  qui  il  fnt 
fait  évéque  de  Langres;  ou  bien  à  mon- 
sieur de  Montausier  qui^  trouvant  à  re- 
prendre partout,  fnt  surnommé  le  Pédant 
de  la  Cour,  mais  qui,  pour  son  mérite, 
fut  fait  duc  et  gonvonieQr  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin,  ie  n*ay  jamais  pensé 
àki,de  Montausier,  homme  dé  très  grand 
mérite  et  de  très  grande  qualité,  et  qui 
ne  aonviendroit  point  du  tout  à  mon  vers 
oit /ai  voutu  exprimer  la  pensée  de  Ju- 
vénal  :  Fies  db  Rretore  consul. 

24.  Sans  désigner  personne  en  parti- 
culier, cette  peinture  représente  plu- 
sieurs partisans  qni,  après  avoir  dis- 
paru (  pendant  U  Chambre  de  Justice^  où 
ils  furent  taxés  )  revinrent  étaler  leur 
lïue.  Ma  satire  estoit  faicte  plus  de  six 
ans  avant  la  Chambre  de  Justice, 
^25  Poète  dont  les  ouvrages  (n'(Jht 
point  en  de  réputation)  ont  eu  quelque 
réputation,  mais  fort  gueux. 

26.  C'étoit  un  Pédant  de  l'Université 
qui  faisoit  assez  bien  des  vers  latins, 
mais  diseur  de  (^lointes)  Turlupinades , 
grand  Médisant  et  franc  Parasyte.  (  Il  y 
a  même  une  Satire  contre  lui  de  )  M.  Mé- 
nage (intitulée  le  Parasite  Mormont)  a 
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27.  l%ge  10.  S^  Arnaud. 


28.  Ihid.  Au  sort  de   TAn- 
gély. 


29.  Ihid,  Un  Poëte  à  la  Goor 
fut  jadis  à  la  mode. 


30.  Page  11.  Fenilletaift  Lotlet 
allongé  par  Drodeau. 


31.  Ihid,  Où   Patru   gagne 
moins. 

32.  Ihid.  QuUot  et  le  Ma- 

zier. 


33.  Ihid.   Se    font  chez  P. 
Foumier. 


34.  Ihid.  Arnauld  ^  Charen- 


ton. 


faict  contre  lui  plusieurs  vers  Latins  et 
'  une  vie  huriesque  intitulée  Vita  Gobgilii 

27."  Poëte  franco»  assez  estimé  de  son 
temps.  La  Rome  ridicnle  est  de  ses  meil- 
leurs ouvrages. 

28.  (Un  Plaisant  qui  eut  quelque  temps 
la  vogue  à  la  Cour  pour  ses  bons'mots. 
Les  libéralitez  «de  Loui»  *4  l'y  firent 
même  paroltre  en  si  bon  équipage,  qu'on 
le  nommoit  le  marquis  d'Angély.)  Ces- 
toit  un  fou  de  profession  assés  plaisant 
que  M.  le  Prince  avoit  amené  des  Pays^ 
haSy  et  qu*il  avoit  donné  mu  Roy.  Il  ga- 
gnoit  beaw^oup  d argent,  et  tous  les  gens 
de  quartier  lui  donnoient  jyarce  qu'ils 
craignaient  sei  hons  mots.  Il  mourut.  .  . 

29.  (Peut-être  entend-il  parler  de  Ron- 
sart,  on  de  Malherbe,  ou  de  Réf^nier,  qui 
furent  chéris  à  la  Cour,  ou  Bois-Robert). 
Jadis  veut  dire  du  temps  du  G**  de  Ri- 
chelieu. 

30.  Ceft  un  recueil  d'arresfs  compilé 
par  M.  Louët,  conseiller  du  Parlement 
de  VKns,  augmenté  par  Brodeau  qui  en 
ôtoH  avocat. 

81.  Célèbre  avocat  dont  on  a  imprimé 
les  plaidoyers.  Il  fut  atfssl  des  premiers 
de  l'Académie  Françoise. . 

32.  Deux  (greffiers  l'un)  avocats 
grands  Gueuliers ,  c'est  ainsi  qu'on  les 
nppelloity  et  estimés  mal  hontiestes.  Il  y 
a  €u  aussi  un  greffier  appelle  Le  Atazier, 
mais  il  passoit  pour  un  fort  honneste 
homme. 

33.  Pierre  Foumier,  appelle  P.  Four- 
nier,  étoit  un  procureur  du  Parlement 
de  Paris ,  habile  chicaneur,  et  iameux 
pour  les  méchantes  affaires. 

34.  Le  célèbre  docteur  de  Sorbonne  qui 
a  si  puissamment  écrit  contre  les  calvi- 
nistes appelles  Huguenots,  et  qui  tenoient 
leur  prêche  au  village  de  Charent-^n, 
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près  de  Paris,  dans  ua  lien  où  l'on  a 
depuis  îèadé  on  monastèn  de  saintet 
religieuses. 

85.  Ibid.  S*  Sorlin  JyMéDistp.       U.  Le  S*  Det-Maiei  d<.  8»^  SorilH 

a  témoigné  on  grand  ite  eoBtce  les 
Jansénistes,  mais  ses-  éerits  ne  lenr  Ont 
pas  fait  grand  mal;  ils^  furent  aisément 
réfutes. 

"^6.  Ibid,  Et  S^  Payin  bigot.         se.  G'étoit  nn  homme  de  condition, 

mais  trè^ libertin  (si  débauché,  qne 
dans  un  yaudàville  on  l'appella  bour- 
geois de'8od5me).  ^ 

87.  Page  il  Après  que  la  87.  £)n  lit  dans  l'édition  in -4*  de 
flèrre  le  prasse,  au  lieu  djbs    1674  : 


deux  vers  saiiants^.. 


Et  riant  l^n  delà  do  natimeat  commont 
"  PrèclM  que  trois  soot  troiaf  et  ^  font  jtmaic  un. 

Tay  changé  ces  deux  vertpiarce  q^on  y 
pouvait  wnmer  un  tens  libertin.  - 


SATIRE   le.  —  SUR  soif  PENCHANT  A  LA  POÉSIE, 
ET  LA  DIFFICULTÉ  D'T  RÉUSSIR. 

88.  Page  18.  Molière.  38:  Le  Térence  françois  qui  a  donné 

...  pièces  de  théâtre*  tant  eu  vers  qu'on 
*  *  prose,  toujours  admirées  dans  les  repré- 

seutatiçns,  et  qui  seront  longtemps  esti- 
mées dans  l'impressioa.. 

89.  Ibid,  L'abbé  de  Pure.  89.  C'ôtoit  un  Lionnois  qui  avoit  quel- 

que érudition  et  se  piquoit  de  poUlesse, 
mais  il  étoit  tW's  tade. 

40.  Page  14.  La  Riibe  Qd-       40.  II  avoit  composé  des  tragédies,  et 
nault.  depuis  11  composa  des  pièces  pour  les 

opéra.  Il  ôtoit  de  l'Académie. 

41.  /6/«/,  Malherbe.  41.  Poète  célèbre,  surtout 'pour  les 

stances. 

42.  Page  15.  Pelletier.  42.  Dont  il  est  parlé  cy  devant  dans  le 

discours  au^Boj. 

43.  Ibid,  Scudéri.  43.  Qui  a  composa  Y  Illustre  Bossa  et 

plusieurs  autres  Romans,  Il  étoit  frère 
de  l'Illustre  W^^  Scudéry,  honneur  de 


SUPPLÉMENT. 


177 


son  sexe  pour  les  beaux  ouvrages  d'es- 
prits en  prose  et  en  vers,  surnommée 
pour  delà  la  Sapho  de  France. 

SATIRB  8«.  —  6UB  UN  MAUVAIS  REPAS. 


44.  Page  18.  Boucingo. 

45.  Ibid,  Le  commandeur. 


46.  Ibid.  Villandry. 


47.  Ibid,  M'ont  dit  tout  Cy- 
rus. 

46.  Page  19.  Cassaigne  et  Co- 
tin. 

49.  Ibid,  Vive  Mignot. 


50. /Atrf.  D'un  Auvernat. 

51.  Ibid.  Mêlé  de  lignage. 

52.  Ibid.  Via  de  l'Hermitage. 


53.  Page  20.  D'aloiiettes  pres- 
sées. 


54.  Ibid.  Profès  dans  l'ordre 
des  Costeaux. 


44.  Fameux  marchand  de  vin. 

45.  M'  de  Souvray,  depuis  grand 
Prieur  de  France,  qui  tenoit  une  table 
fort  délicate. 

^  46.  Le  marquis  de  ce  nom,  homme  de 
(bon  goût)  bonne  qualité  y  mais  qui  fré- 
quentoit  fort  les  bonnes  tables,  et  qui 
combloit  de  flatteries  ceux  qui  lui  don- 
noient  à  manger. 

47.  C'est  un  Roman  qui  porte  ce  nom 
composé  par  Af"«  de  Scudéri. 

48.  Médiocres  prédicateurs  du  tempe. 

49.  C'étoit  lune  espèce  de  traiteur) 
Un  Pâtissier  logé  au  haut  de  la  rue  de  la 
Harpe,  et  qui  estoit  aussi  Traiteur, 

50.  Gros  vin  d'Orléans. 

51.  (Un  vin  de  ...)  Autre  gros  vin 
d'Orléans. 

62.  Qui  croist  vis-à-vis  de  Thain  sur  le 
Rhôue,  et  qui  quoique  gros,  est  excel- 
lent. 

53.  (Quoique  dans  un  festin  aussi 
mal  ordonné,  le  contretemps  des  alouet- 
tes put  avoir  sa  raison,  l'auteur  a  dit  à 
ses  amis  que  ce  n'étoit  point  sa  pensée, 
et  qu'il  avoit  manqué  contre  la  saison  ). 
Je  n'ay  jamais  dit  cela.  Il  y  a  autant 
d'alouettes  en  esté  qu*en  hyver,  mais  on 
n'en  sert  guère  parce  qu'elles  sont  fort  se- 
ches  et  fort  maigres,  aussi  bien  que  les 
moineaux. 

5i.  Cet  ordre  fut  établi  au  Marais  chez 
M"  Du  Brouâsin  et  autres  friands,  ainsi 
surnommez  pour  la  connoissance  dont 
ils  se  piquoient  de  quels  coteaux  étolent 
les  meilleurs  vins  de  Champagne, 
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55.  Pftge  tl.  taftatne  esfraa 
fçsAide  PieiTe. 


.    5«.  Paige  Si.  Tbéophile   et 
Bonsard. 

57.  /6i<f.  La  Serre. 


58.  Ibid,  U  Pocelle. 


59.  Ibid.  Le  Par. 


60.  Ibid.  Le  Voiture. 

61.  Ibid.  Le  Corneille. 


62.  /ft/rf.  L'Alexandre. 


63.  Ibid.  Qainault. 


6i.  Page  25.  Vins  de  Brie. 


•5.  Dns  b  eonédb  d«  fBrtiii  de 
Plene  Iteiie  par  Mofiève, on  j Toit  une 
ig^  d'an  eommaBdev  nMoacité). 
/omr  faiti  mmSêHïït  tomfêaiÊfÊ  mmU 
qme  Molière  emti  fÊkiU  faim  et  Pierre, 
et  c^erf  àceiU  fmejmKdmt  les  Cotméd^iu 
Italiens  que  foff  regardé^  et  qm  ettoii 
alors  fort  fammse. 

56.  Ce«pôeMk  eatfoMf  dsleiirataps, 
aToient  plus  de  fea  que  de  josteise,  et 
plus  d'éroditkn  que  d'art.     ' 

57.Qiii  iè  étoit  et  ce  qani  a  fait.  Cet^ 
toit  «n  Eseritain  qui  a  porté  le  galimuH 
thias  fort  loin,  et  qui  a  foici.  Le  Secré- 
taire de  la  Cour,  livre  très  ri^'cule. 
(Mr  Scarron)  S^  Amand  a  ^t  de  Im 
(qui),  la^Serre  qui  iirre  ma  ce  Urre 
desserre.* 

58.  Le  poème  Htalqiie  de  la  PnceUe 
d'Orléans  à  quoi  M'  Chapeliin  de  FAca- 
déniie  a  tiayaillé  88  §b8,  est  ennoyaat, 
et  rien  moins  que  galant. 

59.  On  a  de  luy  un  lecwtl  de  poQsies 
médiocres  intitulé  «  AmitSl8,  Amonis, 
Hinouiettes. 

60.  Auteur  agréable  et  très  poli. 

61.  Prince  duThftItie  François,  Pi 
Corneille  (  surnommé  le  Grand ),  ^m^  les 
Comédiens  dans  leurs  affiches   appel' 
loient  le  grand  Corneille. 

62.  Dans  la  belle  pièce  faite  par  H'  Ra- 
cine. 

63.  Dont  il  est  parlé  dans  la  Satire 
précédente.  S'étant  apparemment  plaint 
de  Tauteur,  s*atlira  une  seconde  touche, 
et  la  critique  de  sa  tragédie  d'Astrate 
qui  est  la  plus  estimée  de  ses  pièces. 

64.  Ce  sont  les  plus  méchants  vins  de 
France. 
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SATIRE   4«.  —  QUE  TOUS   LES  HOMMES   SONT  FOUS. 


66,  Ibid,  Aux  petites  mai- 
sons. 

67.  Page  27.  Guénaud. 


G8.  Ibid,  La*Neveu. 


65.  Page  26.  L'abbé  Le  Vayeb.       65.  Qui  il  étoit.  M^  HAbbé  Le  Vayer 

estoitfils  du  fameux  Auteur  M.  La  Motte 
Le  Vayer.  Il  a  traduit  en  français 
Flofus. 

6<r.  Hôpital  dans  Paris  où  Ton  met  les 
insensez. 

67.  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris 
(prévenu  pour  Tantimoine)  grand  don- 
neur de  vin  Emétique. 

68.  (Quelque  fameuse)  C'estoit  une 
courtisane  fameuse  du  temps  de  Louis 
treize  que  Af«",  Duc  d  Orléans j  frère  du 
Roy,  promenoit  quelquefois  la  nuit  toute 
hue  dans  Paris. 

69.  Il  tenoit  une  gi^tnde  Académie  de 
jeu  dans  la  place  du  Palais  Royal. 

70.  Qui?...  Ce  mot  compretid plusieurs 
grand  joueurs, 

71 .  Ce  sont  les  points  qui  font  gagner 
celui  qui  tient  le  cornet  en  jotlant  à  la 
chauffette. 

72.  L'abbé  Ménage  illustre  grammai-" 
rien  chez  qui  l'on  tenoit  des  conférences 
de  belles  lettres;  mais  il  recevoit  trop  de 
monde  sans  choix. 

73.  M.  Joly  fut  curé  de  S^  Nicolas 
des  Qiamps,  prêcha  avec  grande  vogue, 
et  fut  fait  évoque  •  d'Agen  pour  avoir 
donné  Tabsolution  au  Cardinal  Ma- 
zarin. 


69.  Page  28.  Chez  Frédoc. 

70.  Ibid.  Ce  marquis  sage  et 
prude. 

71.  Ibid.  D'un*  quatorze  ou 
d'un  sept. 

72.  Page  Î9.  Chez  Ménage. 


7%.  Page  30.  Comme  Joly. 


SATIRE   5".  —  SUR  LA  VÉRITABLE   NOBLESSE. 


74.  Page  31.  A  Mr  LE  marquis 
DE  Dangeau. 


74.  Si  Fauteur  a  eu  quelque  raison 
particulière  pour  addresser  cette  Satire 
à  Mons^de  Dangeau  qui  est  de  la  Maison 
de  ...  .  J'avois  dessein  dabord  de  la 
dédier  à  M^  le  Duc  de  La  hqùhefouci/uld 
que  f  avais  Vhonneur  de  comnoittrp,  mai* 
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75.  Ibid.  De  trois  fleurs  de 
lys  dote  leur  écusson. 

76.  Page  82.  D'Alfane  et  de 
Bayard. 


77.  Page  33.  Deux  foU  seize 
quartiers. 

78.  Page  84.  De  Lucièce. 


79.  Ibid,  Cimier,  Ecart,  etc. 

80.  Ibid.   Second  dans  son 
Mercure. 

81.  Page  35.  U  Mandille. 

84.  Ibid,  D'Hoâer. 


il  me  parut  que  ce  nom  de  trop  de  syl- 
iabeê  çofteroii  mes  «err ,  e^  ainsi  je  me 
déterminai  à  'W  Dongeofi  domt  le  nem 
n'est  que  de  deux  syllabes gH,^ Je  eost- 
noissois  aussi^  . .  '      •"   ,        . 

75.  Gomme  ft  &  fatt^  4*E8taing 
(Toyez  Moréry)  poiv  mlicpier  celai  des 
Capets  de  qui  elle  a  reço  $ei  honoeiir. 

76.  L'un  cheTal  de  Gradasie,  L'autre 
(du  chevalier  B;i/!^afd  héros  fabuleux) 
des  quatre  fils  Aymon  qui  montaient  or^ 
dinairement  tous  quatre  sur  le  cheval 
Bayard,  Cela  n*a  auetkt<i^port  auche» 
valier  Bayard  qui  n'estait  point  héros 
fabuleux,  mais  très  historique,  et  qui  vi- 
vait sous  François  premier, 

77.  Terme  de  Blason  qui  marque  les 
alliances. 

78.  Qui  ne  connoi^point  la  chaste  Ro- 
maine qui  se  perça  le  sein  après  avoir 
été  violée  par  T&^quin.   ■ 

,79.  Termes 'de  Blason. 

89.  Second  a  faict  un  Uvie  de  Blason 
qu'on  appelle  le  Mercure  Annorial, 

81.  Espèce  de  casaque  sans  manche 
que  portoient  alors  les  galets. 

9^  Fameux  généalogiste  dès  le  temps 
du  Card*i  de  Richelieu.  L'abbé  de  Bois- 
Robert  a  dit  en  parlant  des  Normands 

Et  les  plus  apparens 
Payoient  d'Hozier  pour  être  mes  parens. 


83.  Page  36.  Dangeau  qui,       83.  Quel  est  ce  rang? 
dans  le  rang  où... 


Satire  e».  —  des  incommodités  de  paris. 


84.  Page  87.  L'abbé  de  Pure.       84.  Dont  il  est  parlé  dans  la  i«  Sa- 

tire. 

85.  Page  38.  Là  je  trouve  ude       85.  Certains  bâtons  en  croix  attachés 
crdx  de...  à  une  corde  qui  descendoiï  du  toit  d'une 

maison  pour  avertir  les  passants  qu'il  y 
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8«.  Page  39.  Vwp  les  barri- 
cades. 


87.  /ôïd.  Guénaud.   » 

88.  Page  41.  Païs  de  Ciocagne. 


a  des  couvreurs  dessus,  et  qu'ils  se  dé- 
tournant. On  ne  mel  plus  maintenant 
qu'une  latte  sans  la  croizer, 

8«.  Tonneaux  ou  barriques  remplis  de 
terre  et  de  pierre*  posez  dans  les  rues 
p<)ur  arrêter  les  troupes  armées ,  telle% 
que  l'on  çn  vit  à  Paris,  l'an  1649,  pen- 
dant la  ^erre  civile. 

87.  Il  en  est  parlé  satire  4«. 

88.  Ou  de  la  volupté,  fabuleux. 


SATIRE  7».  —  SUR  LE   PENCHANT  A  LA  SATIRE. 
If 


89.  Page  43.  Que  ceux  de  la 
Puœlle. 

90.  (bid,  Raumaviile. 


9.1.  Ibid.  Sofal. 

n.  Ibid,  Perrin,Pelletier,  etc. 

93.  Page  45.  De  Montreûil. 


89.  Poëme  de  Chapelain  dont  il  est 
parlé  satire  3«. 

90.  Dans  l'édition  de  1 674  il  y  a  San- 
maville,  sçavoir  si  cela  signifie  quel- 
qu'un. Saumaville  estait  un  libraire  fort 
décrié.  Je  Vavois  dt abord  déguise  sous  le 
nom  de  RoumovillCj  on  mit  Saurnaville, 
et  Vest  ainsi  qu'il  s'appelloit. 

VI .    .... 

02.  Poètes  du  temps  peu  estimez, 
93.  Qui?  Montreûil  estoit  un  Poète 
assés  célèbre  qui  dominait  dans  les  ré^ 
cueils  des  Poésies  choisies.  Il  a  faict 
mesme  (Tassés  bonnes  choses. 


SATIRE  8«.  —  A  M.  MOREL.  -PEINTURE  DE  L'HOMME. 


^4.  Le  signe  du  Bélier  domina  en 

dMLTS.  ' 

95.  M.  le  comte  da  Bussy  Rabutin  a 
écrit  avec  la  dernière  élégance,  l'histoire 
amoureuse  des  Gaules,  ou  la  vie  de  quel- 
ques dames  galantes  de  son  temps. 

96.  Un  riche  financier  qui  se  ruina  au 
parlé  dans  les  Satires  de  Ré-  jeu.  On  dit  qu'il  joua  en  un  coup  de  dez 
gnier.           *                             rbdstel  de  Sûlly,  let  le  perdit.  Celui  qui 

le.  gagna  étoit-il  plus  sage?  Non,  mais 
plus  heureux. 
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94.  Page  47.  Au  retour  (Ju 
Bélier. 

95.  Ibid,  Saints  célébrés  par 
Bussy. 


90.  Page  49.  Galet.  //  en  est 
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97.  Page  50.  Senaalt. 


98.  Ibid,  La  Chambre.' 


99.  Goôffeiean.  • 

100.  Page  51.  Rolet. 

ioi.  Ibid.  Jamais  la  biche  en 
rut,  etc.    ■ 


102.  Ibid.  Des  Harangueurs. 

103.  Page  52.  Endosser  TE- 
carlatte,  etc. 

104.  Ibid.  Des  4  facultez. 


105.  Ibid.  De  Colbeit. 

106.  Page  5f.  Je  vous  re- 
mercie. 


97.  Le  R.  P.  Sienâalt  qui  est  mort  gé- 
9&ral  de  rOratoiré,  et  qui  avoit  prêché 
fbrt  poliment,  a  fait  imprimer  le  livre  du 
Caractère  dcBS  passions. 

98.  Médecin  de  M' le  chancelier  SÀ- 
gnier,  puis  de  la  Reine,  un  des  pins  an- 
ciens de  l'Académie  françoise,  a  aussi 
écrit  sur  les  passions. 

99.  A  faict  aussP  un  livre  des  pas- 
sions. 

100.  Dont  il  est  parlé  satire  !'•. 

101.  Plusieurs  femmes  ont  poursuivi 
leurs  maris  en  c^issalibn  de  mariage  sous 
prétexte  d'impuissance^  ei  sont  arrivées 
à  leurs  fins,  comme  entr'autres  D*^ 

^  Planson  mariée  à  M' Herbin  greffi^  du 
grand  Conseil,  et  démariée  par  arrest  du 
Parlem^  de  Paris.  Par  le  crédit  de  M' 
le  Foûin  son  beau-père,  elle  fut  depuis 
mariée  à  M.  Duret. 

Le  marquis  de  Langeais  qui'avoit 
épodsé  N.  de  S'  Simon  de  Courtaumer, 
fut  démarié  sur  impuissance  préten4ue, 
et  après  un  congréft  ordonné  par  arrest. 
Il  époBsa  N.  de  Navailles  dont  il  eut  plu- 
sieurs beaux  enfants,  et  s'a  première 
femme  épousa  M.  de  la  Force. 

Depuis,  le  Parlement  a  deffendu  le 
Congrès,  comme  une  preuve  honteuse  et 
équivoque. 

102.  Les  avocats,  trop  longs  dans  leurs 
plaidoyers. 

103.  Habit  de  Cérémonie  des  Docteurs 
en  Médceiûc  de  Paris. 

104.  On  sçaitqueTUniversitéde  Paris 
est  composée  de  la  faculté  de  Théologie, 
et  de  celles  de  Droit,  de  Médecine  et  des 
Arts. 

105.  ControUeur  général  des  finances. 
Ministre  et  secrétaire  d'Estat  fort  éclairé. 

106!  Santeul  de  S.  V.  dbunu  par  ses 
beaux  vers  latins,  aiant  présenté  un 
poème  à  l'honneur  de  la  Maison  de  Har- 
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■•*, 


i07.    Page  55.  Craindre  le 
ûonobre  impair. 

m 

i 

108.*' Page  56.  î)e  Pédans  un 
escadron  fonrré. 
109.  Ibid.  Un  Jeudi. 


lay  à  Mr  le  Ç.  Président  de  ce  nom , 
n*ent  pour  reconnoissance  qne  ces  mots 
traînés  en  longueur. 

107.  Plusieurs' personnes  ont  la  foi- 
blesse  de  ne  vo^ir  pas  être  à  table 
treize  sur  r^dée  qu'il  en  mourra  une 
dans  Tannée. 

108.  La^procession  du  Recteur  de  TU- 
niversité.        ^ 

109.  C'est  le  jour  des  grandes  audien^ 
ces,  où  la  foule  est  plus  grande. 


SAYIB1&  0^  -^  k  SON  ESPRIT. 


110.  Page  58.  Osez  chanter 
du  RoL 


111,  Ibi^d.  Racan. 

112.  Ibid.  Vante  notre  élo- 
quence. 


113.  Page  59.  Aux  Saumaises. 


114.  Ibid,  Neuf- Germain  et 
La  Serre. 

115.  Ibid.  Les  rebords    du 
Pont-Neuf. 

116.  Page   60.    Le    Jonas, 
poerfie*de  M' Corras,  Le  DaTid, 


1^0.  L'an  ...  le  Bol  donna  une  pen- 
sion au  Sr  Despréaux,  et  lui  commanda 
d'écrire  l'histoire  de  son  règne. 

Je  rCavois  en  ce  temps  là  aucune  pen- 
sion du  Roy,  et  je  ne  prétendois  pas  mes- 
mes  Jamais  en  avoir ,  comme  je  le  marque 
dans  cette  Satire  mesme,à  propos  des 
cris  que  faisoit  Cotin  contre  moi.  Voici 
les  vers  : 

Et  par  ce»  cri»  enfin  que  sauroit-il  produire. 
Interdire  à  me»  vers  dont  peut  eiire  it  fait  cas, 
L* entrée  auxpen»ion»t  oit  Je  ne  prétend»  pas. 

111 

112.  On  fit  alors  un  Madrigal  contre 
Despréaux  qui  commence  :  Quand*  Boi- 

'  leau  dit  que  son  esprit.  Je  ne  sçay  ce  que 
^cHest  que  ce  Madrigal,  et  ne  f  ai  jamais 
veu, 

113.  M'  de  Saumaise  fameux  critique 
et  célèbre  commentateur  des  anciens  au- 
theurs.  Savoir  s'il  y*  en  a  eu  plusieurs. 
//  n'y  en  a  jamais  eu  qu*un, 

114.  Poètes  (sans  nom)  ridicules  très- 
connus. 

115.  Où  Ton  vend  les  vieux  livjes  de 
rebut. 

116.  Qui  sont  les  auteurs  de  ces 
podmes? 
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poème  de  Usfargfeg,  Lelferse; 
poème  de  Saimei  JmamL 

117.  Pa^  61.  Gueux  ferèto 
des  dépouilles  d'Horace. 


118.  Ibid.  On  est  -asm   à 
l'aise.    - 

119.  Page  61.  LlmpertineDt 
anteor,  etc. 

120.  Ibid,  Alidor. 


121.  Page  63.  Attaqaer  At- 
tila. 

122.  Page  64.  yidas,  etc. 

123.  Ibid.  Bilaine. 

124.  Page  65.  En  vain,  contre 
le  Cid^  etc. 

125.  Ibid.  Chimène. 


126.  Page  65.  Régnier. 

127.  Ibid.  Feuillet. 

128.  Ibid,  Tnmbler  dans  ses 
roseaux. 


129.  Page  66.  Le  plaisant  et 
rutile. 


117.  CjLMndb»  Elit  i  l'anteurdès  le 
eômmemÉDent  ^  pour  ki  ub  éloge,  et 
liôi  n'a  élé  pins  glorieux  poor  Ai  quûe 
éditidb  de  ses  onnages  faite  en  Hol- 
lande, Tan y  où  Yfm  r^>{oite  les 

textes  d'Hftrayoe  .et  de  Jûriittl  qu'il  pa- 

foil  aTQÎr  imités» 

"^  IIS.  Vers  de  la  3*  sadie. 

119.  Pourquoi  ces  4  rers  en  diférent 
caiactèfe.  Fomr  marfÊÊer  qme  ce  m'est  pat 
ràiieur  tjpti  parte.  * 

120.  Cesjers  fureift  appliquez  à  11.  Pi- 
nét^  qni  fit  baottr  IT^ise  et  la  maism 
de  l'Institution  des  P.  P.  de  l'Oratoire 
pr^  les  Cha^^reux. 

Ces  vers  m'ont  pmmt  été  faits  powr 
tojter  M*  Pinet^  et  regardent  pivtost  un 
Jf r  Dalibert,  fameux  maltotier  qui  atoit 
esté  effectivement  Laquais, 

121.  Tragédie  de  Corneille. 

122.  .\uriculas  asini  quis  non balet. 
Pers.  sat.  1«.  ^ 

123.  Marchand  libraire  du  Palais. 

124.  Pièce  célèbre  de  M<  Corneille 
que  le  Card*>  de  Ricbeliea  fit  critiquer 
par  l'Académie  franooise. 

125.  La^maitresse  de  Rodiigue  dans  la 
tragédie  du  Cid. 

126.  Dont  les  Satires  ont  été  et  ser^ut 
estimées. 

127.  Chancine  de  S^  Cbud,  sévère 
dans  sa  morale. 

128.  Si  ces  vers  sont  de  quelque  autre, 
étant  écrits  en  différent  caractàre. 

Ces  vers  sont  composés  de  phrazeè  de 
Malherbe,  c'est  pourquoi  je  les  ai  faict 
mettre  en  différent  caractère, 

129.  C'est  l'emblème  que  l'autep  sem- 
ble aroir  choisi  pour  sa  devise;  comade 
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130.    ïbid,    LuciUe    appuyé 
(par^  de  Lélie. 


Ton  voit  dans  l'Image  qui  est  à  la  tète  de 
sou'liyre.  Aussi  couTient-elle  bien  à  son 
ci^ctère. 

l^Ô;  Poëtes  satiriques  vantés  par  Ho- 
race.. Leîiw  n* estait  point  un  Poète ^  mais 
unjî^mme  de  conséquence,  intime  Ami  de 
Scipion  tAffriquainy  et  qui  protégeoit 
Lucilius, 

130  ^.  Illustre  académicien,  traduc- 
teur de  Lucien,  etc. 
t3i.  Page*  69.  Mon  Qde  sur       i31.  Ode  Pindarique  sur.  la  prise  de 
Namur.  Namqr,«par  le  Roi  en  16.-,  qui  ne  parut 

que  plus  belle  par  les  difléreutes  cri- 
ttques. 


130«»ï«.  Ibid.  AblancoTjrt. 


SATIBE  10e.  ^  COMTRELPS  VICES  DES  FEMMES. 


132.  Page  72.  Le  temps  de       132.  C'est  îe  2«  âge  ou  le  siècle  d'ar- 
Rbée.  ^  geat.  .  ^      "  .. 

133.  Ibid.  En  Fhrynées,  en«      133.  Fameuses  courtisanes  cbez  les 


Lays. 
134.  Ibid,  Pénélope.  ** 


135.  Ibid.  Sa  l^ûcrèce. 

136.  Page  73.  Jocoode. 

137.  Ibid.  La  Fontaine. 


Gi^cs. 

134.  Femme  d'Ulysse  roy  d'Ithaque,  si 
fidelle  à  son  époux  pendant  ses  longs 
voyages.  Homère. 

133.  Autre  illustre  jïbez  les  Romains. 

136.  Trompé  par  sa  fenmie.  Voy.  dans 
I^  fontaine. 

:    187.  Poète  célèbre  pour  les  fables  en 
*  vers,  et 'qui  a  tait  ^es  contes  très  ga- 

138.  Ibid.  Villon,   S^   Ge-  188.  Portes  et  auteurs  du  siècle  pré- 
lais, etc.  eédent  assez  connus. 

139.  Page  75.   D^  Port-  189.  Abbaye  célèbre  de  Bernardines  à 
Royal  Instruite.  6^  lieues  de  Paris,  où  on  élevoit  parfaite- 

'  ment  les  pensionnaires. 

140.  Ibid  Renauds,  Rolants.       140.  Hérauts  des  pièces  en  musique 

qui  portent  leurs  noms,  faites  en  vers 
par  QuinauU,  et  mises  en  musique  par 
.  LttUy. 

141.  Page  76.  Lully.  '  '  141.  Célèbre  musicien  du  Roi  qui  a 

fait  .tant  d'Opéra. 


i^ 


ŒUVEES  DE  iOlLEAU. 


141.  lud.  d: 

d'An&idfc 


et       14t.  lliitif»9  4e 
bod  4bikf  rOfén. 
lO.  Ôitf  ftil  si  iirt 


et  de  Ko- 


■•  « 


\ 
«  • 


<at 


lUj  fUdL  AiMi  qae  datf       lU.  CMu 
Oebe.  l|fcScpl«y. 

ia.liMf.Leilect«deTc9aie.       l4Su  Duii  k  BaaBée...oD  £t  in- 

•terr  «ne  cspèee  de  Cazie  f6o^nf>]iiqw 
da  pais  de  U  Gahalerie,  doat  Twm,  des 
iflvre»  est  J^fcHé  Teadre. 
H€.  Paç<  77.  Chez  la  ConuL       I4S.  FaneoB  par  les  nirisKs  de  dê- 

,  Imdbe. 
147.  i&ûf.  Z....  et  Measaliae.       147.  Qid  Z  ? 

Fdv  MfftiliifcP  rinpsdiqiie,  c'étût  la 
îenAt  de  rEmpovtir  Claade,  doni  paik 
Jnrénal,  satire  C. 
148  Page  7S.  De  Ba«eue.  14S.Jeo  de  hasaid  attirant  ci  très  dan- 


149.  Page  79.  As  jette  pal  à 
profc«,  un  çano. 

150.  Hid.  lUcret  sur  ions  les 
mors  écrits.  ' 


151.  IbCd,  Ce  nias^strat  de  Ihi- 
deose  méoMire. 

152.  Page  92.  ArfomentaLor. 


153.  PAd.  De  Bmndalolle. 

15 «.  Pa^e  93.  Angmenter  Mi- 
cbêlet. 
155.  Ilrtd.  Dans  S^  Cjr. 


156.  IM,  SoQS  leur  fontange 
alti^re. 

157.  Page  95  Courtois  et  De- 

nyao. 


149.  Termes  dn  jea  d'Hombre. 

159.  Affiches  miçes  parufdiê  4^  Algcs 
p^ir  les  biens  qnxm  fût  décréier  et 
Tendre  sor  les  débitenrs. 

151.  MrfardiAiylientCBanlannînël'i^ 
Paris  assasané  avec  sa  femme  dans  lenr 
maisooy  l'an  .... 

152.  Tenne  latin  qni  signifie  j'argu- 
menterar  on  je  dispnteray.  Ceii  par  où 
o&mmencent  les  dispoles  dans  les.  actes 
publics. 

lU.  Jésuite  très  câèbie  par  ses  prédi- 
cations. 

154.  .\nteor  d'an  bon  dictionnaire 
francois. 

155.  Maison  fondée  par  le  Roi  an  gré 
de  Mad«  de  Vaintaion  dans  le  porc  de 
Versailles,  ponr  t  âever  gratuitement  «t 
très  bien  des  filles  de  condition. 

156.  Ruban  large  dont  Mad*  de  F<:o- 
tange  amena  la  mode,  et  que  les  femmes 
metioieDt  sur  leur  tête. 

157.  Médecins  de  P^ris^pn^res  à  faire 
des  malades. 
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158.  Ibid.  FagOD.  158.  Premier  médecin  du  Roi,  très  ha- 

bile homme. 

1^9.  Ibid,  ftaberval  et  Sau-       iS» 

veur. 

160.  Ibid,  De  Cassini.  160.  Fameux  astrologue,  pensiomiaire 

du  Koi  à  robserviitoire. 

161 .  Ibid.  Dalencé.  !6l«  C*étoit  un  secrétaire  du  R<$i  si  eu- 

irieux  dans  les  mathématiques,  qu'il  en 
*•  deçangea  ses  affaires. 
\  62.  Ibid.  Du  Veruay.  162.  Excellent  Anatomiste,  logé  au  Jar- 

din Royal." 

163.  Page  86.  Secrétaire  du       163.  Charge  qui  acquiert  la  noblesse. 
Rof. 

164.  Page  88.  J'en  sçais  une       164.  Portrait  de  Mad«  de  Maintenon. 
chérie,  etc. 

i^^.Ibid.  Les  Bussis,  les  Bran-       165.  Il  est  parlé  du  premier  dans  la 

Satire  et  Brantômes  a  fait  les  vies  des 
Dames  galantes  de  son  temps. 

166.  Auteur  Espagnol  qui  a  fait  de 
beaux  traittez  de  piété.    ^ 

167.  Terme  nffecté  par  les  dévots  de 
(â!bale. 

^68..  Secte  abominable  inventée  par 
MoHnos  prôtre  italien,  qui  fut  justement 
^  puni. 

169.  tbid,  Théophraste  aidé       169.  Auteur  grec  qui  jl  fait  de  beaux 
de  La  Bruyère.  portraits,  et  que  M'  de  La  Bruy^rck-a  de 

nos  jours  imité  dans  le  li\Te  des  Garao* 
tères  qui  a  eu  ime  grande  vogue. 

170.  Page  9S^Gapanôe..  170 

171.  IbidlDes  Barreaux.  171 .  Fameux  débauché.  Impie, donton 

sçait  l'histoire. 

172.  Page  94.  Phalaris.  172 


tomes. 

166.  Page  89.  Rodriguez. 

167.  Pnge  90.  Trembloter. 

168.  Page  92.  Quiétisme. 


SATIRE  Itè.  ^  DK  L'HONN£JJB. 


173.  Page  99.  Qu'on 3érede.       173.  Lequel  dus  {(érodes?  ^ 

174.  Ibid,  Du  Tibère.  •  174.  L'empereur  Tibère,  monstre  d'am- 

bition et  de  cruauté. 

175.  Page  100.  S^  Évremont.       175.  Homme  de  condition  gjoiadomié 

AU  public  tantd^beaux  ouvragés  de 
ralei 
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*17Ô.  /6tcf.  La  Rèynie.  476.  Concilier  d*État  «qui ,  â-^xercé 

longtemps  à  Parif  la  charge  ^e  Lieute- 
nant de  Poli^Ky'bt  aree  bèkaooup  de  fer- 
meté. 
177^  /6wf.  Mithridatè.  *  177.  Roi  de 

178.  Ibid,  Sylla.        ^  l'7« 

179.  Ibid.  Tamerlah.  179 

180.  Ibid,  Gengèric.  180.,  ... 

181.  Ibid,  Attila.  fl8l 

182.  Page  101..  Camnartin..         182 

183.  Ibid.  Bignon.  18S 

184.  Ibid.  D'Aguesseau.  184 

185.  Page  102.  L'Ostracisme.       185.  (  Supplice)  Sorte  de  bannissement 

cliez  les  Grecs  qui  étoit  (le  bannisse- 
ment) de  dix  ans. 

186.  Ibid,  Un  ****.  .  f86.  Jansdiftsme. 


EPITRE  U^  —  AU  ROY. 


187.  Page  111.  Camper  de- 
vant Dôle. 

» 

188.  Ib  V/.*Les  oppresseurs  du 
peuple. 

189.  JLii.  Au  fort  de  la  fa- 
mine. 

190.  Ibid.  La  licence  et  Tor- 
gueil. 

191.  Page  112.  Nos  artisans 
gr(^siers. 


192.  Ibid.  J'entends  déjà  fré- 
mir les  2  nler»w 


193.  Ibid.  De  tes  nouvelles 
lois. 


187.  Ce  fut-i^. ...  que  le  Roy  fit  la 
canJ^gne  du  comté  de  Bourgogne,  et 
qu'il  prit  Dôle  et  le  reste.        "i 

ils.  Dans  la  chambre  de  justice  de 
1662,  le  Roy  taxajes  partisans,  et  ré- 
forma les  abus  glissez' dans  les  finances. 

189.  L'an le  Roy  fit  distribuer 

du  bled  à  bon  marcbé  pour  soulager  la 
p^ûplei 

190.  Le  Roy  fit  tenir  les  grands  jours 
en  Auvergne  pour  punir  les^ gentilshom- 
mes qui  opprimaient  ka  peuples. 

191.  Par  les  ordres  du  Roi,  et  les  soins 
de  M'  Colbert  son  ministre,  on  établit 
partout  des  manufactures,  pour  se  pas- 
ser.des  marchandises  étrangères. 

192.  Il  entend  le  Canal  de  Languedoc 
pour  joindre. la  MéfHterranée  avec  l'O- 
céan sur  lequel  on  commença  de  passer 
l'an  1681. 

193.  Louis  14  a  fait  publier  de  nou- 
yeaux  Codes  et  Ordonnances,  pour  abré- 
ger les  procès. 
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194.  Ibid,  Les  Muses  enri- 
chies. 


194.  Le  Roi  s*étaiit  déclaré  protecteur 
de  l'Académie,  et  de  tous  les  beaux  es- 
prits, à  plusieurs  desquels  il  donna  même 
des  pensions. 


EPITRE   2c.  —  A  M.   L.  DES  ROGBES. 


195.  Page  114.  Linière. 

196.  Page  115   Ausanet. 

197.  Ibid.  Corbin  et  le  Ma- 
zier. 


195 

196.  C'étoit  un  célèbre  avocat  de  Paris. 

197.  Avocats  du  Parlement. 


EPITRE  3«.  —  A  M.   ABNAULD,  DOCTEUR  DE   SORBOlfflE. 


198.  Page  117.  Claude. 


198.  Fameux  miuistre  de  Charenfon 
dont  les  écrits  contre  la  Religion  Catho 
lique  ont  été  puissamment  combattus  par 
ceux  de  Mons'  Amauld. 


EPITRE  ie.  _  AU  ROT.   SUR  LA  CAMPAGNE  DE  167Î, 
OU  IL  PRIT  PRESQUE  TOUTE  Lk  HOLLANDE. 


199.  Page  lil.  L'Issel. 

200.  Ibid.  Au  Tessel. 

201.  Ibid.  Voerden,  etc. 

202.  Page  122.  Le  Wahal  et 
le  Lech. 

203.  P^e  123.  Rhimbert  et 
Vesel. 

204.  Page  124.  Vivonue,  etc. 

205.  Page  125.  Vendosme. 

206.  Ibid.  Enguien  et  Coudé. 

207.  Page  126.  Wurts. 

207  W-.   Ibid.  Amheim ,  Hi- 
desheim. 


199. 
gnole. 

200. 

201. 
lande. 

202. 


Rivière   de   la   Flandre    espa- 

Rivière  de  Hollande. 
Villes  de  Flandre  et  de  Hol- 

Rivières  des  Pals-Bas. 


203.  Villes  sur  le  Rhin. 

204.  Tous  ces  noms  sont  assez  connus. 

205.  Arrière-petit-fils  d'Henri  4. 

206.  Le  fils  et  le  père  assez  fameux. 

207.  Un  général  Hollandois.  . 
207  ^.  Places  de  Hollande. 
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£PITRE  5«.  —  A  H.  DE  GtJILLERAGUES. 

208.  Page  128.  M^  de  Guille-  208.  Il  est  mort  ambassadeur  à  la 
ragues.  Porte. 

209.  Page  129.  Pmchesne.  209 

210.  Ibid,  Rohault:  210.  Sçavant Physicien. 

211. /6/(/.  Dernier.     '  t 11.  Antre  philosophe  du  temps. 


EPITRE  6«.  —  A  M.  DE  LAM0I6N0N,   FILS  DU  PRÉSIDENT. 


212.  Page  185.  Bronssain. 

% 

216.  Page  137.  Nassan. 

214.  Ibid.  Philippe. 

215.  Pag.  134.  A  Basville. 


212.  Homme  de  condition  qni  rafOnoit 
snr  les  délicatesses  de  la  table. 

218.  Le  P.  d*Orange,  depuis  roi  d*An- 
glelerre. 

214.  Monsieur,  frère  du  Roi^  battit  à 
Cassel  le  Prince  d'Orange^  et  prit  S^ 
Omer. 

215.  Terre  de  M"  de  Lamoignon,  près 
de  Paris. 


EPURE  7e.  —  A  M.   RACINE. 

216.  Page  141.  Racine.  216.  Excellent  pofite  Dramatique^  in- 

time ami  de  M.  Boileau.   ' 

217.  Ibid.  Iphigénie.  217.  La  Tragédie  d'Iphigénie  mise  au 

Théâtre  par  M'  Racine ,  fit  pleurer  tous 
les  spectateurs. 

218.  Ibid.  Chanmeslé.  218.  Bonne  actrice  qui  jotioit  le  rôle 

dlphigénie. 

219.  Page  142.  Un  peu  de       219.  On  hésita  si  Molière  étant  mort  en 
terre  obtenue  par  prière.  sortant  de  jouer  la  comédie  du  Malade 

Imaginaire,  de  voit  avoir  la  sépultuie 
des  fidèles? 

220.  Page  143.  Cid,  Cinna.  220.  Deux  belles  tragédies  de  Comeillo 

i'alné. 

221.  /6î</.  Pyrrhus,  Burrhus.       221.   Personnages  des  pièces  de  Ra- 

cine. 

222.  Page  144.  Phèdre.  222.  Dans  la  tragédie  qui  porte  son 

nom,  et  qui  est  peut  être  la  plus  belle 
de  Racine. 
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223.  Ibid.  De  Senlis,  le  poôte       223.  Qui. . .?  Linière,  celui  f/uia  es- 
idiot.  crié  contre  Chapelain  ^  il  faisoit  profes' 

sion  et  Athéisme  y  il  a  faict  quelques  vers 
où  il  y  a  de  l'Esprit,  mais  dans  la  con- 
versation c*estoit  un  Idiot, 

224.  Ibid.  Le  traducteur  du       224 

François  d'Amyot. 

2i5.  Ibid,  Pompone.  225.  Arnauld  de  Pompone,  Ministi^ 

Secret"  d'Estat. 
225 '>i«.  Montauzier.  225.  Le  Duc  qui  fut  gouverneur  de 

Monseigneur. 


EPITRE  9«.  —  A  M.  DE  SEIGNELAT. 

22C.  Page  150.  Monterey.  226.  Le  comte  de  Monterey  général  des 

Espagnols^  manqua 

227.  Ibid.  Tureime  repoussé.       227.  Le  Vicomte  de  Turenne,  ce  grand 

capitaine  qui  eut  tant  d'avantages  snr 
les  Electeurs. 

228.  Ibid.  Illustre  Père.  228.  M.  Colhert. 

229.  Page  151.  Jonas  et  Chil-       229.  Poëmes  fades  et  méprisez, 
debrand. 

230.  Ibid.  Montre,  etc.  230.  Recueil  de  poësies  aussi  peu  pic- 

quantes. 

231.  Page.  152.  Chacun  pris       231.  On  n'est  point  si  ridicule  par  ses 
dans  ...  mauvaises  qualitez  que  par  les  bonnes 

qu'on  affecte  d'avoir. 

232.  4^age  155.  Dans  Seneffe.        232.  Le  Grand  prince  de  Gondé  rem- 

porta une  victoire  complette  à  la  bataille 
de  Seneffe^  Tan. ... 


EPITRE   10«.  —  A  MES  VERS. 

233.  Page  164.  Barbin.  239.  Libraire  du  Palais  chez  qui  paru- 

rent les  premières  éditions  de  Boileau. 

234.  Page  166.  Métaphore  et       284.  Figures  de  Rhétorique. 
Métonymie. 

235.  Ibid,  Qu*un  lict  ne  peut       235.  Cette  expression  qui  se  lit  dans  la 
être  effronté.  dixième  satire  fut  mal  à  propos  reprise 

par  de  mauvais  critiques. 
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236.  Ibid.  Thierry.  286.  Riche  libraire  qfii  a  imprimé  les 

œuvres  de  Boileau. 

237.  Ibid,  D'Andromaque.  237.  Belle  tragédie  deM'  Racine. 

238.  Page    468.     Que    ce       236.  Aiant  été  chargé  d'écrire  Thistoiro 
Roi ,  etc.  de  Louis  14. 

239.  Ibid.  De  deux  sens  af-       289.  La  veûe  et  Touye. 
foibli. 


EPITRE  lie.  —  A  BtON  JARDINIER 

240.  Page  169.  La  Quintinie. 


241.  Page  171.  Termes. 


240.  M'  de  la  Quintinie  s*appl«()ua 
fort  au  jardinage.  Il  en  a  coiQpefid  un 
beau  livre  ayant  Flntendance  âfô  pota- 
gers du  Roy  à  VersaSlte«^ 

241.  Le  Marquis  de  Termes,  du  meil- 
leur goût. 


EPITJ^JÇ  12e.  —  A  M.   L'ABBÉ  RENAUDOT. 


242.  Page  174.  Cette   utile 
frayeur,  etc. 

243.  Page  175.   Confesseurs 
insensés. 


244.  Page  179. 


245.  Page    180.   Gamache , 
Isambcrt,  Duval. 

246.  Ibid.  Employer  dans  son 
lieu. 

247.  Ibid.  Un  d'entr'eux. 

248.  Page  181.  Les  mots  d'un 
des  plus  saints  Conciles. 

249.  Page  182.  Chez  Bins- 
feld. 


242.  La  crainte  de  Dieu  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse. 

243.  Quelques  docteurs  de  la  facilité 
et  quelques  Jésuites  ont  enseigné  que 
Tatlrition  est  sans  amour  de  Dieu.  Cette 
doctrine  a  été  censurée  par  la  sacrée  fa- 
culté. 

244.  Qui  composa  des  Méditations  et 
quelques  livres  de  Théologie,  lljut  évo- 
que de  Bhodez,  dont  il  se  démit  pour  se 
retirer  chez  les  prêtres  de  la  Mission. 

245.  Auteurs  de  Théologie  scholasli- 
ques  imprimez. 

246.  Lisez  en  bon  lieu.  Ce  fut  à  Ba- 
villc,  chez  la  Président  de  Lamoignon. 

247.  Ce  fut  le  P.  Cheminais  Jésuite 
d'ailleurs  de  répuUition. 

248.  C'est  le  Concile  de  Trente,  ou  la 
Session  6e,  chap.  4«,  où  il  est  dit. . . 

249.  J  ay  vu  une  édition  où  on  lit. . . 
Courut  chez  Tambourin,  Casuite  Jésuite, 
sçavoir  qui  sont  Bensfeld,  et  Basile-Poos. 
Leurs  livres  sont  imprimés. 
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CHANT  !«'.  —  SUR  L'ART  POETIQUE. 


250.  Page  186.  Malherbe. 


251.  Ibid,  Racan. 


252.  Ibid.  Faret. 


253.  Page  188.  Dassoucy. 


254.  Ibid,  Admirer  le  Ty- 
phon. 

255.  Ibid.  Marot. 

256.  Ibid.  Brébeuf. 


250.  A  cause  des  belles  Odes  sur  les 
guerriers. 

251.  A  cause  de  ses  Pastorales  intitu- 
lées :  Bergeries. 

252  . . .  //  estoit  ami  de  S*  Amant  qui 
a  souvent  parlé  de  lui  et  a  faict  un  livre 
très  fameux  intitulé  VHonneste. .  .  .  de 
Faret. 

253.  Il  est  parlé  de  lui  dans  le  joly 
voyage  de  La  Chapelle  et  de  Bachau- 
mont.  Gestoît. ... 

25i.  Poôme  burlesque  de  Scarron,  inti- 
tulé la  Gigantomachie,  dont  Typhon  est 
le  héros.  Il  est  agréable. 

255.  Poëme  du  siècle  passé  toujours 
estimé. 

256.  Gentilhomme  Normand  qui  a  tra- 
duit en  vers  la  Pharsale  de  Lucain  où  il 
a  bien  du  beau. 


CHANT  2«. 

257.  Page  196.  Mézeray.  267.   Qui  a  bien   écrit  l'histoire  de 

France. 
^58.  Page   197.  Gombault ,       258,  Poëmes  modernes  dont  il  y  a  des 
Maynard  et  MalleviUe.  recueils. 

259.  Ibid.  Sercy.  259.  Libraires  du  Palais. 

260.  Page  195.  Théocrite.  260.  Poëte  grec  qui  a  excellé  dans  les 

Idylles. 

261.  Page  196.  Aux  Athelètes       261.  Pourquoi?. . . 
dans  Pise. 


CHANT  3. 


262:  Page  209.  Le  Tasse. 

272.  Page  210.  Ulysse,  etc. 
264.  Ibid.  Childebrand. 


262.  Poëte  Italien  qui  a  fait  la  Jérusa- 
lem délivrée  en  Chants. 

263.  Noms  des  héros  d'Homère. 

264.  De  qui? 
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265.  Ibid.  Polinice. 
Î66.  Page  211.  Arioste. 


265.  Frère  d'Ëtéocle  dans  Euripide, 

266.  Poète  Italien,  auteur  de  Roland 
le  furieux. 

267.  Page  213.  Ménandre.  267.  Poëte  comique  grec  imité  par  Té- 

rence. 

268.  Page  215.  A  Térence  al-       268.  Comédien  du  Pont  neuf, 
lié  Tabarin. 

269.  Ibid.  Dans  im  sac,  etc.        269.  Molière  qui  excella  dans  sa  co- 

médie du  Misantrope,  s'abaissa  trop  dans 
celle  des  Fourberies  de  Scapin. 


CHANT  4«. 


27D.  Page  217.  Vivoit  un  mé- 
decin. 
271.  Ibid,  Mansard. 


272.  Page  218.  Gombault. 

273.  Ibid.  Ce  rimeur  furieux. 


274.  Page  220.  Rodrigue  et 
Chimène. 

275.  /Ôjrf.Didon. 

276.  Page  222.  Hésiode. 

277.  Ibid,  Permesse. 


278.  Page  223.  Benserade. 


370.  La  note  qui  est  dans  l'ancien  Boi- 
leau. 

271 .  Célèbre  architecte  de  France  sous 
Louis  14.  Il  a  basti  plusieurs  belles  mai- 
sons dedans  et  dehors  Paris ,  et  la  belle 
Église  du  Val  de  Grâce.  Un  de  ses  ne- 
veux nommé  Hardouin  piit  le  nom  de 
Mansard,  et  fut  architecte  du  même 
Roy  qui  le  ût,  en  1699,  son  Intendant 
de  ses  bàtimens.   Il   mourut  en  1708. 

272.  PoCte  du  règne  précédent. 

273.  Gela  pourroit  s'appliquei*  à  uu 
mousr  Martinet  ayde  des  cérémonies,  et 
conviendroit  assez  à  Santeul  de  S*  Vic- 
tor, s'il  n'avoit  écrit  en  latin.  Ce  n'est 
ni  de  l'un  ni  de  Vautre  dont  fay  voulu 
parler,  mais  de  Du  Perrier^  fameux  fai- 
seur de  vers  latins  dont  il  importunait 
tout  le  monde. 

274.  Amans  dans  la  Tragédie  du  Cid. 

275.  Reine  de  Carthage,  éprise  d'amour 
pour  Énée  dans  Virgile. 

276.  Bon  poêle  grec  qui  le  premier  a 
donné  les  préceptes  de  l'Agriculture. 

277.  Fleuve  au  bas  du  Parnasse,  con- 
sacré à  Apollon  et  aux  muses.  Il  coule 
du  pied  du  mont  Hélicon. 

278.  Académicien  qui  a  fait  quantité 


SUPPLÉMENT. 
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279.  Ibid.  Ségrais. 


280.  Page  214.  Déjà  Dôle  et 
Salinp. 


de  jolies  chansons,  ballets,  épigrammes, 
et  les  métamorphoses  d'Ovide  en  Ron- 
deaux. 

279.  Autre  Académicien  qui  a  fait  de 
belles  Eclogues,  et  qui  a  traduit  en  vers 
l'Enéide  de  Virgile. 

280.  Conquête  de  la  Franche  Comté  en 
16... 


LE  LUTRIN,  CHANT   !•'. 


281.  Page  242.  Fameux  Héros. 

282.  Ibid.  Près  d'un  arbre. 

283.  Page  244.  A  rtvêché. 


284  Page  248.  Dans  Aleth. 

28Î.  Ibid.  Du  Perruquier  l'A- 
mour. 


281.  C'est  M' le  P.  Président  de  La- 
moignon. 

282.  C'est  le  May  au  bas  des  grands 
degrez  du  Palais. 

283.  Le  Trésorier  d'alors  avoit  été  ôvè- 
que  de  Coutances,  mais  sa  dignité  tient 
quelque  chose  de  l'Ëpiscopat. 

284.  Diocèse  gouverné  lors  par  M'  Pa- 
villon, évoque  d'une  rare  piété. 

285.  Dans  les  premières  éditions  il  y  a 
de  l'horloger  La  Tour.  11  est  aisé  de  j  uger 
ce  qui  a  engagé  l'auteur  à  faire  ce  chan- 
gement. Le  Perruquier  t Amour  éft  un 
véritable  personnage.  Il  tenait  ài^bau' 
tique  proche  la  Trésorerie,  mais  comme 
il  estoit  vivant  dafis  le  temps  que  /impri- 
mai la  première  fois  le  Lutrin,  je  le 
changeai  en  Horloger  La  Tour, 


LE   LUTRIN,   CHANT  2«. 


286.  Page  253.  Par  ces  indi- 
gnes pleurs. 


287.  Page  256.  La  Trappe. 


286.  L'auteur  a  retranché  aussi  en  cet 
endroit  36  vers  sur  l'horlogèrc  qui  sont 
fort  originaux.  L Episode  estoit  un  peu 
trop  long,  et  il  y  avoit  quelque  chose  ten- 
dant à  saleté,  c'est  ce  qui  me  Ca  faict 
aster. 

287.  Cette  fameuse  abbaye  au  diocèse 
de  Sées  ou  M' Bouteiller  de  Rancé  mit  et 
soutint  la  réforme  de  S^  Bernard  dans 
rétroite  observance. 
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288,.  Ibid,  S*  Denis. 


288.  La  pi:emière  abbaye  de  France 
oii  1^  BénédicUns  r^orniéB  sont  ren- 
trés. 


LE   LUTRIN^   CHANT  8«. 

289.  Page  258.  Ecrits  de  Hay-      289.  Dans  Voriginal  il  y  a  de  Bour^nlt^ 
naut.  auteur  du  temps^  qui  a  travaillé  pour  le 

Théâtre,  et  qui  a  fait  l'apologie  des  spec- 
tacles. 

290.  Page  262.   Plaines  de       290.  Où  le  grand  Coudé  remporta  en 
Lens.  1^ .  une  si  belle  victoire.  * 


LE  LUTRIN,   CHANT   4«. 


29i.  Page  264.  Luy  rogna  de 
trois  doigts. 


292.  Page  268.  La  somme  de 
Bauny. 

293.  Page  269.  Abély. 


294.  Ibid.  Raconis. 

295.  Page  272.  Est  un  pillier 
fameux. 

296.  Page  275.  Cyrus. 


297.  Ibid.  Artamène. 

298.  Page  283.  Ariste. 


191.  Quand  et  comment.  Ceia  est  vrai, 
mais  quand  et  comment ,  (fest  ce  qu*il 
faut  demander  à  M^»  de  la  S^«  Cha- 
pelle, 

292.  Recueil  de  Cas  de  Gonsoience^,  par 
le  P.  Bauny,  Jésuite  peu  estimé. 

293. 11  aroit  été  curé  de  S*  Josse,  en- 
suite Évoque  de  Rhodes.  11  y  a  de  luy 
des  méditations^  et  un  abbrégé  de  Théo- 
logie intitulé  Medulla  Theologica. 

294. , .  .  Ses  ouvrages  sont  imprimés. 

295.  Belle  désignation  du  pillier  des 
consultations: 

290.  Un  Romant  de  Jf»«  de  Scudéry  de 
dix  volumes  intitulé  Artamène,  ou  le 
grand  Cyrus. 

297.  (Un  des  héros  du  Romant). 

298.  Quel  Éloge  du  Premier  Prélident 
de  Lamoignon? 


DISCOURS   SUR   L'ODE. 


299.  Page  289.  Ces  étranges       299.  Qui  sont  de.  . .  M^  Perrault 
dialogues. 


SUPPLEMENT.  497 


ODE    SUR    LA    PRISE   DE   NAMUR. 

aoo^Page  295.  Nassau  blémc.        300.  M.  le  Prince  d'Orange. 
301.  Ibid.  Lyi)n  Belgique,  ai-       301.  Ce  sont  les  armoiries  des  HoUan- 
glc  gernianique  et  Jes  Léopards,    dois,  des  Impériaux,  et  des  Anglois  unis 

ensemble. 
3?2    pr.gc  296.  Sous  les  Ju-       302.  Signes  du  mois  de  mai  qui  devoit 
meau::.  promettre  le  beau  temps,  et  pendant  le- 

liuel  il  plut  beaucoup.^ 

303.  Page  301.  Fable  du  Bù-       3(f3.  Elle  a  été  contée  différemment  par 
choron  et  de  l^  Mort.  La  Fontaine. 

304.  Page  3éft  Des  Marais.  304.  Le  même  qu'il  appelle  S<  Sorlin 

dans  la  satire  l'«.  //  s'appelloit  Sainct 
Sorlin  Des* Marais. 

305.  Page  305.  Épigramme  à  305.  C'est  le  4^  Chant  de  l'Art  Poétique 
uu  iiiédccin.  où  il  parle  de  la  métam(trphose  du  mé- 
decin en  architecte,  dont  M.  Perrault  à 
qui  cela  convenoit,  se  plaignit.  Dans  TÉ- 
pigramme  d'abord  son  nom  y  étoit  au 
lieu  de  celui  de  Lubin.  Voyez  sur  cela  la 
réflexion  !'«,  pag.  353,  pour  discerner 
Mrs  Perrault,  et  les  sentimens  que  l'au- 
teur avoit  d'eux. 

ARUEST   BURLESQUE. 

306.  Page    820.    Gassondis-       306.  Les  disciples  de  Gassendi,  de  Des- 
t('s,  etc.  cartes,  du  P.  Malebranche  et  de  Pour- 

chot  professeur,  tous  enseignans  la 
nouTelle  philosophie  différente  ^e  celle 
d'Aristote. 

307.  Page  322.  Blondel,  Cour-       807.  Médecins  de  la  faculté  de  Paris 
tois,  Ueuyau.  attaches  à  l'ancienne  philosophie. 

308.  Ihid.  Formalités,  Maté-       308.  Termes  barbares  de  la  philosophie 
liai  liés,  etc.  scdlastique. 

309.  Ibid.  Logique  de  Port-       309.  Excellent  livre  pour  apprendre  à 
Royal .  raisonner  j uste  fait  par  Jtf''  A rnauld  et  par 

M'  Nicole. 
310.Pago324.AuxMathurius.       310.  J^s  assemblées  dôM'Universilé 

de  Paris  se  font  d'ordiuaire  chez  les  Ma- 
th urins. 
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DISCOURS   SUR  LA   SATIRE.    ^ 

811.  Page  325.  Quand  je  don-       311.  En  quelle  année?. .  «.1665. 
nay  la  première  fois  mes  Sa- 
tires. .** 

REMERCIEMENT   A   MESSIEURS  DE   L'ACADÉMIE. 

tiS.  Page  343.  L'honneur  que       319.  Quand  et  quelle  année? 
je  reçois  aujourdliuy. 

RÉFLEXIONS  CRITIQUES   Su/  QUELQUES  PASSAGES 

DE  L0N6IN. 

313.  Page  351.  On  répond  i       313.  Dans  quel  livre  Sont  ces  objeo- 
quelques  objections  de  M-Piei-"  lions? 

rault. 

314.  Page  353.  Pourquoi  ces       314.  C*est  une  faute  du  Relieur. 
réflexions  ont  été  placées  en  un 

endroit  du  volume,  plutost  qu'a- 
pBès  la  Traduction  du  Traitté 
du  sublime  :  et  pourquoy  cette 
traduction  qui  est  de  M'  Des- 
préaux, est  mise  à  la  tète  des 
ouvrages  faits  à  l'occasion  de 
ceux  de  l'auteur,  comme  si  elle 
étoit  d'un  autre  ? 

PRÉFACE    SUR    L^NGIN. 


315.  Page  10.  Un  des  plus 
scavants  hommes. 

316.  Page  11.  Traduction  de 
la  Genèse. 

817.  Ibid.  M.  Dacier. 

318.  Ibid.  M.  LeFèvre. 

319.  Ibkl.  M"«LeFèvrc. 


315.  Sçavoir  qui  c'est.  M^  Huct  alors 
sous  précepteur  de  Mmj  le  Dauphin,  et  de- 
puis Évoque  dAvranches. 

316.  Par  M' Le  Maître  de  Sacy. 

317.  De  TAcadémie  fraucoise. 

818.  De  Saumur,  très  sçavant  dans  le 
grec. 

318.  Femme  de  M'  Dacier. 


Pllf    DU    SECOND    ET    DERNIER    VOLUME    DU    MANUSCRIT. 


ÉPITAPHE  DE  JEAN  RACINE 

PAR 

BOILEAU    DESPRÉAUX 

COPIÉS  SUR  LA  PIBRRE  DE  SON  TOMBEAO, 

RETROUVÉE  (BRISÉE   EN  SIX  MORCEAUX)  EN  IB08  , 

•       A   MAGNT-LESSART,   PAROISSE  DANS  LE  TERRITOIRE  DE 

LAQUELLE  ÉTAIT  SITUÉE  L'aBBATB  DE  PORT -ROT  AL,   ET   TRANSPORTER 

EN  4808  DANS  L'ÉGLISE  DB  SAINT -ETIENNE- DU -MONT, 

A  PARIS,   OU  REPOSENT,  DEPUIS  LA  DESTRUCTION 

DE  PORT-ROTAL,  LES  RESTES  DE  RACINE. 

Cette  pierre  est  scellée  dans  le  mur  du  bas-côté  au  sud,  à  la  droite  de  la 
porte  «le  la  petite  sacristie  des  daines  de  la  confrérie  de  Sainte-Geneviève. 
La  représentation  que  nous  en  donnons,, ci-après,  est  la  copie  exacte 
de  cet  intéressant  document^  dont  les  traductions  en  français  (  ou  pre- 
mières rédactions)  de  la  main  de  Despréaux  et  de  son  frère,  se  trouvent 
aux  pages  367  et  368  de  ce  volume.  (Voir,  pour  les  diverses  Épitaphes 
faites  pour  Racine^  les  Études  littéraires  et  morales  de  Bacine^  publiées 
par  M .  le  marquis  de  La  Rochefoucauld-Uancourt  [Pages  239-2451. 2«  édi- 
tion. Paris,  1866.).  Pour  plus  d'exactitude,  nous  avons  fait  graver  sur 
bois,  d'après  un  calque  pris  avec  le  plus  grand  soin  sur  la  pierre  elle- 
même,  toute  la  partie  supérieure  représentant  les  armes  du  grand  poëte. 
Nous  avons  également  voulu  reproduire  complètement  la  première  ligne 
de  rÉpitaphe^  qui  présente  une  particularité  assez  remarquable,  pour 
qu'elle  puisse  être  signalée  aux  érudits  et  aux  archéologues,  c'est  que 
les  mots  Jacet  et  Joannes  Racine  ont  été  grattés,  et  sont  actuellement 
placés  au-dessus  des  mêmes  lettres  qui  avaient  été  effacées.  Cette  mutila- 
tioQ  serait-elle  l'œuvre  des  démolisseurs  religieux  du  célèbre  monastère? 
la  gauche  de  la  porte  a  été  placée^  parallèlement,  la  pierre  tumulaire 
^e  Descartes.    • 


Au  bas,  on  lit  sur  une  plaque  de  marbre  noir  : 


Epitaphium  QiTOD  N1COLAU8  BOILEAU,  ad 

AMICI    MEMORIAM    RECOLRMDAM,    MONUMEMTO    E^S 
IN    PORTOS    REOII    ECCLESIA    IN8CRIP8ERAT    EX 
ILLARUM    ^DIUM    RUDERIBUS ,    AMNO  M.   DCCC.   VIII. 
EFFOSSUM,    6.    J.    6.    COME8    CHABROL    DB    VOLVIC 
PKAFECTUS    URBI,    HEIC    UBI    8UMMI    VIRI    RELIQUllc 
DENUO    DEPOSITiB    8UNT  ,     IM8TAURATUM    TRAN8FERBI 
ET    LOCARI    CURAVIT.    A.    R.    S.    M.  DCCC.  XVIIL 


A  UtlIARETL'It. 
TU  VKRI^  UmCUMQUIi  ES  ,  QDKH  IV  Kt'NU 
Alml'CIT  ,  TVX  1P»E  HUHTAI.ITATIH ,  Al>  H 
RECORIIAKE,  ET  ClARISRIXAM  TAHTl  VIRI 
riIKC.'tnl-s  VOTfts  (JCASI  El.OOia*  FKOSEItUI 


CONTENU 

«DES    DEUX    VOLUMES    DU    MANUSCRIT    ARRANGE 

PAR  BROSSETTE 

(  In-foli(f,  relmre^Q  maroqnia  rouge,  dornre  sur  les  plats  et  sur  tranche,) 


PREMIER  VOLUME, 


COi^fÙfkiiT  PRINCIPALttMBNT  LA   CGig^BSPONDANCB 
ENtRE  Bqy^EAU  DBSPRÉAUX   ET    BROSSETTE. 

1°  Soixante-quinze  lettres  autographes  et  signées  de  Despréaux  à 
Brossette,  dont  quatorze  entièrement,  et  une  en  partie  inédite ,  qui 
se  trouvent  aux  pages  34,  6i,  73,  78,  82,  83,  iffif^O,  491,261, 
292,  304,  309,  342,  322,  de  cette  publication. 

2**  Quatre-vingt-seize  lettres  de  Brossette  à  Despréaux,  dont  neuf 
entièrement,  ou  en  partie  inédites,  qui  se  trouvent  aux  pages  34, 
47,  444,^74,  J74,  477,  262,  282,  306;  la  première  seulement  e^t 
signée  par  Brossette ,  elle  est ,  ainsi  que  toutes  les  suivantes ,  et 
celles  des  autres  personnes  contenues  dans  les  deux  volumes  (à 
moins  d'indication  contraire) ,  de  la  main  du  copiste  employé  par 
Brossette.  L'écriture  est  belle,  régulière,  les  pièces  originale^  sont 
reipontées  et  placées  dans  (remontées),  ou  sur  un  papier  semblable 
à  celui  qui  a  servi  pour  les  oopies,  et  intercalées  dans,  unDjipdre  par^ 

ràit. 

.    3"  Quatre  lettres  de  Brossette  à  l'abbé  Boileau,  pages  449,  423, 

434,  324. 

4*'  Quatre  lettres  de  Tabbé  Boileau  à  Brossette,  pages  420,  426, 
129,325. 

5**  Lettre  de  Brossette  à  M.  Le  Verrier,  page  490. 

6"  Pièces  diverses  :  Arrêt  de  noblesse  de  là  femille  Boileau, 
tableau  in-folio,  page  26.  —  Statuta  equestris  Ludovici  magni...., 
pièce  de  vers  imprimée,  4  p.  in-fol.,  page  88.  — Cremona  liberata, 
pièce  de  vers  imprimée,  2  p.  et  demie  in-4,  page  4€».  —  Clarissimo. 
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doctissimo  viro,  Nicolao  Boflefeù  Debpréoux...,  pièce  de  vers  impri- 
mée, 3  p.  iB-8,  p.  408.  —  Sentence  des  recpiètes  du  Palais  sur  le 
procès  du  Lutrin,  pièce  originale  sur  parchemin,  granft în-folio, 
avec  4a  copie  de  la  main  de  l'écrivain  employé  par  Brossette,  p.  430. 

—  Vers  de  M.  Boivin;  Épig^amme  de  Boileau, «traduite  en  grec 
par  M.  Boivin  (ces  deux  pages  in-4  de  la  main  de  I^Boivîn)^.  457 
et  458.  —  Ëpitaphe  de  Despréaux,  p.  326.  ^  Testament  de  Boileau 
Despréaux  (copie),  page  327. 

En  tète  de  ce  presûer  volume,  Brossette  a  placé  le  frontispice  du 
Parnasse  français,  gravé  par  Bernard  Picard;  après  le  titre,  le  por- 
trait de  Boileau ,  par  Fr.  de  Troye,  gravé  par  l>f^mgff^  à  la  fin  le 
portrait  de  Gilles  Boileau,  père  de  Boileau,  graVé  pVNanteuil. 

SEœND  VOLUME, 

COMPIERANT   LBS  PAPIEBS  DE  DBSniiAUX   LAISSÉS   A  SA  MOBT, 
ET  DONNÉS  A  BHOSSBTTE  PAR  l'ABBÉ  BOILEAO  ,  SON  PRÈBE. 

Les  lléros  de  ronian  (minute  autographe,  39  pages in-i).  -^  Ëpi- 
taphe de  Racine  (autog.).  —  La  même  Ëpitaphe,  cogjée  p&r  Tabbé 
Boileau  et  corrigée  par  Despréaux.  —  Réponse  de  Despréaux  à  un 
mémoire  de  Claude  Peri*ault  (autog.).  —  Lettre  de  Despréaux  à 
M.  le  comte  de  Vivonne,  copie  —  minute,  avec  des  correctioBS 
autog.  —  Maucroix  à  Despréaux  (autog.  signée  et  inédite).  -^  Du 
même,  au  même  (autog.  signée  et  inédite).  —  Despréaux  à  Racine 
(de  la  ttifm  de  J.-B.  Racine ,  fils  ain^  de  Jean  Racine,  avec  des 
correctionV,  et  le  P.  S.  (Épigramme  sur  la  fontaine  de  Bour- 
bon), autog.  de  Despréaux.  —  Despréaux  à  Racine  (autog.  etsig.). 

—  Despréaux  à  M"*  Manchon ,  sa  sœur,  autog. ,  ainsi  que  le  P.  S. 
en  partie  effacé).  —  Sept  lettres  de  Despréaux  à  «Racine  (de  la 
main  de  J.-B.  Racine,  avec  des  corrections  de  la  main  de  Des- 
préaux. —  Maucroix  à  Despréaux  (autog.,  sig.  et  inédite)  —  Du 
même  au  même  (autog.  et  si|.).  —  Despréaux  à  Maucroix  (autog.  et 
sig.).  —  Maucroix  à  Despréaux  (autog.,  en  partie  inédite,  et  arran- 
gée par  Despréaux  dans  ses  œuvres.  —  Despréaux  à  Racine  (copie- 
minute,  avec  deft  corrections  autog.  —  Racine  à  Despréaux  (copie 


SUPPLÉMENT.  503 

non  autog. )  —  Bouhours  ( le  père )  à  Despréaux  (  autog.  sig.).  —  Des- 
préaux à  M"*  la  marquise  de  Villette  (copie-minute,  avec  une  ligne 
de  la  main  de  Despréaux).  —  Dix  lettres  de  Despréaux  à  M.  de  La 
Chapelle,  son  neveu ,  dont  neuf  autog.  signées,  et  une  autog.  ;  Celles 
des  pages  4t7,  434-434,  432  et  4411  sont  inédites.  —  Despréaux  à 
M.  le  comte  de  Maurepas  (autog.  et  sig.)  —  Pour  la  préface  de  Té- 
dition  de  47...  (aul(^.). — Lamoignon  de  Baville  (M.  de),  à  M.  de  La 
Chapelle  (autog.  et  sig.). —  Pontchartrain  (M.  de),  à  Despréaux  fco- 
pie,  avec  des  corrections  de  la  main  de  Despréaux).  —  Racine  (Jean) 
à  Despréaux  (  autog.  et  sig.) .  —  Despréaux  à  M.  Tabbé  Bignon  (autog. 
et  sigi). — Despréaux  à  M.  de  Pontchartrain  (autog.  et  sig).). — Dee- 
préaux  à  M.  le  comte  de  Revel ,  sur  le  combat  de  Crémone  (copie- 
minute,  avec  des  corrections  de  la  main  de  Despréaux).  —  Des- 
préaux^  M.  Le  Verrier  (minute  autog.  avec  de  nombreuses  iDorreo- 
tions).  —  Despréaux  à  Destouches  (autog.  et  sig.).  —  Vers  fausse- 
ment attribués  à  Despréaux  (de  la  main  du  copiste  de  Brossette). 
—  Le  Tellier  (le  père),  au  père  Thoulier;  Thoulier  (lepère),  àDee- 
préaux;  et  Despréanx  au  père  Thoulier  (ces  trois  lettres  de  la  main 
(lu  copiste  de  Brossette).  —  Despréaux  au  pèi^  Thoulier  (autog.  et 
sig.).  —  Le  même  au  même  (autog.  et  sig.).  —  Le  même  au  même 
(autog.  et  sig.).  —  Despréaux  à  M.^Delorme  de  Montchenay,  sur  la 
Comédie  (de  la  main  du  copiste  de  Brossette).  —  Aux  RR.  PP.  jé- 
suites, auteurs  du  journal  de  Trévoux  (de  la  main  du  copiste  de 
Brossette).  —  Aux  mêmes  RR.  PP.,  sur  le  livre  des  Flagellants 
(qppie- minute  avec  les  corrections  de  la  main  de  Despréaux).  —  A 
M"'  l'intendante  de  **♦,  sur  le  portrait  du  père  Bourdaloue,  qu'elle 
lui  a  envoyé  (copie-minute,  avec  dos  corrections  de  la  main  de 
Despréaux).  —  Vers  de  M.  Chapelle;  parodie  de  ces  vers  par 
M.  Despréaux  (copie  non  autog.).  —  Épigramme  sur  un  frère  que 
Despréaux  a^ait,  qui  était  de  rAcadéinie  française ,  et  avec  qui  il 
était  brouillé  (autog.  avec  des  corrections.  —  Chanson  à  boire  que 
Despréaux  a  faite  au  sortir  de  son  cours  de  philosophie,  à  Tâge  de 
dix-sept  ^s  (autog.).  —  Parodie  burlesque  de  la  première  Ode 
de  Pindare  à  la  louange  de  M.  P  ***  (copie-minute,  avec  des  correc- 
tions de  la  main  de  Despréaux).  —  Réponse  de  Despréaux  aux 
RR.  PP.  de  Trévoux,  qui  avaient  mis  dans  une  Épigramme,  que  la 
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raison  pourquoi  il  a  si  inal  réussi  dans  son  épttre  de  l'Amour  de 
Dieu,  c'est  qu'il  n'a  rien  trouvé  dans  Horace,  dans  Perse,  ni  dans 
Juvénal  sur  ce  sujet  qu'il  leur  pût  dérober  (copie-minute ,  avec  des 
cori^ctions  autog.).  —  Quatrain  fait  par  M.  Charpentier  pour  expri- 
mer cette  même  pensée  (autog.)*  —  Énigme...  [la  Puce}  (autog.]. 

—  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  Racine  (buU^.j.  —  Épi- 
gramme  sur  la  manière  de  réciter  du  poète  Santeul  (autog.).  — -  Épi- 
gramme  imitée  de  celle  de  Martial...  (autog.).  —  A  Perrault  (minute 
de  la  main  de  J.-B.  Racine,  avec  un  renvoi  de  la  main  de  Despréaux). 

—  Vers  faits  pour  *metttre  au  bas  d'un  portrait  du  duc  du  Haine, 
alors  encore  enfant...  (autog.).  —  Épigramme^ur  une  harangua  d'un 
magistrat,  dans  laquelle  les  procureurs  étaient  fort  maltraités 
(autog.).  —  Ëpigramme  sur  l'Amateur  d'horloges  (autog.) —  Épi- 
gramiié  pour  mettre  au  bas  d'une  fort  méchante  graviH'^  qu'on 
avait  faite  de  lui  (autog.).  — M.  Le  Verrier  ayant  fait  graver  le  por- 
trait de  Despréaux  par  Drevei,«,il  fit  mettre  au  bas  de  ce  portrait 
quatre  ver#de  sa  façon  où  il  le  fit  ainsi  parler. ..  (autog.  de  Despréàux). 

—  A^iuoi  Dcspréaux  a  répondu  par  ces  huit  vers...  (autog.).  — 
Épitaphe  de  M.  der***  [Gourville]  (copie-minute,  avec  un  renvoi 
de  la  main  do  D^préaux).  —  Épigramme  sur  son  busteMe  marbre, 
par  Girardon  (autog.).  —  Fragment  d'un  Prologue  d'opéra... 
Avertissement  au  lecteur  (copie-minute,  avec  des  correctiorjs  de  la 
main  de  Despréaux)  ;  La  Poésie^  la  Musique  (autog.).  >—  Préface 
pour  la  satire  Xll  (autog.),  —  Notes  pour  l'intelligence  des  œuvres 
diverses  de  Despréaux ,  sur  la  préface  de  l'édition  in-4  de  HOI  (mi- 
nute de  Tabbé  Guéton,  avec  âés  corrections  de  là  main  de  Des- 
préaux;  inédites). 
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MEMOIRES 


DE 

BROSSETTE  SUR  BOILEAU  DESPRÉAUX 


d'à  rais 


LES    FRAGMB>TS    ORIGINAUX    CONSERVES    A    LA    DIDI.IOTUÈQUE    IMrÉRlALE  ^ 


M.  Despréaux  a  toujours  été  fort  éloigné  ou  ennemi  de  toutes 
les  actions  qui  sont  contraires  à  la  pureté.  Un  jour,  après  ^voir 
dîné  avec  M.  Félix,  premier  chirurgien  du  roi,  et  M.  Racine, 
ces  messieurs  résolurenj  de  se  divertir,  de  faire  une  ^surprise  à 
M.  Despréaux.  Pour  cet  effet,  M.  Félix  leur  proposa  d'aller  rifcire 
visite  à  une  demoiselle  qu'il  dit  être  sa  cousine.  Quand  Ibs  furent 
chez  elle,  elle  fit  d'abord  paroître  beaucoup  de  modeSïfe  dans 
ses  discours  et» dans  ses  actions,  et  M.  Despréaux  la  regardoit 
comme  une  personne  qui  méritoit  tous  ses  égards  et  toutSfta 
considération  possible.  Ses  deux  amis  rioient.de  le  voir  si  res- 
pectueux et  si  rés(îrvé,  quand  tout  d'un  coup  cette  demoiselle, 
faisant  semblant  de  vouloir  prendre  une  puce,  troussa  sa  jupe  et 
sa  chemise,  se  découvrant  jusqu'à  la  ceinture.  M.  Despréaux  fut 
si  étonné  de  cette  action  indécente  que  pendant  que  les  deux 
amis  en  rioient  il  passa  doucement  la  porte  et  disparut.  Ils  lui 
en  firent  beaucoup  de  railleries  dans  la  suite;  mais  il  faut  se 
souvenir  que  dans  ce  tems-là  ils  étoient  bien  jeunes  tousttrois. 

i .  Ces  mémoires  se  composent  de  notes  écrites  au  jour  le  jour  par  Bros- 
sette  lui-même  sur  ses  rapports  intimes  et  littéraires  avec  De^réaux.  Ils 
présentent  des  lacunes  considérables,  et  ne  forment  vraiseoiolablemeiit 
qu'une  bieu  petite  partie  de  ces  précieux  documents  ;  mais  il  faut  espérer 
qu'ils  ue  sout  pas  tout  à  fait  perdus  et  se  retrouveront  un  jour.  Nous  avons 
fait  notre  choix  parmi  ees  fragments  qui  contiennent  sur  les  œuvres  do 
Despréaux  un  gran4  nombre  de  remarques  déjà  publiées. 
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Dans  VHistoire  du  roy  saint  Louis^  pair  Joinville,  page  124  de 
rédition  de  M.  Du  Gange,  in-folio,  il  est  dit  que  ce. roi  choisit 
Etienne  Boileaue  pour  rendre  la  justice,  etc. 

Page  107  des  notes,  M.  Du  Gange  parle  de  ce  même  Boileauey 
et  à  la  fin  de  cette  note,  il  attribue  ce  Boileaue  à  la  famille  de 
Boileve  qui  subsiste  encore.  M.  Despréaux  m'a  dit  que  M.  Du  Gange 
avoit  fait  tort  à  la  famille  des  Boiteau^  dont  cet  Etienne  Boileaue 
étoit,  et  non  pas  de  la  famille  des  Boileve. 


Du  dimanche,  8  octobre  1702. 

J'avois  promis  à  M.  Despréaux  d'aller  aujourd'hui  passer  la 
journée  à  Âuteuil  avec  lui.  J'y  ai  été  sur  les  dix  heures  du  matin 
dans  lo  carrosse  de  M.  Perrichon.  M.  Despréaux  étoit  allé  à  la 
messe  aux  Bons-Hommes ,  à  Ghaillot. 

Eb  attendant  qu'il  vînt ,  je  me  suis  promené  dans  son  jardin , 
avec  son  jardinier,  qui  m'a  appris  les  choses  suivantes  qui  peu- 
vcj^^rvir  à  mes  mémoires  :  ■* 

Ce  jardinier  s'appelle  Antoine  Riquié,  de  Paris,  et  son  père 
étoit  dej?icardie..ll  e^t  au  service  de  M.  Despréaux  à  250  livres 
de  gages,  depuis  que  son  maître  a  acheté  sa  maison  d'Auteuil,  il 


y  a  dix-sept  ans.  Jl  y  avoit  déjà  un  an  et  demi  t[u'il  demeuroit 
dans  la  même  maison,  qui  étoit  de  la  succession  de  M.  do  Ban- 
teuil.  Celui-ci  étoit  une  espèce  de  solliciteur  qui  se  disoit  avocat 
au  Conseil,  quoiqu'il  ne  le  fût  point.  M.  Despréaux  étant  venu 
de  la  messe,  m'a  dit  que  ce  M.  de  Banteuil  étoit  fort  décrié  à 
cause  de  ses  friponneries ,  et  M.  Despréaux  n'a  jamais  trouvé 
p(îrsonne  qui  lui  en  ait  dit  du  bien  :  il  y  a  même  une  personne 
digne  de  foy,  un  abbé,  qui  luy  a  assuré  que  Banteuil  étoit  parent 
du  bourreau.  M.  Despréaux  acheta  de  la  veuve  de  Banteuil  cette 
raaisoR  dont  il  donna  8,000  livres.  Depuis  ce  tems-là  il  l'a  fort 
erabeUie,  particulièrement  par  le  jardin. 

Page  il 9.  Ce  forçat  abhorré.  En  cet  endroit  M.  Despréaux  fait 
allusion  à  ce  fameux  trait  d'histoire  que  l'on  raconte  du  duc 
d'Ossone,  vice-roi  de  Sicile  et  de  Naples  (V.  les  Contes  d'OuvIlle, 
Don  Pedro  Giron,  duc  d'Ossone.  V.  le  Ix*  tome  de  la  vie  de  ce  duc, 
par  Grég.,  IV,  page  10),  qui  étant  un  jour  sur  le  port  de  Naples 
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(en  1619),  visita  les  galères  de  ce  port.  Ce  prince  ayant  eu  la 
curiosité  d'interrogej*  les  forçats  les  uns  après  les  autres,  tous  se 
plaignirent  de  Pin  justice  qu'on  leur  avoit  faite  en  les  condam- 
nant aux  galères,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  fait  de  mal,  disoient- 
ils,  et  qu'ils  étôient  gens  d'honneur.  11  h'y  ert  eut  qutih  seul  qui 
avoua  de  bdnne  foy  le  crime  pour  l^uel  il  avoit  été  c(Aamné. 
Alors  le  duc  d'Ossone  t^rnant  la  cho^  en  plaisanterie,  dit  à  ces 
forçats  :  que  puisq^j^Mls  étoîent  tous  de  si  honnêtes  gens,  il  falloit 
chasser  de  leur  compagnie  ce  sgélérat  qui  étoit^avec  eux,  de' 
peur  que  sa  fréquentation  ne  les  corrompît  Ainsi  il  mit  hors  des 
galères .  ce  compagnon  qui  avoit  ag^pluS^de  franchise  que  ses 
camarades.  La  galère  où  se  passa  cette  aventure  étoit  Ysl  galère 
de  Sainte-Catherine.    • 

Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-Évremont  nous  prune. 

(Satire  XI,  page  122). 

M.  cle  Saint -Évremont  est  un  gentilhomme  de  basse  Nor- 
mandie, qui  étoit  -è  Ja  Cour  du  temps  du  cardinal  Mazarin,  avec 
lequel  il  se  fit  des  affaires  par  une  pièce  satirique  et  politique 
quil  composa  au  sujet  de  la  paix  des  Pyrénées,  sous  le  titre  de 
la  Paix  ridicule. 

Il  avoit  aussi  fait  une  apologie'  li*6nique  de  M.  de  Beaufort.  Tout 
cela  éÉoit  accompagné  de  discours  peu  sages,  ce  qui  fut  la  caus^ 
qu'il  eut  ordre  de  se  retirer.  U' passa  en  Hollande  (»t  de  là  en 
Angleterre  où  il  est  •encore  à  présent ,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  • 

11  avoit  une  pension  du  prince  d'Orange,  roi  d'Angleterre.  M.  de 
Saint-Évremont  a  eu  la  permission  de  revenir  en  France,  mate 
son  grand  âge  et  les  liaisons  qu'il  avoit  à  la  Cour  de  Londres  l'y 
ont  ret^});ig.  11  a  toujours  fait  profession  d'une  philosojMiie  profane 
et  voluptueuse  dont  les  maximes  ne  seroient  qu'à  peine  au^isées 
dans  la  licence  païenne.  Ce  que  dit  M.  Despréaux  dans  cette  Sa- 
tire XI  est  pour  condamner  un  sentiment  déraisonnable  de  M.  de 
Saint-Évremont  dans  le  traité  qu'il  a  fait,  intitftié  Jugement  .<ur 
Sénéque,  Plutarque  et  Pétrone^  ou  il  met  la  morale  licencieuse 
de  CD  dernier  au-dessus  de  la  morale  austère  de  Sénèque. 


* 


Ô08  BCHLBAU  ET  BROSSETTE. 

N'est  qu'un  plus  grand  voleiur  que  Dntertre  et  Saint-Ange. 

(&tire  XI,  page  19B). 

Ce  sont  deux  fameux  voleurs  de  grand  chemin.  Dutertre  étoit 
un  jouQlpr  qui  avoit  entrée  dans  la  plupart  des  maisons  de  qoalité, 
mais  outre  cela,  il  s^amusoft  à  demander  la  bourse  et  à  la  prendre 
quand  on  ne  la  vouloit  palî  donner.  11  s^fWsa  de  faire  un  vol  au 
.milieu  du  Cours  la  Réftie.  On  le  prit  et  il  (m  condamné  à  être 
rompu.  Ce  qiR  rendit  son  supitlice  plus  remarquable,  c'est  qu'il 
demeura  exposé  sur  1» soue  oendant  plus  d'un  mois,  à  la  porte 
du  Cour^  la  Reine^  11  y  a  environ  vingt-cinq  ans. 

Saint-Ange itoit  un  autre  voleur  public^li.  Despréaux  le con- 
noissoit  et  lui  a  parlé  plusieurs  fois,  parce  que  M.  de  Puimorin, 
frère  de  M.  Despréaux ,  avoit  eu  la  charge  de  premier  valet  de 
chambre  de  la  Garde -robe  de  M.  Gaston  de  France;  et  que - 
Saint-Ange  étoit  capitaine  flans  les  troupes  de  ce  prince.  Ainsi , 
étant  tous  deux  officiers  de  Monsieur^  non-seulement  ils  9e  con- 
noissoient,  mais  encore  ils  avoient  ensemble  une  espèce  de  liai- 
son ,  parce  que  M.  de  Puimorin  aimoit  les  gens  de  plaisir. 

Voici  les  principales  circonstances  que  M.  Despréaux  m'a  ap- 
prises de  ce  Saint-Ange  : 

11  étoit  fils  d*un  prévôt  de  salle,  qui  a  montré  au  Roi  à  faire 
ôgs  armes,  et  comme  il  étôit  bonne  épée,  on  le  regardoit  <ymme 
une  personne  formidable.  H  avoij»  un  frère  qui  est  mort  sur  un 
échafaut  aussi  bien  que  luy.  Il  se  disoit  gentilhomme  et  on  le 
croyoit  de  peur  de  se  faire  une  a/faire  avec  luy. 

Outre  qu'il  étôit  un  jurcur  et  un  blasphémateur  horrible,  il 
avoit  fait  un  grand  nombre  de  mauvaises  actions.  En  voici  quel- 
ques unes  qui  avoient  fait  le  plus  d'éclat  : 

Une  fille  de  qualité  étant  poursuivie  et  obsédée  par  un  officier 
de  Monsieur  qui  l'aimoit ,  les  parens  de  cette  fille  la  mllrSht  dans 
un  courent  de  Paris.  Cet  homme  désespéré  d'amour  engagea 
quelques  amis  à  servir  sa  passion,  et  Saint-Ange  fut  un  des  plus 
zélfjs.  Ils  mirent  ]^  pesard  à  la  porte  du  couvent,  ils  enfoncèrent 
la  porte  et  entrèrent  de  force  dans  cette  maison  pour  enlever 
cette  fille  recluse.  Saint-Ange  la  saisit  par  les  cheveux,  maisjelle 
fit  un  vœu  à  Dieu  pour  obtenir  sa  protection  ;  et  sur-le-champ 
Saint-Ange  se  sentit  arrêté  par  une  puissance  invisible  ;  de  sorte 
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qu'il  luy  fut  impossible  de  faire  la  moindre  violence.  M.  Despréaux 
m'a  dit  que  Saint- Ange  lui  avoit  assuré  la  vérité  de  ce  fait 
dans  le  temps  même  de  sa  plus  grande  débauche. 

Cette  entreprise  fit  beaucoup  de  bruit,  mais  Taffaire  fût  acca- 
modée  avant  que  Ton  eût  fiiit  des  poursuites.  Saint -Ange  n'en 
fut  jamais  inquiété.  Une  autre  action  criminelle  de  Saint- Ange 
est  qu'ayant  sçu  qu'une  personne  avoit  beaucoup  d'argent  à 
transporter  à  Paris  ;  que  cette  personne  avôit  caché  son  argent 
dans  des  pots  de  terre,  et  qu'elle  avoit  mis  du  beurra  par  dessus, 
Saint-Ange  alla  attendre  cet  argent  sur  la  route,  et  vola  tout  le 
butin. 

Saint-Ange  fut  découvert,  et  pour  se  soustraire  à  la  peine  que 
méritoît  son  crime,  il  rendit  l'argent,  et  l'on  m?  fit  aucune  pour- 
suite contre  lui. 

Il  y  avoit  une  espèce  de  guerre  ouverte  et  déclarée  entre  Saint- 
Ange  et  \ei  laquais,  à  qui  il  n'étoit  pas  encore  défendu  de  porter 
l'épée.  Ils  s'attroUpoient  souvent  contre  lui,  l'on  se  battoit  de 
part  et  d'autre,  et  Saint-Ange  en  tuoît  toujours  quelques  uns. 

Il  fit  plusieurs  autres  actions  de  cette  nature  tant  à  Paris  que 
dehors,  de  sorte  qu'il  étoit  reconnu,  non-seulement  pour  un  vo- 
leur public,  mais  encore  pour  un  homme  très-méchant  et  très- 
dangereux. 

Il  fit  connaissance  avec  la  marquise  de  Marolles,  nièce  du  duc 
de  Villars  (de  Bosco).  Cette  femme  qui  deshonoroit  ses  parens  et 
sa  naissance  par  une  débauche  publique ,  devint  amoureuse  de 
Saint-Ange  qui  étoit  très  bien  fait,  et  l'épousa.  Comme  elle  étoit 
fort  riche,  Saint-Ange  fit  d'abord  une  belle  figure  avec  son  équi- 
page et  un  grand  nombre  de  domestiques.  Un  jour  il  maltraita  à 
coups  de  bâton  son  valet  d'écurie,  qui  ne  fut  pas  d'humeur  de 
les  soufl'rir,  de  sorte  qu'il  colleta  son  maître,  et  le  terrassa.  Ce 
valet  se  sauva  dans  un  grenier.  Saint-Ange  furieux  va  prendre 
des  pistolets,  et  malgré  les  efforts  de  quelques  personnes  qui  \ç 
voulurent  retenir,  il  poursuivit  ce  malheureux.  Saint-Ange  trouva 
la  porte  fermée,  mais  il  aperçut  son  valet  par  un  trou  de  la  porte  ; 
et  disant  à  ceux  qui  étoient  présents  :  vous  allez  voir  un  beau 
coiip,  il  lui  tira  un  coup  de  pistolet  qui  le  tua  mr  place.  M.  de 
\  illars  qui  étoit  au  désespoir  du  mariage  de  sa  parente  avec  un 
homme  tel  que  Saint-Ange,  prit  cette  occasion  pour  se  venger. 
Il  l'accusa  non-seulement  de  cet  assassinat,  mais  encore  de  blas- 
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phèmes.  de  juremens  et  de  vols  publics,  pour  la  preuve  des- 
quels il  eut  recours  à  la  notoriété  publique. 

On  donna  un  décret  de  prise  de  corps  contre  Saint-Auge  qui 
ne  s'en  mit  pas  beaucoup  en  peine,  parce  quMl  étoit  la  terreur 
des  archers  aussi  bien  que  des  laquais.  Il  paroissoit  toujours  eu 
public  ;  mais  un  jour  étant  allé  à  la  messe  dans  TÉglise  des  jé- 
suites de  la  rue  Saint -Antoine,  qui  étoit  son  quartier,  au  sortir 
de  Tj^lise  il  fut  investi  par  plusieurs  sergens  déguisés  qui  le 
saisirent,  lui  lièrent  les  bras,  et  le  jetèrent  dans  un  carrosse  pré- 
paré. 

Jl  fut  conduit  à  la  Conciergerie  où  il  fut  mis  dans  un  cachot 
qui  est  sous  la  Grand'  Chambre,  et  dont  les  petites  fenêtres  répon- 
dent à  une  cour  voisine. 

Pendant  sa  prison  M.  de  Puimorin,  frère  de  M.  Despréaux, 
s'employa  vivement  avec  une  sœur  de  Saint-Ange  pour  lui  rendre 
service.  M.  de  Puimorin  fut  obligé  de  fàii'e  alors  un  voyage  en 
Auvergne,  mais  il  pria  son  frère  d'agir,  en  son  absence,  pour 
Saint-Ange.  La  sœur  de  ce  prisonnier  voulant  lui  parler,  pria 
M.  Despréaux  de  se  senir  d'un  moyen  qui  avoit  déjà  été  mis  en 
usage  par  M.  de  Puimorin ,  et  qui  étoit  de  la  faire  introduire 
pendant  la  nuit  dans  la  Grand'  Chambre,. d'où  elle  pourroit  se 
faire  entendre  i\  son  frère  qui  étoit  dessous ,  dans  les  cachots. 
Pour  cet  effet,  il  falloit  se  servir  d'un  clerc  de  M.  Boileau  le 
greffier,  qui  avoit  une  clef  de  la  Grand'  Chambre  ;  par  ce  moyen' 
cette  sœur  y  fut  introduite  pour  parler  à  Saint-Ange.  Elle  se  mit 
à  une  fenêtre  qui  répondoit  au  cachot,  et  appela  son  frère  par  le 
nom  de  Fleurant  qui  étoit  un  nom  vray  ou  supposé  dont  ils 
étoient  convenus  ensemble,  et  dont  ils  s'étoient  déjà  servis  dans 
les  autres  pourparlers.  Saint-Ange  entendant  la  voix  de  sa  sœur, 
crut  que  M.  de  Puimorin  étoit  avec  elle,  comme  à  l'ordinaire,  et 
commença  à  crier  du  fond  de^son  cachot  :  Quîd  dicam  cum  pè- 
tent^ si  occidi  illutn  cum  pistolelof  M.  Despréaux  qui  ne  s'atten- 
dait à  rien  moins  qu'à  une  question  de  cette  sorte,  vit  bien  que 
c'était  à  lui  à  répondre,  car  les  deux  autres  n'entendoient  pas  le 
latin.  Il  se  mit  donc  à  crier  de  son  côté  :  nega ,  nega. 

lie  prisonnier  youlut  encore  demander  d'autres  conseils,  mais 
sa  sœur  lui  dit  que  celui  qui  étoit  là  n'étoit  pas  M.  de  Puimorin, 
que  c'étoit  M.  Despréaux  qui  l'avoit  accompagnée;  de  sorte  que 
le  reste- de  la  conversation  se  passa  entre  Saint-Ange  et  elle. 
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Quand  ils  sortirent  de  la  Grand'  Chambre,  il  fallut  passer  par 
la  Grand'  Salle ,  mais  les  chiens  qui  la  gardent  pendant  la  nuit 
les  empêchèrent  d'y  entrer.  Ils  furent  obligés  de  faire  lever  un 
concierge  à  qui  le  clerc  du  greffier  dit  qu'il  avoit  oublié  des  pa- 
piers d'importance.  Ce  concierge  appaisa  et  retint  les  chiens ,  et 
ces  trois  aventuriers  charitables  se  retirèrent 

Mais  toutes  ces  démarches  n'empêchèrent  pas  que  Saint-Ange 
ne  fût  condamné  quelque  temps  après  à  faire  amende  honorable 
devant  l'église  de  Notre-Dame  et  à  être  rompu  en  Grève,  ce  qui 
fut  exécuté,  Saint-Ange  avoit  fait  amende  pour  qu'on  le  laissât 
entrer  dans  l'église,  et  il  témoigna  des  regrets  fort  touchants  qui 
firent  croire  qu'il  alloit  faire  une  bonne  morL 

Il  y  a  environ  30  ou  UO  ans.  C'était  du  temps  de  la  Prévôté  des 
Marchands  de  M.  de  Sève ,  qui  étoit  prévôt  des  Marchands  en 
1656  et  après  aujourd'hui  i4  octobre  1702.  J'ai  appris  d'ailleurs 
que  le  premier  vol  qu'ait  fait  Saint- Ange  arriva  ainsi  :  Une  nuit 
Saint-Ange  passant  dans  le  quartier  du  Temple,  il  rencontra 
Descluselles  et  deux  autres  breteurs  qui  attendoient  une  capture 
de  8  ou  10  mille  francs.  Descluselles  fit  confidence  à  Saint-Ange 
de  leur  dessein  pour  l'engager  à  se  joindre  à  eux  et  à  les  aider. 
Saint-Ange  s'en  défendit,  mais  Descluselles  tirant  un  pistolet, 
lui  dit  que,  puisqu'il  savoit  leur  secret,  il  étoit  mort  s'il  recu- 
loit.  Saint-Ange  fut  ainsi  forcé  de  se  joindre  à  eux.  Le  vol  fut  fait, 
et  quoiqu'il  ne  voulût  point  partager  avec  eux ,  on  l'obligea  de 
])rondre  sa  portion.  A  quelque  temps  de  là  Descluselles  fut  pris 
et  ])uni  pour  d'autres  crimes.  Par  son  testament  de  mort  il  ac- 
cusa Saint-Ange  comme  complice  de  ce  vol. 

Saint-Ange  ayant  épousé  la  marquise  de  Marolles,  mère  de 
M.  de  Courcelles,  le  duc  de  Villars  rechercha  la  vie  de  Saint- 
Ange  et  eut  des  nouvelles  de  ce  testament  de  mort  qui  chargeoit 
Saint-Ange.  U  se  servit  de  ce  témoignage  et  des  autres  chose9 
dont  j'ai  parlé  pour  lui  faire  faire  son  procès. 

Saint-Ange  avoit  été  capitaine  dans  le  régiment  de  Languedoc 
(les  troupes  de  Monsieur  Gaston  de  France. 

Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  La  Reynie .     (  Satire  X I ,  page  i  %t) . 

M.  de  la  Reynie,  conseiller  d'Estat,  fut  pourvu  par  le  Roy  de 
la  charge  de  lieutenant-général  de  police,  le  premier  jour  de 
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Tannée  vl667.  Cette  charge  fut  créée  alors,  et  ses  fonctions 
étoient  attachées  auparavant  à  celles  de  lieutenant-civil.  Il  mou- 
rut le  ik  de  juin  1709,  ûgé  de  SU  ans. 

Ce  vers  fait  allusion  à  l'affaire  qui  arriva  en  1679  à  M.  le  Ma- 
réchal de  Luxembourg.  (V.  la  f^ie  de  Bayle.  Tom.  !•%  p.  59). 

11  avoit  un  procès  considérable  pendant  le  cours  duquel  celui 
qui  en  avoit  la  direction  ayant  besoin  de  quelques  titres  qu'il  ne 
pouvoit  recouvrer ,  eut  recours  à  un  prétendu  sorcier  nommé 
le  Sage,  de  Normandie.  Pour  cela  il  fit  signer  à  M.  de  Luxem- 
bourg un  certain  engagement  avec  le  diable,  et  ce  papier  étant 
tombé  en  des  mains  ennenvies,  M.  de  Louvois  qui  haîssoit  M.  de 
Luxembourg,  porta  le  Roy  à  ordonner  que  la  Chambre  de  Justice 
qui  étoit  établie  à  rArseual ,  lui  fit  son  procès.  Sa  Majesté  en 
parla  à  ce  Maréchal  et  lui  conseilla  pour  se  disculper,  de  s'aller 
mettre  à  la  Bastille.  11  y  alla  ;  son  procès  fut  instruit,  et  il  eut  le 
déplaisir  de  se  voir  obligé ,  par  les  menées  de  M.  de  Louvois ,  à 
subir  l'interrogatoire  par  devant  M.  de  la  Reynie. 

M.  de  Luxembourg  se  tira  d'affaire,  mais  il  n'a  jamais  par- 
donné à  M.  de  Louvois;  et  même  dans  le  temps  qu'il  fut  choisi 
par  le  Roy  pour  aller  commander  ses  armées  en  Flandre ,  M.  de 
Louvois  Tétant  allé  voir,  il  ne  reçut  ce  ministre  que  dans  Tanti- 
chambre  et  publiquement. 

Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d*Athcucs. 

(Satire  XI,  page  123). 

C'est  Socrate  qui  mérita  d\Hre  nommé  par  l'oracle  le  plus  sage 
des  hommes  (Diogène  Laerce,  in  Socrate,  livre  2.  Philosophas). 

M.  Dcîspréaux  m'a  raconté,  à  ce  sujet,  qu'en  Tan  1678,  allant  en 
Flandre  avec  M.  le  duc  d'Enghien,  fils  de  M.  le  prince  de  Condé, 
pour  suivre  le  Roy,  M.  le  duc  dit  à  M.  Despréaux  qu'il  étoit  sur- 
pris qu'Alexandre  eût  pu  se  faire  un  nom  si  étendu  et  une  répu- 
tation si  générale,  qu'il  étoit  connu  par  toute  la  terre. 

M.  Despréaux  répondit  qu'il  étoit  bien  moins  surpris  de  voir 
qu'Alexandre,  qui  avoit  conquis  la  moitié  de  la  terre  connue,  ei1t 
répandu  son  nom  dans  tout  le  reste;  mais  que  ce  qui  étoit  plus 
surprenant,  c'étoit  de  voir  que  Socrate,  ce  simple  bourgeois 
d'Athènes ,  qui  vécut  toujours  eu  personne  privée,  avec  une  ou 
deux  petites  femmes,  dans  Tonceinte  étroite  de  sa  maison,  c(» 
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simple  bourgeois  eût  acquis  une  réputation  aussi  belle  et  aussi 
vaste  que  celle  d'Alexandre  le  Grand. 

M.  le  duc  ne  fut  pas  de  ce  sentiment;  ils  disputèrent  long-tems 
là-dessus,  toujours  chemin  faisant,  jusqu'à  ce  qu'ayant  rencontré 
un  paysan  qui  travailloit  dans  un  champ,  M.  le  duc  le  fit  appro- 
cher et  lui  demanda  s'il  connoissoit  Alexandre.  Le  paysaii  dit 
sans  hésiter,  que  ouy,  et  que  c'étoit  un  grand  guerrier.  —  Et 
Socrate,  le  connois-tOi?  lui  di^  le  duc.  —  NennU  vraiment  y  répon- 
dit le  villageois ,  je  ne  le  connais  mie.  M.  le  duc  fit  bien  valoir 
cet  avantage,  mais  M.  Despréaux  lui  dit  qu'à  la  vérité  Son  Altesse 
avoit  un  paysan  pour  elle,  et  qu'il  étoit  juste  que  luy.  Despréaux, 
en  interrogeât  un  autre  à  son  tour.  Cependant,  ajouta  M.  Despréaux, 
mettons  Socrate  à  la  place  d* Alexandre,  nous  vei'rons  un  roi 
humain,  grand,  modéré,  équitable,  comblé  de  toutes  les  vertus. 
Mais  à  la  place  de  Socrate ,  le  grand  Alexandre^  le  vainqueur 
de  l'Asie,  n'eût  été  qu'un  homme  fort  médiocre. 

Tandis  que  M.  Despréaux  et  moy  lisions  cette  Satire  dans  son 
jardin,  M.  de  Frége ville,  son  voisin,  y  est  venu,  et  il  a  dîné  avec 
nous.  La  maison  de  M.  Despréaux  à  Auteuil  est  entre  celle  de  ce 
monsieur  et  celle  de  Madame  de  Mouchi,  sœur  de  M.  de  Harlay, 
premier  président. 

Après  dîné  j'ay  tiré  de  ma  poche  la  tragédie  de  Pyrame  et 
Thisbé  par  La  Serre,  j'en  ay  lu  plusieurs  endroits  à  M.  Despréaux, 
qui  a  été  charmé  de  voir  tant  d'impertinence  en  un  si  petit  volume. 
Cette  pièce  est  un  chef-d'œuvre  de  ridiculité. 

En  prenant  le  café  après  dîner,  sous^un  pavillon  de  verdure, 
M.  Despréaux  m'a  parlé  du  livre  intitulé  Les  loix  civiles.  11  fait 
un  cas  merveilleux  de  ce  livre.  11  m'a  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
l'on  pût  jamais  faire,  sur  le  droit,  rien  de  plus  net,  de  plus  mé- 
thodique, et  de  plus  beau.  L'esprit  humain  ne  va  pas  plus  loin. 
Enfin  pour  marquer  l'estime  qu'il  avoit  pour  l'auteur,  il  m'a  dit 
franchement  qu'il  le  comparoit  à  M.  Arnauld,  pour  la  justesse  de 
l'esprit  et  pour  la  solidité.  Il  a  été  bien  aise  d'apprendre  le  nom 
de  l'auteur  qui  s'appeloit  M.  Domat,  et  de  savoir  que  j'avois  eu 
l'honneur  de  le  connoltre  ;  que  j'étois  ami  de  messieurs  ses  fils, 
et  que  j'avois  de  ce  livre  la  même  idée  que  lui.  Il  a  été  curieux 
d'apprendre  jusqu'aux  moindres  ciroonstances  de  la  vie  et  de  la 
fortune  de  M.  Domat.  J'ay  eu  de  quoy  le  satisfaire  sur  tout'cela. 

33 
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Nous  nous  sommes  promenés  dans  le  jardin  Jus^ti*!  là  ûult  âvéé 
M.  de  Frégeville. 

M.  Despréaux  et  moi  ârota  repassé  âdt  (nielqùéë  éiÙroits  de 
là  Satire  contre  les  femmes. 

Je  lui  ay  demandé  qui  11  aydit  voulu  désigner  à  la  page  iOè 
.(Satire  X),  par  la  peinture  qu'il  fait  d'un  bourgeois  qui  épôW 
hue  fille  de  qualité. 

il  m'a  dit  que  plusieurs  persoûâes  lui  avoieot  fourlM  cette  idée, 
Mais  qu'il  avoit  en  vue  particulièrement  M.  George  dlSntragues^ 
autrefois  son  vcufsin  à  Auteuil,  qui  renoua  louage  de  kt  Arafson  que 
Dancourt,  comédien,  y  possède  présentement  €e  M.  George  a  été 
receveur  général  des  aides  de  Paris,  durant  lé  bail  de  François 
Le  Gendre,  depuis  1668  jusqu'en  i67/t,  et  il  a  épousé  la  fille  de 
M.  de  Valençay,  proche  parente  de  feu  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg. Pour  s'ennoblir  il  acheta  une  charge  de  secrétaire  du  Roy, 
comme  le  dit  M.  Despréaux  dans  sa  Satire. 

M.  de  Frégeville  le  connoft  particulièrement  ^  parlée  qu'oïl  étoit 
dans  les  affaires  avec  ]rf.  George  d'Entragues. 

On  prétend  qu'il  est  dans  lq^  Caractères  de  Là  Bruyère,  sous  le 
nom  de  Sylvain,  p.  183. 

Le  W  Rapin  aiant  rétabli  sa  santé  à  Auteuil  dans  la  mâiâoâ  dé 
M.  George,  ce  Père  lui  fit  un  beau  remerciement  eu  vers  iàfîns, 
sous  le  titre  de  Description  d'Âuteuil  Ce  poème  a  été  imprimé 
avec  la  traduction  françoîse  à  côté,  faite  par  le  même  auteur. 

J'ay  demandé  pour  la  trois  ou  quatrième  fols  une  chose  qu'il 
ne  m'avoit  jamais  voulu  dire,  qui  est  le  nom  de  delui  qu'il  désigne 
par  ces  vers  de  son  Épître  IX*  : 

Ce  marquis  étoit  né  doux^  commode,  agréable.  (Page  185.) 

Il  m'a  dit  enfin  que  c'étoit  M.  le  comte  de  Fîesque,  qui  étoit 
de  ses  amis.  Jean-Louis-Mario,  comte  de  Fiesque,  prince  et  vicaire 
du  Saint-Empire ,  souverain  de  Lavagne,  prince  du  Val  de  Lave, 
de  Masseràn  et  de  Pontremoli.  M.  le  comte  de  Fiesque  mourut 
sans  alliance  à  la  fin  de  septembre  1708,  âgé  de  soixante  et  un  ans. 

Je  lui  ay  demandé  qui  étoit  l'auteur  de  la  lettre  qui  est  dans  les 
éditions  de  Molière,  au  sujet  de  la  comédie  du  Misanthrope. 


^ 
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H  m'a  dit  qu'elle  étoit  de  M.  de  Vizé,  auteur  du  Mercure  galonU 
M.  de  Vizé  ayant  été  à  la  représentation  du  Misanthrope^  il  retint 
bien  ou  mal  cette  pièce,  et  la  transcrivit  avec  le  secours  de  quel- 
ques amis  qui  Tavoient  aussi  vu  représenter.  De  Vizé,  sur  sa  copie, 
en  obtint  le  privilège  et  la  voulut  faire  imprimer  sans  la  partici- 
pation de  Molière.  Celui-ci  le  sçut,  et  plutôt  que  de  lui  faire  un 
procez ,  il  consentit  que  cette  lettre,  dont  Molière  n'étoit  pas  con- 
tent, fût  jointe  à  Tédition  que  Molière  fit  faire  lui-même  de  son 
Misanthrope, 

M.  Despréaux  estime  Infiniment  Molière.  Il  m'a  dit  qu'il  le  pré- 
féroit  à  Corneille  et  à  Racine.  Sans  les  fautes  qui  sont  dans  ses 
pièces  contre  la  pureté  de  la  langue,  m'a  dit  M.  Despréaux,  saaè 
les  négligences  de  sa  versification,  et  sans  l'irrégularité  de  ses 
dénouemens,  Molière  de  son  art  eût  remporté  le  prix.  (V.  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle,  tome  III,  au  mot  Poquelin,  note  D.  ) 

11  m'a  cité,  pour  exemple  du  jargon  de  Molière,  ces  deux  vers 
du  Misanthrope  : 

Et  la  plus  haute  estime  a  des  régais  peu  cbers. 

Il  m'a  encore  dit  ces  deux-ci  des  Femmes  sçavantes^  Se.  i  : 

Quand  sur  une  personne  on  ne  peut  s'ajuster. 
C'est  par  les  beaux  cotez  qu'il  la  faut  imiter. 

M.  Despréaux  m'a  dit  qu'il  avoit  voulu  souvent^bliger  Molière 
à  corriger  ces  sortes  de  négligences,  mais  que  Molière  ne  pouv()ît 
jamais  se  résoudre  à  changer  ce  qu'il  avoit  fait 

M.  Despréaux  lui  ayant  fait  sentir  la  foiblesse  de  ces  deux  der- 
niers vers,  Molière  pria  M.  Despréaux  de  les  rajuster,  tandis  qu'il 
alloit  sortir  un  moment  avec  sa  femme  (car  M.  Despréaux  étoit 
alors  chez  Molière).  M:  Despréaux  s'en  défendit,  mais  il  ne  laissa 
pas  de  les  changer  ainsi  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  endroits  qu'il  luy  fant  ressembler. 

M.  Molière  approuva  le  changement,  et  il  n'a  pas  laissé ,  daiôs 
l'impression,  de  conserver  :  «  C'est  par  les  beaux  cotez,  »  ce  qui. 
fait  une  consonnance  vicieuse  avec  la  fin  du  vers,  outre  qu*on  nO' 
dit  pas  :  ressembler  à  quelqu'un  par  ses  beaux  côtez^ 
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Mais  j'ay  remarqué  que  Molière  avoit  conservé  le  mot  de  cotez 
pour  une  rime  qui  vient  quatre  vers  après  : 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez, 
Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  cotez. 

• 

M.  Despréaux  m'a  ensuite  parlé  de  Tirrégularité  des  dénoue- 
mens  de  la  plupart  des  pièces  de  Molière. 

Il  m*a  dit  qu'il  auroit  été  bien  facile  à  M.  Molière  de  mettre  un 
dénouement  heureux  et  naturel  dans  le  Tartuffe.  Car  au  lieu 
d'aller  chercher  de  loin  le  secours  de  la  cassette  où  il  y  a  des 
papiers  contre  l'État,  que  sans  introduire  un  exempt  et  sans  em- 
ployer l'autorité  du  Roy,  il  pouvoit,  après  la  découverte  de  l'im- 
posture de  Tartufie,  faire  délibérer  sur  le  théâtre,  par  tous  les 
personnages  de  la  comédie,  quelle  peine  on  feroit  souffHr  à  ce 
coquin.  Orgon  luy-môme  devoit  le  premier,  comme  le  plus  inté- 
ressé à  l'injure,  pousser  sa  vengeance  au  plus  haut  point  et  être 
prêt  à  la  porter  aux  extrémitez  les  plus  violentes.  L'étourdi  Damis 
auroit  fait  des  merveilles.  La  suivante  auroit  dit  de  fort  plaisantes 
choses.  Enfin,  après  tous  ces  discours,  le  frère  d'Orgon,  l'honnête 
homme  de  la  pièce,  auroit  sagement  proposé  de  se  contenter  de 
mépriser  une  conduite  aussi  basse  et  aussi  ingrate  que  celle  de 
Tartuffe.  Qu'il  Xalloit  seulement  le  chasser  honteusement  ;  on  y 
auroit  pu  môittor  jouter  une  scène  de  coups  de  bâton  donnez 
méthodiquement  Enfin  Madame  Pernelle  seroit  venue,  elle  auroit 
fait  le  diable  à  quatre  pour  soutenir  l'honneur  et  la  vertu  de  son 
cher  Tartuffe  :  la  scène  auroit  été  belle ,  on  auroit  pu  lui  fidre 
dire  bien  des  choses  sur  lesquelles  le  parterre  auroit  éclaté  de 
rire  :  elle  auroit  querellé  le  parterre,  et  se  seroit  retirée  en 
grondant  Ce  qui  auroit  fini  agréablement  la  comédie..  Au  lieu 
que  de  la  manière  qu'elle  est  disposée ,  elle  laisse  le  spectateur 
dans  le  tragique.  M.  Despréaux  m'a  dit  que  Molière  avoit  tout 
donné  aux  caractères.  M.  Despréaux  lui  avoit  donné  envie  de 
corriger  ce  dernier  acte  :  il  avoit  en  effet  changé  l'endroit  où  il 
donne  des  louanges  au  Roy;  mais  quand  Sa  Majesté  entendit  réci- 
ter par  Molière  ce  changement,  elle  lui  conseilla  de  les  laisser 
comme  elles  étoient  auparavant  Molière  remplissoit  une  fois  son 
idée  et  son  plan,  après  quoy  il  ne  corrlgeoit  plus.  Il  se  laissoit 
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entraîner  à  d'autres  idées.  JTay  dit  à  M.  Despréaux  qu'il  faudroit 
que  quelqu'un  de  nos  poètes  refit  le  cinquième  acte  de  cette 
pièce,  et  le  disposât  suivant  l'idée  de  M.  Despréaux.  Il  m'a  dit 
que  cela  seroit  bon,  et  que  M.  Rousseau  pourroit  le  faire  ai 
quelqu'un  le  lui  inspiroit.  Qu'avec  ce  changement,  le  Tartuffe 
seroit  parfait,  parce  que  les  quatre  premiers  actes  sont  admi- 
rables. C'est  ce  que  M.  Rousseau  a  exécuté  depuis  dans  son 
Flatteur. 

M.  Despréaux  estime  beaucoup  la  plupart  des  petites  pièces  de 
Molière,  surtout  sa  Critique  de  l'École  des  femmes. 

n  ma  cité  aussi  la  Comtesse  cTEscarbagnac, 

Il  m'a  parlé  aussi  de  Phapisson,  qui  disoit  un  jour  tout  haut 
pendant  que  Molière  lui-même  jouait:  «Ris  donc,  parterre,  ris 
donc.  » 


M.  Despréaux  m'a  dit  que  Molière  avoit  été  amoureux  premiè- 
rement de  la  comédienne  Béjard,  dont  il  avoit  épousé  la  fille,  en- 
suite de  Mademoiselle  de  Brie,  aussi  comédienne. 

M.  Despréaux  m'a  dit  l'histoire  suivante  : 

Mademoiselle  de  Bussi  étoit  une  fille  de  qualité,  amie  de  Molière, 
et  n'avoit  point  de  bien.  Elle  se  servoit  souvent  des  porteurs  de 
Molière,  et  comme  elle  ne  leur  donnoit  rien,  ils  la  servoient  de 
mauvaise  grftce.  Elle  s'avisa  un  jour  de  leur  ^n  faire  la  répri- 
mande, et  de  les  menacer  qu'elle  s'en  plaindrolk  S  M.  de  Molière, 
a  Allez ,  »  disoitrelle ,  a  vous  êtes  des  marauts  é(f  des  coquins.  » 
L'un  d'eux  lui  répondit  gravement  :  a  M.  de  Molière  n'est  ni  un 
maraut  ni  un  coquin. 

—  Je  vous  traiteray  comme  vous  le  méritez,  »  dit-elle,  a  et  Je 
vous  feray  donner  des  coups  de  bftton. 

—  On  ne  donne  point  de  coups  de  bâton  à  M.  de  Molière. 
(Voyez  mon  6*  recueil,  part  n,  p.  181.) 

—  Je  crois  que  vous  faites  les  insolens. 

—  M.  de  Molière  n'est  pas  un  insolent  » 
Et  ainsi  du  reste  de  la  conversation. 

C'est  Molière  qui  a  rapporté  ce  fait  à  M.  Despréaux. 

Molière  possédoit  s!  bien  l'art  de  caractériser  les  hommes  que, 
quand  il  savoit  un  trait  de  quelqu'un  sans  le  connoître,  il  étoit 
assuré  de  composer  un  caractère  tout  suivi  et  naturel  de  la  même 
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personne,  et  de  lui  faire  dire  et  faire  plusieurs  choses  conformes 
à  ce  trait  original  et  à  son  caractère. 


M.  Despréaux  m*a  raconté  un  trait  de  M.  de  La  Place  qui 
aroit  été  son  régent,  duquel  il  parle  dans  ses  réflexions  sur  Longin 
p.  ii/i,  tome  IL 

Percalluerat  Bespublîca. 

C'est  la  coutume  qu'à  la  fin  des  classes  les  écoliers  font  une 
petite  gratification  à  leurs  régens. 

Il  y  eut  un  des  écoliers  de  M.  de  La  Place  qui,  en  lui  faisant 
son  présent,  voulut  avoir  une  quittance,  parce  que  ses  parens, 
qui  ne  se  fioient  pas  à  ce  jeune  homme,  Texigeoient  ainsL  M.  de 
La  Place  donna  sa  quittance  conçue  en  ces  termes  : 

«  J'ay  reçu  de  M.  Vaudetard  la  somme  de  30  liv.,  laquelle  il 
m*a  départie  pour  toute  rétribution  et  salaire  de  mes  labeurs.  » 

Tay  un  livre  composé  par  ce  M.  de  La  Place. 

M.  Despréaux  cite  ainsi  le  passage  de  Cicéron  :  Obdwruerai  ei 
percalluerat  Respublica.  Cependant  il  y  a  :  Sed  ne$cio  quomod» 
Jam  usu  obdurueratet  percalluerat  civitatU  incredMlispatien- 
tia.  Rome  étoit  devenue  comme  impossible  et  la  patieaoe  du 
peuple  romain  s'étoit,  je  ne  sçay  comment,  endurcie. 

Nous  avons  parlé  de  la  Chanmeslé^  fameuse  comédienne.  M.  Ra- 
cine, avant  que  d'être  marié ,  eu  avoit  été  fort  amoureux  :  mais 
quand  il  épouâa  mademoiselle  Romanet,  il  rompit  entièrement 
avec  sa  maîtresse. 

Mademoiselle Homanet  n'avoit  ni  son  père  ni  sa  mère.  £Ue  ét0il 
nièce  de  M.  Le  Mazier,  avocat,  dont  parle  fd.  DespréauKt  ei 
oet  avocat  ne  passoit  pas  pour  un  fort  honnête  homme.  Made- 
moiselle Romanet  étoit  sous  la  tutelle  d'un  autre  oncle  ^  irëreée 
ce  même  Le  Mazier, 

Pour  la  Chanmeslé ,  avant  que  M.  Racine  lui  eût  appHs  à 
clamer,  c'étoit  une  actrice  fort  médiocre. 

Chanmeslé  voyoit  .les  amours  de  sa  femme  sasis  s'en  mettre 
beaucoup  en  peine. 

Toute  la  société  de  ces  Messieurs  étoit  un  soir  à  souper  chez 
Chanmeslé  :  et  M.  Despréaux  fit  l'Épigramme  suivante  sur  Chan- 
meslé qui  aknoit  sa  servante,  et  sur  sa  femme  qui  avoit  cinq  «^ 
«ix  amans  en  ce  tems-là. 
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Voici  comme  M.  Desppéaux  me  Ta  dictée;  elle  imite  le  stile  et 
la  naïveté  de  Marot 

De  six  amans  contens  et  non  jaloux 

Qui  tour  à  tour  servoient  madame  Claude, 

Le  moins  yolage  étoit  Jean  son  époux. 

Un  jour  pourtant,  d'humeur  un  peu  trop  chaude, 

Serroit  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux. 

Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  faites- vous  ? 

Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  rihaude, 

Hal  voulez-vous ,  Jean  Jean,  nous  gâter  tous? 


Nous  avons  continué  de  parler  de  M.  Racine,  qui  étoit  de 
Laferté-Milon ,  fils  d'une  espèce  de  fermier,  11  avoit  une  sœur 
mariée  à  un  médecin  de  ce  pays-là. 

M.  Racine  ne  faisoit  pas  façon  de  dire  qu'il  n'étoit  pas  ^'upe 
grande  naissance. 

Il  a  été  élevé  à  Port-Roial  des  Champs ,  où  il  a  fait  ses  huma- 
nitez,  et  il  a  étudié  en  pl^ilosopliie  au  collège  d'Uarcourt 

Ce  fut  Molière  qui  engagea  M.  Racine  4  rfaire  des  tragédies. 
Boyer  avoit  fait  la  Thébaïde^  qui  étoit  très-mauvaise,  Molière  dit 
à  Racine  que  s'il  vouloit  rajuster  VAntigone  de  Rotrou,  elle  effar 
ceroit  la  Thébaîde  de  Boyer. 

Racine  y  travailla.  11  apprit  en  ce  tems-là  que  M.  Despréaux,  qui. 
étoit  fort  jeune  aussi  bien  que  luy,  et  qu'il  ne  connoissoit  pa^,. 
passoit  pour  un  critique  judicieux ,  quoiqu'il  n'eût  encore  fftit 
aucun  ouvrage,  jugeoit  Xort  bien  des  ouvrages  d'esprit  11  luy  4^ 
présenter  sa  pièce  par  un  abbé  nommé  Levasseur.  M.  Despréai^ 
fit  ses  corrections  et  Racine  les  approuva.  H  eut  une  for^  en- 
vie de  faire  connoissance  avec  M.  Despréaux,  et  La  Fontaine  qjie 
Racine  connoissoit  le  mena  chez  M.  Despréaux. 

Depuis  ce  tems-là  ils  ont  toujours  été  bons  amis. 

M.  Racine  avoit  fait  en  1660  une  ode  françoise,  intitulée  l(^ 
Nymphe  de  la  Seine  (M.  Racine  fils  m'a  dit  qu'elle  étoit  imprinouéje. 
dans  un  recueil  de  M.  de  La  Fontaine  en  trois  volumes),  sur  le  ma- 
riage du  Roy ,  qui  effaça  tout  ce  que  les  beaux  esprits  avoieat. 
composé  sur  ce  sujet.  C'étoit  pourtant  son  premier  ouvrage. 
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M.  Racine  en  eat  500  tr.  de  pension,  par  le  moien  de  M.  Char 

pelain. 

M.  Racine  en  travaillant  sur  la  pièce  de  Rotrou  avoit  conservé 
le  récit  que  ce  poète  fait  de  la  mort  de.....  M.  Despréaux  n'a- 
prouva  pas  cela,  et  encouragea  M.  Racine  à  faire  lui-même  ce 
récit  M.  Racine  le  fit,  et  c'est  le  plus  bel  endroit  de  sa  Thébaïde. 

M.  Despréaux  invita  M.  Racine  à  suivre  ime  autre  route  que 
Corneille,  qui  n'avoit  mis  sur  le  théâtre  que  des  héros  romainsL 
Prenez,  lui  dit  M.  Despréaux,  les  héros  (te  la  Grèce.  Il  lui  indi- 
qua Alexandre  Le  Grand,  qui  fut  le  sujet  de  sa  seconde  tragédie. 

If.  Racine  avoit  une  facilité  prodigieuse  à  faire  des  vers,  mais 
c'étoit  le  moien  de  n'y  jetter  pas  beaucoup  de  force. 

M.  Despréaux  m'a  dit  qu'il  avoit  appris  à  M.  Racine  à  faire  des 
vers  difficilement 

Vers  pour  Tavemier,  etc.  (Page  367).  —  Son  nom  et  ses  qua- 
lités. Voici  ses  voiages.  —  Il  étoit  fort  connu  à  la  cour  du  grand 
Mogol  chez  lequel  il  avoit  voîagé  plusieurs  fois. 

Ce  Roy  luy  avoit  ordonné  un  jour  de  venir  à  la  cour  pour  y 
faire  voir  les  marchandises  qu'il  avoit  apportées  de  l'Europe.  La 
garde  du  Roy  qui  ne  sçavoit  pas  l'ordre,  voulut  empêcher  ce  Ta- 
vemier d'entrer.  Celui-ci  prit  querelle  avec  l'officier  des  gardes, 
et  leva  le  poignard  sur  luy.  Cette  hardiesse  faillît  perdre  les 
François  qui  étoiént  dans  les  États  du  grand  Mogol,  et  M.  Bernîer 
qui  y  étoit  alors,  l'a  raconté  à  M.  Despréaux.  Néanmoins  cette 
action  le  fit  estimer  dans  cet  Empire  :  le  Roi  lui  aiant  pardonné 
en  faveur  de  l'ordre  qu'il  luy  avoit  donné  de  venir  à  la  cour. 

n  se  faisoit  toujours  suivre  par  trois  grands  valets,  parce  qu'il 
portoit  tous  ses  diamans  sur  lui  dans  une  ceinture  de  cuir ,  et  il 
ne  faisoit  pas  façon  de  les  montrer  aux  curieux. 

M.  Tavemier  étoit  fort  grossier  dans  ses  manières  et  dans  son 
langage. 

Il  racontoît  que  le  grand  Mogol  fit  un  jour  danser  devant  luy, 
ses  danseuses,  après  quoy  il  demanda  à  Tavemier  :  Laquelle  est- 
ce  qui  te  plaît  davantage  f  —  Sire^  c* est  celle-là  ^  répondit  Taver- 
nier  en  lui  en  montrant  une.  —  Hé  bien,  dit  le  Mogol,  Je  te  la 
bâaUle.  M.  Tavemier  prononçoit  ce  dernier  mot,  à  sa  manière , 
en  faisant  la  première  sillabe  fort  longue. 

Tavemier  étoit  calviniste  et  n'a  jamais  voulu  se  faire  catholi- 


APPENDICE.  524 

que  :  cela  a  été  cause  que  le  Roy  de  France  ne  luy  fit  pas  tout 
le  bien  quMl  lui  auroit  fait  Le  Roy  lui  donna  pourtant  une  pen- 
sion de....  quand  il  sçut  que  Tavemier  étoit  tombé  dans  Tindi- 
gence.  Tavemier  avoit  acheté  la  baronie  d'Aubonne,  près  de  Ge- 
nève. Il  est  mort  fort  âgé  en  Pologne,  retournant  au  Mogol, 
parce  quMn  de  ses  neveux  s'étoit  emparé  de  tous  les  effets  quMl 
avoit  en  ce  pays-là.  Il  mourut  sur  la  fin  de  Tan  1687. 

Les  plus  rares  trésors. 

Tavemier  étoit  revenu  des  Indes  avec  deux  ou  trois  millions 
en  pierreries ,  quHl  portoit  toujours  sur  luy  dans  une  ceinture 
de  cuir  où  il  y  avoit  plusieurs  petites  bonites. 

Il  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

En  ce  vers  le  mot  de  rare  est  équivoque.. M.  Despréaux  Ta  mis 
à  dessein,  parce  que  Tavemier  étoit  un  homme  fort  grossier  et 
une  espèce  d'original. 

Et  pacte  avec  le  Diable.  (Page  374.) 

M.  Despréaux  a  mis  ceci ,  parce  qu'effectivement  Blondel,  mé- 
decin, soutenoit  que  la  vertu  du  quinquina  n'étoit  point  natu- 
relle, et  que  les  Américains  avoiônt  fait  un  pacte  avec  le  diable 
pour  donner  au  quinquina  la  qualité  qu'il  a  d'arrêter  la  fièvre. 

Nous  avons  dîné  M.  Despréaux,  M.  de  Frangeville  et  moy. 

Après  le  dîner,  nous  avons  été  prendre  le  café  sous  un  ber- 
ceau dans  le  jardin. 

Pendant  ce  tems-là,  M.  Despréaux  nous  a  parlé  de  la  manière 
de  déclamer,  et  il  a  déclamé  lui-même  quelques  endroits,  avec 
toute  la  force  possible.  Il  a  commencé  par  cet  endroit  du  Mi- 
thridate  de  M.  Racine  :  c'est  Monime  qui'parle  à  Mithridate. 

Nous  nous  aimions Seigneur^  vous  changez  de  visage. 

Il  a  jette  une  telle  véhémence  dans  ces  derniers  mots ,  que 
j'en  ay  été  émû.  Aussi  faut-il  convenir  que  M.  Despréaux  est  un 
des  meilleurs  récitateurs  qu'on  ait  jamais  vus.  H.  nous  a  dit  que 
c'étoit  ainsi  que  M.  Racine,  qui  récitoit  aussi  merveilleusement, 
le  faisoit  dire  à  la  Chanmeslé. 
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M.  Desprôaux  a  aussi  récité  avec  la  même  force  ces  Viçrs  dp 
Sophocle  dans  son  Œdipe,  qui  çont  traduits  dans  }e  Su))limp  de 
JLongiD,  ch.  19: 

Hymen ^  funeste  hymen,  tu  m'as  donné  la  vie  : 
Mais  dans  ces  mômes  flancs  où  je  fus  enfermé , 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  ta  m'avois  formé. 

Il  a  encore  récité  cet  endroit  du  Misanthrope  de  Molière,  Où  il 
dit  :  (quand  on  rit  de  sa  fermeté  outrée),  Par  le  sang  bleu , 
Messieurs,  je  ne  croioispas  être  si  plaisant  que  je  suis.  (Acte  II, 
Scène  dernière.) 

Molière  en  récitant  cela,  Tacoompagnoit  d'un  ri$  amer,  aï  pir 
quant  que  M.  Despréaux  en  le  faisant  de  même ,  nous  a  fort  ré- 
jouis, 

U  a  dit  en  même  tems  que  le  théâtre  dfemandoit  de  ces  gruAds 
traits  outrei:,  aussi  bien  dans  1»  voix,  dans  ladéctiamation,  que 
dans  le  geste. 

Montfleury  récitoit  aussi  d'une  manière  véhémente  qui  impo- 
soit.  Un  jour  il  voulut  faire  valoir  de  cette  façon  une  pièce  de 
Scudéri,  qui  ne  valoit  rien,  mais  il  n'en  put  venir  à  bout:  car 
dez  le  premier  vers  que  Montfleury  récita,  nonobstant  tout  l'art 
dont  il  accomj)agua  sa  déclaxnation ,  le  parterre  se  mit  à  rire.. 
Montfleury  représentoit  Annibal  qui  entroit  sur  le  tbéâtrç  suivi 
de  deux  Carthaginois  et  disoit  après  s'être  assis  : 

Braves  Carthaginois ,  aussi  tristes  que  mpy. 

M.  Oespréaux  n^ous  a  récité  un  autre  endroit  (je  crcH^  ^u'il  est 
de  V^mour  Tyranigue  de  Scudéri  ]  quj  ne  manquoU  jamais  de 
faire  rire  tout  le  parterre  : 

La  mort,  en  cet  état,  est  mon  plus  grand  désir. 
Qui  me  la  domieroit^  me  feroit  grand  plaisir. 

Elnsuite  j'ay  lû.à  M.  Despréaux  un  petit  projet  que  j'ay  faltpour 
travailler  à  un  traité  du  sublime  dans  les  actions,  comne  Lqu^ 
gin  en  a  fait  un  du  sublime  dans  le  discours,  M.  Despréaux  ^ 
fort  aprouvé  mon  dessein,  et  il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  part  de 
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ses  réflexions  à  mesure  que  je  lisois.  Elias  sont  écrites  dans  le 
cahier  qui  contient  ce  projet 

Gomme  nous  parlions  de  M.  de  La  Fontaine,  j'ay  demandé  à 
M.  DespréauX  qui  étoit  Taufeur  de  la  lettre  sur  le  conte  de  Jo- 
conde. 

M.  Despréaux  m'a  dit  qu'il  étoit  lui-môme  Fauteur  de  cette 
lettre  Et  voici  à  quelle  occasion  il  Ta  composée. 

Un  nommé  M.  de  Bouillon  a^oit  traduit  de  TArioste  le  conte 
de  Joconde.  M.  de  La  Fontaine,  trouvant  ce  conte  fort  mal  bfttL,  le 
mit  en  vers  à  sa  fantaisie  et  à  sa  manière. 

Un  nommé  M.  de  Saint-Gilles  ;  c*ëtoit  un  bonme  de  la  vieille 
Gour,  qui  almoit  fort  Molière,  et  qui  Timportunoit  souvent  sans 
i^en  i^[>ercevoir.  Saint-Gilles  étoit  un  homme  fort  mystérieux,  qui 
ne  parloit  jamais  que  tout  bas  et  à  Toreille,  quelque  chose  qu'il 
eût  à  dire  :  aussi  est-ce  lai  que  Molière  a  peint  dans  son  JftMrn- 
tropcy  acte  II,  scène  U: 

Cest  de  la  tète  aux  pieds,  un  homme  tout  mystère,  etc. 
Et  jusques  aa  bon  jour,  il  dit  tout  i  l'oreille. 

Ge  M.  de  Saint-Gilles  étoit  aussi  ami  de  Bouillon,  qui  avolt  fait 
Joconde,  et  il  Ht  une  gageure  de  50  pîstoles  contre  M.  Tabbé  Le 
Vayer,  que  ce  conte  étoit  meilleur  que  celui  de  La  Fontaine.  Les 
deux  parieurs  s'en  rapportèrent  à  Molière,  mais  celui-ci,  quiétoit 
des  amis  de  Saint-Gilles,  ne  voulut  pas  lui  faire  perdre  ses*  50 
pistoles;  il  se  contenta  de  luy  dire  en  particulier  que  le  conte  du 
sieur  de  Bouillon  étoit  impertinent,  et  qu'il  ne  s'avisât  pas  dé 
faire  une  gageure  parce  qu'il  perdroit  infailirblement  M.  Des^ 
préaux  se  trouva  présent,  et  il  se  chargea  de  faire  le  parallèle 
de  ces  deux  contes,  afin  de  faire  sentir  la  différence  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Ge  fût  sur  cela  qu'il  composa  la  lettre  dont  il  s'a^t. 

U  étoit  fort  jeune  alors,  et  il  m'a  témoigné  xiu  regret  d'avoir 
employé  sa  plume  à  défendre  des  ouvrages,  de  cett^ nature. 

Cette  lettre  est  adressée  k  M.  jB.»«,  mais  ce  B  ne  désigne  per- 
sonne :  si  ce  n'est  que  les  libraires  aient  yjouIu  marier  M.  Boil^ 
ieau  lui-même,  qui  en  étoit  l'auteur. 


■  ^' 
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Nous  avons  parlé  de  Saint-Anaand ,  au  sij^et  de  la  première 
satire.  Saint-Amand  suivit  la  princesse  Marie  en  Pologne,  d'où  il 
revint  aussi  misérable  qu'il  y  étoit  allé. 

Enfla  chargé  de  vers  qu*il  devoit  mettre  au  jour. 

Ces  vers  étoient  principalement  un  poème  de  la  lune,  où  il 
parloit  du  Roy,  qui  aimoit  alors  à  se  baigner,  et  à  nager  dans  la 
Seine ,  près  de  Saint-Germain  en  Laye  ;  mais  cette  descrlj)tion 
déplut  au  Roy,  qui  ne  voulut  paa,  seulement  l'écouter. 

Nous  avons  parlé  de  Gassafidre  au  siget  du  premier  vers  de  la 
Satire  1^  :  Damon  ce  grand  auteur, 

François  Gassandre  étoit  un  bourru,  éloigné  et  incapable  du 
commerce  des  hommes.  Il  vivoit  comme  un  loup,  il  empruntoit 
de  l'argent  là  où  il  pouvoit,  et  tant  que-  cet  argent  duroit,  il  ne 
sortoit  pas  de  son  trou ,  jusqu'à  ce  que  l'argent  étant  fini ,  la 
faim  l'obligeoit  de  sortir. 

Étant  près  de  mourir ,  son  confesseur  voulut  l'exhorter  à  de- 
mander pardon  à  Dieu,  à  faire  des  actes  d'amour,  et  à  avoir  de 
la  résignation  en  sa  sainte  volonté.  Ha  ouy ,  dit  GaSsandre  d'un 
air  chagrin  et  ironique,  je  luy  ay  de  grandes  obligations  :  voyez 
comme  il  m'a  fait  vivre,  j'ay  grand  sujet  de  l'aimer. 

M.  Despréaux  dans  une  de  ses  éditions,  à  la  fin  de  la  préface 
de  Longin ,  a  parlé  avantageusement  d'une  traduction  que  Gas- 
sandre avoit  faite  de  la  poétique  d'Aristote  ;  et  M.  Despréaux  ne 
le  fit  que  par  charité  pour  faire  vendre  le  livre  de  Gassandre , 
afin  que  le  libraire  fît  quelque  gratification  à  ce  pauvre  auteur, 
et  cela  réussit  sur  le  suffrage  de  M.  Despréaux. 

Je  luy  ay  demandé  si  la  planche  qu'il  a  fait  mettre  devant  Le 
sublime  de  Longin,  ne  représentoit  pas  Périclès,  duquel  Aristo- 
phane a  dit  : 

Fulgurabatjtonabat,  permiscebatGraeciam.   j  p.      .         • 

Il  m'a  dit  que  quand  Aristophane  avoit  parlé  ainsi  de  Périclès, 
11  n'avoit  pas  parlé  sérieusement;  mais  j'ay  voulu,  a-t-il  ajouté, 
représenter  Démosthène  :  et  ce  qui  m'a  donné  l'idée  de  luy 


^> 
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mettre  un  foudre  à  la  main,  c'est  ce  que  dit  Longin  de  Démo»- 
thène,  ch.  28,  à  la  fin  ;  qui  a  effacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'offu- 
leurs  célèbres  dans  lous  les  siècles,  les  laissant  comme  abbatus 

et  éblouis^  pour  ainsi  dire^  de  ses  tonnerres  et  de  ses  éclairs 

Et  certainement^  il  est  pfus  aisé  d'envisager  fixement,  et  les 
yeux  ouverts ,  les  foudres  qui  tombent  du  ciel^  que  de  n'être 
point  ému  des  violentes  passions  qui  régnent  en  foule  dans  ses 
ouvrages, 

Longin,  ch.  10,  compare  encore  Démosthène  à  une  tempête,  à 
un  foudre.  ^ 

Un  de  nos  poètes  (Perrault,  Épître  à  M.  de  Fontenelle,  intitulée 
le  Géni€)y  parlant  du  feu  de  Téloquence,  dit  : 

C'est  ce  feu  ({ui  foi^oit  la  foudre  et  les  éclairs, 

Dont  le  fils  de  Xantippe  (Périclès)  et  le  graod  Démosthène 

Efnrayoient  à  leur  gré  tout  le  peuple  d'Athènes. 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  feu  M.  de  La  Chapelle,  son- ami, 
étoit  fils  bâtard  de  M.  Lhuilier...,  qui  le  mit  chez  M.  Gassendi 
pour  rélever  et  en  avoir  soin.  Dans  le  même  tems  Bemier  étoit 
chez  M.  Gassendi,  comme  une  espèce  de  secrétaire  ou  de  valet 
(V.  Ménage.  Diction.  ÉtymoL,  au  mot  Chapelle.  ] 


Du  dimanche  15  octobre  1702. 

Ce  matin  j'ay  été  voir  M.  Despréaux  qui  revint  hier  au  soir 
d'Auteuil. 

Il  m'a  fait  voir  une  lettre  écrite  par  M.  le  maréchal  de  Ville- 
roy,  par  laquelle  ce  seigneur  dit  à  M.  de  Barcos  son  secrétaire, 
à  qui  elle  est  adressée,  qu'il  fera  payer  M.  Despréaux  de  toute  la 
rente  de  1500  liv.  que  M.  Despréaux  a  sur  Thôtel-de-ville  de 
Lyoïr,  nonobstant  le  retranchement  fait  d'un  quart 

M.  Despréaux  m'a  parlé  ensuite  du  dialogue  qu'il  avoit  autre- 
fois imaginé,  contre  ceux  qui  écrivent  prose  ou  vers  en  latin.  Ce 
Dialogue  étoit  à  la  manière  de  Lucien,  et  il  ne  l'a  jamais  écrit 
Il  me  l'a  récité  en  gros,  et  voici  ce  que  j'en  ay  pu  retenir. 
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DIALOGUE. 

APOLLON  ET  HORACE. 

HORACE.  Tout  le  monde  est  surpris»  grand  Apollon,  de  ce  que 
vous  soufl^rez  si  long-tems  les  abus  c^ui  régnent  sur  le  Parnasse. 

APOLLON.  Hé  depuis  quand  donc,  Horace,  vous  avisez-vous  de 
parler  françois? 

HORACE.  Pourquoi  ne  parlerois-je  pas  françois,  puisque  tous 
les  François  se  mêlent  bien  de  parler  latin,  et  môme  d'écrire  et 
de  faire  des  vers  en  cette  langue  :  ils  ont  lu  quelque  chose  de 
mes  ouvrages,  et  là  dessus  ils  s'imaginent  d'en  savoir  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  figurer  avec  moy.  Ils  me  donnent  à  la^vérité  le 
premier  rang,  mais  ils  croient... 

APOLLON.  Est-ce  que  quelqu'un  lit  leur  ouvrage? 

HORACE.  Non  assurément  Chacun  croit  que  c'est  l'affaire  de 
son  voisin  :  mais  ils  ne  laissent  pas  de  faire  des  vers  latins. 

APOLLON.  Et  qui  sont  donc  ces  gens-là?  comment' 8'iqt)pelleitt* 
ils? 

HORACE.  Je  ne  les  connois  pas ,  il  y  en  a  un  si  grand  nombre 
que  je  ne  saurois  vous  l'exprimer  ;  mais  les  fliuses  peuvent  les 
connoître.  Voulez- vous,  Apollon,  que  je  fasse  venir  les  Muses? 

APOLLON.  Ouy,  fais-les  entrer.  Eh  bien,  Terpsycore,  connoissez- 
vous  ces  gens  dont  Horace  m'entretenoit?  Ces  François  qui  font 
des  vers  latins  ? 

TERPSYCORE.  Nou ,  Apollon ,  je  n'en  connois  aucun,  mais  ma 
sœur  Erato  les  connoît  sans  doute. 

APOLLON.  Approchez,  Erato,  c'est  donc  vous  qui  les  connoissez 
ces  poètes  François-latins? 

ERATO.  Ouy ,  seigneur,  j'en  connois  quelques-uns. 

APOLLON.  Comment  s'appellent-ils  ? 

ERATO.  Je  ne  me  souviens  pas  bien  de  leurs  noms.  Tous  ces 
gens-là  demeurent  au  bas  du  Parnasse,  où  ils  cherchent  une  en- 
trée avec  empressement  Les  uns  y  sont  établis  tout  à  fait,  les 
autres  ne  font  qu'y  venir  de  tems  en  tems.  11  y  a  même  un  épi- 
cier qui  s'y  est  venu  établir  avec  eux ,  et  que  la  nécessité  du 
commerce  y  a  attiré. 
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APOLLOi!r.  Il  faut  que  nous  entendions  ces  ^éns-Hi,  Horace  va- 
t'en  Içur  ouvrir  une  des  portes. 

HORACB.  Dieux  I  quelle  foule  épouvantable  !  Mus  serions  acca- 
blez si  je  les  recevois  tous.  Messieurs,  retirez-vous,  en  voilà  déjà 
phis  qu'il  n'en  faut 

Un  pOête  s'adiiesdaint  à  Apollon. 

Da  y  tymbrx,  loqui, 

,  Un  autre  poète 

Un  autre. 

APOLLON.  Comment  vous  appellez-vous? 

UN  POETE.  Menagius. 

APOLLON.   Et  Vous? 

DN  POETE.  Pererius. 

APOLLON.  Et  celui-ci? 

UN  POETE.  Santolius. 

APOLLON.  Et  celui-là? 

UN  POETE.  Peraredus. 

APOLLON.  Et  ce  vieux  bouquin  qui  est  parmi  eux,  comment 
s'appelle-t-il? 

TEXTOR.  Je  me  nomme  Ravisius  Textor.  Quoique  je  sois  en  la. 
compagnie  de  ces  messieurs,  je  ne  suis  pas  poëte;  mais  ils  ne 
peuvent  pas  se  passer  de  moy,  parce  que  je  leur  fournis  des 
Épithètes  toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  besoin. 

(Jean  Textor  est  enterré  dans  la  chapelle  du  collége^de  Na- 
varre, à  Paris.  ) 

UN  POETE.  Laton»  proies divina,Jovisque....Jov)sque..é.  Jovis- 
que....  heus  tu,  Textor,  Jovisque.... 

TEXTOK.  Magni» 

LE  POEtE*    Non. 

teXtor.  Oranipotentis. 
LÉ  POETE.  Minime. 
TEXTOR.  Bicortiis. 

LE  POETE.  Optimé,  Jovisque  bicôrnis.  Latronse  proies  divina, 
Jovisque  bicôrnis  *. 

1.  Jupiter  étoit  adoré  dans  la  Libye  sous  la  figure  d'un  bélier. 
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APOLLON.  Vous  avez  donc  perdu  Tesprit,  poôte,  de  donner  des 
cornes  à  mon  père?  Quel  rapport  1 

LE  POETE.  Il  falloit  bien  finir  mon  vers,  et  J^ay  pris  la  première 
épithète  que  Textor  m'a  donnée. 

APOLLON.  Hé  ouy,  il  falloit  finir  votre  vers,  mais' il  ne  faUoit 
pas  le  finir  par  une  sottise.  A-t-on  jamais  emploie  ainsi  des  épi- 
thètes  ridicules?  Qui  peut  vous  obliger  à  parler  une  langue  que 
vous  n'entendez  pas  ?  Je  veux  pourtant  qu'Horace  soit  encore 
votre  mattre  et  qu'il  vous  fasse  voir  qu'il  sait  parler  votre  langue, 
aussi  bien  que  la  sienne.  Allons,  Horace,  il  faut  que  vous  fassiez 
des  vers  françois. 

HORACE.  Je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour  entreprendre  une 
chose  si  peu  raisonnable^  et  si  difficile. 

APOLLON.  Gomment,  difficile?  Je  vous  dis  que  vous  en  viendrez 
à  bout;  pour  vous  faire  comprendre,  prenez  un  sm'et  connu  de 
tous  ces  poètes. 

HORACE.  Dès  qu'Apollon  ordonne,  peut-on  lui  désobéir? 

Sur  la  rive  du  ileuve  amassant  de  l*arène... 

UN  POETE  FRANÇOIS.  Arrêtez  là,  Horace,  on  ne  dit  point  en 
notre  langue  sur  la  rive  du  fleuve;  il  faut  dire,  sur  le  bord  de  la 
rivière.  On  ne  dit  pas  non  plus,  amasser  de  l'arène  y  mais  du 
sable. 

'HORACE.  Bon,  voilà  qui  est  plaisant  Est-ce  que  n'reet  bord  ne 
sont  pas  la  même  chose,  et  ne  sont-ce  pas  des  mots  françois  et 
des  termes  synonymes,  aussi  bien  que  fleuve  et  rivière?  Gomme 
si  je  ne  sçavois  pas  que  dans  votre  cité  de  Paris,  le  fleuve  de  Seine 
passe  sous  le  pont-nouveau.  Je  sçay  tout  cela  sur  l'extrémité  du 
doigt. 

UN  POETE.  Nous  convenons  que  ces  termes  sont  tous  françois, 
mais  l'usage  n'est  pas  de  les  arranger  ainsi.  Quoique  le  mot  de 
cité  soit  françois,  nous  disons  la  ville  de  Paris ^  nous  disons 
aussi  le  pont-neuf,  et  non  pas,  le  pont-nouveau.  Sur  le  bout  du 
doigt,  et  nous  ne  disons  pas  l'extrémité  du  doigt. 

HORACE.  Puisque  je  parle  si  mal  votre  langue,  croiez-vous. 
Messieurs  les  impertinens,  qui  vous  occupez  à  faire  des  vers  et 
à  écrire  en  latin,  croyez-vous  d'y  mieux  réussir  que  je  ne  fais  en 
françois? 
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Je  vous  prie,  Apollon,  par  toutes  les  bontez  que  vous  avez 
pour  moy,  de  chasser  honteusement  ce  peuple  téméraire  de 
votre  empire,  de  les  obliger  à  retourner  dans  leur  pays,  et  de 
leur  défendre  de  jamais  plus  écrire. 

APOLLOif.  Gomme  ils  ont  fait  des  vers  sans  ma  permission ,  et 
même  malgré  ma  sœur  Minerve ,  ils  ne  laisseroient  d'en  faire 
nonobstant  mes  défenses.  11  y  auroit  aussi  de  Tinjustice  à  leur 
empêcher  d'écrire,  car  l'épicier  du  Parnasse,  qui  loge  près  d'eux, 
seroit  ruiné  dès  que  ces  poètes  ne  luy  pourroient  plus  fournir  de 
papier. 

Mais  comme  dans  les  grands  abus,  il  faut  emploier  des  remè- 
des violens ,  et  que  les  ch&timens  signalez  sont  souvent  néces- 
saires, j'imagine  une  punition  proportionnée  à  la  témérité  de 
ces  plagiaires  t  je  les  condamne  donc  tous  à  lire  exactement 
tous  les  vers  les  uns  des  autres.  Allez ,  Horace,  leur  faire  savoir 
ma  volonté  souveraine. 

HORACE.  De  la  part  d'Apollon  il  est  ordonné.... 

SANTEDL.  Moy  !  quc  je  lise  les  vers  de  Dupérier  !  Je  n'en  feray 
rien.  Ne  suis-je  pas  son  maître,  c'est  à  lui  à  lire  les  miens. 

DUPÉRIER.  Si  Santeul  veut  me  reconnoître  pour  le  premier 
poète  latin,  je  pourray  me  résoudre  à  lire  ses  ouvrages.  Sans 
quoy.... 

MÉNAGE  

Apollon  les  oblige  de  sortir.  Etc. 

Aujourd'hui  lundi  16  octobre.  J'ay  été  au  clocher  de  la  Sainte- 
Chapelle. 

Aujourd'huy  mardi  17  octobre  1702.  J'ay  été  voir  M.  Roi- 
lin,  professeur  d'éloquence  au  collège  de  Beauvais,  qui  a  traduit 
l'Ode  sur  la  prise  de  Namur.  11  donna  à  dîner  à  M.  Despréaux  le 
12  décembre  dernier,  avec  quelques  autres  personnes  choisies. 
Sur  cela  M.  Goffin  régent  de  seconde  fit  une  ode  latine  fort  belle, 
que  M.  RoUin  m'a  donnée.  Autrefois  IL  Despréaux  a  étudié  dans 
ce  collège,  où  il  a  fait  ses  basses  classes.  Les  écoliers  qui  sçu* 
rent  qu'il  étoit  à  dîner  chez  M.  Rollin ,  honorèrent  sa  présence 
par  des  acclamations,  par  des  cris  de  joie,  et  par  des  vivat  re- 
doublez. Et  xM.  Despréaux  leur  donna  des  vacances  pour  répondre 
aux  empressemens  qu'ils  témoignoient  pour  lui. 

34 
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Du  samedi  21  octobre  1703. 

Ce  matin  à  9  heures ,  j'allois  à  Auteuil ,  voir  M.  Despréaux 
mais  je  Tay  rencontré  par  delà  Ghaillot,  qui  venoit  à  Paris  dans 
son  carrosse.  Il  s'est  mis  dans  le  mien,  et  je  Tay  conduit  Jusque 
chez  luy,  dans  le  cloître  de  Notre-Dame. 

Nous  nous  sommes  entretenus  de  ce  que  j'ay  fait  pendant  la 
semaine.  Je  luy  ay  dit  que  j'avois  été  chez  M.  Le  Dran,  qui  m*a 
donné  le  portrait  de  feu  M.  Feuillet  son  oncle. 

Que  je  fus  voir  hier  M.  le  président  de  Lamoignon ,  qui  me 
reçut  fort  bien  et  nous  parlâmes  de  M.  Despréaux. 

Que  Ton  me  donna  ces  jours  passez  la  date  de  la  mort  du 
sieur  de  Lamour  *,  perruquier  du  Lutrin.  11  est  mort  le  mer- 
credi premier  jour  de  may  1697 ,  en  sa  maison  qui  est  dans  la 
vieille  cour  du  Palais,  et  a  été  enterré  dans  Tégllse  de  la  basse 
Sainte-Chapelle  du  palais,  sa  paroisse. 

Il  s'appeloit  Didier  de  Lamour, 

Et  sa  femme,  Anne  Du  Buisson,  décédée  aux  festes  de  Pâques 
de  Tan  1698. 

J*ay  dit  aussi  à  M.  Despréaux  que  j'avois  été  au  clocher  de  la 
Sainte-Chapelle  duquel  il  parle,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  six  cloches, 
mais  quatre  seulement 

Il  m'a  dit  qu'après  l'incendie  de  la  Sainte-Chapelle  on  avoit 
demeuré  long  tems  à  rétablir  le  clocher;  et  que  pendant  ce 
tems-là  les  cloches  de  la  chapelle  Saint-Michel  qui  est  dans  la 
même  cour  du  Palais ,  à  côté  de  la  trésorerie ,  servoient  à  son- 
•  ner  l'office  de  la  Sainte-Chapelle  ;  et  que  c'étoient  ces  cloches 
dont  il  avoit  voulu  parler  dans  son  Lutrin ,  quoiqu'il  n'en  sache 
pas  le  nombre. 

Ce  que  depuis  trente  ans,  six  cloches  n'ont  pu  faire. 

Quand  nous  avons  passé  sur  le  quay  des  Orfèvres,  M.  Des- 
préaux m'a  montré  l'endroit  où  M.  Tardîeu  lieutenant-criminel 
demeuroit  autrefois  :  c'est  la  maison  qui  fait  le  coin  sur  le  quay 
et  sur  la  rue  de  Harlay. 

1.  Dans  le  Lutrin, 
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Il  m'a  dit  qu'un  des  voleurs  qui  tuèrent  le  lieutenant-crimi- 
nel et  sa  femme  avoit  été  valet  chez  M.  (Pierre-Jean)  Lechape- 
lier  qui  est  aujourd'huy  grand  maître  du  collège  Mazarin.  Ce 
garçon  étoit  fort  bien  fait  II  devint  entêté  de  sa  beauté  et  sV 
mouracha  d'une  certaine  fille.  Â  cela  près,  il  étoit  brave  garçon 
et  fort  bon  valet,  mais  il  sortit  de  chez  ce  maître ,  et  vécut  en 
fainéant.  L'argent  lui  manqua,  et  pour  en  avoir,  son  frère  et 
luy  concertèrent  ce  beau  coup  d'assassiner  M.  Tardieu.  Ils  n'a- 
voient  jamais  fait  d'autre  vol  que  celui-là. 

M.  Despréaux  m'a  appris  les  particularités  suivantes. 

Boyer, 

De  l'Académie  Françoise,  auteur  médiocre. 

Pinchêne, 

Il  étoit  neveu  de  Voiture. 

Rampalle, 

Il  a  fait  des  Idylles  qui  sont  médiocrement  belles,* Ce  poète 
croyoit  être  le  premier  qui  eût  emploie  le  nom  d'/diile  en  notre 
langue  ;  mais  quelques  vieux  auteurs  François  fort  oubliez  s'é- 
toient  servis  du  mot  Idille  ou  d'Idillie.  L'abbé  Genêt  dissertoit 
sur  la  poésie  pastorale. 

Quoique  les  vers  de  Rampalle  ne  soient  pas  moins  oubliez  au- 
jourd'hui que  le  nom  de  ces  vieux  auteurs  :  nous  en  voyons 
néanmoins  reloge  dans  une  lettre  de  Balzac  adressée  à  Rampalle. 
L.  12.  L.  17. 

La  Ménardière. 

Il  étoit  lecteur  de  la  chambre  du  Roi. 

Il  a  fait  une  poétique,  qui,  toute  médiocre  qu'elle  étoit,  ne 
laissa  pas  d'être  lue ,  parce  qu'on  la  regarda  comme  une  chose 
nouvelle,  et  qu'effectivement  il  y  proposoit  d'assez  bonnes  règles, 
qu'il  avoit  tirées  d'Aristote,  d'Horace  et  de  Scaliger. 

Ce  poète  avoit  fait  une  Tragédie,  intitulée  Alinde ,  qu'il  cite 
souvent  dans  sa  poétique,  mais  cette  pièce  fut  trouvée  si  froide, 
qu'on  n'en  put  jamais  souffrir  une  seconde  représentation. 

Que  Magnon,  du  Souhait,  Corbin  et  la  Morlière.  (Art  poét,,  chant  IV.) 

M.  Despréaux  nomme  ces  quatre  poètes,  comme  des  modelles 
d'une  froide  et  mauvaise  poésie. 
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Magnon. 

Il  avoit  fait  un  peême  intitulé  VEncychpédHe ,  qui  deroit  être 
de  trois  cent  mille  vers.  Et  en  y  travaillant  11  diseit  ft  ses  amis 
qui  luy  demandoient  quand  son  poème  seroU  acheré  :  Cela  sera 
bientôt  fait  :  je  n*ay  plus  que  cent  mille  vers  à  (Isiire  :  et  il  le 
disoit  fort  sérieusement. 

De  tous  les  ouvrages  de  Magnon,  Je  n^ay  pu  voir  qu'une  Tra- 
gieomédie^  intitulée,  Josaphat^  imprimée  chez  Toussaint  Qulnet 
en  1666. 

A  juger  du  mérite  de  l'auteur  par  cette  pièce,  il  est  tout-à-fait 
digne  du  rang  que  M.  Despréaux  lui  donne  ici  parmi  les  plus 
mauvais  poètes. 

Du  Souhait, 

Cétoit  un  autre  poète ,  ami  de  Gorbiq.  Seç  poésies  étoient 
toutes  par  pointes,  comme  est  cette  pièce  de  Sarrazin ,  dans  la- 
quelle il  badine  si  finement 

La  Rose,  et  le  Rosier, 

Du'  Souhait  a  traduit  en  prose ,  rilliade  lï Homère,  imprimée 
en  1627. 

Corbin. 

C'est  le  père  de  l'avocat  Corbin ,  qui  plaida  à  l'âge  de. et 

sur  lequel  on  fit  cette  Ëpigramme  : 

yidimus  attoaito  puerum  gannire  Senatu. 

M.  Despréaux  m'a  encore  dit  les  vers  que  Corbin  avoit  faits 
pour  Du  Souhait,  et  que  j'ay  écrits  autrefois. 

La  Morliére, 

Cet  auteur  est  si  obscur  et  si  ignoré ,  que  M.  Despréaux  ne 
m'en  a  pu  dire  aucune  particularité. 

Après  ces  vers.,  il  y  en  a  un  dans  lequel  Cirano  Bergerac  est 
nommé.  M.  Despréaux  m'a  dit  un  vers  de  ce  poète,  qui  est  très- 
remarqual^e  :  il  parle  des  faux  dieux. 

Ces  dieux  que  Thomme  a  faits^  et  qui  n'ont  pas  fait  Hiomme. 

Cirano  n'aimoit  pas  Montfleury ,  qui  étoit  pourtant  un  gr^nd 

comédien.  Celui-ci  avoit  fait  une  tragédie,   nommée. qui 

étoit  pillée  de3  autres  tragédies  qu'on  jouoit  alors.  Ce  n'était  que 
comme  une  espèce  de  centons. 
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Girano,  pour  lui  reprocher  qu'il  étoit  un  plagiaire  luy  dit  un 
jour  :  Vous  saviez  votre  pièce  long  tems  avant  que  de  la  com- 
poser; ou  long  tems  avant  que  de  ravoir  faite. 

Montfleury  étoit  un  gros  homme.  Girano  le  compargit  au  che- 
val de  Troie,  rempli  de  quarante  mille  hommes  :  à  Sainte-Ursule 
qui  cachoit  sous  son  manteau  les  onze  mille  vierges.  Girano  di- 
soit  encore  que  Montfleury  étoit  une  longe  de  veau  qui  se  pro 
mène  sur  ses  lardons4 

Molière  aimoit  Girano,  qui  étoit  plus  Agé  que  luy.  G'est  du  Pé- 
dant joué  de  Girano ,  que  Molière  a  pris  ce  mot  fameux  :  mais 
qu'alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

Da  dimaoche  22  octobre  1702. 

Ce  matin  en  passant  dans  la  rue  de  la  Harpe ,  Ton  m'a  montré 
la  maison  où  Blignot  pâtissier ,  et  traiteur ,  tenolt  autrefois  sa 
boutique.  C'est  vis-à-vis  la  rue  Percée.  Un  nommé  Couterot  tient 
la  même  boutique  de  pâtissier. 

Mignot  a  quitté  sa  profession  en  1700 ,  et  il  vit  de  son  bien. 

Ce  môme  jour  22  octobre,  j'ay  été  à  dii  heures  du  matin  chez 
M.  Despréaux ,  qui  m'a  dit  que  M.  Le  Verrier,  son  ami,  luy  avoit 
écrit  pour  me  prier  à  dîner  chez  lui.  11  m'a  remis  la  lettre  de 
M.  Le  Verrier. 

Avant  que  de  sortir  de  chez  M.  Despréaux,  nous  avons  parlé  de 
M.  Arnauld.  Je  luy  ay  demandé  s'il  étoit  vray,  comme  on  le 
disoit,  que  M.  Arnauld  soit  mort  dans  un  village  à  deux  ou  trois 
lieues  de  Liège? 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  les  amis  de  M.  Arnauld  avoient  exprez 
répandu  ce  bruit,  afin  d'ôter  aux  jésuites,  ennemis  de  M.  Arnauld 
et  de  sa  mémoire,  la  connoissance  du  lieu  où  il  reposoit,  de  peur 
qu'ils  n'eussent  le  crédit  de  le  faire  déterrer,  comme  ils  ont  fait 
à  Jansenius. 

M.  Âmauld,  m'a  dit  M.  Despréaux,  est  mort  dans  un  faubourg 
die  Bruxelles,  et  il  a  été  enterré  dans  l'église  de  ce  faubourg, 
secrettement  et  pauvrement,  sous  les  degrez  de  Tautel. 

Il  n'y  a  que  très-peu  de  gens  qui  le  sachent  ;  et  M.  Despréaux 
ne  me  l'a  dit  que  parcequ'il  compte  bien  que  je  ne  divulgueray 
pas  cette  particularité. 

11  m'a  dit  avec  plus  de  mystère  encore,  qu'il  avoit  fait  une 
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Épitaphe  pour  M.  Arnauld,  mais  qu'elle  étoit  si  forte,  et  si  mar- 
quée, qu'il  ne  vouloit  point  qu'elle  parut  avant  sa  mort,  de  peur 
que  les  jésuites  ne  lui  fissent  des  affaires  fâcheuses  à  ce  sujet 

M.  Racine  avoit  aussi  fait  TÉpitaphe  de  M.  Arnauld ,  mais  il 
avoit  molli,  et  elle  ne  disoit  rien.  Pour  M.  Despréaux,  fl  n*a 
conservé  aucun  ménagement,  ni  aucun  égard:  il  a  servi  le  grand 
Arnauld,  comme  il  a  crû  que  cet  illustre  et  vigoureux  ami  le  mé- 
ritoit;  Enfin  il  a  emploie  dans  cette  Épitaphe  toutes  les  couleurs 
les  plus  vives  pour  peindre  la  science,  la  piété,  le  zèle  et  la  fer- 
meté de  M.  Arnauld,  et  pour  marquer  quelles  persécutions  toutes 
ces  vertus  lui  avoient  attirées. 


M.  Despréaux  m'a  dit  que  à  la  Cour  M.  Racine  passoit  pour 
Janséniste,  et  que  lui,  quoiqu'il  le  fut  pour  le  moins  autant  que 
M.  Racine,  et  qu'il  l'avou&t  publiquement,  sans  façon,  et  sans  mys- 
tère, n'étoit  pas  regardé  comme  tel.  M.  Racine  s'en  étonnoit ,  et 
M.  Despréaux  lui  disoit  quelquefois,  c'est  parceque  je  ne  m'en 
cache  pas,  et  que  vous  en  faites  un  mystère.  Si  vous  n'alliez  à  la 
messe  que  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes,  vous  ne  seriez  pas 
regardé  comme  un  Janséniste  ;  mais  vous  y  allez  tous  les  jours  ; 
que  ne  faites- vous  comme  moy? 

M.  Despréaux  alloit  voir  le  P.  Rapin  et  le  P.  Bouhours.  De  là 
il  alloit  chez  M.  Arnauld  :  et  quand  le  P.  Bouhours  ou  le  P.  Rapin 
vouloient  l'arrêter,  M.  Despréaux  leur  disoit,  il  faut  que  je  m'en 
aille,  car  je  manquerois  M.  Arnauld;  et  je  le  veux  voir. 

J'ay  dit  à  M.  Despréaux  qu'il  eut  la  bonté  de  m'apprendre 
quelque  chose  d'une  tragédie  qu'il  avoit  commencée  dans  sa 
jeunesse.  Il  m'a  dit  qu'étant  au  collège,  en  seconde,  il  avoit 
effectivement  travaillé  à  une  tragédie,  dont  il  avoit  pris  l'idée 
dans  des  livres  de  chevalerie  qu'il  lisoit  alors  avec  plaisir.  La 
première  scène  de  sa  pièce  étoit  composée  de  trois  géans  qui 
prenoient  querelle  et  se  vouloient  battre.  Le  Roy  Grifalor,  qui 
étoit  un  autre  géant,  survenoit  pour  les  apaiser  et  leur  disoit  : 

Arrêtez-vous  : 
Gardez  pour  rennemi  la  fureur  de  vos  coups. 

M.  Despréaux  m'a  cité  ce  seul  vers ,  qui  est  fort  bien  tourné , 
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et  il  m'a  dit  que  M.  Boyer,  qui  avoit  fait  quatre-vingt  mille  vers, 
n'en  avoit  pas  fait  un  qui  valût  celui-là. 

En  allant  dîner  chez  \1.  Le  Verrier;  nous  avons  parlé  de  Qui- 
nault. 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  ce  poète  avoit  de  l'esprit,  mais  qu'il 
étoit  fort  ignorant,  et  pour  exemple,  il  m'a  cité  le  fait  qu'il  m'a- 
voit  déjà  raconté  autrefois,  que  Quinault  n'avoit  pas  sçu  que  Na- 
talis  Ck)mes,  et  Noël  le  Comte  étoit  le  même  auteur  en  latin  et 
en  françois.  Son  vrai  nom  en  italien  étoit  Natale  Contu  II  étoit 
de  Venise,  mort  vers  l'an  1580.  Il  m'a  dit  que  dans  les  Opéras, 
Quinault  avoit  parlé  fort  joliment  de  l'amour  et  de  la  tendresse, 
mais  qu'il  n'en  avoit  pas  parlé  en  amoureux,  c'est-à-dire,  comme 
la  nature  doit  parler.  Sur  cela  il  m'a  fait  la  critique  de  quelques 
endroits  des  Opéras,  particulièrement  de  ce  vers  d'Atys  ; 

Je  suis  assez  vengé;  vous  m'aimez,  et  je  meurs. 

Dans  lequel  M.  Despréaux  trouve  trop  de  présomption,  de  va- 
nité et  d'amour  propre  de  la  part  d'Atys.  Atys  est  un  fat,  a  dit 
M.  Despréaux. 

Nous  avons  dîné  chez  M.  Le  Verrier ,  qui  est  un  homme  d'es- 
prit et  de  mérite,  et  par  dessus  cela  un  fort  riche  financier, 
demeure  dans  la  Vieille-rue-du-Temple,  mais  il  doit  bientôt  chan- 
ger de  logement. 

11  y  avoit  à  ce  dîner  M.  Despréaux  ; 

M.  le  marquis  de  Ségur ,  gouverneur  de  Foix,  etc. 

M.  d'Argouges,  maître  des  requêtes,  ancien  intendant  de  Bour- 
gogne ; 

M.  De  la  Croix,  homme  d'affaires,  ou  financier  fort  riche  ; 

M.  Chomel,  son  parent; 

M.  Le  Verrier, 

Et  moy. 

Par-dessus  cela  nous  devions  avoir  M.  de  Pilles,  curieux  en 
peinture ,  et  fort  habile  peintre. 

Avec  Le  Roux  organiste  ;  il  a  dîné  chez  madame  Racine ,  qui 
l'a  retenu. 

Nous  avons  demeuré  jusqu'à  la  nuit  chez  M.  Le  Verrier,  et  je 
suis  revenu  avec  M.  Despréaux  dans  son  carrosse. 
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Étant  chez  lui  je  loy  ay  dit  que  je  n*avois  pu  trouver  dans 
Térence  le  vers  que  M.  Despréaux  cite  dans  ses  réfleiions  sur 
Langin  contre  M.  Perrault 

Cuperem  mlhi  dari  in  conspectam  hune  hominem. 

C'est  Démisphon  qui  dit  ce  vers. 

M.  Despréaux  m'a  dit  qu'il  étoit  assurément  dans  Térence.  Il 
a  pris  ce  poète  dans  sa  bibliothèque ,  et  a  cherché  long-tems 
ce  vers  dans  le  Phomifon  de  Térence  ;  mais  11  ne  l'a  point 
trouvé. 

n  a  remarqué  seulement  dans  le  PhormUm ,  acte  !•%  scène  5, 
V.  SO,  ces  mots  qui  ont  le  même  sens  que  le  vers  qu'il  cher- 
choit  : 

Jussuin  gestio 
Dari  ml  in  conspectam. 

Il  m'a  dit  que  ce  dernier  endroit  qui  est  récité  par  Démisphon, 
pouvoit  bien  avoir  été  la  cause  pour  laquelle  il  a  attribué  à  Dé- 
misphon un  vers  qui  appartient  peut-être  à  un  autre  personnage, 
dans  une  autre  pièce  de  Térence.  Ce  que  il  faut  examiner. 

Depuis  ce  tems  là  M.  Despréaux  m'a  dit  qu'il  avoit  trouvé 
dans  Térence,  non  pas  précisément  le  vers  qu'il  cite,  mais  ce- 
lui-ci. Acte  II,  scène  1 et  c'est  le  mot  que  M.  Despréaux  a 

voulu  citer. 

M.  Despréaux  m'a  parlé  du  passage  d'Aristote ,  dans  sa  poéti- 
que, où  il  dit  que  les  passions  qui  doivent  régner  dans  la  tra- 
gédie, sont  \2L  pitié  et  la  terreur;  et  que  le  but,  l'effet,  le  fruit 
oe  la  tragédie  est  de  purger  en  nous  de  semblables  passions. 

Ce  passage,  m'a  dit  M.  Despréaux,  n'a  pas  été  entendu  par 
M.  Corneille  ni  par  M.  Dacier  même,  l'un  dans  ses  discours  sur 
la  tragédie,  l'autre  dans  ses  notes  sur  la  poétique  d'Aristote. 
ride. 

Pour  expliquer  ce  passage ,  il  faut  supposer  comme  vray  que 
les  plus  touchantes  et  les  principales  des  passions  tristes  sont  la 
terreur  et  la  pitié. 

C'est  donc  en  excitant  ces  deux  passions,  que  la  tragédie  peut 
rendre  gay  un  homme  qui  étoit  triste,  c'est-à-dire,  le  purger  de 
la  tristesse. 
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Un  homme  triste  et  affligé  écoute  bien  plus  volontiers  des 
choses  qui  luy  paroissent  tristes  et  terribles,  qu'il  n'écoute  des 
choses  gayes,  qui  sont  contraires  à  la  disposition  de  son  âme.  Or, 
en  écoutant  ces  choses  pitoiables,  il  prend  intérêt,  il  prend 
part  insensiblement  aux  événemens  que  luy  présente  la  tragé- 
die, et  ces  passions  nouvelles  qu'elle  excite  en  luy,  chassent  les 
autres  passions ,  les  autres  mouvemens  de  son  âme  qui  y  eau- 
soient  la  tristesse  :  ainsi  les  passions  tristes  de  la  tragédie  ont 
le  pouvoir  de  nous  purger  de  semblables  passions.  Et  c'est  ainsi 
qu'il  faut  entendre  ce  passage  fameux  d'Aristote. 

M.  Despréaux  m'a  encore  parlé  d'Aristote,  qui  dit  que  la  force 
de  rimitation  est  telle  sur  l'esprit  de  l'homme ,  que  les  choses 
les  plos  horribles  lui  plaisent  quand  elles  sont  bien  imitées. 

M.  Despréaux  a  ajouté ,  qu'il  faut  que  cette  imitation  ne  soit 
pas  6|)  tout  semblable  à  la  nature  même  :  que  trop  de  ressem- 
blance feroit  avoir  autant  d'horreur  pour  la  chose  faite  par  imi- 
tation ,  que  pour  la  chose  même  qu'on  auroit  imitée.  Par  exenv- 
pie  :  l'imitation  parfaite  d'un  cadavre,  représenté  en  cire  avec 
toutes  les  couleurs ,  sans  aucune  différence  sensible ,  cette  imi- 
tation ne  seront  pas  supportable;  de  môme  d'un  crapaut,  d'une 
couleuvre  etc. 

Et  c'est  pourquoy  les  portraits  que  Benoil  faisoit  en  cire,  n'ont 
pas  réussi  ;  parce  qu'ils  étoient  trop  ressemblans.  Mais  que  Ton 
fasse  la  même  chose  en  marbre  d'une  seule  couleur,  ou  en 
platte  peinture  :  ces  imitations  plairont  d'autant  plus  qu'elles 
approcheront  de  la  vérité,  parceque  quelque  ressemblance  qu'on 
y  trouve,  les  yeux  et  l'esprit  ne  laissent  pas  d'y  apercevoir  d'a- 
bord une  différence  telle  qu'elle  doit  être  nécessairement  entre 
l'art  et  la  nature. 

'< 
Du  jeudi  26  octobre  1702. 

Aujourd'huy  j'ay  été  chez  M.  Despréaux  à  cinq  heures  du  soir, 
et  j'y  ay  demeuré  jusqu'à  huit  he.ures  et  demi. 

Nous  avons  commencé  ensemble  la  lecture  de  mes  anciennes 
observations  sur  ses  Œuvres,  et  il  a  paru  content  du  stile  dont 
je  me  suis  servi  pour  écrire  mes  observations.  Il  m'a  promis  de 
les  retoucher  dans  les  endroits  qui  avoient  besoin  d'être  recti- 
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fiez ,  et  la  lecture  que  nous  avons  commencée  atgourd^buy,  n  est 
que  pour  repasser  sur  les  faits  que  j'ay  marquez. 

Dans  la  page  10  de  mes  remarques ,  j'ay  cité  l'exemple  d'Ho- 
race au  sujet  de  VOde  III  du  livre  3.  Justum  et  ienacem^  etc. 

A  la  place  de  cette  explication  donnée  à  VOde  d'Horace,  il 
faut  y  mettre  ce  qu'il  m'a  dit  d'un  vers  d'Ennius  rapporté  par 
Horace,  Satire 

n  faut  voir  Acron  et  Porphirion. 

Passe  l'été  sans  linge  et  l'hiver  sans  manteau.  (Satire  !'«,  page  49.) 

Sur  ce  vers  M.  Despréaux  m'a  conseillé  de  mettre  en  prose , 
bon  mot  qui  fut  dit  au  siget  de  Tristan  et  de  Quinault,  par 
M.  Bourdelot.  Après  la  mort  de  Tristan  ^  quelqu'un  dit  qu'il 
avoit  fait  à  Quinault  comme  Élie  fit  à  Elisée,  à  qui  il  laissa  son 
manteau.  M.  Bourdelot  dit  alors  :  que  la  comparaison  étoit  fausse» 
parce  que  Tristan  n'avoit  jamais  eu  de  manteau. 

Que  Jaquin  vive  ici.  (Satire  I",  page  50.) 

Quand  j'ay  lu  à  M.  Despréaux,  que  si  Ton  eh  devoit  croire 
Patin  dans  ses  lettres,  Jaquin  avoit  été  taxé  par  la  chambre  de 
justice  à  18  millions,  M.  Despréaux  m'a  dit  qu'il  savoit  bien  que 
Jaquin  avoit  été  taxé  à  une  somme  très  considérable;  et  on  lui 
fit  tort,  a-t-il  ajouté,  car  il  avoit  rendu  un  service  signalé  au 
Roy  et  au  Cardinal  Mazarin  pendant  les  troubles  de  Paris.  M.  le 
Prince,  mécontent  du  ministre  et  du  ministère,  avoit  quitté  les 
intérôtz  et  le  parti  du  Roy,  et  entraîné  M.  de  Turenne  dans  les 
siens.  Ce  prince  (Le  Grand  Condé)  assiégea  Paris.  Le  duc  de 
Veimar  fournit  au  Roy  dos  troupes,  mais  il  mourut  en  France, 
de  sorte  que  son  armée  étafti  sans  chef,  M.  de  Turenne  profita 
de  ce  désordre,  et  s'alla  mettre  à  la  tête  de  cette  armée,  dont  il 
vouloit  se  servir  contre  le  Roy. 

M.  Jaquin ,  dont  il  s'agit  ici,  se  joignit  a  M.  Dherrart,  contrô- 
leur général  des  finances,  père  de  celui  qui  vit  aujourd'huy 
(son  hôtel  est  dans  la  rue  Plâtrière),  pour  songer  ensemble  aux 
moyens  de  rendre  inutile  l'entreprise  de  M.  de  Turenne.  Le  tems 
pressoit,  et  l'on  dit  que  Dherrfcrt  prit  cette  affaire  tellement  à 
cœur,  et  y  pensa  avec  une  telle  contention  d'esprit ,  qu'en  une 
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nuit  ses  cheveux  blanchirent  tous  du  côté  droit  de  la  tête.  Enfin 
Jaquin  et  luy  trouvèrent  le  moyen  d'assembler  une  somme  con- 
sidérable d'argent  comptant,  qu'ils  portèrent  à  cette  armée,  dis- 
tribuèrent leur  argent  aux  officiers  et  aux  soldats,  et  les  obligè- 
rent ainsi  à  abandonner  M.  de  Turenne,  qui  demeura  avec  800 
soldats.  Les  autres  vinrent  prendre  parti  dans  l'ermée  et  les 
troupes  du  Roy. 

J'appelle  un  chat  un  chat^  et  Rolet  un  fripon.  (Satire  I^*^  page  51.) 

En  cet  endroit  M.  Despréaux  m'a  parlé  long  tems  de  Rolet , 
dont  il  m'a  raconté  plusieurs  autres  friponneries. 

Rolet  étoit  tellement  reconnu  au  Palais  pour  un  fripon,  que 
M.  Boileau  le  père,  M.  Dongois  et  monsieur  le  premier  président 
même  (c'étoit  alors  M.  Mole)  se  servoient  du  nom  de  Rolet  pour 
signifier  un  fripon.  C'est  un  Rolet  y  disoient-ils  ordinairement,. 
c'est  un  Rolet, 

Ce  procureur  étoit  un  petit  homme  qui  avoit  la  physionomie 
d'un  renard  {Jamais  contre  un  renard  chicanant^  etc.  Satire  VIII.) 

M.  Despréaux  m'a  raconté  plus  au  long  la  friponnerie  ^ue  Ro- 
let avoit  faite  à  M.  Boileau  le  père. 

M.  le  premier  président  Mole  avoit  une  entière  confiance  en 
M.  Coquelay,  conseiller,  qui  étoit  ordinairement  rapporteur  des 
affaires  sommaires,  et  en  M.  Boileau  greffier. 

En  ce  tems-là,  les  créanciers  pouvoient  exercer  la  contrainte 
par  corps  contre  leurs  débiteurs. 

Rolet  aiant  fait  sortir  de  prisoa,  celui  qui  y  étoit  constitué 
pour  une  somme  consid^able  (M.  Despréaux  m'a  dit,  dix  mille 
écus),  et  l'aiant  fait  sortir  par  la  friponnerie  que  j'ay  marquée 
dans  mes  premières  observations,  M.  Coquelay  alla  trouver 
M.  Boileau  et  lui  dit  que  Monsieur  le  premier  président  avoit  en 
eux  beaucoup  de  confiance,  mais  qu'ils  alloient  la  perdre  par  le 
tour  que  Rolet  leur  avoit  fait,  si  Monsieur  le  premier  président 
en  étoit  informé.  Pour  prévenir  ce  malheur,  dit  M.  Coquelay,  il 
faut  que  nous  paions  chacun  la  moitié  de  cette  somme ,  afin 
qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  M.  Boileau  y  étoit  tout  résolu;  mais 
auparavant  il  fit  quelques  démarches  pour  savoir  si  Tonne  pour- 
voit point  ressaisir  le  débiteur.  Il  s'informa  de  l'auberge  où  lo- 
geoit  cet  homme  sorti  de  prison  :  il  en  eut  quelques  nouvelles, 
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et  sans  perdre  de  tems,  son  fils  aîné  qui  de?oit  être  bientôt  reçd 
greffier,  et  lui,  prirent  leurs  soutanes  de  soie  et  leurs  manteaux 
de  serge  de  Rome;  et  avec  cet  habit  de  cérémonie,  aUèrenteher- 
cher  le  débiteur  à  son  auberge.  Par  un  grand  bonheur  ils  le 
trouvèrent  dans  le  moment  qu'il  montoit  à  cheval  pour  s^en  aller. 
M"  Boilcau  le  saisirent,  l'obligèrent  à  descendre,  et  le  firent 
conduire  en  prison.  Le  peuple  se  joignit  à  eux ,  à  cause  du 
pect  quMnspiroit  leur  habit  De  cette  sorte  M.  Boileau  et  M.  Co- 
quelay  se  retirèrent  du  mauvais  pas  où  la  friponnerie  de  Rolet 
les  avoit  engagez. 

Rolet  en  fut  quitte  pour  une  sévère  réprimande. 

Rolet  se  reconnoissoit  luy-méme  pour  un  fripon ,  car  sur  les 
fins,  il  disoit  ordinairement  :  Aien  ne  vaut  mieux  que  daller 
dtoît^  car  quand  j'éiols  fripon^  je  ne  gagnais  pai  la  moitié  de 
ce  que  Je  gqjgne  aujourd*huy  que  je  ne  le  suis  plus*  * 

Dans  le  Roman  bourgeois^  t'orchier  rapporte  un  fait  qui  est  très 
véritable. 

Rolet  occupoit  en  un  procez  pour  rappelant  et  pour  rintimé 
tout  ensemble.  Il  ne  paroissoit  être  le  procureur  que  de  l'appe- 
lant, et  se  servoit  du  nom  d'un  de  ses  confrères  pour  l'autre 
partie.  Dans  des  écritures,  qu'il  faisoit  lui-même  pour  Tintimé, 
il  se  disoit  des  injures  comme  procureur  de  l'appelant;  et  il 
écrivit  :  L'on  sait  bien  quel  est  le  caractère  de  M.  Rolet  procu- 
reur de  rappelant  :  c'est  un  petit  homme  rusé  et  fripon,  et  qui 
est  coutumier  à  faire  de  semblables  procédures. 

11  faut  voir  le  Roman  Bourgeois. 

Charles  Rolet  procureur ,  demeuroit  dans  la  rue  de  la  Vieille 
Monnoye,  prez  de  Saint-Jacques  la  Boifcherie,  ' 

Rolet  fit  une  autre  friponnerie  à  un  avocat 

Cet  avocat  nommé  Datais^  étoit  créancier  d'une  espèce  de 
gentilhomme  de  province  pour  une  somme  de  15^000  liv.  au 
payement  de  laquelle  il  étoit  condamné  avec  intérêts.  Rolet  étoit 
sa  caution  envers  M.  Dalais,  mais  ce  débiteur  avoit  tant  fait 
par  les  chicanes  et  les  détours  pratiquez  par  Rolet  son  procu- 
reur, qu'il  n'avoit  jamais  paie  ni  intérêts  ni  principal,  quoiqu'il 
y  eut  plusieurs  années  d'échues.  Il  avoit  pourtant  du  bien,  et 
plus  qu'il  n'en  falloit  pour  répondre  de  cette  dette. 

Un  jour  M.  Dalais  aiant  rencontré  Rolet,  il  lui  demanda  quand 
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il  vouloit  donc  le  faire  paier  par  son  débiteur.  Rolet  lui  répon- 
dit brusquement  :  Fous  faire  paier  par  cet  homme-là  !  hé  quoy^ 
vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  lui  est  arrivé? 

Gomment  I  dit  M.  Dalais  fort  surpris,  qu'est-ce  donc  qu'il  luy 
est  arrivé  ?  Bon,  répondit  Rolet  :  est-ce  que  vous  ne  savez  pas 
qu'il  a  été  pendu,  pour  avoir  fait  de  la  fausse  monnoie  ? 

Cela  seroit-il  possible  ! 

Cela  est  si  bien  possible ,  que  cela  est  vray  ;  et  par  malheur 
pour  vous  tous  ses  biens  sont  confisqua. 

M.  Dalais  et  Rolet  raisonnèrent  long  tems  là-dessus.  M.  Dalais 
dit  à  Rolet  que  c'étoit  à  Rolet  à  le  paier.  Rolet  s'en  moqua  ;  et 
dit  pourtant  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  étoit  de  paier  à 
M.  Dalais  le  capital ,  moienant  quoy  M.  Dalais  lui  feroit  cession 
de  tout,  tant  en  principal  et  intéretz  que  frais.  M.  Dalais  se  crut 
trop  heureux.  Ils  allèrent  chez  un  notaire,  Rolet  lui  donna  15,000 
liv.  et  M.  Dalais  luy  fit  la  cession ,  quoique  les  arrérages  échus 
fussent  presque  égaux  au  capital.  Quelque  tems  après  M.  Dalais 
rencontra  dans  la  rue  son  ancien  débiteur.  Il  l'aborda ,  et  lui 
demanda  s'il  n'étoit  point  pendu.  L'on  s'imagine  assez  la  surprise 
de  l'un  et  de  l'autre ,  quoiqu'elle  eût  des  causes  différentes.  Ils 
entrèrent  en  explication ,  et  ne  furent  pas  long  tems  à  recon- 
noftre  la  fourberie  de  Rolet  qui  ne  laissa  pas  de  se  faire  paier 
entièrement  par  ce  débiteur. 

Rolet  avoit  acheté  à  son  fils  aîné  une  charge  de  conseiller  en 
la  chambre  du  trésor. 

Un  jour  il  trouva  dans  la  Grand'  Salle  du  Palais  son  fils  en 
robe  qui  se  Oaisoit  porter  la  queue  par  un  laquais.  Rolet  en  co- 
lère se  jetta  sur  son  fils,  et  lui  donna  quelques  coups  de  poing, 
disant  :  Quoy  y  le  fils  de  Rolet  ^  se  faire  porter  la  queue  au  Palais! 

C'est  ce  même  fils  de  Rolet  que  M.  de  Ifontausier  présenta  au 
Roy  pour  se  jetter  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  afin  de  lui  demander 
justice  contre  M.  Despréaux ,  qui  avoit  traité  Rolet  son  père,  de 
fripon  dans  une  Satire. 

Le  Roy  méprisa  la  demande  de  Rolet,  et  ne  fit  qu'en  rire,  ce 
qui  déconcerta  M.  de  Montausier. 

Quand  la  Satire  F*  de  M.  Despréaux  parut,  et  qu'on  y  vit  le 
nom  de  Rolet  avec  l'épithètç  de  fripon  :  Rolet  disoit  partout  que 
ce  n'étoit  pas  lui,  mais  un  nommé  Rolet  qui  tenoitle  logis  de.... 
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M.  Fourcroy  fameux  avocat,  et  amy  de  M.  Despréaux,  apprit 
cette  défaite  de  Rolet,  il  le  dit  à  M.  Despréaux,  et  M.  Fourcroy  fit 
afficher  en  quelques  endroits,  un  avis  conçu  en  ces  termes  : 

On  fait  savoir  à  tous  ceux  qui  sont  intéressez  aux  Satires  de 
IL  Despréaux,  qu'ils  ayent  à  se  trouver  un  tel  jour  et  k  telle 
heure  en  l'étude  de  M.  Charles  Rolet,  procureur  au  parlement* 
demeurant  dans  la  rue  de  la  Vieille  Monnoye ,  près  de  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie,  pour  délibérer  sur  leurs  affaires  com- 
munes avec  ledit  M.  Rolet,  qui  est  le  plus  intéressé  aux  dites  Sa* 
tires. 

CoUetet.  (Page  61.) 

Il  est  mort  misérable.  Il  avoit  épousé  en  secondes  ou  en  troi- 
sièmes noces  sa  servante,  nommée  Claudine^  à  qui  GoUetet  attri- 
buoit  les  meilleurs  ouvrages  qu'il  faisoit 

Gilles  Boileau,  frère  de  M.  Despréaux,  alloit  voir  souvent  Clau- 
dine, et  y  menoit  par  curiosité  les  beaux  esprits  de  sa  connois- 
sance.  Mais  quand  Colletet  fut  mort,  la  pauvre  Claudine  n^eut 
plus  de  quoy  subsister,  et  elle  avoit  recours  à  la  charité  de  ses 
amis.  M.  Gilles  Boileau  se  lassa  bientôt  des  visites  de  cette  femme, 
et  donna  ordre  chez  luy  qu'on  le  celât  toutes  les  fois  qu'elle  y 
viendroit  Un  jour,  qu'elle  ne  put  luy  parler,  elle  monta  à  la 
chambre  de  M.  Despréaux ,  laquelle  étoit  au  grenier,  et  le  pria 
de  luy  donner  de  quoy  subsister.  Quoique  M.  Despréaux  fût  éco- 
lier, il  avoit  de  l'argent  et  luy  donna  généreusement  un  écu. 

Colletet  aimoit  aussi  sa  première  femme.  EUes'appeloitd^un  nom 
assez  particulier,'  et  en  même  tems  assez  risible  :  comme  Paquette 
ou  Gillette^  ou  quelque  autre  semblable;  car  M.  Despréaux  n'a 
pas  pu  s'en  ressouvenir  précisément  Quand  elle  fut  morte ,  son 
mari  en  étoit  inconsolable.  Ses  amis  firent  leurs  efforts  pour  le 
consoler  ;  mais  dans  sa  douleur  il  leur  dit  un  jour  :  Les  Dieux 
me  peuvent  donner  des  couronnes  et  des  empires^  mais  il  n'est 
pas  en  leur  pouvoir  de  me  rendre  Paquette, 

Montmaur.  (Page  61.) 

Au  sujet  de  la  vie  satirique  de  Montmaur,  écrite  par  Ménage, 
M.  Despréaux  m'a  dit  que  cette  Satire  étoit  composée  d'une  ma- 
nière fort  pédantesque,  et  que  M.  Ogier,  fameux  prédicateur  de 
ce  tems-là,  avoit  fait  un  sonnet  qui  finissoit  ainsi. 
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Je  n*excuse  Terreur,  ni  le  vice  ea  autrny. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  que  ce  fat  de  Ménage, 
Entreprenne  un  pédant  bien  moins  pédant  que  lui. 

Pierre  Montmaur  étoit  de  la  province  de  la  Marche. 

M.  de  Sallengre  a  fait  imprimer  en  1716  la  vie  de  Montmaur. 

Sur  le  quatrain  qui  parle  des  amours  de  Saint-Pavin  et  de  ma- 
dame Payen,  M.  Despréaux  m*a  dit  que  feu  M.  le  président  Pay en 
(  président  de  la  première  chambre  des  requêtes  du  Palais  )  pas- 
soit  pour  être  fils  de  Saint-Pavin. 

A  l'égard  de  l'histoire  que  je  rapporte  à  la  fin  de  la  page, 
M.  Despréaux  m'a  dit  qu'elle  étoit  très-fausse,  et  que  Saint-Pavin 
ne  s'étoit  jams^s  converti  qu'à  la  mort 

M.  de  Péréfixe.  (Page  là.) 

M.  Despréaux  m'a  ajouté  que  M.  de  Péréfixe,  quoique  homme 
de  bien ,  étoit  accoutumé  à  jurer.  Il  voulut  enfin  se  défaire  de 
cette  méchante  habitude;  pour  cela  il  se  donnoit  la  discipline,* 
mais  quand  il  se  frappoit  trop  fort  et  qu'il  se  faisoit  mal,  c'étoit 
alors  qu'il  juroit  de  tout  son  cœur,  à  chaque  coup  qu'il  se  don- 
noit :  Ha,  Jarni  !  Morbleu!  et  pis  que  tout  cela. 

M.  Despréaux  m'a  encore  fait  ce  conte  : 

Un  des  laquais  de  cet  Archevêque  ne  pouvoit  être  payé  de  ses 
gages,  quelque  demande  qu'il  en  pût  faire  à  son  maître  d'hôtel 
et  à  son  intendant,  ce  valet  s'en  plaignit  à  plusieurs  personnes  ; 
mais  M.  Boileau  le  docteur,  frère  de  M.  Despréaux,  lui  donna  ce 
plaisant  conseil.  Il  savoit  que  M.  de  Péréfixe  haïssoit  extrêmement 
les  jansénistes.  M.  Boileau  conseilla  donc  à  ce  valet  d'aller  chez 
un  notaii*e  faire  sa  déclaration,  comme  il  n'étoit  point  janséniste, 
et  qu'il  étoit  prêt  à  signer  le  formulaire.  Qu'il  prît  un  acte  de 
sa  déclaration  et  le  portât  à  son  maître ,  en  lui  demandant  ses 
gages. 

Le  laquais  suivit  ce  conseil ,  et  s'en  alla  à  M.  de  Péréfixe 
Monseigneur^  lui  dit-il,  vous  me  devez  %00  francs  de  gages  dont 
votre  maître  d'hôtel  ne  me  veut  pas  payer.  Voilà  ma  déclaration» 
monseigneur,  comme  je  ne  suis  point  janséniste  et  que  j'ai  signé 
le  formulaire. 

M.  l'Archevêque  se  fâcha  un  peu  de  cette  plaisanterie  et  se 
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douta  d*abord  que  c'étoit  le  petit  docteur,  comme  il  diaoit,  qui 
lui  avoit  joué  ce  tour -là. 

Cette  aventure  ne  regarde  point  M.  de  Péréfixe,  mais  M.  de 
Montpezat,  Arciievèque  de  Sens,  ainsi  que  me  Ta  raconté  M.  Boi- 
leau  le  Docteur. 


Avec  tous  ces  hons  mots,  etc.  (page.  97). 

Je  parle  du  voyage  de  Bachaumont  et  Chapelle. 

M.  Despréaux  m^a  dit  que  Bachaumont  étoit  frère  d'un  prési- 
dent à  mortier  du  Parlement  de  Paris  qu'il  m'a  nommé  (M.  le 
Cogneux). 

Bachaumont  aimoit  les  chevaux.  Un  jour ,  son  cocher  donna 
un  coup  de  fouet  à  un  de  ses  chevaux  et  lui  gftta  !|n  œU.  Bachau- 
mont s'en  aperçut,  et  alla  prendre  un  poinçon  dans  son  cabinet. 
Il  revient  à  l'écurie,  son  poinçon  à  la  main ,  demande  au  cocher 
en  quel  état  étoit  l'œil  du  cheval  Le  cocher,  qui  ne  se  défioit  de 
rien,  s'approche  du  cheval,  pour  voir  son  œil  blessé  et  pour  le 
faire  voir  à  son  maître  :  celui-ci  prend  son  temps  et  enfonce 
brutalement  le  poinçon  dans  l'œil  de  son  cocher  et  le  lui  crève. 

M.  Despréaux  m'a  raconté  cette  action  avec  toute  l'horreur 
possible  et  comme  une  action  indigne,  cruelle  et  punissable. 

Après  avoir  achevé  la  lecture  des  remarques  sur  la  seconde 
Satire,  j'ai  demandé  à  M.  Despréaux,  qui  étoit  M.  de  Trais  yUie^ 
dont  il  parle  dans  sa  nouvelle  lettre  à  M.  Perrault,  page  129, 
tome  2»,  dernière  édition. 

M.  de  Trois  Ville  (on  prononce  Tréville). 

Son  père  étoit  capitaine-lieutenant  des  mousquetaires  sous 
Louis  XI  II.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  tous  ses  efforts  pour  ga- 
gner M.  de  Tréville,  mais  celui-ci  le  refusa  toujours,  et  demeura 
fidellement  attaché  aux  intérêts  du  Roy  son  maître. 

M.  de  Trois  Ville  son  fils  (dont  il  s'agit  ici)  a  été  élevé  auprès 
de  la  personne  du  Roy  Louis  XIV,  avec  M.  le  chevalier  prince  de 
Rohan  qui  a  eu  la  tête  tranchée ,  M.  de  Guiche  et  M.  le  comte 
de  Saulx  de  Lesdiguières. 

Ces  jeunes  seigneurs  ne  trouvant  pas  dans  le  Roy  toute  laTiva- 
cité  qu'ils  avoient  eux-mêmes,  s'imaginoient  que  le  Roy  n'avoit 
pas  beaucoup  d'esprit. 
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Cette  pensée  leur  donna  une  espèce  de  mépris  pour  le  jeune 
Roy  qui  s'en  aperçut  bientôt.  Dès  lors,  il  commença  lui-même  à 
les  h^r,  et  il  a  toujours  conservé  ce  ressentiment  contre  eux: 
cela  fut  nuisible  à  leur  fortune ,  parce  que  le  Roy  prit  soin  de 
les  éloigner  de  sa  personne. 

M.  de  Tré ville  se  rebuta,  et  il  se  jetta  dans  la  dévotion.  11  s'at- 
tacha au  parti  de  Port  Roial,  et  prit  son  logement  chez  les  pères 
de  rOratoire.  Depuis  ce  tems-là  il  a  toigours  demeuré  dans  la 
retraite,  où.  il  s'est  occupé  à  la  lecture  et  à  Tétude.  Comme  il  a 
une  justesse  d'esprit  admirable,  il  a  fait  de  grands  progrès  dans 
les  sciences,  et  la  justesse  de  son  esprit  se  communique  sensi- 
blement dans  ses  discours  qui  sont  toujours  d'une  exactitude 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  C'est  de  luy  particulièrement 
qu'on  peut  dire  qu'il  parle  comme  un  livre ,  m'a  dit  M.  Des- 
préaux. 

Comme  les  ennemis  de  Port  Roial  prirent  ombrage  de  la  liaison 
de  M.  de  Trois  Ville  avec  ceux  qu'ils  appellent  jansénistes ,  ils 
prirent  soin  d'informer  le  Roy  de  cette  liaison,  sur  quoy  Sa  Ma- 
jesté ordonna  à  M.  de  Trois  Ville  d'abandonner  l'Oratoire,  et  luy 
défendit  tout  commerce  avec  cette  congrégation. 

M.  de  Trois  Ville  quitta  son  logement,  et  en  prit  un  plus  éloigné 
d'eux,  dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  où  il  demeure  présen- 
tement 

M.  de  Trois  Ville  est  un  des  hommes  de  France  qui  sait  le  mieux 
le  grec,  et  il  a  fait  sa  principale  étude  sur  les  pères  grecs. 

M.  de  Tréville  le  père  étoit  un  gentilhomme  de  Béarn ,  qui 
n'avoit  aucuns  biens,  mais  par  son  courage  il  parvint  aux  hon- 
neurs et  aux  richesses.  Le  Roy  Louis  XIII  luy  donna  sa  compagnie 
des  mousquetaires  qui  étoit  alors  unique.  Il  a  eu  deux  enfants, 
l'aîné  desquels  est  dans  l'état  ecclésiastique ,  avec  une  abbaîe. 
C'est  l'abbaïe  de  Montirandé. 

Le  cadet  a  été  élevé  près  de  la  personne  du  Roy  Louis  XIV, 
comme  je  l'ai  dit  dans  la  page  précédenta 

Le  Roy  luy  ayant  donné  la  cornette  des  mousquetaires,  il  quitta 
cette  place  pour  un  régiment  de  cavalerie. 

En  1667 ,  il  quitta  son  régiment  et  prit  un  appartement  chez 
les  pères  de  l'Oratoire. 

Mémoires  cCArlagnan,  pages  2  et  3. 

Mercure  galant,  septembre  1708. 
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Uû  Jour,  le  père  Bourdaloue  disputant  arec  M.  Despréaux* 
M.  Despréaux  le  poussa  si  vivement  que  ce  père  ne  sachant  plus 
que  répondre,  il  est  bten  vrai,  dit-il,  qvêjons  les  poêles  sont 
foux.  Mon  père,  lui  répartit  M.  Despréaux,  alletnttx  peHiee 
maisons,  vous  y  trouverez  dix  prédicateurs  contre  un  poète. 

M.  Despréaux  m*a  confirmé  ce  fait  dans  une  de  ses  lettres. 

Ce  fait  est  rapporté  dans  le  Furetiriana ,  page  16. 

M.  Despréaux  m*a  dit  que  madame  de  Montespan  et  madame 
de  Thiange  sa  sœur,  dégoûtées  du  style  fade  des  opéras  de  Qui- 
nault,  Jettèrent  les  yeiix  sur  M.  Racine,  comme  sur  le  seul  homme 
capable  de  faire  un  opéra  tel  quMl  devoit  être,  et  tel  qu^elles  le 
souhaitoîent  M.  Racine  ne  s'y  engagea  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  et  II  n'y  consentit  encore  qu'à  condition  que  AL  Despréaux 
en  feroit  le  prologue. 

M.  Racine  choisit  la  fable  de  Phaeton  pour  le  sujet  de  son 
opéra.  Il  en  fit  quelques  scènes,  et  puis  la  chose  en  demeura  là. 

Pour  M.  Despréaux,  il  imagina  un  prologue ,  dont  il  composa 
une  partie.  Il  m'a  récité  ce  qu'il  en  avoit  fait  alors  :  mais,  comme 
M.  le  Roux,  fameux  musicien  et  organiste  de  Paris,  a  témoigné 
beaucoup  d'envie  de  mettre  ce  prologue  en  musique ,  M.  Des- 
préaux travaille  actuellement  à  l'achever. 

Le  sujet  de  ce  prologue  est  pris  d'une  dispute  que  M.  Des- 
préaux avoit  souvent  agitée  contre  M.  de  LuUi.  M.  Despréaux 
soutenoit  que  la  musique  ne  pouvoit  pas  mettre  en  chant  toutes 
sortes  de  poésies;  qu'elle  étoit  trop  faible  et  trop  poltronne  (ce 
sont  les  termes  de  M.  Despréaux)  pour  donner  de  l'harmonie  à 
des  vers  mâles  et  nerveux.  Que  la  musique  ne  s'accommodoit  que 
de  vers  mous  et  faibles,  tels  que  ceux  de  Quinault  M.  de  Lulli 
soutenoit  au  contraire  que  la  musique  étoit  capable  de  soutenir 
toute  la  force  des  vers  les  plus.... 

C'étoit  de  cette  contestation  que  M.  Despréaux  avoit  fait  le 
sujet  de  son  prologua 

M.  Despréaux  m'a  dicté  les  vers  qu'il  avoit  faits  pour  ce  prolo- 
gue, aujourd'liui  lundi,  30  octobre,  après  avoir  dîné  chez  luy 
avec  M.  Racine  fils  : 
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LA  POÉSIE   ET  LA   MUSIQUE. 

LA  PÔÉSIB. 

QcLoi!  par  de  vains  accords  et  des  sons  impnisMttas^ 
Vous  croiez  exprimer  tout  ce  que  je  say  dire  ? 

LA  MUSIQUE. 

Aux  doux  transports  qu'Apollon  vous  inspire. 
Je  crois  pouvoir  môler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA   POÉSIE. 

Ouy,  TOUS  pouvez,  au  bord  d'une  fontaine, 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine. 
Faire  gémir  Tircis,  faire  plaindre  Chimène; 
Mais  quand  je  fais  parler  les  héros  et  les  dieux. 

Vos  chants  audacieux 
Ne  me  sauroient  prêter  qu'une  cadclioe  vait». 
Quittez  ce  soin  ambitieux. 

LA  MUSIQUE. 

Je  say  l'art  d'embellir  vos  plus  rares  menreilles. 

LA    POftSIE. 

On  ne  veut  plus  alors  entendre  votre  voix. 

LA  MUSIQUE. 

Pour  entendre  mes  sons  Us  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouvé  des  oreilles. 

LA  POÉSIE. 

Ha!  c'en  est  trop  ma  sœur,  il  faut  nous  séparer. 

Je  vais  me  retirer. 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  4ae  vous  saoréE  fàira. 

LA   MUSIQUE. 

Je  sauray  divertir  et  plaire. 
Et  mes  chants  moins  foroés  n*en  seront  que  plus  doux. 

LA    POÉSIE. 

Hé  bien!  ma  sœnr  séparons-nous. 

LA   MUSIQUE. 

8éparon»-nous. 

LE  CHOBUt  DE  LA  PÛÉSit. 

Séparons-nous* 

LE    CHOEUR    DE    LA    MUSIQUE. 

Séparons-nous. 
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TOCS    ENSBMBLB. 

Séparons  nous. 

La  déesse  de  rharmonie  parolt  dans  un  char  lumineux  qui 
descend  du  ciel. 

LA    POÉSIE. 

Mais  qaéUe  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrôte  en  ces  lieux  ? 

LA  MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue? 

LA  POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie  ? 

LA  MUSIQUE. 

Ha  1  c'est  la  dirine  harmonie, 
Qoi  descend  des  cieux. 

LA    POÉSIE. 

Qu'elle  étale  à  nos  yeux 
De  grâces  naturelles  ! 

LA    MUSIQUE. 

Quel  honheur  imprévu  la  fait  venir  ici. 

LA   POÉSIE    ET    LA    MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles. 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

Les  chœurs  répètent  ces  deux  derniers  vers. 
M.  Despréaux  n'en  a  pas  fait  davantage. 


Du  dimanche  29  octobre  1702. 

J'ai  été  voir  ce  matin  M.  Despréaux,  et  je  n'ai  pas  demeuré 
long  tems  avec  luy ,  parce  qu'il  étoit  tems  d'aller  à  la  messe. 

Je  l'ai  trouvé  qui  lisoit  un  volume  de  Thistoire  du  jansénisme 
par  M.  l'abbé  Dumas ,  conseiller  au  parlement  Cet  abbé  luy  a 
envoyé  son  livre,  et  a  prié  M.  Despr^aux  de  luy  en  dire  son  sen- 
timent 

Comme  ce  livre  est  fait  pour  favoriser  les  jésuites,  M.  Despréaux 


APPENDICE.  549 

m'a  dit  :  Foilà  un  méchant  ouvrage  dont  il  sera  bien  paie.  Il 
en  sera  Évéque, 

M.  Despréaux  m'a  parlé  du  prétendu  jansénisme,  il  m'en  a 
parlé  admirablement.  Je  voudrois  bien  avoir  assez  d'esprit  et  de 
mémoire  pour  pouvoir  mettre  ici  les  choses  qu'il  m'a  dites. 

M.  Despréaux  m'a  répété  ce  fait  qu'il  m'avoit  raconté  autrefois. 

Le  père  Gaillard  et  le  père  Cheminais,  jésuites,  étant  allés  voir 
M.  Despréaux ,  la  conversation  tourna  sur  la  nécessité  d'aimer 
Dieu ,  et  en  particulier  sur  la  contrition ,  et  sur  la  nature  de 
l'attrition  avec  le  sacrement  M.  Despréaux  soutenoit  avec  le 
Concile  de  Trente  que  pour  la  validité  de  la  confession,  et  pour 
obtenir  le  pardon  de  ses  fautes,  il  faut  que  l'attrition  soit  accom- 
pagnée d'un  amour  imparfait,  d'un  amour  au  moins  commencé. 
Le  père  Cheminais  soutint  vigoureusement  la  négative,  disant 
que  le  sacrement  suffisoit  avec  la  simple  attrition  fondée  sur  la 
crainte  des  peines,  sine  ullà  Dei  dilectionsy  et  sine  ullo  ad  Deum 
offensum  respectu.  Que  la  vertu  du  sacrement  suppléoit  à  tout, 
qu'il  exemtoit  et  déchargeoit  le  pécheur  de  la  nécessité  d'aimer 
Dieu,  c'est-à-dire,  de  fonder  son  repentir  sur  l'amour  de  Dieu. 

Mais,  répliqua  M.  Despréaux,  je  n'en  demande  pas  beaucoup  : 
je  dis  seulement  qu'il  en  faut  un  peu;  n'y  en  eût-il  pas  plus  gros 
que  la  pointe  d'une  aiguille. 

Non,  dit  le  père  Cheminais,  ce  que  vous  dites  là  est  une  héré- 
sie. C'est  une  hérésie,  s'écria  M.  Despréaux  en  colère;  je  suis 
donc  damné  moy!  Cependant  quand  le  Sauveur  viendra  nous 
juger,  il  dira  à  chacun  de  nous  ce  qui  nous  aura  fait  mériter  son 
amour  ou  sa  haine. 

M.  Despréaux,  pour  confondre  le  père  Cheminais,  se  servit  du 
discours  vif  et  foudroyant  qu'il  décrit  dans  cette  épître.  Le  père 
Cheminais  se  Retira  sur-le-champ  en  grondant,  sans  oser  néan- 
moins répliquer. 

Le  père  Cheminais  est  mort  le  15  octobre  1689,  âgé  de  37  ans. 

U  ne  faut  pw  croire  que  tous  les  jésuites  soient  du  sentiment' 
qu'avoit  le  père  Cheminais  sur  cette  matière.  M.  Despréaux  m-a^  « 
cité  entre  autres  le  père  Bourdaloue  et  le  père  Gaillard  qui  ad- 
mettent la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  avec  la  contrition^  coiù-^' 
fession. 
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Dn  lundi  30  Qctobgre  ITOS. 

Ce  matin  j*al  été  voir  M.  Racine ,  fils  de  Tillustre  M.  Raciae. 
Nous  avons  été  ensemble  voir  M.  Despréaux  qui  nous  a  retenus 
à  diner,  nous  avons  demeuré  avec  lui  jusqu'à  la  nuit 

Hais  moi,  grâce  au  desUn  qui  n*ai  ni  feu  ni  lieu  (  Satire  YI»  &  la  fti). 

M«  Despréaux  m'a  dit  que  quand  il  oomposa  cette  Satire,  avee 
la  première,  il  étoit  logé  chea  son  frère  aîné,  au-dessus  du  gre- 
nier dans  une  petite  guérite  sur  la  cour ,  dans  la  maison  où  esl 
à,  présent  M.  du  Tronchay.  Son  frère,  Gilles  Boileau,  étant  sorti 
die  cette  maison ,  on  donna  sa  chambre  à  M.  Despréaux.  Cette 
chambre  étoit  pratiquée  dans  un  grenier  au  quatrième  étage,  et 
M.  Despréaux  disoit  plaisamment  :  Je  suis  descendu  au  ffrênier. 

Son  frère  alla  loger  ensuite  dans  la  maison  qui  est  sur  la  porte 
de  la  cour  du  palais,  du  côté  de  la  rue  Sainte^Ânne,  qui  conduit 
dans  la  rue  Neuve  Saint-Louis. 

M.  Despréaux  est  né  dans  la  maison  qui  dépend  de  la  Chauftinie 
de  la  Sainte-Chapelle  possédée  par  son  frère  :  ils  sont  née  tous 
deux  dans  la  chambre  du  premier  étage  sur  la  rue  qui  est  pré«« 
sentement  la  chambre  où  couche  M.  Boileau  Chauvines  Cette 
maison  est  dans  la  petite  ruelle  de  Tenclos  du  palais,  en  venant 
de  rhôtel  de  M.  le  premier  président  sur  le  quai  des  Orfèvresu 


Du  jeudi  2«  jour  de  novembre  170S. 

Satire  VIII. 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  ses  autres  Satires  étoient  plus  dans 
le  style  d'Horace,  et  que  celle-ci  tenoit  plus  de  la  manière  d'écrire 
de  Perse,  dont  les  Satires  sont  ordinairement  disposées  en  forme 
^  de  dialogue. 

De  toutes  mes  Satires,  a-t-il  dit,  c'est  celle-^i  qui  a  été  le  plus 
achetée  et  le  plus  courue  du  public ,  quand  elle  a  commencé  à 
paroître  :  de  là,  on  peut  induire  que  le  style  de  Perse  serait  plus 
au  goût  du  public. 
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Me  mettre  au  rang  dts  saints  qu'a  célébrez  Bussy  (Satire  VIII j. 

Quiconque  connût t  le  livre  du  comte  de  Bussy-Rabutin ,  inti- 
tulé :  Histoire  amoureuse  des  Gaules ,  entend  ce  que  c'est  que 
les  saints  dont  parle  ici  M.  Despréaux. 

Cette  note  est  tirée  de  Tédit.  ^e  Hollande  1702. 

Ce  que  j*ai  mis  à  la  page  156  de  mon  premier  volume,  touchant 
Tabbé  Cotin,  devoit  servir  de  commencement  à  cette  Satire,  sui- 
vant la  première  idée  de  M.  Despréaux ,  mais  il  changea  d'avis, 
pour  ne  pas  marquer  si  ouvertement  la  folie  de  Tabbé  Cotin. 

M.  Despréaux  m'a  donc  fait  observer  que  je  m'étois  trompé, 
en  disant  qu'il  avoit  eu  dessin  de  mettre  cette  pensée  (que  dtrofs- 
tu,  docteur  de  deux  hommes,  etc.,  page  156,  de  mes  remarques 
au  milieu  de  la  page)  après  ces  vers  : 

Si  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer. 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  Taille  choquer. 
Et  si  par  un  édit  des  pastres  de  Nubie^ 
Les  lions  de  Barca  vuideront  la  Libye  (p.  59). 


Eùt-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet  (Satire  VIII). 

J'ai  déjà  fait  mention  de  Galet. 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  ce  Galet,  après  avoir  perdu  tout  son 
bien  au  jeu  de  cartes,  alloit  encore  jouer  dans  les  rues  avec  les 
laquais,  tant  il  avoit  d'attachement  au  jeu. 


Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places  (Satire  VIII,  page  64). 

M.  Despréaux  fait  ici  allusion  à  Corneille  l'aîné,  qui  reçut  une 
somme  considérable  pour  dédier  son  Cinna  à  Montoroo,  riche 
partisan.  Depuis  ce  tema-là  on  a  appelé  les  épftres  dédicatoires, 
adressées  à  des  personnes  qui  n'ont  que  de^  richesses  pour  tout 
mérite,  des  ÉpUres  à  la  MontoroH* 

Ce  n'est  que  maroquin  perdu^ 
Que  les  livres  q«e  Ton  dédie. 
Depuis  que  Montoron  mendie,  etc. 
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Cinq  et  quatre  font  neuf;  ôtez  deux,  reste  sept  (Satire  IX,  page  65). 

M.  Despréaux  m'a  fait  remarquer  que  ce  vers  décrit  les  deux 
premières  règles  de  Tarlthmétique  qui  sont  Taddition  et  la  sous- 
traction. ^ 

Laisse-la  s'accorder  saint  Thomas  avec  Scot  (Satire  VIÎl,  page  66). 

Ce  sont  les  difficultés  fameuses  dans  les  écoles  de  Théologie, 
entre  les  Thomistes  et  les  Scotistes. 

# 

Dire  un  mot  de  saint  Thomas  et  de  Scot 

Jean  Scot,  surnommé  le  docteur  subtil^  il  étoit  de  la  maison 
des  Cordeliers  de  Paris. 

Tout,  jusqu'à  la  servante,  est  prêt  à  déserter  (Satire  VIII,  page  66  ) . 

L'abbé  Coti  navoit  eiTectîvement  une  servante,  et  n'avolt  point 
de  valet 

Non,  mais  cent  fois  la  bète  a  vu  l'homme  hypocondre  (  Sat.  VII I,  page  67  ) . 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  depuis  cinq  ou  six  mois  l'Académie  a 
décidé,  que  le  mot  d'hypocondre,  en  ce  sens,  étoit  bon  françois. 

Dans  mes  anciennes  remarques  (page  157) ,  j'ai  mis  un  fait 
arrivé  entre  le  duc  de  Montausier  et  M.  de  Puymorin  au  sujet  de 
M.  Despréaux.  11  faut  ainsi  réformer  cet  endroit 

Le  Roy  ayant  ouy  réciter  par  M.  Despréaux  quelques-unes  de 
ses  pièces,  Sa  Majesté  en  fut  si  contente,  qu'elle  accorda  à  M.  Des- 
préaux le  privilège  pour  l'impression  de  ses  œuvres,  et  luy  donna 
en  même  temps  une  pension  de  2000  livres.  M.  de  Puymorin 
son  frère,  qui  avoit  une  charge  à  la  Cour,  n'étoit  pas  enveloppé 
dans  la  haine  que  ce  duc  avoit  contre  M.  Despréaux.  M.  de  Puy- 
morin étant  auprès  de  M.  de  Montausier,  lui  apprit  la  gr&ce  que 
le  Roy  venoit  d'accorder  à  son  frère  à  cause  de  ses  ouvrages. 

M.  le  duc  de  Montausier  en  fut  si  fâché  que,  ne  pouvant  retenir 
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sa  colère,  il  dit  brusquement  :  Le  Roy  damnera  bientôt  aussi  des 
pensions  aux  voleurs  de  grand  chemin, 

M.  de  Puymorin  ne  répondit  rien ,  mais  la  réponse  chagrine 
de  M.  de  Montausier  se  répandit  bientôt  à  la  Cour,  et  quelques 
courtisans,  gens  officieux,  prirent  soin  de  la  redire  au  Roy.  Sa 
Majesté  en  fut  fort  irritée  contre  luy,  et  cette  parole  indiscrette 
faillit  à  le  perdre. 

M.  de  Montausier,  en  étant  averti,  se  donna  de  grands  mouve- 
mens  pour  réparer  sa  faute  :  Il  parla  à  M.  de  Puymorin ,  et, 
comme  s'jl  ne  se  fût  point  souvenu  de  ce  qu*il  avoit  dit,  il  luy 
demanda,  s'il  étoit  bien  vray  quMl  eût  dit  cette  sottise.  M.  de  Puy- 
morin luy  répondit  :  Vous  n'aurez  dit,  Monseigneur,  que  ce  que 
vous  voudrez  bien  avoir  dit  ;  et  je  suis  prêt  à  dire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  M.  de  Montausier  le  voyant  si  bien  disposé,  le  pria  de 
répandre  partout  qu'il  n'a  voit  pas  parlé  de  cette  façon  :  M.  de 
Montausier  se  justifia  auprès  de  Sa  Majesté,  et  comme  il  se  sen- 
toit  assuré  du  témoignage  de  M.  de  Puymorin ,  il  fit  oublier  au 
Roy  cette  faute. 


Alidor,  dit  un  fourbe,  il  est  un  de  mes  amis  (Satire  IX^  page  76). 

Ce  vers  et  les  trois  suivans  enferment  deux  caractères  ou  por- 
traits. Le  premier  est  du  nommé  Dalibert,  fameux  partisan,  qui 
avoit  été  laquais  comme  bien  d'autres  riches  partisans  ont  été. 
Dalibert,  informé  du  dessein  que  le  Roi  avoit  pris  en  1Ô63  d'éta- 
blir une  chambre  de  justice  contre  les  gens  d'affaires,  se  retira 
à  Rome  pour  se  mettre  à  couvert  des  recherches.  Son  fils ,  qui 
s'y  fit  nommer  le  comte  d'Alibert,  s'attacha  au  service  de  la 
reine  Christine;  mais  les  richesses  de  son  père  ne  profitèrent  pas 
entre  ses  mains.  11  a  fait  bâtir  un  théâtre  pouf  la  représentation 
des  spectacles  à  l'endroit  où  étoit  auparavant  la  tour  de  None 
à  Rome.  11  est  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  à  Rome  çouv 
la  langue  italienne. 

Le  seopnd  portrait  désigne  le  sieur  Nicolas  Pinette,  qui  avoit 
été  trésorier  de  M.  Iftaston  de  France,  duc  d'Orléans,  et  qui  ayant 
amassé  de  grands  biens  au  service  de  ce  prince,  en  employa  une 
partie  à  l'établissement  des  Pères  de  l'Oratoire  au  faubourg 
Saint-Jacques.  11  leur  fit  bâtir  en  1650  une  maison  qui  leur  sert 
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de  noviciat.  Cette  maifion  fut  nommée  rinstituUon,  et  les  médi- 
sans  l*appeloient  la  restitution.  C'est  à  quoy  IL  Despréaux  fait 
allusion  par  ce  vers  : 

Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde  (Salue  IX). 

Le  sieur  Pinette  se  retira  dans  cette  maison,  où  il  a  tôcu  dé* 
votement  en  habit  séculier,  et  il  y  est  mort. 

Un  clerc^  pour  quinze  sous,  etc.  (Satire  IX,  page  77). 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  Corneille  prenoit  ces  quatre  vers 
pour  un  trait  de  louange,  de  sorte  qu'il  les  préféroit  bonnement 
à  ceux  où  M.  Despréaux  loue  si  bien  le  Cid  à  la  fin  de  la  page  79, 

De  s'entendre  appeler,  petit  CŒfur,  *ya  mon  boa  (Satire  X,  pag»  91  ). 

Cette  peinture  est  assez  générale  :  la  plupart  des  femmes  don<^ 
nent  ainsi  des  noms  badins  et  ridicules  à  leurs  maris.  Cependant, 
M.  Despréaux  a  eu  en  vue  madame  Colbert  qui  appeloit  son  mari 
petit  cœur. 

Qu'ai  ce  ccanmim  filet  les  ndlleurs  mômes  pris  (Satire  X,  page  90). 

M.  Despréaux  désigne  ici  La  Fontaine,  qui  après  avoir  raillé  en 
mille  endroits  de  ses  ouvrages,  sur  la  galanterie  et  Tinfidélité  des 
femmes,  n'a  pas  laissé  de  se  marier. 

Sa  femme  étoit  de  Château-Thierry,  aussi  bien  que  luy,  ils  ont 
laissé  un  fils  qui  est  employé  dans  une  commission. 

Le  bon  homme  La  Fontaine  fit  un  appel  à  Poignant  qu'il  croyoît 
amant  de  sa  femme,  et  se  battit  avec  luy. 


Dans  Port-Roial  instruite  (Satire  X,  page  92). 


Autrefois  la  plupart  des  filles  de  qualité  étoient  élevées  chez 
les  religieuses  de  Port-Royal,  mais  pendant  les  troubles  fu  Jansé- 
nisme ,  le  Roy  leur  défendit  de  recevoir  à  l'avenir  des  pension- 
naires, ni  même  des  religieuses,  afin  d'abolir  cette  maison,  et 
cette  défense  a  été  exécutée. 
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Sous  leur  fontange  altière,  etc.  (Satire  X,  page  lOt). 

J'ai  demandé  à  M.  Despréaux,  si  par  fontange  il  entendoit  le 
nœud  de  rubans  que  les  femmes  portoient  sur  la  tête ,  ou  la 
hauteur  et  les  avances  de  leurs  cornettes. 

11  m'a  dit  que  c'étoit  de  ces  avances  qu'il  parloit,  et  que  les 
fçmmes  ont  appelé  depuis  de  divers  noms,  suivant  les  différentes 
formes  et  hauteurs  :  des  choux,  des  clochers,  etc. 


Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés.  (Satire  X,  page  103) 

Un  jour,  M.  Tancrède,  autrefois  chirurgien  de  Monsieur,  et  à 
présent  contrôleur  de  sa  maison ,  donnoit  la  collation  dans  un 
appartement  reculé  de  la  maison  de  Monsieur  à  Saint-Cloud ,  à 
M.  Marchand,  pourvoyeur  de  la  maison  de  Madame,  Mademoiselle 
Lefroy  et  à  M.  Despréaux. 

Lorsqu'ils  y  pensoient  le  moins,  la  femme  de  M.  Marchand 
parut,  qui  fit  un  vacarme  horrible  et  dérangea  toute  la  feste. 


Autre  défaut^  sinon  qu'où  ne  le  sauroit  lire  (Satire  X^  page  105). 

Après  ce  vers,  M.  Despréaux  avoit  mis  dans  lar  première  édi- 
tion de  cette  Satire  les  quatorze  vers  suivants  : 

Et  croit  qu*on  pourra  même,  enfin,  les  lire  un  jour  * , 

Quand  la  langue  vieillie  ayant  changé  de  tour, 

On  ne  sentira  plus  la  barbare  structure 

De  ses  expressions  mibes  à  la  torturer 

S^étonna  cependaut  d'où  vieot  que  ches  Coignard 

Le  s&iak  Paulin  écrit  avec  un  si  grand  art. 

Et  d'une  plume  douce,  aisée  et  naturelle^ 

Poajrrit^  vingt  fois  encor  moins  la  que  la  Pacelle. 

Elle  en  accuse  alors  notre  siècle  infecté 

Du  pédantesque  goût  qu'ont  pour  l'antiquité,   . 

i.  Pavoies  de  M.  Perrault^  dans  ses  dialogues»  à  propos  de  Chapelain. 
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* 

Magistrats,  Princes,  Dacs,  et  môme  fils  de  Fiance, 
Qui  lisent  sans  rougir  et  Virgile  et  Térence; 
Et  toujours  pour  Perrault  pleins  d'un  dégoût  malin. 
Ne  savent  pas  s'il  est  au  monde  un  saint  Paulin. 

des  meuniers  pour  parens  (Satite  X). 


M,  Despréaux  a  mis  ceci,  parce  que,  quand  il  eut  composé 
rÉpître  V,  dans  laquelle  il  a  dit  : 

Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin. 

■ 

Chacun  fit  Tapplication  de  cet  endroit  :  Ton  nomma  à  M.  Des- 
préaux plusieurs  personnes  distinguées,  et  surtout  des  conseillers 
au  parlement  qui  descendoient  de  meuniers. 

bL  Despréaux,  qui  ne  savoit  rien  de  ces  origines,  n*avoit  eu 
garde  de  penser  à  ces  gens-là  :  c^étoit  de  M.  de  Lully  de  qui  il 
avoit  voulu  parler,  et  qu'il  avoit  déguisé  sous  le  nom  d'un  com- 
mis, afin  qu'il  ne  se  pût  pas  plaindre  du  portrait  ;  ainsi  il  a  mas- 
qué le  portrait 

Au  fort  de  la  famine  entretint  l'abondance  (Épltre  i'«,  page  187). 

En  1662.  Pendant  cette  famine,  M.  Golbert  fit  venir  des  blés  de 
Prusse  et  de  Pologne. 

En  Tannée  1662,  le  Royaume,  et  particulièrement  la  ville  de 
Paris,  étoient  menacés  d'une  grande  famine.  La  stérilité  de  deux 
années  avoit  causé  une  telle  disette ,  que  le  peuple  auroit  eu 
beaucoup  à  souffrir,  si  le  Roy,  par  une  sage  prévoyance,  n'eût 
fait  venir  des  pays  étrangers  (de  Prusse  et  de  Pologne)  une 
grande  quantité  de  blé.  On  fit  construire  des  fours  dans  le  Louvre, 
on  y  fit  du  pai»,  et  Sa  Majesté  ordonna  qu'on  le  distribuât  au 
peuple ,  de  sorte  qu'on  ne  s'aperçut  presque  pas  de  la  nécessité 
publique. 

Vois-tu  ce  libertin....  [A  M.  Arnauld]  (Épltre  III  page  144). 
En  cet  endroit,  M.  Despréaux  m'a  dit  que  M.  le  Prince  (le 


APPENDICE.  557 

Grand  Ck)ndé)  fit  appeler  ses  gens  autour  de  son  lit,  et  leur  djt: 
Vous  m*avez  oui  souvent  dire  des  impiétez  pendant  ma  vie,  mais 
la  vérité  est  que  je  ne  croyois  rien  moins  que  ce  que  je  disois; 
je  ne  contrefaisois  le  libertin  et  l'athée  que  pour  parottre  plus 
brave. 

M.  le  Prince  eut  la  curiosité  de  voir  le  fameux  Spinosa  qui  a 
tant  fait  de  bruit  en  Hollande  le  siècle  dernier.  Ce  prince  lui  fit 
beaucoup  de  caresses  et  un  présent  considérable. 

Mercure  Galant,  oct  1702,  p.  183. 

Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices  (P.  144,  sur  TÉp.  III). 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  ce  vers  donnoit  le  vrai  sens  de 
celui-ci  : 

Necte  quaBsireris  extra  (Perse,  Satire  I",  v.  7). 

Et  que  ce  dernier  vers  étoit  de  ceux  dont  il  a  parlé  au  sujet 
de  Perse,  lesquels  enferment  moins  de  mots  que  de  sens. 

M.  de  La  Bruyère,  dans  ses  Caractères^  p.  395,  ch.  De  V homme, 
a  imité  cet  endroit  de  M.  Despréaux  :  «  Nous  cherchons,  dit-il, 
notre  bonheur  hors  de  nous-même,  et  dans  l'opinion  des  hommes 
que  nous  connoissons  flatteurs,  peu  sincères,  sans  équité,  pleins 
d'envie ,  de  caprices  et  de  préventions  :  quelle  bizarrerie.  » 


Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur  (Épltre  III,  page  145). 


Ce  vers  est  pris  de  l'Écriture  sainte.  Citer. 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi  (Ëpltre  III,  page  145). 

M.  Despréaiji  m'a  dit  que  la  première  fois  qu'il  récita  cette 
Épître  à  M.  ATnauld,  avant  qu'elle  fût  même  achevée,  il  étoit  dans 
son  lit,  où  M.  Amauld  le  vint  voir  un  matin. 

Quand  M.  Despréaux  Ait  arrivé  à  ce  vers,  il  le  récita  fort  vite 
et  fort  légèrement,  comme  il  doit  être  récité,  pour  représenter 
la  rapidité  du  temps  qui  s'enfuit  ;  M.  Arnauld,  fhippé  de  ce  vei^ 
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9è  leva  bnisquaneût  et  eo  marohaiit  tort  ?ite  {laf  la  ohambr^ 
comme  un  homme  qui  Bienfait,  il  le  répéta  pluaieiin  Ibis  poor 
mâNiuer  son  admiration.  U  moment  oà  je  parle  M  é^m  ioim 
dé  moL 

11  faut  remarquer  combien  ce  vers  est  facile  et  léger.  Il  imitfe 
ce  qu'il  exprime.  Cette  figure  se  nomme  hypotypoee  en  larmes 
de  rhétorique. 


Une  autre  métonimie,  est  le  lit  effronté,  dans  la  Satire  X 
contre  les  femmes. 

Sur  cette  épithète,  d'efifironté  à  un  lit,  M.  Despréaux  m^a  dit 
que  ses  adversaires  Tout  bien  chicané  là-dessus.  Disons  seule- 
ment que  répithète  est  trop  forte  et  trop  frappée ,  que  la  figure 
est  trop  violente.  Mais  il  m'a  dit  que  le  seul  qui  luy  eût  fait  la 
bonne  objection,  était  M.  le  prince  de  Conti,  qui  luy  dit  que 
cette  épitiiète  seroit  plus  propre ,  si  le  lit  dont  parle  la  Satire, 
aervoit  à  faire  des  actions  inf&mes.  En  ce  cas-là ,  on  pourroit 
mieux  l'appeler  un  lit  effronté,  qu'on  ne  le  peut  d'un  lit  qui  ne 
sert  qu'à  une  personne  qui  contrefait  la  malade* 

Le  chardon  importun  héîissa  les  gaérets  (Ëpltre  111,  page  146). 

Sur  ce  vers  M.  Despréaux  m'a  fait  observer  deux  choses  : 
La  première  est  que  ce  vers  est  parodié  de  celui-ci  de  Virgile, 
Géorg.  1,  v.  151. 

Segnisque  horreret  in  anris  cardnus. 

Horreret  est  bien  rendu  par  hérissa. 

L'autre  observation  est  qu'il  faut  prononcer  guérets^  le  pre- 
mier é  fermé,  parce  que  j'ai  prononcé  guerets. 


Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté  (Êpttre  III,  page  146). 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  M.  l'archevôque  de  Rheims  avoit  pris 
ce  caractère,  et  qu'il  ne  fait  cas  d'un  homme  qu'à  proportion  du 
bien  qu'il  a  :  mettant  dans  les  richesses  tout  le  mérite  et  tout  le 
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bonheur.  C^est  ce  qui  a  fait  qu'à  la  Cour,  on  ne  l'appelle  plus 
que  le  Cognifiy  de  sorte  que  le  coquin  et  Tarchevôque  de  Rheims 
sont  deux  expressions  sjmonimes.  Depuis  les  princes  et  les  prin- 
cesses jusques  aux  valets  de  pié,  on  ne  rappelle  pas  autrement 
que  le  Coquin. 

J*ai  récité  &  BL  Despréaux  une  Épigramme  que  Ton  a  faite  sur 
ce  sujet 

Un  certain  gros  prélat  de  Cour, 

En  soufflant  demandoit  un  jour. 

Comment  est-ce  qu'on  pouvoit  faire 
Quand  de  renie  on  n'a  pas  yingt  mille  bons  écus? 
Il  lui  fut  répondu  par  un  homme  sincère  : 

Monseigneur,  feu  votre  grand-père 

Vous  eût  bien  instruit  là-dessus. 


Du  mardi,  7  novembre  1702. 
Depuis  quatre  heures  Jusqu'à  huit 

J'ai  lu  avec  M.  Despréaux  rÉpttre  IV  au  Roy,  contenant  la  des- 
cription du  passage  du  Rhin,  le  12  juin  1672. 

Vivorme (Ëpitre  IV,  page  159). 

M.  le  Comte  de  Vivonne  étoit  seulement  alors  général  des  ga- 
lères. 11  eut  le  bâton  de  maréchal  de  France  en  1675. 

Au  temps  du  passage,  M.  de  Vivonne  montoit  aussi  un  cheval 
blanc,  au  sujet  duquel  il  dit  alors  un  bon  mot 

Ce  cheval  étknt  fort  avant  dans  Teau,  fit  un  faux  pas  qui  faillit 
à  jeter  son  maître  dans  le  fleuve.  M.  de  Vivonne,  conservant  tout 
son  sang-froid,  adressa  la  parole  à  son  cheval  qu'il  appeloit  Jean 
le  blanc ,  et  lui  dit  ;  Allons  donc ,  Jean  le  blanc,  courage,  voti- 
droiS'tu  noyer  un  général  des  galères  dans  de  l'eau  douce^ 

Après  le  passage  du  Rhin,  M«  de  Vivonne  fut  dangereusement 
blessé  à  l'épaule  gauche,  il  demeura  estropié  du  bras  qu'il  a  tou- 
jours porté  en  écharpe. 
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Après  la  bataille,  quelques-uns  de  ceux  qui  étoient  blessés, 
demandèrent  à  se  confesser.  Les  libertins  s*en  railloient,  mais 
M.  de  Vivonne  se  confessa  comme  les  autres,  et  dit  fort  plaisam- 
ment :  On  n'aura  pas  trouvé  étrange  là-èas  d'y  voir  venir  ceux 
qui  ont  été  tués  dans  la  mêlée,  parce  qu'ils  n'ont  ptu  :eu  le 
temps  d'avoir  un  confesseur^  mais  nous,  ajouta-t-il,  on  nous 
mofUreroit  au  doigt  en  enfer ,  si  nous  y  allions  sans  être  con-- 
fessés. 

Revel  le  suit  de  près (Épitre  TV,  page  152  ) . 

Le  comte  de  Revel,  colonel  des  cuirassiers,  frère  de  M.  le 
compte  de  Broglio. 
M.  de  Revel  reçut  trois  coups  d'épée. 


.Le  bouillant Lesdigiiières  (Épitre  IV, page  152). 


M.  le  comte  de  Saulx,  François  Emmanuel  de  Blanchefort  de 
Bonne  de  Gréqui,  duc  de  Lesdiguières,  pair  de  France,  comte 
de  Saulx,  gouverneur  de  Dauphiné,  mort  en  1681. 11  avoit  épousé 
Paule-Françoise-Marguerite  de  Gondi ,  le  17  mars  1675. 


M.  Boilcau  a  dit,  qu'avant  M.  de  Maucroix,  révoque  de  Lan- 
grès  eut  chez  lui  M.  Tabbé  Bizot,  en  qualité  d'aumônier,  ou 
d'homme  de  lettres.  Un  soir  l'évoque  de  Langres  récitant  son 
office  avec  Tabbé  Bizot,  le  psaume  ICI  se  présenta  dans  lequel  il 
y  a  :  factus  sum  sicut  nictycorax  in  demie ilio,  l'évèque  s'arrêta 
pour  demander  à  cet  abbé  ce  que  signîfioît  nictycorax.  L'abbé 
Bizot  répondit  que  ce  mot  signifioit  un  oiseau  nocturne,  qui 
chante  pendant  la  nuit,  comme  la  chouette,  le  hibou  ou  quel- 
que autre  semblable,  car  nictycorax  est  un  nom  composé  du 
grec  qui  signifie  chantant  de  nuit.  L'évèque  ne  se  contenta  pas 
de  cette  explication ,  et  voulut  savoir  précisément  de  quelle  es- 
pèce d'oiseau  le  psalmiste  avoit  voulu  parler.  Cet  abbé  dit  qu'il 
falloit  consulter  quelque  commentaire  là-dessus.  Mais  M.  de 
Langres,  emporté  comme  un  fou ,  répondit  brutalement  à  l'abbé 
qu'il  ne  le  tenoit  pas  chez  luy  pour  recourir  à  des  commen- 
taires; qu'il  devoit  être  prêt  à  le  satisfaire  sans  délay  sur  toutes 


APPENDICE.  56< 

les  questions  qu'il  luy  feroit.  Il  le  traita  d'ignorant,  de  bête,  et 
pis  encore,  et  enfui  lui  donna  un  soufflet  L'abbé  Bizot  quitta  son 
bréviaire  et  répliqua  au  soufflet  par  un  grand  coup  de  poing  qu'il 
donna  à  son  évoque,  duquel  il  le  jetta  par  terre  à  quatre  pas 
de  lui ,  et  sur-le-champ  il  sortit  de  la  maison  pour  n'y  rentrer 
jamais. 

Nous  avons  ensuite  parlé  du  Lutrin, 

M.  Boileau  nous  a  dit  que  le  môme  lutrin  qui  avoit  été  le  su- 
jet du  poëme  de  son  frère,  étoit  encore  dans  la  sacristie  de  la 
Sainte-Chapelle ,  couvert  de  poudre  et  abandonné  dans  un  coin. 
Ce  lutrin  est  garni  de  son  pivot  de  bois,  au  lieu  que  les  quatre 
lutrins  qui  sont  dans  le  fond  de  la  Sainte-Chapelle  à  droite  et  à 
prauche  du  chœur,  sont  sur  de  longs  pieds  de  fer  recourbez  sur 
lesquel;3  ils  tournent  pour  avancer  et  reculer  suivant  le  besoin 
qu'en  ont  les  chanoines  et  les  chantres. 

M,  Despréaux  a  mis  dans  son  Lutrin  que  le  clocher  brûla  en 
1618.  Ce  fut  en  l'année  1630  selon  Lemaire.  M.  Despréaux  s'est 
trompé  et  a  confondu  l'embrasement  de  la  Sainte-Chapelle  avec 
celui  de  la  Grand' Salle  du  palais  qui  fut  brûlée  en  l'année  1618. 

Le  feu  fut  mis  au  clocher  de  la  Sainte-Chapelle  par  des  plom- 
biers qui  y  travailloient,  et  qui  laissèrent  du  feu  dans  une  grande 
poêle  de  fer,  propre  à  jetter  le  plomb  fondu  sur  le  sable,  pour 
faire  des  tables  de  plomb. 

Cette  poêle  de  fer  est  encore  dans  le  clocher  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, je  l'ay  vue. 

Le  clocher  ne  fut  pas  rétabli  de  quelques  années  après.  L'on 
posa  sur  la  flèche  de  ce  clocher,  le  coq,  la  croix  et  la  boule,  le  9 
de  novembre  16/»5,  qui  étoit  le  môme  jour  que  la  princesse 
Marie  de  Nevers  partit  de  Paris  pour  la  Pologne. 

M.  Boileau  nous  a  dit  que  c'étoit  un  de  leurs  ancêtres  nommé 
Odoard  Boileau,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  qui  obtint  de 
Denedict  ou  Benoît  XllI,  Pierre  de  la  Lune,  antipape,  le  privilège 
de  porter  la  mitre  et  la  crosse. 

Sidrac. 

C'est  un  des  personnages  du  lutrin.  Il  y  avoit  effectivement 
un  chantre  de  ce  nom ,  qui  étoit  tel  que  le  dépeint  M.  Des- 
préaux. 

36 
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M.  Boileau  nous  a  parlé  de  \%  marque  de  brûlure  que  M.  Des- 
préaux son  frère  a  sur  la  joue  droite  à  côté  de  la  bouche.  Ils 
étoient  tous  les  deux  à  se  jouer  près  du  feu,  comme  des  en- 
fans.  M.  Despréaux  avoit  vu  que  son  père  qui  portpit  une  mous- 
tache se  la  faisoit  friser  avec  un  fer  chaud  par  son  barbier, 
voulut  faire  comme  le  barbier.  11  prit  un  petit  tison  dans  le  feu 
et  se  porta  à  la  moustache  le  bout  qui  étoit  ardent.  Le  charbon 
se  détacha  du  tison,  et  s'attacha  à  sa  peau ,  où  il  demeura  jus- 
qu'à ce  que  quelqu'un  Ten  vint  ôter,  car  cet  enfant  qui  crioit  de 
toutes  ses  forces ,  ne  s'avisoit  point  de  faire  tomber  ce  charbon 
qui  le  brûloit. 

M.  Despréaux  a  été  indisposé  hier  et  avant-hier,  à  cause  d*une 
attaque  de  colique  néphrétique ,  dont  il  a  été  délivré  par  les 
urines ,  dans  lesquelles  il  a  remarqué  qu'il  avoit  fait  beaucoup 
de  sable. 

A  l'âge  de  dix  ans  il  fut  taillé  de  la  pierre. 

Depuis  ce  tems-là  il  a  été  souvent  attaqué  de  colique  néphré- 
tique, avec  des  douleurs  très-violentes.  Mais  il  y  a  environ  vingt- 
dnq  ans  qu'un  de  ses  amis  luy  donna  une  pierre  contraire  à  ce 
mal,  et  il  n'en  a  eu  aucune  atteinte. 

Du  jeudi  9  novembre  170S. 

Nous  avons  lu  les  Épîtres  VU,  VIH  et  IX. 

L'Épître  VU»  a  été  faite  en  Tannée  1677,  au  sujet  de  la  tragédie 
de  Phèdre^  de  M.  Racine,  que  la  cabale  do  M.  de  Vendôme  et  de 
M.  de  Bouillon  voulut  mettre  au-dessous  de  la  Phèdre  de  Pra- 
don. 

La  tragédie  de  M.  Racine  fut  représentée  pour  la  première 
fois  le  vendredi  premier  jour  de  l'année  1677,  par  les  comédiens 
de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Le  dimanche  suivant,  ceux  de  la  troupe 
du  Roi  lui  opposèrent  la  Phèdre  de  Pradon. 

M.  Despréaux  avait  conseillé  à  M.  Racine  de  ne  pas  faire  re- 
présenter la  tragédie ,  dans  le  même  temps  que  Pradon  devoit 
faire  jouer  la  sienne,  et  de  la  réserver  pour  un  autre  (ems,  afin 
de  ne  pas  entrer  en  concurrence  avec  Pradon. 

Mais  la  Chanmeslé,  qui  savoit  déjà  son  rôle,  et  qui  Vûuloit  ga- 
gner de  l'argent,  obligea  M.  Racine  à  donner  sa  pièce. 
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Cette  Épître  est  en  général  contre  les  envieux  du  mérite  d'au- 
trui.  En  particulier,  M.  Despréaux  fait  voir  quel  profil  on  doit 
tirer  de  la  jalousie  de  ses  ennemis.  Plutarque  a  fait  un  traité  sur 
le  même  sujet. 


Et  seconoieQt  la  tète  à  l'endroit  le  plus  beau  (Épttre  VII,  page  172). 

Ce  vers  est  imité  d'un  verset  du  psaume  21.  v.  8  :  Omnes  viden- 
tes  me  deviserunt  me  :  locuti  sunt  labiis,  et  movefunt  caput. 
C'est  M.  Despréaux  lui-môme  qui  m'a  fait  observer  cette  imita- 
tion. 


L'un^  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu  (Épitre  VII,  page  172). 

Sur  ces  deux  vers,  M.  Despréaux  m'a  entretenu  longtems  du 
Tartuffe  de  Molière. 

Quand  Molière  composoit  son  Tartuffe^  il  en  récita  au^ol  les 
trois  premiers  actes. 

Cette  pièce  plut  à  Sa  Majesté  qui  en  parla  trop  avantageuse- 
ment pour  ne  pas  irriter  la  jalousie  des  ennemis  de  Molière,  et 
surtout  la  cabale  des  dévots.  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris, 
se  mit  à  leur  tète,  et  parla  au  Roy  contre  cette  comédie. 

Le  Roy  pressé  là-dessus  à  diverses  reprises,  dit  à  Molière  qu'il 
ne  falloit  pas  irriter  les  dévots  qui  étoient  gens  implacables  ;  et 
qu'ainsi  il  ne  devoit  pas  jouer  son  Tartuffe  en  public.  Sa  Majesté 
se  contenta  de  parler  ainsi  à  Molière,  saris  lui  ordonner  de  sup- 
primer cette  comédie.  C'est  pourquoy  Molière  ne  se  faisoit  pîts 
une  peine  de  la  lire  à  ses  amis. 

Il  ne  laissoit  pas  de  sojiger  aux  moiens  de  trouver  le  moien  de 
pouvoir  jouer  sa  pièce. Madame,  première  femme  de  Monsieur, 
avoit  envie  de  voir  représenter  le  Tartuffe.  Elle  en  parla  au  Roy 
avec  empressement,  et  elle  le  fit  dans  un  tems  où  Sa  Majesté  étoit 
irritée  contre  les  dévots  de  la  Cour.  Car  quelques  prélats,  sur- 
tout M.  de  Gondrin,  Archevêque  de  Sens ,  s'étoient  avisez  de  faire 
au  Roy  des  remontrances  au  sujet  de  ses  amours  (  avec  M"'  de 
Lavallière,  M"'  de  Montespan).  D'ailleurs  le  Roy  h aïssoit  les  Jan- 
sénistes «  qu'il  regardoit  encore  la  plupart  comme  les  objets  de 
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la  comédie  de  Molière.  Tout  cela  détermina  Sa  Majesté  à  per- 
mettre à  Madame  que  Molière  jouât  sa  pièce. 

Le  Roy  étoit  à  la  veille  de  partir  pour  la  campagne  de  Flan- 
dres en  1667.  Avaut  ce  voiage,  Sa  Majesté  chargea  M.  de  Lamoi- 
gnon,  premier  président,  dé  Tadministration  et  de  la  police  de 
Paris  en  son  absence. 

Le  Roi  étant  parti ,  Molière,  en  suite  de  la  permission  du  Roy, 
fit  représenter  son  Tartuffe  le  5  aoust  1667,  et  le  promit  encore 
pour  le  lendemain.  Mais  Monsieur  le  président  le  défendit  le 
même  jour.  Il  fit  môme  fermer  et  garder  la  porte  de  la  comédie, 
quoique  la  salle  fût  dans  le  palais  RoiaL 

Molière  porta  ses  plaintes  à  Madame ,  qui  voulut  faire  savoir 
à  Monsieur  le  premier  président  les  intentions  du  Roy. 

M.  Delavau,  Tun  des  officiers  de  Madame  (ilaété  depnis  abbé, 
Louis  Delavau,  et  l'un  des  quarante  de  TAcadémie  françotec  ) 
s'offrit  d'aller  parler  à  Monsieur  le  premier  président  de  la  part 
de  son  Akesse  Roiale.  Madame  le  chargea  d'y  aller,  mais  il  gâta 
tout ,  et  compromit  Madame  avec  M.  de  Lamoignon ,  qui  se  con- 
tenta de  dire  à  M.  Delavau ,  qu'il  savoit  bien  ce  qu'il  avoit  à 
faire,  et  qu'il  auroit  l'honneur  de  voir  Madame. 

M.  le  premier  président  lui  fit  en  effet  une  visite  trois  ou  quatre 
jours  après,  mais  cette  princosse  ne  trouva  pas  à  propos  de  lui 
parler  de  Tartuffe  :  de  sorte  qu'il  n'en  fut  fait  aucune  mention. 

J'ay  demandé  à  M.  Despréaux  s'il  étoit  vray  (comme  on  le  di- 
soit)  que  Molière  voiant  les  défenses  de  Monsieur  le  premier  pré- 
sident, avoit  dit  dans  le  compliment  qu'il  fit  au  public  qui  étoit 
venu  pour  voir  sa  pièce  : 

Messieurs,  nous  aurions  eu  l'honneur  de  vous  donner  une  re- 
présentation de  la  comédie  du  Tartuffe,  sans  les  défenses  qui 
ont  ét*^  faites  ;  mais  Monsieur  le  premiei'  président  ne  veut  pas 
qu'on  le  joue  (l'équivoque  est  dans  ce  mot,  le,  qui  se  peut  rap- 
porter à  xMonsieur  le  premier  président  aussi  bien  qu'au  Tar- 
tvffe  \ 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  cela  n'étoit  pas  véritable ,  et  qu'il 
savoit  le  contraire  par  lui-mAme.  Et  voici  ce  qu'il  m'a  raconté. 

Toutes  choses  seroient  demeurées  dans  l'état  que  je  viens  de 
vous  (lire ,  si  Molièni  n'avoit  pas  eu  une  forte  envie  de  jouer  sa 
Pièce.  II  me  pria,  m'a  dit  M.    Despréaux, d'en  parler  à  Monsieur 
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le  premier  président.  Je  lui  conseillay  de  lui  en  parler  lui- 
même  ,  et  je  m'offris  de  le  présenter.  Un  matin  nous  allâmes 
trouver  M.  de  Lamoignon,  à  qui  Molière  expliqua  le  sujet  de  sa 
visite.  Monsieur  le  premier  président  lui  répondit  en  ces  termes: 
Afonsieur  je  fais  beaucoup  de  cas  de  votre  mérite  :  je  say  que  vous 
êtes  non-seulement  un  acteur  excellent,  mais  encore  un  très  ha- 
))ile  homme  qui  faites  honneur  à  votre  profession,  et  à  la  France 
votre  pays  ;  cependant  avec  toute  la  bonne  volonté  que  j'ay  pour 
vous,  je  ne  saurois  vous  permettre  de  jouer  votre  comédie.  Je 
suis  persuadé  qu'elle  est  fort  belle  et  fort  instructive,  mais  il  ne 
convient  pas  à  des  comédiens  d'instruire  les  hommes  sur  les  ma- 
tières de  la  morale  chrétienne  et  de  la  religion  :  ce  n'est  pas  au 
théâtre  à  se  mêler  de  prêcher  l'Évangile.  Quand  le  Roy  sera  de 
retour,  il  vous  permettra,  s'il  le  trouve  à  propos,  de  représenter 
le  Tartuffe^  m2Âs  pour  moy,  je  croirois  abuser  de  l'autorité  que 
le  Roy  m'a  fait  l'honneur  de,jne  confier  pendant  son  absence , 
si  je  vous  accordois  la  pernSssion  que  vous  me  demandez. 

Molière ,  qui  ne  s'attendeit  pas  à  ce  discours ,  demeura  entière- 
ment déconcerté,  de  sorte  qu'il  lui  fut  impossible  de  répondre  à 
Monsieur  le  premier  président.  Il  essaia  pourtant  de  prouver  à 
ce  magistrat  que  sa  comédie  étoit  très  innocente,  et  qu'il  l'avoit 
traitée  avec  toutes  les  précautions  que  demandoit  la  délicatesse 
de  la  matière  du  sujet  :  mais  quelques  efforts  que  pût  faire  Mo- 
lière, il  ne  fit  que  bégaier ,  et  ne  put  point  calmer  le  trouble  où 
l'avoit  jeté  Monsieur  le  premier  président  Ce  5^e  magistrat 
rayant  écouté  quelques  momens,  lui  fit  entendre,  par  un  refus 
gracieux ,  qu'il  ne  vouloit  pas  révoquer  les  ordres  qu'il  atoit  don- 
nez, et  le  quitta  en  lui  disant:  Monsieur,  vous  voyez  qu'il  est 
près  de  midi ,  je  manquerois  la  messe  sij'e  m'arrêtois  plus  long 
tems. 

Molière  se  retira,  peu  satisfait  de  lui-même,  sans  se  plaindre 
pourtant  de  M.  de  Lamoignon,  car  il  se  rendit  justice.  Mais  toute 
la  mauvaise  humeur  de  Molière  retombî^sur  Monsieur  l'Archevê- 
que (de  Péréfixe)  qu'il  regardoit  comme  le  chef  de  la  cabale  des 
dévots  qui  lui  étoit  contraire. 

L'autre,  fougueux  marquis (Kpitrc  vu,  page  172). 

M.  Despréaux  m'a  dit  que  les  faux  marquis  de  la  Cour  étoient 
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enrages  contre  Molière,  parce  quMl  lesjouoit,  etqu^lî  mëttoltleurd 
mots  aussi  bien  qae  leurs  manières  dans  ses  comédies.  L*on  avoit 
même  dit  que  M.  Le  Grand  (M.  d'Armagnac,  Grand  Éculer  de 
France)  avoit  insulté  Molière,  et  lui  avoit  fait  tourner  sa  per- 
ruque sur  la  tôte  par  injure.  Maiâ  M.  Despréaux  m'a  dit  que  cela 
n^étoit  pas  vray. 

Il  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon  (Ëpttro  VII^  page  175). 

Pradon  étoit  très  ignorant  :  et  il  Pétoit  à  un  tel  point  que 
M.  le  prince  de  Gonti,  Taîné,  sortant  de  la  représentation  d'uno 
des  tragédies  de  ce  poète,  il  lui  dit:  cela  va  fort  bien^  M.  Pra- 
don ;  mais  J'ay  remarqué  que  vous  placez  dans  TEurope,  une 
ville  qui  est  en  Asie.  —  Je  prie  votre  Altesse  de  me  pardonner  ^ 
répond  Pradon,  car  je  ne  sais  par  trop  bien  la  chronologie. 

Nonobstant  Tignorance  do  Pradon,  quelques  personnes  ne  lais- 
soient  pas  de  dire ,  que  si  les^vers  de  là  Phèdre  de  M,  Racine* 
étoient  mieux  tournez,  la  conduite  de  la  Phèdre  de  Pradon  étoit 
bien  plus  régulière. 

M,  Despréaux  m'a  dit  à  ce  propos,  qu'étant  à  souper  che« 
Madame  de  Broglio,  avoc  un  nommé  M.  de  Beaumont,  celui-ci, 
après  avoir  disputé  longtems  sur  le  parallèle  de  ces  deux  tragé- 
dies, soutenoit  enfin  que  les  règles  avoiont  été  mieux  observées 
par  Pradon  que  par  M.  Racine. 

Hà!  ce  n'est  donc  plus  des  règles  que  vous  parlez,  lui  dit 
M.  Desprèaux*.  Or  je  m'en  vais  vous  faire  voir  par  les  règles 
mêmes,  xomblon  vous  voua  trompez.  La  péripétie  et  l'agnition 
se  doivent  rencontrer  ensemble  dans  la  tragédie  :  et  c'ast  ce  qui 
arrive  dans  la  Phèdre  de  M.  Racine,  et  qui  n'est  point  dans  celle 
do  l'radon....  M.  do  Beaumout  interrompit  M.  Despréaux  pour  lui 
demander  ce  que  c'étoit  que  ia  péripétie  et  l'agnition.  Hà ,  hà  , 
lui  répondit  M.  De^préaux,  vous  voulez  parler  des  règles,  et  vous 
n'en  entendez  pas  môme,  les  termes.  Apprenez  à  ne  pas  vouloir 
disputer  d'une  chose  que  vous  n'avez  jamais  apprise. 

Du  samedi,  fête  de  Saint-Martin,  11  novembre  1702. 

A  dix  heures  du  matin,  j'ay  été  voir  M.  Despréaux.  J'ay  lu  le 
premier  chant  du  Lutrin.  Voici  les  observations  nouvelles  : 
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Paris  y(4oH  fleurir  son  antique  Chapelle  (page  280). 
Au  lieu  de  ce  vers ,  M.  Despréaux  avoit  d'abord  fait  celui-ci  : 

Le  calme  fleurissoit  dans  la  Sainte-Chapelle.  * 

Mais  M.  Despréaux  Ta  changé,  parce  que  ce  verâ  ne  désignoit 
pas  assez  clairement  que  c'étoit  la  Sainte-Chapelle  du  palais.  On 
Tauroit  assez  entendu  à  Paris,  parce  que  Ton  y  dit  absolument 
la  Sainte-Chapelle  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pro- 
vinces ,  où  Ton  auroit  pu  ignorer  que  c'est  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris  dont  il  est  ici  parlé ,  parce  qu'il  y  a  d'autres  Saintes-Cha- 
pelles en  France. 

Sortant  des  GordeUers,  pour  aller  aux  Minimes  (Chant  l*^,  page  280). 

A  Paris  les  Cordellers  sont  proche  la  rue  de  La  Harpe ,  et.  les 
Minimes  sont  vers  la  place  Roiale  ;  ainsi  le  chemin  des  uns  aux 
autres  passe  près  du  Palais  où  est  la  Sainte-Chapelle. 

Sur  quelle  vigne  à  Rheims  nous  avons  hypothèque  (Chant  IV,  page  319). 

L'Abbaïe  de  Saint-Nicaise  de  Rheims  en  Champagne,  est  unie  au 
chapitre  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Cette  AbbaTe  est  de  16,000 
liv.  de  rente.  Elle  est  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  dédiée  pre- 
mièrement à  Saint- Vital  et  à  Sainte-Agricole,  Martyrs;  ensuite  à 
Saint-NIcaise.  Elle  fut  fondée  eti'l'année  820,  par  Louis  le  Pieux, 
Empereur. 

Cette  abbaye  fut  unie  à  la  Sainte-Chapelle  par  Louis  XIII,  lee 
dernières  années  du  ministère  du  Cardinal  de  Richelieu,  afin  de 
suppléer  au  revenu  de  la  Régale  des  Évêchez ,  qu'on  osta  à  ce 
chapitre  pour  le  donner  aux  évoques  nommez,  et  dont  une 
partie  est  distraite  en  faveur  des  nouveaux  convertis.  Comme  le 
vin  fait  le  principal  revenu  de  l'Abbaïe  de  Saint-Nicaise,  chaque 
chanoine  doit  avoir  tous  les  ans  un  muld  de  vin  de  Reims  ;  mais 
cela  s'apprétie,  et  on  emploie  cet  argent  aux  dépenses  néces- 
saires de  la  Sainte-Chapelle.  (Lettre  de  M.  Boileau ,  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  du  12  février  1703.  -  Testament  politique  du 
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Cardinal  de  Richelieu,  Cli.  II,  sect.  U.  —  Castel  de  Fin  :  Verbo 
Régale,  p.  661....  Servin,  Plaid.,  tome  II,  p.  8  et  soi  vantes....— 
Pasquler,  Reclier.  L.  111,  ch.  38). 

Est  un  pilier  fameux (Chant  V,  page  314). 

C'est  le  pilier  des  consultations,  qui  est  le  premier  pilier  de  la 
Grande  Salle  du  côté  de  la  Chapelle.  Vis-à-vis  de  ce  pilier,  à  côt<^ 
do  la  Chapelle ,  e^t  la  chambre  des  consultations.  AutreMs  le 
second  pilier  étoit  le  lieu  du  rondez-vous  des  beaux  esprits,  de- 
vant la  boutique  de  Bilaîne ,  le  libraire. 

Artamène  est  un  nom  supposé  que  Tauteur  du  Roman  fait 
prendre  au  jeune  Cyrus,  quand  il  quitte  la  cour  du  Roy  Cambise 
son  père,  pour-  aller  voïager.  Cyrus  fait  plusieurs  actions  glo- 
rieuses et  demeure  longtems  inconnu  et  déguisé  sous  ce  nom 
d'Artamène. 

L'autre  un  Tasse  f rançois^  en  naissant  oublié  (Chant  V^  page  319) . 

M.  Leclcrc  avoit  traduit  la  Jérusalem  du  Tasse  en  vers  fran- 
çois.  11  récitoitsa  traduction,  par  morceaux,  à  TAcadémie  fraii- 
çoise,  mais  il  récitoit  d'une  manière  emphatique  et  pompeuse 
qui  imposoit  aux  auditeurs.  Cela  donna  une  si  grande  idée  de 
cette  traduction,  que  Barbin  crilt  s'enrichir  en  l'imprimant.  Il 
y  fit  une  dépense  très  considérable,  en  caractères,  eu  papier, 
et  surtout  en  planches  gravées  avec  soin.  Mais  personne  n'acheta 
ce  poémo,  parce  qu'efioctivemont,  il  ne  valoit  rien  du  tout. 

M.  Leclorc  avoit  récité  sa  traduction  du  Tasse  en  plusieurs 
compagnies  :  ot  Tabbé  de  Bornay  qui  Tavoit  oi'iy  réciter,  en 
étoit  si  touché ,  que  quand  il  vouloit  louer  hautement  les  vers 
que  faisoient  alors  M"  Despréaux  et  Racine,  il  disoit  :  voUà  gui 
est  ausn  bien  que  le  Tasse  de  M,  Leclerc.  Sur  la  manière  de  ré- 
citer de  M.  Leclerc,  il  faut  expliquer  ce  que  j'ay  écrit  ci-devant  : 
(  page  95  ). 

Uondiculum  quiddam  lialla  de  narc  loculus. 

:ivec  la  conjcîcture  de  M.  Despréaux  touchant  la  prononciation 
de  latin,  Locoutous,  pour  loculus. 


Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serre  (Chant  V,  page  3^9). 

Deux  remarques  sur  ce  vers  ;  Tune  générale ,  l'autre  particu- 
lière. La  remarque  générale,  ef^  que  dans  le  vers  précédent,  et 
dans  celui-ci,  M.  Despréaux  a  affecté  d'om)oser  un  auteur  excel- 
lent, à  un  mauvais,  et  même  de  mettfe  ensemble  deux  auteurs 
d'un  caractère  tout  opposé. 

Xénophon  est  un  historien  dont  le  stile  est  d'une»  clarté,  d^une 
netteté  presqt^  Incomparables  :  La  Serre  est  un  vil  et  obscur 
faiseur  de  galimatias. 

La  remarque  particulière  sur  ce  dernier  vers,  est  que  M.  Des- 
préaux a  voulu  parler  des  œuvres  entières  de  Xénophon,  et  non 
pas  de  la  traduction  de  la  Cyropédie  par  M.  Charpentier  comme 
je  l'avois  écrit.  C'est  Xénophon  in-folio,  contre  La  Serre  in-folio. 

Là,  près  d'un  Guarini,  Térence  tombe  à  terre  (Chant  V,  page  3Î9). 

Le  Pastor  fido  de  Guarfntest  plein  d'affectations,  et  de  senti- 
mens  forcez  :  Térence  est  la  nature  çiôme. 

Almérinde  et  Sîmandre  (Chant  V,  page  320). 

C'est  un  petit  roman  composa  par  M.  le  duc  de  Saint-.Vignan. 

D'un  Le  Vaycr  épais.  .  (Chnnt  V,  page  329). 

L'épithète  d'épais  est  à  deux  î^ons  :  et  c'est  à  dessein,  car  elle 
peut  s'entendre  de  l'épaisseur  du  volume ,  et  de  celle  de  l'au- 
teur, qui  a  écrit  d'un  style  grossier,  et  pour  ainsi  dire  épais  : 
pingis  Minerva.  M.  Le  Vayer  étoit  néanmoins  savant  Toutes  les 
œuvres  de  Le  Vayer  ont  été  recueillies  en  2  volumes  in-folio  im- 
primés à  Paris  chez  Augustin  Courbé,  en  l'année  16.... 

Je  fus  invité  hier  soir  d'assister  à  la  signature  du  contrat  de 
mariage  d'un  échevin  de  Lyon ,  avec  la  fille  d'un  receveur,  ou 
général  des  finances  établi  en  cette  ville.  Voici  les  cérémonies 
qui  eurent  lieu.  Après  que  le  contrat  eut  été  rédigé,  etc.,  etc.,  par 
le  nota  i\'(nii^dans  un  acte  de  cette  importance,  est  revêtu  d'une 
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robe  de  palais  avec  le  rabat,  le  fiitur  sigpa  le  premier,  et  pré- 
senta ensuite  la  plunj^  à  la  future.  Aussitôt  que  la  future  a,eu  ap- 
posé son  seing,  le  futur  Tembràssapour  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance, et  délivra  aussitôt  le^arrhes  de  cett0  graod» affaire; 
c'étoit  13  quinaires  d^n  antique  renfermés  âana  im  étui.  -Uti 
prêtre  les  bénit  et  Jetta  de  Feau  bénite  sdf  lésion».  #^nieràPë 
que  les  pères  et  mères  des  deux  époux  eureôt  slgaé^  le-fudm^  el  lit 
future  les  eifibrassèrent;  tôtfs>les  invités  féUeltèfetit  ^miatiite  les 
époux,  lesquels  leur  offrirent  dans  de  grands  diegeoirs  ^  «r^ 
gent ,  des  dragées  ou  fiançailles  ;  une  collation  fut  servie,  eff  l'oti 
n'oublia  point  de  mélanger  le  vin  servi  aux  deux  ^ux^  Comme 
un  signe  que  désormais  tout  doit  être  ooioniUB^nti^^Xr 

Avant  de  se  quitter^  PépOux  demanda  et  ôMnf  dé  Té  ftaneëe^  lA 
permission  de  détacher  et  pi^ndré  une  de  ses  Jarretières;^  Elle 
étoit  d'un  bleu  foncé  et*  en  taffetas.  En  la  déliant  réponse  lui 
dit  :  s'il  vous  plaît,  vous  vous  souviendrez  quelques  fois  de  moi  et 
ne  mangerez  des  oblies  qui  est  une  fausse  viande.  A  qlioi  le 
fiancé  lui  répondit  que  c'étolt  le  morceau  que  plus  il  dédaignait; 
il  Ja  pendit  à  son  col.  **^ 

A  Bayonne  et  en  Espagi!^,  la  fiancée  alloit  résider  chez  son 
fiancé ,  et  le  mariage  n'avoit  quek|tiâ  /ois  lieu  que  longtems 
après. 

Le  jour  du  mariage  dAns  certains  diocèses  le  prêtre  en  bénis- 
sant le  lit  nuptial  mèloit  du  vin  blanc  et  du  vin  rouge.  V.  R.  26. 
p.  2  et  p.  15,  à  Rennes  p.  23. 

Mariage  des  princes.  Recueil  10  p.  36.  id.  p.  66.  —  La  cou- 
ronne et  les  épingles  à  Cuiseri.  id.  p.  8/i.  —  Plevy.  intervoie 
entre  le  contrat  et  la  noce.  V.  Recueil  1  p.  58.  —  Sur  l'usage 
d'enlever  la  jarretière.  V.  Recueil  n*  13,  p.  35.. —  Charivari, 
2"»~  noces  R.  36.  p.  1/1.  —  Droit  de  petite.  Id.  20.  —  Cornards, 
id.  19.  —  Cours  d'amour  Valentines.  Recueil  36, .p.  20.  V.  vol. 
10.  p.  31.  —  Repas.  Étymologie  des  banquets.  Recueil  36,  p.  k- 
—  Chanter  p.  6.  —  Mort.  Usage  à  la  prière.  Recueil  36.  p.  18. 

PIN   DES  FRAGMEKTS  DES  MÉMOIRES  DE  BROSSETTB. 
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Monsieur  Â.  Péricaûd,  des  académies  de  Lyon^  Tufin,  etc.^ 
membre  non  résident  du  comité  d'histoire,  de  la  langue  et 
des  arts,  institué  près  le  ministère  de  l'Instruction  publique , 
à  Monsieur  Laverdet,  rue  SaintrLa^iCLre ,  n*  24^  à  péhiê. 

Lyon,  15  septembre  18W. 
Monsieur, 

Instruit  que  vous  deve^  publier  prochainement  la  Correspon- 
dance do  BoiJeau  H  der  Bro^tte,  fal  cril  dm-oir  vous  adresser 
une  dissertation  que  fai  lue,  l'anaée  #fnière,  à  la  Société  litté- 
raire de  Lyctn.  Puîssiez-vou»  la  trouVer  digne  d'être  placée  à  la 
fin  de  cette  Correspondance. 

Je  vous  remercie  de  là  bonté  que  vouS  avez  de  ra'envoyer 
vos  intéressants  catalogues,  et  vous  prie,  Monsieur,  de  me  croire. 

Votre  très-humble  et  dévoué  serviteur, 

PéRICAUD. 


Un  savant  helléniste,  M.  36*fc.  Choppln,  a  publié  naguëres  un 
Choix  d'Épigrammes  tirées  de  V anthologie  et  traduites  en  vers 
français  (  Paris,  Hachette,  in-8).  Ce  travail  dont  plusieurs  jour- 
naux ont  rendu  compte,  a  valu  à  son  autour  de  justes  éloges. 
Bien  longtemps  avant  lui,  et  dès  la  fin  du  xvi*  siècle,  de  nom- 
breux essais  ont  été  faits  en  France,  pour  nous  faire  connaître 
ces  petites  pièces  qui  ne  doivent  pas  à  la  concjsimi  et  à  la  va- 
riété tout  leur  mérite.  Un  des  plus  anciens,  comme  le  plud 
étendu  de  ces  essais,  est  celui  du  Maçonnais  Pierre  Tamisier 
dont  le  Recueil  imprimé  à  Lyon  par  Jean  Plllehotte  a  eu  trois 
éditions  (1589,  1617  et  1639),  et  contient  368  Êpigrammes.  De- 
puis,  il  n'y  a  pas  eu,  Je* crois,  de  publfcatlons  spéciales  du 
même  genre,  mais  il  a  été  ^m<*'un  grand  nombre  d'Imitation^ 
détachées  dans  différents  recueils  d&  poésies,  notamment  dans 
Vjélmanach  des  muses.  Feu  Claude  Breghot  du  Lut,  de  regret- 
table mémoire,  possédait  un  exemplaire,  qui  a  passé  feu  nos 
mains,  de  V Anthologie  éditée  en  1600  par  les  héritiers  dAAndré 
Weèhel,  et  dans  les  marges  duquel  se  trouvent  environ  250 
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imitations  placées  en  regard  de  la  pièce  originale.  L*écritu^  en 
petite  bâtarde  ressemble  assex  à  cel|^  qui  était  usitée  ai^  com- 
mencement du  xvii*  siècle,  surtout  parmi  lés  gens  de  lettres,  et 
quoique  menue,  elle  est  très  lisible;  Torthographe  est  aussi  celle 
du  temps.  Une  de  ces  Imitations  fais^t  présumer  à  M.  Breghot 
que  Fauteur  était  Lyonnais  ',  c^est-  la  parodie  de  la  première  ' 
Ëpigrammfdu  chapitre  77  du  i"  livre,  la  voici  avec  i«  note 

dont  elle  est  suivie  :  ' 

*  • 

a  Quand  on  verra  la  cigale  en  son  trou 

S'enfuir  de  honte  à  la  voix  dn  coucou; 

Qoandjdans  les  champs,  la  petite  alouette 

Charmera  plus  qi^  le  cygne  su  trépas; 
Quand  mieux  (lu'nn  rossignol  chantera  la  chouette, . 
En  esprit,  en  vertus,  j'égaleray  Dugas.  » 

«  Prévost  des  marchands  de  la  ville  de  Lyon  en  cette  amiée  1728.  » 
(  Note  de  l'anonyme.  ) 

Il  est  une  autre  imitation  qui  vient  à  Tappui  de  Topinion  de 
M.  Breghot,  si,  comme  je  le  conjecture,  le  médecin  G*  •'^  est  le 
J"  B**  Goiffon,  qui  exerçait  alors  son  art  à  Lyon  ;  c^est  la  septième 
Épigramnie  du  chapitre  22,  livre  2*:  ' 


!•*♦ 


Je  n'ay  jamais  reçu  dn  médecin  G^ 

De  remède  ni  de  viéit(?, 
Mais,  dans  la  fièvre,  hélas  !  j'ay  prononcé  son  nom. 
Et  je  suis  déjà  prêt  à  passer  le  Cocyte. 

J'ajjDuterai  à  la  note  de  la  première  de  ces  deux  imitations  que 
l'estimable  prévôt  des  marchands ,  Laurent  Dugas  de  Bois-Saint- 
Just  «,  fut  en  1700,  un  des  sept  fondateurs  de  l'Académie  de  Lyon, 
et  que  cette  Compagnie  compta  dans  sou  sein,  dès  son  origine, 
des  littérateurs  qui,  élevés  chez  les  jésuites,  se  livraient  le  plus 
souvent  à  la  traduction  des  auteurs  grecs  ou  latins,  et  en  faisaient 
le  sujet  de  leurs  tribus  académiques.  L'avocat  Claude  Brosset/e 
était  un  de  ces  fervents  lettrés,  et  c'est  sur  lui  que,  de  prime 

1.  Voyez  les  Lettres  lynnmises  de  M.  Breghot,  p.  42;  ses  Mélanges^ 
p.  11)6;  les  (M'Mvrcs  de  Lmiae  Labbd,  édition  de  1824,  p.  104. 

2.  Voyez  son  arti<le  dans  la  2»  édition  grand  in-8  de  la  Biog,  Vmv, 
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abord,  nos  soupçons  s'étalent  portés  pour  lui  attribuer  les  imi- 
tations manuacrites  de  notre  Volume.  L'Acadéniie  de  Lyon,  qui 
en  avait  fait  son  secrétaire, 'possède  un  certain  nombre  de  pièces 
écrites  par  lui.  La  confrontation  que  nous  avons  faite  de  son 
écriture  avec  celle  de  Timitateur  anonyme,  n*a  pas  sufH  pour  dis- 
siper les  doutes  qui  nous  restent  encore,  et  cependant  nous  n'en- 
trevoyons que  lu!  qui  puisse  être  Tauteui:  que  nous  cherchons. 
Si  ces  imitations  lui  appartiennent  réellement,  il  a^dû  s'en  occu- 
pe^i^ès  les  premières  années  du  xviir  siècle;  le  17  juin  1703, 
il  écrivait  à  Boileau  :  «  voyez  comme  j'ay  charpenté  votre  Épi- 
gramme  de  l'Anthologie  : 

Apollon  voyant  les  ouvrages 
Qui,  sous  le  nom  d'Homère,  euchanloient  l'univers, 
C'est  moi,  dit-il,  qui  lui  dictai  ces  vers; 

J'étois  sous  CCS  sacrés  ombrages,    • 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit; 

Je  chantois,  Homère  écrivoit. 

«  Je  me  suis  servi ,  ajoutait  Brossette ,  de  vos  vers  et  de  ceux 
«  de  Charpentier;  avouez,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  trop  de 
«  raison  en  ce  que  j'ay  fallà|«.r»  Boileau  n'approuva  point  ce  re- 
maniage,  car  on  lit  dans  »a-^1*éponse  à  Brossette  :  «  Avec  qui, 
bon  Dieu ,  associez-vous  mon  stylel  Jungentur  Jam  gryphes 
^^wfc'.  Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  vu  que  le  sens  de  l'Épi- 
gramme  est  que  c'est  Apollon  qui ,  dans  une  espèce  d'enthou- 
siasme et  d'ivTBsse,  a  produit  l'Uliade  et  l'Odyssée!  »  Cette 
même  Êpigramme,  qui  n'a  qu'un  vers  dans  le  texte  grec,  se 
trouve  parmi  les  imitations  de  notre  inconnu  qui  l'a  aii^j^  ren- 
due : 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  des  merveilles  d'Homère, 
Il  étoit  d^olîon  le  simple  secrétaire. 

La  note  suivante  accompagne  ce  distique  :  «  Ce  vers  a  été  tra^ 
«  duit  d'une  manière  plus  noble  et.plus  courte  par  Despréaux  : 
Je  chantois,  Homère  écrivçit  ».  Si  l'anonyme  eût  cité  la  parodie 
de  J.-B.  Rousseau,  Je  chantoUf  Lazare  écrivoit^  on  aurait  une 

1.  Cette  parodie  se  trouve  dans  le  Recueil  des  épigrammatixi/^s  français, 
publié'en  17i0,  par  Brusen  de  LaMartinière. 
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raison  de  plus  en  faveur  de  Brossette,  ami  et  correspondant  dQ 
Lyrique  français.  A  supposer  q#il  soit  Tauteur  de  ces  imitations, 
il  e^t  à  croire  qu'il  se  garda  bien  de  les  communiquer  à  Boileau. 
Il  fallait  être  plus  poëte  qu'il  ne  Tétait  pour  faire  goûter  dans 
notre  langue  ces  pQtites  pièces  parmi  lesquelles  il  en  est  de  si 
gracieuses  et  de  si  piquantes;  toutefois  il  est  certain  qu'il  faisait 
des  vers.  Le  15  août  1739,  il  écrivait  à  Bousseau  pour  avoir  son 
avis  sur  une  Êpitre  à  ^oHcqu  qu'il  avait  faite  autre/ois,  et  qu'il 
se  proposait  dte  placer  en  tôte  d'une  nouvelle  édition  des  Œuvres 
de  Despréaux-  a  Vous  ne  pouvez,  lui  répondit  Bousseau,  l'etlri- 
«  chir  de  rien  de  meillehr,  à  mon  avis,  que  des  vers  que  vous  avez 
«  faits  autrefois  pour  ce  grand  homme.  Je  les  ai  relus  attentive- 
«  ment ,' et  sur  ma  parole,  ib  sont  admirables  et  dignes  de  celui' 
a  pour  qui  vous  les  avez  faits  ».  Nous  ferons  encore  observer  que 
Brossctte  était  très  friand  d'Épigrammes,  et  qu'il  en  deman- 
dait sans  cesse  à  Boulsoau ,  à  La  Mon  noyé,  à  Monchesnay.  Mais 
sans  nous  arrêter  davantage  à  la  question  de  paternité,  11  nous 
a  semblé  qu'on  pourrait  faiire  un  choix  dans  les  250  Imitations 
de  notre  versificateur,' et  nous  avons  pensé  que  cet  échantillon 
pourrait  offrir  quelque  intérêt  aux  amis  des  lettres  attiques.  En 
terminant,  nous  rappellerons  que  !!•  Hébert,  il  y  a  peu  d'années, 
avait  entrepris  une  version  en  prose  de  TAnthologie,  et  qu'il  en 
avait  fait  imprimer  un  dcml-voIume  de  format  in-18 ,  sous  ce 
titre  :  f^ersion  du  Recueil  d'Épigrammes  grecques  connu  sous  le 
nom  d'Anthologie  de  Planude ,  précédé  d'un  Essai  (  de  xxxvi 
pages)  sur  l'Ki»igramme  grecque.  (]e  livre  était  dédié  à  M.  le 
baron  de  Schonen  ;  mais  le  jeune  helléniste  en  a  suspendu  l'im- 
pression depuis  la  mort  de  son  protecteur  qui  devait  en  faire  les 
frais.  M.  Broghot,  qui  était  entré  en  rapport  avec  M.  Hébert,  pen- 
dant que  ce  doriiier  professait  les  humanités  au  collège  de  Saint- 
Etienne,  lui  avait  communiqué  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  de- 
puis sa  plus  tendre  Jeunesse  sur  l'Anthologie,  et  notamment  un 
registre  sur  lequel  il  avait  transcrit  les  imitations  de  Boivin ,  dé 
Charpentier,  de  Cocquard,  de  Sablier,  de  Poinsinet«  de  Poan- 
Saint-Simon,  et  de  cent  autres  rinieurs  plus  ou  moins  oubliés 
maintenant.  Celles  que  nous  livrons  à  la  publicité  exerceront 
peut-être  assez  utilement  la  sagacité  de  quelque  nouvel  Œdipe, 
pour  que  le  nom  de  leur  auteur  ne  reste  pas  à  jiimais  ignoré* 
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IMITATIONS 

DE     l'ANTHOLOGUB    GBECQUE. 

V 

De  PLatok. 
Un  aveugle  portoit  sur  son  dos  un  boiteux  ; 
Il  lui  prèioit  ses  pieds,  il  empruntoit  ses  yeux. 

De  TaioGifis.  ^x- 

Bâtir  beaucoup  et  tenir  table  ouverte^ 
C'est  le  chemin  pour  courir  à  sa  perte. 

D'un  Jncosnu. 
S'exposer  au  hasard  d^Q  second  mariage. 
Une  seconde  fois  c'est  courir  au  naufrage. 

De  fibciEif.  ':. 

Le  temps  pour  l'homme  heureux  rapidenmnt  s'enfuit  : 
Mais  qu'il  va  lentement  quand  le  sort  nous  poursuit. 

D'un  iNComnr. 
Voulez-Yous  sagement  partager.  U  journée; 
Travaillez  le  matin,  vivez  l'après-dinée. 

D'un  iKCOWNtJ; 

Timon,  à  la  dent  de  vipère, 
Aux  sombres  bords  est  descendu  : 
•  Cache-toi  promptement,  Cerbère; 
Tu  pourrais  en  être  mordu. 

De  Lucien  {épitaphe),  ^^ 

A  l'âge  de  cinq  ans  j'ai  perdu  la  lumière; 
Passant,  sur  mon  tombeau  ne  verse  point  de  pleurs; 
Mon  destin  est  heureux  :  la  Parque  meurtrière,  » 

En  abrégeant  ma  vie,  abrégea  mes  douleurs. 

D*Anâpater. 

Antipatre  à  Pison,  le  jour  de  sa  naissance. 
Offre  une  É(?ltre  eu"^^  qu'il  fit  en  une  nuit. 
Que  ce  petit  présent  gagna  sa  bienveillance  ! 
Pour  plaire  à  Jupiter  un  gratn  d'encens  suffit. 

De  Léônidas. 
A  mon  seul  bouclier^  j'ai  du  deux  fois  la  vie. 
En  combattant  sur  terre,  en  nageant  sur  les  eaux  ; 
II  a  sauvé  mes  jours  de  la  lance  ennemie; 
Il  mfa  soutenu  sur  les  flots.    ^J  ' 

D'un  iMCOififu. 
Un  jour,  les  filles  de  mémoire 
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Vinrent  voir  Hérodoto;  il  les  rcçnt  si  bien* 
Que  chacniie  h.  Tcnvi  fit  un  livre  d'histoire, 
El  chacune  aussitôt  lui  fit  présent  du  sien. 

De  I.É0K1DAS. 

I>ès  que  sur  Thorizon  le  soleil  nous  éclaire. 
On  ne  voit  plus  briller  les  astres  de  la  nuit; 
Ainsi,  cliantres  fameux,  ^n  présence  d'Homère,* 
Votre  ^oire  s'évanouit.    - 

De  Platon  {c*est  Laïs  qui  parle). 
D'une  foule  d'amants  autrefois  eqcensée. 
Aujourd'hui  je  consacre  à  Vénus  mon  miroir; 
Je  n'y  vois  plus  les  traits  de  ma  l^uté  passée, 
Et  telle  que  je  suis,  je  ne  veux  pas  me  voir. 

^  D'Agathias. 

Quand  sur  ti  tète  on  voit  pleuvoir 
Les  biens,  les  honneurs,  le  pouvoir, 

Peuses-tu  pour  cela  mériter  qu'on  te  loue  ? 

Des  choses  d'ici-bas  la  Fortune  se  joue  : 
Par  ton  exemple  ^le  fait  voir 

Qu'elle  peut  mettre  uq  fat  au  plus  haut  de  sa  mue. 

De  Palladas. 

Homme  orgueilleux,  songe  à  ton  origine,  • 

Et  tu  verras  ton  orgueil  confoudu. 

«lalon  te  donne  une  source  divine, 
l  du  Ciel  même  Tl  le  dit  desecudu  ; 
Mais  il  revoit  quand  il  a  prétendu 
Donner  du  lustre  à  ta  naissance  vile  : 
Tu  n'es  formé  que  d'une  impure  argile. 
Et,  sans  rougir  (dis-moi  la  vérité). 
Peux-tu  penser  que  ton  être  fragile 
N'est  que  le  fruit  de  la  brutalité  ?  » 

D'un  Incornu?* 

Quoique  l'abominable  envie 

Ne  m'inspire  que  de  l'horreur. 
J'aime  pourtant  l'effet  dont  sa  rage  est  suivie. 
Puisque  des  envieux  elle  rouge  le  cœur. 

De  Pallauas. 
Je  ne  connois  à>lVi'ogne  Silvain 
Que  deux  amis,  le  sommeil  et  le  vin; 
De  sa  vie  en  deux  mots,  voici  toute  l'histoire  : 
Du  matin  jusqu'au  soir,  il  ne  songe  qu'à  boire; 
Il  ne  fait  que  ronfler  du  soir  jusqu'au  matin. 
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De  MiLÉAGRÉ. 

La  vieillesse  est  toujours  causeuse  : 
Entends  donc  sans  ennui  babiller  un  vieillard, 
Et  puisses-tu  toi-même,  en  ta  vieillesse  heureuse, 
Comme  moi,  quelque  jour,  devenir  babillard. 

De  MiMNERME. 

En  faisant  toujours  bien,  ris  du  qu*en  dira-t-on  ? 
Sans  raison  l'on  approuve,  on  blâme  sans  raison. 

Le  même,  au  même. 

Lyon,  20  octobre  18sr>. 
Monsieur, 

Je  vous  remercie  beaucoup  du  bon  accueil  que  vous  avez 
daigné  faire  à  ma  dissertation  ;  quant  au  nombre  d'imitations  que 
vous  croirez  devoir  y  joindre ,  je  m'en  rapporte  entièrement  à 
vous.  Je  crois  avoir  oublit^  la  note  suivante  qui  tombe  sur  le  mot 
gryphes  :  —  Voyez  Virgile,  Ac/.  viii,  27.  Au  lieu  de  gryphes,  on 
lit  tygres  dans  le  recueil  de  Ciaeron-Rival.  Daunou  et  Berriat 
Saint-Prix  ont  écrit  tigres  par  un  i......    . 

C/e  n'est  point  à  Lyon  que  Brossette  est  né  ;  c'est  à  Theizé , 
paroisse  du  Lyonnais,  qu'il  est  venu  au  monde  le  7  novembre 
1671 ,  il  fit  ses  études  à  Lyon  au  collège  de  La  Trinité,  et  y  fut 
couronné  le  1"  septembre  168/i  dans  la  classe  de  3«  pour  avoir 
remporté  le  prix  de  la  composition  grecque;  il  reçut  à  cette 
occasion  un  exemplaire  (que  je  possède)  des  Remarques  non- 
relies  sur  la  langue  françoise  (par  Le  P.  Bouhours  )  ;  Paris,  Sé- 
bastien Mabre  Cramoisy,  1676,  in-12.  mar.  r.  d.  s.  t. 

Bollioud  Mermet  dans  son  Histoire  inédite  de  l'académie  de 
Lyon,  met  la  mort  de  Brossette  au  13  juin  1763;  mais  comme  il 
mourut  d'apoplexie,  son  enterrement  auquel  tout  le  corps  con- 
sulaire assista,  ainsi  que  les  membres  du  Barreau,  n'eut  lieu  que 
le  18;  il  fut  inhumé  dans  l'Église  de  Sainte-Croix,  sa  paroisse 
(Église  démolie  on  1796).  L'année  suivante  (1766),  son  éloge 
fut  prononcé  dans  une  séance  publique  de  l'Académie  par 
l'abbé  Jean  Coquier;  les  archives  de  cette  compagnie  en  con* 
servent  le  manuscrit.  Je  n'y  ai  lu  qu^un  seul  fait  à  recueillir, 
c'est  que  Brossette  fit  un  noviciat  chez  les  jésuites,  et  qu'il  en 
soFtit  pour  se  faire  avocat. 

37 
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•    Tous  les  documents  sur  firossette  épars  dan^  les  Mélanges  de  . 
Claude  Bregliot  du  Lut  ont  été  reproduits  par  Zenon  Colloihbet 
dans  le  tomo,  1"  de  ses  Historiens  Lyonnais. 

J'ai  partafré  Terreur  commune  à  plusieurs  biographes  lorsque 
j'ai  dit,  dans  une  notice,  que  Téloge  liistorique  de  1711,  n'est 
qu'une  reproduction  de  celui  qu'avait  publié  le  P.  Ménestrier  en 
1669.  Tout  en  profitant  des  recherches  de  son  devancier,  Bros- 
settc  a  fait  un  ouvrage  entièrement  neuf.  Voyez  V avertissement 
qui  précède  son  livre. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  un  exemplaire  du  Parfait  procureur  de 
Pierre  Noël  Duval  ;  Lyon,  Ant  Bouvet,  1705  in-6;  sur  la  garde  du 
tome  I*'  était  cette  note  :  «  Ce  livre  m'a  été  donné  par  M.  Bou- 
«  det;  j'ai  fait  l'épi tre  dédicatoire  (à  Jean-Paul  Bignon),  et  Ta- 
tt  vertissement  du  libraire  au  lecteur,  le  dimanche  1!x  mai  1705. 
«  Brossette,  avocat.  » 

En  1710,  Brossette  fit  avec  M.  Belichon,  un  Recueil  des  plus 
excellens  Nvëls  vieux ^  corrigé  et  augmenté;  Lyon  Matth.  Cha- 
vance,  in-12  de  144  pages. 

Voyez  sur  le  Boileau  de  1716,  le  Journal  des  Sçavans  du  22 
février  1717. 

En  1725,  Brossette  publia  un  Avertissement  sur  le  livre  du 
Poète  sans  fard;  Paris,  in-12. 

En  1730,  il  prononça  dans  une  séance  de  l'Académie  de  Lyon, 
l'éloge  du  Maréchal  de  Villeroy  (  le  manuscrit  est  dans  les  ar- 
chives de  cette  compagnie  qui  a  pour  conservateur  un  de  ses  se- 
crétaires, M.  Charles  Fraisse,  bibliothécaire  du  Palais  des  Arts  ;. 

La  dissertation  sur  le  vaudeville  a  été  imprimée  en  1846  ou  47, 
à  Montpellier,  par  las  soins  de  M.  Kuhnholz,  fils  du  bibliothécaire. 
J'ai  égaré  mon  exemplaire.  J'ai  aussi  cherché  vainemont  dans 
mes  cartons  le  n"  du  Cabinet  de  lecture  du  29  décembre  1833  qui 
contenait  une  notice  assez  étendue  sur  Brossette,  et  je  ne  me 
souviens  pas  quel  en  était  l'auteur. 

Voilà,  iMonsieur,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  en  ce  moment; 
si,  i\  mon  retour  de  la  camj)agne,  je  fais  (juclques  nouvelles 
découverUîs ,  je  m'empresserai  de  vous  en  faire  part;  veuillez, 
en  attendant,  recevoir  la  nouvelle  assurance  de  ma  parfaite  con- 
sidération, (ît  me  croire,  votre,  {\\c. 

PlfRICAUl). 
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Abeille  {V),  Br<»«setle  mU  par  expérience 
que  l'aigaillon  des  abeilles  demeare  dans 
la  piqûre   Poorquoi?  Page  U3.  (446.) 

Ablancocrt  (Nicolas  Pprrot  d'),  membre 
de  l'Académie  française.  Né  à  Ckalons-snr- 
Marne  e.i  4606.  Mort  ea  4661.  ht  sert  aissi 
da  mot  HehroutHT  chemin ^  S33.  (*234.) 

Académie  Française.  Sa  composition.  On 
y  opine  du  bonnet  contre  Homère  et  contre 
Virgile,  et  soriout  contre  le  bon  sent.  On 
y  examine  VAristippe  de  Balzac ,  43.  — 
Elle  a  enfin  abandonné  l'examen  de  cet  ou- 
vrage, 46.  —  AITront  qa'elle  i  reçu  à  I*dc- 
easion  de  la  mort  de  Glande  Perraait,  ayant 
ponr  le  remplacer  élu  M.  de  Lamoignon 
qui  a  nettement  refusé  cet  bonnear...  Pour 
kiver  son  ignominit\  elle  a  élu  an  Hea  de  lui 
M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg,  148.  (54. 
76,454.) 

Académie  des  Inscriptions.  S'est  occupé 
de  l'Inscription  du  Taurobote  découvert  à 
Lyon,  497. 

Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres 
de  Lyon.  Nombre  de  s(!$  membres.  Quels 
ils  sont  (plus  tard»  en  1770,  elle  était  com- 
posée de  quarante  académiciens  ordinaires, 
ei  d'un  nombre  llUniiié  d'associés.  Ciseron- 


Hiral).  Sqjets  qui  peovcai  y  être  mités.  St 
devise ,  40.  —  Despréaux  y  est  aimé  et 
célébré  dans  les  conversatioas  savantes  de 
ses  membres,  44.  ~  II  est  ravi  de  la  ftorai»- 
tion  de  celle  Académie  qui  n'aura  pat  grand' 
peine  i  surpasser  en  mérite  celle  de  Paris. 
qui  n'est  coin)iosée,  à  deux  ou  trois  hommes 
prés,  que  de  gens  du  plus  vulgaire  mérite,  43, 

—  Itétablisi^emeut  de  ses  séances  |iar  M.  de 
Trudaiue,  Intendant  de  Lyon,  288.  —  Bros- 
selte  a  été  chargé  d'y  parler  des  Funérailles 
des  Anciens,  289.  (46,  50,  51,  54, 55,  67,  69, 
76,  86,  87,  90.  ) 

Àimanl  (l*),  poème  latin  par  le  P.  felloo. 

—  Magnus  Carmen^  4696,  imprimé  avee  le 
Paunaia  Didascalifa,  75.  (K7.) 

Alcippi  (quoique  Despréaux  ail  composé; 
animi  gracia,  une  Satire  contre  les  n^ 
chantée  femmes ,  il  est  pourtant  du  seati'> 
meut  d'),  320. 

ArfiXANDHE-LE-csAND.  Blessé  dans  la  vilM 
des  Oxidraqoes  par  mtt  de  ces  flèches  bar- 
belées comme  raigulllon  des  abeilles  4  41. 

Amandus  (inscription  d'),  trouvée  près  do 
Tombeau  des  deux  Amants  dans  une  mafsoi 
qui  appartenait  autrefois  ii  M.  Alexandre,  et 
ensuite  à  M.  Chapnis,  son  gendre,  lequel 
donna  cette  pierre  I  M.  Brossetie,  en  4707, 
{Ci2eron-Kitai),%%%. 
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AnMNiWE.  Oï  rn  mnIi  M.  nttiae.  i]\. 
npSfiétai  i  BmstHt.  id  tojcl  de  tes  rc 
luarqoM,  si  on  lit  allati  chkapïr  ce  beari 
im  qa*  dit  Hcrailiiiie  t  PjrrhDS,  dio<  l'Aii- 
dnintir|iic:  Je  l'aituiîi  lnentliiHt,...^  lït, 
ATiiMOfr  (Heufenrs),  Imprlmeari  li  Ljon, 
lucreitrors  de  )ici\nts  Cirdon.  I3S. 

Amlkoloii!.  \>rs  de  l>fB(ir*tai  fail)  i:ii 
nu  ttnit  l'Anlholotic,  an  «i)Ci<li!  il  cnih- 
poslllon  de  l7/i<i<>  tl  de  l'Odytii^e.  <3».  - 
Brasuiie  (mole  i  Desprèain  l«  vert  iiu'ii 
■  ekarfflU  snr  son  ÉlilEnninie  de  l'Anlhti- 
lofie.  I4T.  (138.  I3T.  iJK.I19,llt.lW,lei  ) 
AroLun.  Pour  Vtt  lUesler  qae  rrajrf.f 
a  *lê  prise.  Il  lindrlll  rapporter  qndqof 
HiileiiM  donnte  en  hieur  de  Neplune  r\ 
d'Apollon.  pDDT  obliger  Liontdon  t  paier  a 
ie«  de«  rompapam  it  rtrlmne  le  prit 
qn-il  leur  itall  pminli  po»  It  «nilratlion 
dcj  Muraillei  de  celle  illle,  (3B.  [l«,  )ïii. 
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Art  (Foresu  de  Cologne,  Méque  d'),)ni 
dttlire  dei  Jtsniiet,  inienr  d'aie  remur. 
de  la  tonsDluilon  slpiCe  p»r  qnaraou  dot 
won.  et  Imprlmte  )  L;oo.  Brosselle  en  en 
Tole  deai  eiemplalres  k  Desprbni,  dont  m 
ponr  un  frère,  l'ibbé  Boiletu,  iso. 

ATtitnie,  Soie  qne  l'on  relire  dn  lliieoi 
qsl  en>eloppe  set  oeafs,  bqKite,  tianl  Illée, 
Mri  t  hice  des  Moibs  pliu  bellct  qne  les 
■otea  ordliitlret.  Ito.  (3I<.) 

i.  iy«ja  Sfraeiue).  vn. 


i-).  Vtti. 


n.) 


I  Lyon,  ID  li^^ 


AKUTinï,   (  Ln  directeurs  de  rbApliil  de 
Ljon  sonlloai,  1  te  qu'on  rdil  1  Dtaprea 
dn  jena  de  li  trempe  d'  ],  is. 

AntSTiPFi.  ODinge  de  Baliae.  L'Acadt- 
mie  Frantalje  reiimibe.  ei  lont  tel  e lamen 
se  rèdDit  1  Igf  blre  qnelgoes  mij«ralile>  ctl- 
UqBen  snr  la  laniiDe,  ijol  eM  josia  l'endraii 
par  on  tel  aalenr  ne  pèche  point,  iï. 
Amudtk.  Il  confient  (  llliiolre  des  anl- 
r-tlI^Ch.  10,  elUv.  II,  Cil.  «4) 

(IM-) 
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FraK  de  la  Satire  v  de  netipréanx ,  dau  u 
ieltre  1  Perridlt,».  -Pourquoi  mo  Éfillre 
sur  i'Amonnle  Dien  n'nt  pas  dn  gott  de* 
X^olles  de  Trtiod.  tSÏ.  —  Sor  sa  lettre  t 
Ptmnll.  Ce  que  qnel^ues-nn)  de  ses  aais 
sonbaitèreniÉ cette D«»>on,saT.  (iu,l««, 
ITa,<7T.  m.  Itl.tBl.  301,  SM,  30S.MT.) 
Art  ftiliqut  {X).  Broiselle  admire  la  Ina- 
cblse  avec  laquelle  npsprïaut  cooiieiit  de  la 
bute  qui  anil  ktaappt  a  tes  Inmlirea.  aniei 
liieu  qu't  celles  de  ses  amis  et  de  ses  eniw- 
ml).  dans  ce  vers  ;  Qju  toire  iimt  n  n4 
imtmri  ptmit  dais  lait  an  enragtt..  ., 
ISI.  (<S3.) 

Amohii'I  Pxititicrs.  Deiprèani  maudtl 
Btossetle.  an  snjcl  des  TroDiaies  ,uM  lui  a 
envoïti.  qu'en  comblint  ainsi  de  ses  dont 
ramène  qa'll  a  entrepris  de  comwnter.  Il 
ne  joae  pas  timplemenl  le  personuige  da 
Reivin  cl  d'Asconiits'pEdIiuus.  nuls  de 
ècenas  el  dn  ardlnal  de  RicbHlen .  in. 
Arritvs.  Ce  qne  lut  dit  Lictcon  tL  *, 
Ëp.  S.) ,  aiT. 

Altl,  afin  de  QDinanll.  Desprdai  u 
coDçoil  pat  ponrqnoi  Karine  eu  dit  à  l'ne- 
»sloB  decetop^ra,  lU.  {ne.) 

AnaiGiu:  (Praiic<ris  Hfdelii,  sUt  f). 
inieur  de  la  Prtii^t  i»  lltiiirt,  diroaM 
Jllégoriqne  :  Maarlu.  Né  en  IWU.  Mon  tt 
I0T6.  Il  prtlendalt  que  lonte  11  pbiMopW* 
stoleieniK  élilt  renCermèe  dans  Hararfu. 
i>  qui  en  est  de  ce  roman  et  d«  mu  saccM, 

AtinniK  (les),  ttlibres  iriTents  ;  ih  (bit, 
ainsi  que  Drevet,  honneur  t  leir  Tille. |Cted«, 
ijeiLToii.enIt».  monenltM.  — G^nr^ 
lit  i  Lyon  en  tto»,  nHrt  en  1103],  l». 

Ancitao  (le  ptre  Albert  d').  jtMite, 
[lueie.  Kt  1  Arles.  Mort  1  LTon  en  ITM. 
llrossetle  en  raie  ii  Desprtanx  les  vers  tsun 
i[ite  le  P.  d' Augures  ■  faits  an  lajei  de  la 
-.tilne  tqieslre  du  Rot  qne  11  ville  de  L}«a 
1)1  Jeter  en  broote,  >  Paris,  en  IET«,  et  qal 
fit  arrivée  t  Lyon  le  s  aoAt  ITOI.  Desaip- 
llon  de  cette  sutne.  «T.  (».) 

Ancvsit,  DilT^reitce  qu'il  doit  j  iK^r  ét- 
ire lilangne  qael'osptrtaltilBraurd'Aa- 
;iste,  et  celle  que  l'on  (nrie  HUOHrdtai 
i.inj  nos  nilvrrsilts,  e'ett-*-dtre.  entre  h 
aafie  latine  vivante  et  la  langoe  lailn 

iiU  Uinu  do  leinpi  d'Anguite,  il  rjnit 


k  (or(i  iéflajé»  ta  enundaui  ■>  Frintiit 
rarlnUUn.  tt  lui  ilniunilerBilp»i'ilre: 
i)<wllc  lasiiK  pirlci-iuuit  M. 

AucusTi^  IftiM].  FeoeluH  dam  ses  i/«ri- 
mtt  ia  StMi  lui  Ml  ueï'peu  compa- 
nUr,  10. 


J>f  Lviiuinttm.  «le  (Pillnl  m  nmlis 
pnisilquIcaklbuiaiiiiKBi.  —  \ut  LuEdu- 
iaiiieln,  tm  U)  3. 

AUtI  ■■rien,  en  runnc  de  piédeiul  dê- 
eoaicnlLFHCrviiuTjaruliulc),  lU. 

AcvKi  (Oiad*).  èiéqge  de  Coulanres. 
iréiorief  de  Ig  Salnusllhaixtle.  Il  ivki  vie 
omérlrr  de  urdlnil  Miiirip,  el  c'esl  n  qui 
anlt  liii  u  fortene.  Le  dernier  de  jeilltl 
IMT.  il  l'atiu  de  faire  nellre  i»  papllni 
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.  jèulie,  taoïeui  njulaie.  uo. 


que  le  chaiilrc  II  .dli'T  1  tattt  us 


calioi 

de  rE,pr>li»C»fa,»t. 

AtiKtU  de  L30%  |les|.  Drsrrtaui  )  ni 
fleiMnent  rauvaliuu  de  lear  nolilcssc.... 
:Le>  |iriecl|Bui  iulenl  alora  MM.  Buul. 
Viloai,  Durouncl.  Aukrl,  Dra»clie.  Ter- 
nuon.  Uillei,  Coj,  Guilki,  ele.].  »3- 

Al»»  (Jacques).  «  rU>«mc  n  t.  ie- 
nrllt.  [u)Hi>  <lv  SalM-Venn  (nuD  deSliul- 
liareeUiij.ïB  Djui>blue,decu«trelMioiirce« 
lei  bornei  depbcrti.  rancit  cicM,  IckcIw 

—  Senilmeiil  de  Uetpreiui  »r  le  iienuB- 
Mfe  et  ae«  preleuducs  dïcouveiiet.  m.  — 
Ce  qu'en  i«aw  Uruwlle.  aM.  -  lUoil  diiv 
u  inlrk  an  noli  de  nitn  <Ï<W.  —  Ciumi- 
llirml).M7.  («fl.j 


kDetpcèau,  Di>- 


,1.) 

«tniiFi,  Mlinire  de  Parla,  llcspreiui  ira 
!  qu'ealreiolr  cliei  lui  U  iloUrt  d'uMMr 
BoDoeuirec,  31. 

|ja»u  (leiii).  né  en  Angleterre,  supéricin 
I  Benedkliai.  i  Denai,  >e  reiLn  i  l>arli 
-s  leil.  pour  tfller  l'ItfqeiMIioB  :  mais  II 
ponr  cetuLui  écrlti  candnll  t  IUibl'  el 
«uprisouné,  en  IS39,  et  j  nwuri 


•  £vw- 


Mii.  in[irlist  en  )S)^  oli  II  eiplique  l'a- 
ine de  11  doctrine  des  Efuiofut,  K*.  — 
!pr«iBi  u*a  pis  bcwin  de  «an  liirc.  I>oar- 

IIBUi*  IM. 

Diana  (l'abW),  cbeure  de  laSaiule- 
Clia|«lle.  [ail  Mer  i  bute  onierle  le  pupili-e 
qu>>  le  lie.-oricr  aiall  fait  mellre  deiaul  U 
tulle  prvuilrre  du  (dit  faucbe  de  la  Siiule- 
Lluiicllr,  iM. 

RiKTtt.MTr^laireducabiiMldeLauliXllI, 

d'aoûl.  110T  ).  Bru^Klie  dit  i  Bttpivmi, 
qii'aicf  sa  tigneur  d'cipril.  il  pourra  ailelu- 
Hiel'igedeDanei.iH. 

Birill/.  Cbaii»ou  taile  par  Uespréaui  a 
tldville.  dans  le  iriups  des  noc»  de  H.  de 
Oàillle,  depuis  tiili'Udanl  du  Languedoc. 
Uuellea  tonl  les  rreia  Naiea  tx  Mil  de 
lit  le  secou  l  couplcl.  tW. 


llt^-l 


.  Sur  l'ioeiicillude  de  o 


m  Eplire  de  r.tatoitr  ili 


Il  nn  eiernlile  le 

.  L'EplKn> 


lé  dieu  ei 
e  bite  ponr  ton  Ils  inr  le 


de  Despreaai  pa«ull  ponr  bit 

Julie,  tVinTquDiT  ;Arienr  de  l'Utiel  de  Bour- 
Kngne.  Il  débuta  en  IMl.  et  monmlen  1S«S. 
Stn  emploi  e»lt  les  aecnnds  rOles  liagiqnei 
el  ciiuilqnes.  Mutlcre,  dans  Vtmfromfiit  i» 
Vcriaillri.  June  en  tau,  luurna  en  tidlcole 
1)  (icon  dont  Beaar.liaiieau  Jouall  IMrirae 
dans  le  CU.  {Ciurta-ttitml.:  lt(. 

DiAtxniaTiAv   !  Fraetoii-Halblea  €hna- 
telel  de  ] ,  Aïs  du  irecedenl ,   puHe  ,  M  k 
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AifDROMAQue.  0&  en  serait  M.  RMine.  dit 
Despréanx  i  Brossette ,  ta  sujet  de  ses  r^- 
iuarqoe!«,  si  on  Ini  allait  chicaner  ce  l)ean 
vers  que  dit  Hermione  I  Pyrrlios,  dans  i*An- 
dromai|tte:  Je  t'aimais  ineonstant....^  154. 

Anissox  (Messieurs),  Imprimeors  k  Lyon, 
successeurs  de  Jscqnes  Cardon,  435. 

Ànthologif.  Vers  de  Despréanx  faits  snr 
un  vers  de  rAnibolugie,  au  sujet  de  la  cnoi- 
position  de  V Iliade  et  de  VOdytgée,  133.  - 
Brossette  envoie  à  Despréaux  les  vers  «|u'il 
a  eharpentét  sur  son  Épigramrue  de  l'Antho- 
logie, «47.(136. 137.  I38.I39,UI. «49,161.) 

Apollon.  Pour  bien  attester  que  Troyes 
a  été  prise,  il  faudrait  rapporter  quelque 
sentence  donnée  en  faveur  de  Neptune  et 
d'Apollon,  pour  obliger  Laomédon  i  payer  i 
ses  deux  compagnons  de  fortune  le  prix 
qu'il  leur  avait  promis  pour  la  construction 
des  Murailles  de  cette  ville.  «38.  («49,  «50, 
464.  281.) 

Apt  (Foresta  de  Cologne,  évéqne  d'),  ami 
déclaré  des  Jésuites ,  auteur  d'une  censure 
de  la  eonsnliatlon  signée  par  quarante  doc- 
teurs, et  imprimée  k  Lyon.  Brossette  en  en- 
voie deux  exemplaires  k  Despréaux,  dont  un 
pour  son  frère,  l'abbé  Boilean,  «50. 

Araignée.  Soie  que  Ton  retire  do  flocon 
qui  enveloppe  ses  œafs,  laquelle,  étant  fliée, 
sert  à  faire  des  étoflTes  plus  belles  que  les 
soies  ordiiuires,  3«0.  (3««.) 

Archimède.  (Voyez  Syracuse),  292. 

Arco  (le  r^mtc  d').  Volé  à  Lyon,  au  logis 
des  Trois  Rois^  d'une  bourse  de  200  louis 
d'or,  172.  —  Celui-ci  n'est  pas  le  même  qui  a 
perdu  sa  réputation  au  siège  de  Brisach,  «76. 
(«73,  «74, «75.) 

Aristide.  (Les  directeurs  de  rbdpiial  de 
Lyon  sont  tous,  k  ce  qu'on  ardit  à  Despréaux, 
des  gens  de  la  trempe  d'  ),  46. 

Aristippb,  ouvrage  de  Balzac.  L'Acadé- 
mie Française  l'examine,  et  tout  cet  examen 
se  réduit  k  lui  faire  quelques  misérables  cri- 
tiques sur  la  langue,  qui  est  juste  l'endroit 
par  on  cet  auteur  ne  pèche  point,  43. 

Aristote.  Il  convient  (Histoire  des  ani- 
maux, Liv.  m,  Ch.  «0,  et  Liv.  jx,  Ch.  64) 
que  l'abeille  meurt  après  avoir  pique,  «42. 
(186.) 

Arxaold  (Antoine),  docieur  de  Sorbonne. 
Né  en  I6«2.  Mort  à  Bruxelles  on  «694.  Dé- 


fense de  la  Satire  xe  de  Despréanx ,  dans  sa 
lettre  &  Perrault.  9.  —Ponrqooi  son  Épttre 
sur  4'Amour  de  Dieu  n'est  pas  dn  goftt  des 
jé-^uites  de  Trévoux,  «65.  ~  Sor  sa  lettre  ft 
Perrault.  Ce  que  quelques-uns  de  ses  amis 
souhaitèrent è  eeite  oeeasioo,  997.  («65,  «es, 
170,  «77,  «78,  «8t,  «83,  301,  SOS,  305,807.) 

Art  poétique  {{').  Brossette  admire  ia  fran- 
chise avec  laquelle  Despréaux  convient  de  la 
faute  qui  avait  échappé  a  ses  lumières,  aussi 
bien  qu'à  celles  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
mis, dans  ce  vers  :  Que  votre  âme  et  tos 
mœurs  peints  dans  tous  vos  outrages...,^ 
«5«.  («53.) 

Ascoifius  PjEDiAKus.  Despréaux  mau  de  h 
Brossette,  au  sujet  des  fromages  qu'il  lui  a 
envoyés,  qu'en  comblant  ainsi  de  ses  dons 
rameur  qu'il  a  entrepris  do  conunenter,  il 
ne  joue  pas  simplement  le  personnage  de 
Seivins  et  d'Asconins 'Paedianus .  mais  de 
.>lëcénas  et  dn  cardinal  de  Richelieu,  «24. 

Atticus.  Ce  que  lut  dit  Cicéron  (  L.  t, 
Ép.  5.) ,  237. 

AtySt  opéra  de  Qninault.  Despréanx  ne 
conçoit  pas  pourquoi  Racine  est  cité  à  l'oc- 
casion de  cet  opéra,  254.  (S56.) 

Adbigxac  (François  Hédeiin,  abbé  d*). 
auteur  de  la  Pratique  du  théâtre^  du  roman 
allégorique  :  Macarite.  Né  en  «604.  Mort  en 
«676.  Il  prétendait  que  toute  la  philosophie 
stoïcienne  était  renfermée  dans  Macarize. 
Ce  qui  en  est  de  ce  roman  et  de  son  succès» 
«07. 

AuDRAN  (les),  célèbres  graveurs  ;  ils  font, 
ainsi  qne  Drevet,  honneur  k  leur  vilie. [Claude, 
né  à  Lyon,  en  «639,  mort  en  «684.  —  Gérard, 
né  à  Lyon  en  «639,  mort  en  «703),  493. 

AcGiÈRES  (  le  père  Albert  d'  ) ,  jésnite, 
poète.  Né  à  Arles.  Mort  I  Lyon  en  4700. 
Brossette  envoie  à  Despréanx  les  vers  latins 
que  le  P.  d'Augières  a  faits  au  sujet  de  la 
statue  équestre  du  Roi  que  b  ville  de  Lyon 
flt  jeter  en  bronze,  à  Paris,  en  1674,  et  qui 
est  arrivée  à  Lyon  le  2  août  «702.  Descrip- 
tion de  cette  sutue,  87.  (90.) 

Auguste.  Différence  qu'il  doit  y  avoir  en- 
tre la  langue  que  l'on  parlait  à  la  cour  d' Au- 
guste, et  celle  que  l'on  parle  aujourd'hui 
dans  nos  universités,  c'est-à-dire,  entre  la 
langue  latine  vivante  et  la  langue  latine 
morte,  92.  —  S'il  revenait  au  monde  nn 
cifis  Latinus  dn  temps  d'Auguste ,  Il  rirait 
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i  gorge  déployée  en  eniendaui  un  Français 
parler  laiin ,  et  lui  demanderait  peui-ètre  : 
quelle  langue  pariez>vuus?  96. 

AuGDSTii«  (saint).  Fénelon  dans  ses  Naxi- 
mes  dts  Saints  iui  est  très -peu  compa- 
rable, 30. 

Al'gosti?(s  (les)  de  Paris.  Siège  qu^ils  sou- 
tinrent coutre  le  Parlement  en  1658,  S88. 
(389.) 

Akt  Lugdunensem,  etc.  (Palleat  ut  uudis 
pressit  qui  calcibus  anguem.  —  Aui  Lugdu- 
uenscni  rheior  dicturns  ad  aram.  Juvénat, 
satire  |re,  vers  43)  3. 

Autel  ancien,  en  forme  de  piédestal  dé- 
couvert à  Lyon  (  Voyez  Taurobole),  IM. 

AuvRr  (Claude),  évèque  de  Coatances, 
trésorier  de  la  Sainic-Chapelie.  Il  avait  éié 
camérier  du  cardinal  Mazarin,  et  c'est  re  qui 
avait  fait  sa  fortune.  Le  dernier  de  juillet 
4687,  il  s'avisa  de  faire  meure  un  pupitre 
devant  la  stalle  première  du  cOté  gaucbe, 
que  le  chantre  fll.dter  à  force  ouverte....  126. 

AvAUX  (  le  comte  d'),  ambassadeur  en  Hol- 
lande, fait  des  plaintes  au  sujet  de  la  publi- 
cation de  V  Esprit  des  CourSy  91. 

Avocats  de  Lyon  (les).  Desprèaux  a  été 
pleinement  convaincu  de  leur  noblesse... 
(  Les  principaux  étaient  alors  M.M.  Basset, 
Valoux,  Dufournel,  Aubert,  Brossetie,  Ter- 
rasson,  Gillet,  Goy,  Guillct,  etc.).  43. 

Aymabd  (Jacques),  oûVUotume  à  ta  ha- 
ffwtte,  paysan  de  Saint-Vérau  (non  de  Saint- 
Marcelin),  en  Dauphiué,  découvre  les  sources, 
les  bornes  dépbcées,  l'argent  caché,  les  cho- 
ses volées,  les  meurtres  et  assassinats,  S25. 
—  Sentiment  de  Despréaux  sur  ce  person- 
nage et  SCS  prétendues  découvertes,  SS7.  — 
Ce  qu'eu  [)euse  Brossette,  3i9.  —  (Mort  dans 
sa  patrie  au  mois  de  mars  4706.  ~  Ciuron- 
Rivât),  ^^7.  (226.) 


B 


Balde.  Au  sentiment  de  Despréaox,  Do- 
mat  vaut  mieux  que  lui,  182. 

Balzac  (Jean-Louis  Guez,  seigneur  de), 
membre  de  l'Académie  Française.  Né  en 
1594.  Mort  en  16.^4.  L'Académie  Française 
examine  son  Aristippe ,  43.  —  Elle  aban- 
donne cet  examen,  46.  —  Question  qu'il 
faitJi  Voitnre,  S60.  (125,  428, 823.) 


Ba.^kez,  jésnlte,  Cameux  casuisle,  250. 

(231.) 

Barbin,  libraire  de  Paris.  Despréaux  n'a 
fait  qu'entrevoir  chez  lui  La  Montre  d'ainour 
de  Bonnecorse,  38. 

Barnès  (Jean),  né  en  Angleterre,  supérieur 
des  Bénédictins,  a  Douai,  se  retira  a  Paris 
vers  1624,  pour  éviter  l'iuqnisition  :  mais  il 
fut  ponr  certains  écrits  conduit  a  |lome  et 
emprisonné»  en  1625,  et  y  mourut  trente  ans 
après.  Auteur  d'un  traité  contre  les  Êqni- 
voqnesy  imprimé  en  1625,  où  il  explique  l'o- 
rigine de  la  doctrine  des  Équivoques,  254.  — 
Desprèaux  n'a  pas  liesoiu  de  son  livre.  Pour- 
quoi? 236. 

Barrin  (l'abbé),  chantre  de  laJSainte- 
Chapelle,  fait  ôier  a  force  ouverte  le  pupitre 
que  le  trésorier  avait  fait  mettre  devant  la 
stailc  première  du  côté  gauche  de  la  Sainte- 
Cliapclle,  (26. 

Bartet,  secrétaire  dn  cabinet  de  Louis  XllI, 
âgé  de  cent  huit  ans  (mort  a  la  fin  du  mois 
d'août,  1707  ).  Brossette  dit  I  Despréaux, 
qu'avec  sa  vigueur  d'esprit,  il  pourra  aiteiiH 
dre  l'Age  de  Bartet,  251. 

Bâville.  Chanson  faite  par  Despréaux  Ji 
Bàvilie,  dans  le  temps  des  noces  de  M.  de 
Uàville ,  depuis  intendant  du  Languedoc. 
Quelles  sont  les  trois  Muses  en  habit  de 
ville  qui  commencent  le  secou  I  couplet,  109. 
(113.) 

Batle  (Picrrre).  Sur  rioexaciitude  de  ce 
qui  est  dit,  dans  son  dictionnaire  critique  à 
l'article  Arnauld,  du  motif  qui  a  porté  Des- 
prèaux a  composer  son  Épitre  de  V Amour  de 
Dieu,  307. 

Beauchasteau  (François  Chasielet  de)* 
était  un  exécrable  comédien  et  passait  ponr 
tel.  L'Épigranune  faite  pour  son  fils  par  le 
frère  aine  de  Desprèaux  passait  pour  fort 
jolie.  Pourquoi?-  (Acteur  de  l'hâiel  de  Bour- 
gogne, il  débuta  en  1633,  et  mourut  en  1665. 
Son  emploi  était  les  seconds  rôles  tragiques 
rt  comiques.  Molière,  dans  VImpromptn  4a 
Veritailles,  joué  en  1663,  tourna  en  ridicole 
la  façon  dont  Beauchasteau  jouait  Hodrifua 
dans  le  Cid.  {Ciuron-Ritml,)  241. 

Beaucbasteau  (François-Mathieu  Chi»- 
telet  de  ) ,  fils  du  précédent ,  poète ,  né  ft 
Paris  en  1615.  A  12  ans  publia  ses  poésies 
sous  ce  titre  :  L«  Lyre  du  Jeuiu  ApoUm, 
ou  la  Muse  Naissante  in  Petit  ifeauckëttmÊ^ 
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\tn  i 

M  louaic 

Itepfé.«. 

ïersJeJértiuevw. 

qa\  pcuven 

former  Itoreicop» 

poète.  33» 

le  Pelil  de 

Bn-ciul' 

■  qii>ii 

allrDiar  H 

Vïspri'aui 

ehMirl,  luniali  ie).  A<  Mje(  ri«*  fmaifio 
envasas  k  UMprt^nidrBnMSCUtfBnxitMii 
«1  Bellwu'ï,  liHii  dcui  >dI>  de  Dn|ir«]ai. 
CUI«BI  il'iiiM  àtMaWsst  Mirée  mt  \t  chi- 
pHn  de  la  bnnierlitn  {Vvitt  11  Siilre  dn 
Fati».   el  l'SjtCre  A   K.  île   iMmêiett*. 

1  f>ll 


BoiiuD(EilMD«),  prti«idaPMi*(>«ini 
pu  Him  UiiW),  Mert>  U  police.  Cilé  dtu 
le  Tniié  de  11  police,  elc  .  ptr  de  La 
Marre,  3e3. 

BoiLiiu  [)■  rci.Di  (Mcelas).  Àrtti  de 
u  nobles».  S  —  Sa  icntllogie  ikpul)  Jean 
Bolteia  en  tlTl.  M.  —.11  n'j  i  peot^lre 
pi*  d'hoaimc  eo  f  noce  il  Piritlen  ^at  iBi  i 
Il  X  rrijarile  hiiiiimIiii  connue  un  luUunl 
de  L;Dn.  PonniiiolT  Li  non  telle  édil  loi  dg 
ses  cenires  ts\  At\i  camineitete.  L'EdlUai 
m  grand  sen  niagiitlque,  ST.  —  BroMetle 
'le«  griTire*  de 


iiTrlle  * 


.a  (rel 


idelTQIl  < 


«telle 


-  Il  [lii 


miel  le  Al 


liUeRils  tonlre  tes 

deuilur  Benserado.  rteilÉiondlncrdiiMii* 
par  Brossclie  a  Oum  LeVissenf.M.  fiu- 
tH,ele.,Wt.  (ail.ais.) 

Bermir  (France*),  pùiloioplie  el  loi»- 
fear,  ntdecln  du  rrmd  lliigol.  iDleor  de 
rAbr^fé  de  li  iiUihuiplile  detiassi'Ddl,  de 
•ojige».  elc.  Np  1  Ansers.  Mort  1  Piri!  l'n 
HU.  (W,  M,  31.) 

Bemt  [le  doc  de|.  piste  par  Ljon  au  re- 
IMr  dH  TOjige  qu'il  i  fiil  ur  la  [ronlil^re 
poar  acronipigner  le  roi  d'Esiiifoe,  smi 
M<e,  74. 

BiMADDirKmiuqueK  innsicleu  de  chci 
le  Hul.  Ad  suiM  d'nu  tHn  niol  de  Despréaux 
■ur  Rx'iue,  Ul,  (UK.) 

BuET  (Kpere)  jrstiili:.  aultur  d'nnpui'iiie 
MIT  I)  fkiêmmaiii.  Si  irjdnclion  eii  \en 
[rautais  de  l'Iijiii^TiiiiiDie  latine  du  ffie  Va. 
ultre  i  la  luujngi:  de  H.  de  l'ugi'l.  990.  - 
Brosaelie  envoie  a  Deiipréaui  ce  pclil  patine. 
Le  perc  Uiiuel,  ucliaul  que  Bi  usseue  voulall 
bae  (Cl  envui,  a  Irciulilé  pixir  ses  re»  aa 
reJoulalilu  uihu  de  Detpréini.  Vi.TSdu  oitiue 
julnu  au  pcllt  iwiiuc,  31)1.  —  Despréaui  a 
tl  toni  Ml  loi|  M>ii  EgluKUe,  el  l'y  Iruuvée 


quel  iDoien  d' 


1T[S. 


«11.   . 


e  proleslanl. 
Né  1  lluuen  eu  ISW.  Mon  eii  I6«7.  Soi  opi- 
■iou  Mr  l'Iierécide  qui  a  fiil  un  caJran  dans 
rikdi'Cynis,  M.  ~  |)e«|xtagi  n'a  Jaoïaiï 
ricB  lu  de  lui.  Bft.  -  Unprcaox  ne  [ail  lus 
irawde  «U«  de  luua  en  ^avullls.  Pwir- 


Inserlpiioi 
les  vers  que  Brossent  lui  i  enrojét.  el 
de  Vida  el  de  Sanoiiar.., ,  nitt  c 
d'Iloruf  el  de  Viifili 
leriestnndl  liouimi 
nnu  ne  sivoui  pas  uéiue  la  prnooDciatioi  T 
S>.  —  Les  deux  EpliiranuMS  laliee:!  donl  il 
désire  saxiîr  lé  iuys'.é[e  oni  clé  falie^  dm* 
sa  première  jeunesse,  lod.  -~  Il  eniale  ) 
Drosselie  le  com|iliiuL'Ul  Calullien  que  lui  a 
tiil  un  ItegcDI  d«  femitde  d«  collé{e  de 
BeaoTiii.  1<W.  —  Ënlsnie  qo'll  a  faite  1  rige 
de  dli-aepl  ans,  lu.  —  S'élanl  qnclqae  fols  ' 
rontlié  Janséniste  luarhanl  an  Calviniste, 
il  cal  itui  élnnne  iia'il  se  réveillé  Mntlnble 
appriKhani  du  l'éliilen.  174.  —  Soo  IHilo- 
gue  ur  [et  Uhas  de  Itman  ii'a)inl  ianait 
irtp  écril.  ce  que  DmiKriif  eu  a  lu  a  la  niie 
des  cenvres  de  Sainl-ÉTfOMiil  ne  peni  lérc- 
nteolflre  an  «ivriRc  de  lui.  <TS.  —  Il  re- 
narde la  ijiH' relie  que  li's  jésu>le«  oui  eue  a%ee 
K.  Arnaiild  ni'  lansi'nliit.  comme  nne  vraie 
dIspDie  de  u1at^  <t7.  —  Came  de  soc  Ëpl- 
tTiUBC  de  l.uUn .  <«7.  —  Méchanle  affaire 
qu'il  s"esl  laite  par  u  satire  coalre  -.'K^ià- 
rot/mc.  î\!à,  —  Son  bon  mot  au  Roi  »n  sujet 

le  Itni  a  pr„|.,s  du  li 
wra,  113.  —  Il  eu 


cieiequ'dt»uli.iiu>.3>» 
de  LanHHïnoi  induits 


m.- 
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Brossettea  reça  cette  tiadoction  qu'il  trouve 
extrêmement  ttelle.  On  y  trouve  une  latinité 
pure,  des  expressions  choisies ,   la  naïveté 
d'Horace,  etc.,  pir.  Ces  diverses  traductions 
descs  ouvrages  de  son  vivant  prouvent  mieux 
leur  excellence.  On  ne  saurait  riicr  on  exem- 
ple pareil  dans  toute  l'antiquité.  252.  —  Sa 
Satire  du  Festin  est  traduite  eu  vers  latins, 
S53.  —  Soh  Sonnet  sur  sa  nièce ,  morte  à 
râ^e  de  dix-tiuU  ans,  251.  —  Il  a  été  atta- 
qué depuis  quatre  mois  d'un  tournoiement 
de  tête  qui  ue  lui  a  pas  permis  de  a'appli- 
quer  k  rien...   Le  voilà  en  quelque  sorte 
guéri»  355.  —  Explication  de  son  Sonnet  sur 
sa  nièce,  236.  —  Il  a  reçu  les  fromages  de 
Brossette,  257.  —  Traductions  latine»  que 
l'on  vient  de  faire  de  six  parties  de  ses  ou- 
vrages, 258.  —  Il  a  mis  la  dernière  main  à 
sa  Satire  de  l'Équivoque,  262.  —A soixante- 
dix  ans  il  se  croit  encore  ce  mtMne  ennemi 
des  méchants  vers  qui  a  enrichi  le  libraire 
Thiery,  268.  —  Il  est  malade  et  vraiment 
malade.  La  vieillesse  l'accable  de  tous  côtés. 
L'ouïe  lui  u>auque,  sa  vue  s'éteint,  il  n'a 
plus  de  jambes,  et  il  ne  saurait  plus  monter 
ni  desrendre  qu'appuyé  sur  les  bras  d'aotrui, 
280.  —  Objection  que  lui  fait  Brossette  sur 
ce  vers  de  sa  Poétique:  De  Slyx  el  d'Achèron 
peindre  les  noirs  torrents^  281 .  —  Le  moin- 
dre travail  le  tue,  iSi.  —  Il  a  trouve  les  vers 
que  lui  a  adressés  Brossette  très-obligeants 
el  très-spirituels,  302.  -  Il  répond  encore 
à  Brossette  au  sujet  de  :  Là  je  trouve  la 
croix  de  funeste  prétage,  et  sur  son  Ei»lire 
de  r Amour  de  Dieu,  305.  —  Il  est  toujours 
accabh"'  de  nouvelles  maladies  et  de  nouvelles 
inGrmitcs,  et  il  n'attend  plus  que  la  Qn  de  sa 
vie  qui,  vraisemblablement,  arrivera  bientôt, 
309.  —  Son  portrait  peint  à  Lyon  pour  plu- 
sieurs personnes,  d'après  celui  qu'il  a  envoyé 
à  Brossette.  Dans  peu  de  temps,  il  va  être 
multiplié  dans  tous  les  cabinets  des  plus 
honnêtes  gens  de  cette  ville,  347.  —  ^^a  ma- 
ladie l'empêche  de  s'appliquer  le  moins  du 
monde  ii  quelque  chose  d'important  qu'il  ne 
lui  prenne  un  mal  de  cœur  tirant  à  défail- 
lance, 320.  —  Ses  maladies  ne  font  que  croî- 
tre et  embellir.  Du  reste,  il  ne  sent  point 
que  son  esprit  soit  diminué,  mais  pour  son 
corps  il  diminue  tous  les  jours  visiblement, 
et  il  peut  déjà  dire  de  lui, /«i/,  342.  —  Sa 
mort  chrétienne.  II  a  été  enterré  à  la  Sainte- 
Chapelle,  où  il  avait  ét^  baptisé.  Il  a  donné 


la  plus  grande  partie  de  ses  biens  aox  pfto- 
vres«  326.  C16,  â'J3,  213.) 

BoiLEAu  aux  prîtes  «atec  les  JèsftUes, 

ouvrage  où  l'on  décrit  toute  l'histoire  dn 
dernier  démêlé  qu'il  a  eu  avec  eux,  an  sujet 
des  journaux  de  Trévoux.  237. 

BoiLEAU  (Cilles),  frère  atné  de  Despréaax, 
contr<Meur  de  l'argenterie  du  roi,  membre  de 
l'Académie  Française.  Né  à  Paris  en  1631. 
Mort  à  Paris  eu  1660.  —  Est  l'auteur  de  l'É- 
pigramme  faite  à  l'occasion  du  Petit  de  BeaW' 
château^  24f . 

B0ILE4U  (Jacques),  frère  de  Desprétoi. 
docteur  de  Sorboane,  doyen  et  grand  vietirt 
de  Sens,  cbai;oiite  de  la  Sainte -Chapelie. 
Né  à  Paris  en  4635.  Mort  en  4669  — An-» 
tear  de  Vlbsioria  FlageilanHum ,  44.  —  11 
eogage  Despréaux,  qui  n'avait  que  dix-neif 
ans,  à  faire  des  vers  phaleuces  i  la  kwanfo 
du  comte  de  Brieune,  qui  était  déjà  foa.  406. 

—  Indignement  traité  par  les  jâsuites  da 
Trévoux  au  sujet  de  son  livre  des  Fhfti' 
laus^  467.  -  Son  accommodement  avec  In 
jésuites  de  Trévoux,  477.  —  Il  annonce  à 
Brossette  lasmort  de  son  frère  DesiNPêaux,  SSft. 

—  Il  mettra  à  part  tout  ce  qui  pourra  loi 
convenir,  comme  lettres  et  autres  ouvrefes 
qu'il  aura  soin  de  loi  euvoyer,  326  (424. 489, 
436,  474.) 

Boiviif  (Jean),  garde  de  la  biMiolMïqBe  #l 
Roi,  professeur  royal  de  tangue  grecque, 
membre  de  l'Académie  Francise.  Mort  en 
1726.  —  Despréaux  envoie  à  Brossette  ton 
Kpigramme  de  l'Antholêgie,  qu'en  a  faite  en 
grec  M.  Buivin,  et  écrite  de  sa  main,  avec 
quehiucs  vers  français  de  sa  façon  qu'il  a 
imites  des  vers  grecs  d'un  anrien  père  de 
l'Église,  et  qui  sont  au  dos  de  l'ÉpIgramnle, 
157. 

Bon  (de).  Découvre  une  propriété  josqn'ft 
prévient  inc4)nnue  dans  l'araignée,  celle  de 
faire  des  tissus  précieux  avec  la  soie  qui  forme 
le  cocon  dont  elle  envelopi>e  ses  œufs,  340. 

BoNNEcoRsc,  poète  mar«eillaie,  aoteor  4e 
Lëtrii/ot,  La  Montre  A' Amour,  etc.»  avait  élÉ 
consul  de  France  an  Caire.  Mort  en  Frtace 
en  1706, 4 .  —  Brossette  »  nvoîe  à  DespreMi 
un  exemplaire  du  livre  de  Boonecorsc  qui 
vient  de  paraître,  et  qui  est  inCailliblemeni 
le  >eul  qui  aura  le  bonheur  d'aller  à  Paris,  S. 
(3.  35.  36.  37.  38,  k%.) 
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BOILEAU  ET  BROSSBTTB. 


BocAT  (Jeu-AleuDdrej,  sieor  Duflea, 
bourgeois  de  Paris,  Agé  de  U  ans,  accusé 
do  meortre  de  Savart,  I7i.  (173.) 

VoDDET,  libraire  à  Ljron.  —  Il  a  remis  II 
Brossetie,  de  la  pari  de  Despréaax .  irenle 
livres  pour  la  loterie  de  Tbô^iial  de  Lyon, 
86.  (7S,  85.) 

BouROORS  (le  père).  —  Ses  Réflexions  nrr 
le  manière  de  bien  penser^  commentées  par 
le  marquis  d'Orsi  (Bologne,  170^,  299. 

BoDRDALOOE  (LouIs),  jésoite.  Né  en  1631. 
Mui  :  ru  ("'il  —  Assiste  au  l»anqoet  de  noces 
de  M.  de  Bâville,  oit  une  dame  ayant  chanté 
ft  lible  une  chanson  I  boire  dont  i'air  était 
fort  joli,  malt  les  paroles  très-méchantes, 
loua  les  convives,  le  père  Bapin,  qui  était 
de  la  noce,  et  loi,  exhortèrent  Despréanx  I 
faire  de  nouvelles  paroles,  et  il  apporta  le 
lendemain  quatre  couplets  qni  réussirent  fort, 
k  la  réserve  des  deux  derniers,  qui  firent 
un  peu  rcfrogner  le  père  Bourdalone.  Pour  le 
père  Rapin ,  il  entendit  raillerie,  et  obligea 
même  enfin  le  père  Bourdalooc  à  l'entendre 
aussi,  413.  —  Uisputant  avec  Despréaux  sur 
quelque  matière,  et  ne  sachant  que  répondre, 
a-t-ll  dit  avec  emiwrtemeni  :  —  //  est  bien 
vrai  que  tous  les  poètes  sont  fous^  à  qtioi  Des- 
préaux aurait  répondu  :  •—  Vous  vous  trotn- 
peiy  mon  père;  allez  aux  Petites 'Maisons^ 
90US  y  trouverez  dix  prédicateurs  contre  un 
poète t  211.  —  Cette  anecdote  est  vraie; 
version  de  Despréaux,  213.  (170,  S 1 5.) 

BooRoocNE  (le  doc  de)  passe  par  Lyon  au 
retour  du  voyage  qn'il  a  fait  sur  la  frontière 
pour  arc^mpugncr  le  roi  d'Espagne,  sou 
frère,  74. 

6oi:rgog.xe  (Mid«  la  dodie»sc  de).  On  a 
dit  à  Despréaux  qu'elle  avait  envoyé  au  roi 
d'E.spagne  l'ediiiou  de  ses  œuvres  en  grand 
et  magnifiquement  reliée,  86. 

DouRSAULT  (Ednie),  poêle.  Né  en  1638. 
Mort  en  1701.  —  Fait  rapporté  dans  une  de 
ses  lettres  sur  un  abbc  qui  se  déclara  haute- 
ment contre  la  pluralité  des  bénéfices,  36.  — 
Est,  au  .sens  de  Despréaux,  de  tous  les  au- 
teurs qu'il  a  critiqués,  celui  qui  a  le  plus  de 
mérite,  38. 

BoiiRVALAis  (Paul  Poisson  de),  fameux 
traitant  de  la  noblesse,  7. 

Brébelf.  Sa  Pharsale  est,  de  l'avis  de' 
Despréaux,  le  livre  où  Brossette  peut  le  plus 


trouver  d'exemples  àû  |utiMf«  des  Grées,  m 
espèce  d'enflure  partioittère  que  le  mot  d'en- 
flure n'exprime  pis  sssex,  S76. 

BR1E.NNB  (Henri  de  Loménie,  comte  de), 
mort  en  1698.  La  seconde  Êpigramme  <|ne  il 
Despréaux  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  regarde 
M.  de  Brienne,  jadis  secrétaire  d'Éul,  qui 
était  alors  dans  la  folie  de  fake  des  Ters 
latins,  el  surtout  des  ters  phaleuces,  et  qui 
est  mort  fou  et  enfermé,  106. 

Brissok,  chantre  de  to  Pare,  161. 

Bro.xod,  avocat  au  conseil.  La  ville  de 
Lyon  le  charge  de  payer  k  Despréaux  sa 
rente  viagère,  99.  (106,  4U,  463, 18S,  908, 
294,  «95,  313.) 

Brossette  (Claude%  seigneur  de  Varennes- 
Rapi'ietour,  avocat  au  Parlement  et  aux  Cours 
de  Lyon,  aucien  érbevin  de  cette  ville.  Né 
à  Theizé,  paroisse  du  Lyonnais,  le  8  novem- 
bre 1671.  Mort  k  Lyon  le  13  juin  4743.  — 
Despréaox,  le  compare.!  propos  de  ses  cen- 
sures, à  M.  Patru  et  i  M.  Racine.  Pourquoi? 
162.  —  Il  publie  son  livre:  Les  Titres  dn 
droit  civil  el  canonique,  rapporté*  sous  les 
noms  français,  etc.,  180.  (Brossette  etodiait 
à  Paris  en  1691.  avec  les  deux  fiU  de  M.  Do- 
niat.  Ciseron-Riral.)  —  Il  est  chargé  par  le 
prévôt  des  marchands,  el  leséchevins  de  Lyon, 
de  composer  et  de  faire  imprimer  Ytloge 
historique  de  la  ville  de  Lj/on.  Plau  de  cet 
ouvrage.  Duu  d'exemplaires  qui  en  sera  fait 
tous  les  ans,  246.  —  Son  mariage,  217.  — 
Ce  que  Despréaux  lui  dit  à  l'occasion  du  ma- 
riage. Il  ne  faut  pas  prendre  les  {loêies  à  la 
lettre  sur  ce  qu'ils  di.«ieot.  Pourquoi?  2ii0. 
—  Il  envoie  à  Desprcaux  une  Épigranuuc  qui 
a  paru  il  y  a  cinquante  ans  sons  le  nom  de 
Boileau...  Elle  lui  semble  plutôt  de  son  frère 
l'académicien.  Ils  sont  à  la  louan^^e  du  Petit 
de  Beauchàtean,  238.  —  11  lui  mande  que 
dans  la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres,  il 
devrait  faire  imprimer  ses  poésies  en  carac- 
tères romains  plutôt  qu'en  caractères  itali- 
ques, qui  sont  moins  agréables,  comme  il  Ta 
pu  remarquer  dans  sa  précédente  édition  in-4« 
(celle  de  1701),  247.  —  Preuves  de  Texcel- 
leiicc  des  ouvrages  de  Despréaux,  par  les 
diverses  traductions  qu*on  en  fait.  —  Il  n'a 
point  de  laquais  poêle,  260.  —  Emploi  de 
rarticle  défini,  268.  —  Despréaux  l'entretient 
des  traductions  qui  sont  faites  de  ses  ou- 
vrages. 11  voit  bien  que  dans  peu  il  n'y  aura 
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pat  Due  de  ses  pièces  qai  ne  soUtradoiie; 
car  le  fei'  y  est  dans  l'Uiiiversiié,  S72.  —  Il 
se  iroave  dans  une  assemblée  de  gens  dis- 
lingnés  par  leur  raug  et  par  leur  esprit,  où 
l'on  disfioU  quel  était  le  moins  pire  d'être 
sourd  ou  aveugle...  11  put  eroire  revivre  les 
éloges  ridicules  que  Ton  a  fait  autrefois  de 
la  goutte  et  de  la  folie...  Que  pensé  Des- 
préaux à  ce  sujet,  i79.  —  Sentiment  de  Des. 
préaux  sur  ces  questions,  381.  —  Desprcaux 
lui  répond  sur  quelques  mots  de  sa  traduc- 
tion de  Longin,  et  sur  un  vers  de  sa  Voiti- 
gue,  283.  —  11  sait  gré  à  Despréaux  de  pre^ 
férer  les  avantages  de  la  vue  à  ceux  de  l'ouïe. 
Pourquoi?  284.  —  11  lui  demande  ou  éclair- 
cissement qui  lui  est  absolument  nécessaire 
pour  rintclligence  de  ce  vers  de  sa  satire  vie: 
Là  je  iroitve  une  croix  de  funeste  présage... 
ou  averll&sement  des  couvreurs,  28S.  — >  Ou 
rirait  à  Paris,  dit  Despréaox  à  Brossette,  d'un 
homme  qui  ferait  son  objection  au  sujet  de 
la  croix  d'avertissement  des  couvreurs,  293. 

—  Despréaux  destine  princifKilement  sa  poé- 
sie expirante  à  témoigner  à  toute  la  postérité 
les  obligations  particulières  qu'il  lui  a,  993. 

—  Son  Eplire  eu  vers  à  Despréaox,  296.  —  11 
mande  à  Despréaux  ce  qu'il  a  appris  concer- 
nant son  Epltre  De  l'Amour  de  Dieu,  397.  — 
Il  a  si  bien  réussi  dans  ce  poëmc,  qu'on  peut 
dire  que  si  le  plus  grand  ibéologien  du  siècle 
(Arnault)  a  pris  la  défense  de  la  poésie,  le 
plus  grand  de  nos  poêles  a  fait  honneur  à 
la  théologie,  298.  —  Son  sentiment  sur  le 
caractère  et  le  talent  poétique  de  Racine, 
compares  à  ceux  de  Pierre  Corneille,  308. 

—  Il  s'excuse  de  sa  paresse  et  de  sa  négli- 
gence. 11  vient  de  faire  l'acquisition  d'un 
fief  nommé  Varennes.  Motifs.  11  a  tra- 
vaillé à  achever  son  Histoire  de  Lyon.  Cause 
curieuse  plaidée  a  Lyon  entre  deux  femmes 
qui  se  prétendent  mère  du  même  enf.uit, 
321.  ^  11  ne  craint  d'entendre  parler  Des- 
pré.iox  de  ses  maux  que  parce  qu'ils  l'affli- 
geni,  et  qu^ils  le  font  souffrir  lui-même,  323. 

—  11  mande  à  l'abbé  Boileau  l'effet  qu'a  pro- 
duit sur  lui  la  peinture  affligeante  qu'il  lui 
lait  de  l'indisposition  de  son  frère,  324. 

Broussin  (René  Brùlart,  comte  de  j[Voyc4 
Bellenave.l  238. 

Bruschtts  C racine  de),  remède  contre 
Hiydropisie,  indiqué  à  Brosselte  par  M.  Va- 
giuay  pour  le  soulagemeotdeDespreanx,966. 


Cadmus.  h  est  resté  dans  la  mémoire  de 
Despréaux  de  ses  études  de  droit  civil,  qu'il 
comparait  les  lois  du  Digeste  anx  dents  da 
Dragon  que  sema  Cadmus...  U  lecture  du 
livre  de  H.  Domat  lui  a  fait  changer  d'avis, 
182. 

Café  (  le),  poème  latin  du  Père  Fellon,  87. 

Cataire.  ScaKger  raconte  qu'un  soldat 
français  étant  dans  la  Calabre,  et  ayant  cour- 
roucé des  abeilles  pour  avoir  pris  leur  mieU 
elles  tuèrent  ce  soldat  et  son  cheval,  143. 

Caligcla  (  le  tomlieau.  des  deux  Amants 
trouvé  a  Lyon  est,  selon  quelques-uns,  celui 
d'ttérode  et  d'Oirodioë,  qui  furent  relégués 
a  Lyon  par),  312. 

CALisTuÈrfE,  bisiorien,  ce  qu'en  dit  Longin, 
et  comment  Despréaox  l'a  traduit,  276. 

Colplniste  (Uespréaux),  171. 

CapittttioH  imposée  à  la  ville  de  Lyon.  EHe 
commenta  en  4693r  et  fut  supprimée  quelque 
temps  après,  et  rétablie  en  1740,  76. 

Cardon  (Jacques),  fameux  librairea  Lyon, 
où  il  fut  échevin  en  1636.  Eu  l'année  1631, 
il  imprima  un  livre  intitulé  :  Apologeticut 
Ptilris  SUphutù  Facuttdezè  socieiaUJesu^... 
L'abbé  Boileau  voudrait  bien  avoir  ce  livre 
et  celui  dout  il  est  l'apologétique,  et  qui  ap- 
paremment a  aussi  été  imprimé  a  Lyon;  il 
prie  Brossette  de  les  lui  procurer,  13?.  — 
Anisson,  son  successeur,  135. 

Garpi^gna  (le  cardinal),  vicaire  de  Sa 
Sainteté.  Que  dira  Despréaux  d'une  thèse  sou- 
tenue a  Rome  dans  le  collège  romain,  dédiée 
au  cardinal,  sur  la  question  célèbre  :  De  tu 
suffisance  de  l'attrition  avec  le  sacre^ 
méat?  247. 

Case,  Riche  banquier  a  Lyon,  chez  qui  La 
Fontaine  est  venu.  Pendant  le  séjour  qu'il  y 
fit,  M.  de  Puget  lui  lut  sa  fable  :  le  Chie» 
politique  ÇCizeroH-Hical)^  234. 

Catinat  (le  maréchal  de).  [Voycs  le  P. 
Laïuy.]  23^. 

Catulle.  Despréaux  dirait  avec  lui  :  Et 
quod  vides  periisse,  perdiQim  ducas^  53. 
(102,  189.) 

Cavelat  (P.),  imprimeur  a  Lyon,  en  1626, 
133. 

César  (Jules).  Au  sujet  du  temps  qu'il 
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mit  k  lassCT  le  Rhin  avec  sou  année.  Corn- 
Mndejoors?  t37.  '439,140,  III,  IS9. 
197,  iio.t 

ChMMMu  bite  par  De<froa\  asx  noce»  àe 
I.  de  Bàvîlle.et  (haaiee  a  lable  en  présence 
des  PP.  Bi>urdali>oc  et  Rapin  q'a  rUieni  de 
booee,  109.     lU.. 

Chantre  le),  loé  sur  on  pont  île  bu!<.  ssr 
laSadœ.  a  ciUe  de  itrosseiie.  -  l>iwvs.  de 
Cba\aiif»es.)  itU. 

^■%5iT,  avocat,  chargé  des  affaires  de  Ja 
Tille  de  Ljon  i  Paris.  Il  dîne  avec  De^ 
prèan,  46.  -  Sa  mort,  99.   lOu.. 

CijirF.L4i!«  Jean  ,  poète,  iiie«bre  del'.^ca- 
dénle  Française  V^  \  Paris  en  1593.  Mort  en 
f  674.  nesprêaax  se  met  ascooe  différence 
entre  la  iradotiion  de  l'Iliade  (ur  Ite^nier. 
et  la  PuceUe  de  Cliapefa'n,  6». 

Ckmftlmin  iètù'ii  ^  Yt\\\  ptkèuie  aoqad 
llespreaat  et  lUciue  ont  en  quelque  rari,  94. 
—  Celui  qqi  a  eu  le  plo<  de  part  \  cette 
pièce,  c'est  Fureii^re.  96.  f95,  96 

CntreLLE  'CUade  l'HuilIier.  dit;,  aa'eur 
d'un  vovaf  e  '  avec  Badiaoïttont  )  e.i  lurtie  en 
vers.  Non  en  1614.  à  70  ans  ■  Il  n'a  ^< 
trop  hieo  pmfliite,  dit  I»e>pr»»aax,  rfe  i'jv  -i 
qne  f  >  doanv  aax  atitear«  attaques  dans  mn  i 
livre  Prefarr  n»or  l'édition  Je  lf«iî ,  d'Ji- 
lendre  |>oflr  escr ire  contre  nmi,  qiic  leur 
cnli-restiit  |ia>sêe.  .  »  3». 

CnAKLF.s-MinTrt..  Xo^ti  Hagobert.  au 
su.el  de  rHonime  a  li  t'a;:uetle.  2-7.   267. 

CHARPt.iir  F.t  Knn<oi<>  ■  prkéte.  iueu>l>re 
de  l'A^ailrmie  FrAn».ji-HV  Ne  à  Pjriven  !«**» 
Mmt  rn  170!.  .\u  !»nj*'l  «le  lj  wr^i«»n  q-iil 
a  faite  iie  rt(N-;:rjiiiuie  »:rfc»ioei»u  il  disiit 
qutiiMt^rc  Umo*t  ia  plume, . .  I2>.  —  Brt»- 
setie  \a  «luinr  ctifrooer  dans  r.|iar|ieoiier. 
c'esl-anlire  daus  le>  stables  irAH):ias.  de 
qnul  rectifier  a  peiiie  oarrjtiou  en  ritue> 
que  Despreaox  a  ruai|>o<iee  a  U  .soliiriutiutt 
de  M.  Le  Verrier?  «54.  133.  147,  149, 
464.  462. 

i:HATi:%c?fErr  fabUe  de  .  II  cuil  uran»! 
ami  lie  l>**<fireau\.  t/e^t  le  fiiénie  doni  il  c^t 
(ait  mention  dans  la  vie  de  Xin<>n  de  Lencos 
Brossetie  toi  pwie  envie,  à  M.  Le  Verrier, 
à  tiMis  Ir<  amis  eiidn  île  Oi»^irejnv.  qui  tien- 
fwrt  le  vnir  et  l'entretenir  au^si  souvent 
qn'Os  le  veulent...  445.   «I»?., 

GnAT&mi»    M.  ét\  llhantrede  PÉçli^ 


coUéfinle  et  SninwPMl  de  Lr«.  est 
à  cAte  de  Br»!«eue  'M  M  net  fTM).  tnr 
le  pont  de  Saiat-TineenL  Ce  pwi.  qni  ctM 
en  rKunsimciiM«  avait  eie  canstmii  ë^nan 
maniete  lortpesdu'.een  IC59,  «S4. 

CnAVKjnr  Xarfierite  .  femae  ë»  Bms- 
setie,  née  en  1636.  morle  en  ITIC  Bmwew 
en  eut  deni  f b  et  dcu  iUet.  L'nn  ées  fis 
a  e<e  mai ie  à  Mi^  Pnsiakuii.  «pnr  d«  célè- 
bre médecin  de  ce  nom  ;  Fnne  t'es  ffles  à 
».  Robert  de  La  Rttie  {CUermhiOrml}.  «It. 

Ckimâ  qui  ont  vécu  jnsfn^  riaft-deu 
an<.  96.  —  Oini  de  Lnnts  XIV  a  ven  jns* 
qu'à  vittftHTois  an<.  tOO.  'IM.'. 

Cnon?i.  chantre  de  b  Pâte,  164. 

Ciccao!(.  S'il  revenait  an  monde,  il  ri- 
rait i  eor,:e  deplnjêe  des  onTrafc»  biins 
des  Ferael.  des  Sannanr  et  de»  Xnret.  6».— 
M  de  Lamoifnoa.  eia  membre  de  l'.Uade- 
iBieFraii^i«e  en  remplacement  de  Cande 
Penault,  a  netiement  refuse  cet  bonftmr. 
Drspreaox  ne  sait  si  ce  n'est  point  par  b 
peur  d'a\uir  à  locer  l'ennemi  de  Ciceran  et 
de  Virgile...  I4ii.  —  Ce  qu'il  oit  a  Attim», 
â37.   61,  99  .991./ 

CMmme  '  Episramme  à' ,  onvrafe  de  b 
premier l' jeunesse  de  Bo.b^o.  caprice  imafnné 
pour  dire  quelque  cbrt«e  de  nouveau,  143. 

C5Cfn.  dieu  de>  EfvptieB».  qni  flirtait  -^nr 
la  1^  une  plume  n.>>ale  ;  ciie  par  Br*«9ette 
i  I  Académie  de  L500.  au  sujet  de  Tnde  de 
l>e>|*reiiux  on  il  rare  de  la  plume  qne  le 
roi  fMkfte  sur  son  chai>4*au.  <^7. 

i>iTi>  CîiaHe*  .  relent  de  «ec*»o«1e  di 
ri-llej:»*  'ïe  Br.iu>Ji<.  eii*--ie  à  nt'Sî-reanx  rn 
f ■>•?»;.; ifueni  Catotlien  imprirne  eu  février 
1*0-» .  qw  lelui-ii  a  tresse  a  Brv>>etie.  in«. 

r.o;>ARD  et  Riuoc.  fameux  libraires  de 
Pat  s.  te  qu'ira  faire  citez  eux  De>fireanx.  si 
Uro^^otie  eiei'Bie  >a  menace  de  lui  en^over 
*e  livre  de  M.  Pr-mouii.  18. 

C01.HMA  le  l'ère  l>oyMui«|ue  de  ..  jc^nite. 
aiiteftr  d'une  Ht^^ire  .Hte^ûtre  éf  U  rtlte  44 
/.jp'.>«.  etc.  Ne  a  Ai\  en  Pn.^vr«ce,  f%  «660 
Mon  a  Lvon  ru  i74i.  Son  difcourv  «nr  le 
iuouuiuootanliiiuf'tri*u«è  a  L>on  faon^bole  . 
arec  la  tepresentatioo  de  ce  moooment.  196. 
199 

Cm4rtem  via  de  .  envmë  b  Desprenux 
par  Bn>S'-«tte.  9il. 

CQU!qniLE  .'Pierre'.'  ^i  est-ce  ^i  va 
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reapiJccr  k  f  Académie  Française  soo  frère 
qai  lai  -a  soecédë?  30*.  -  Quei  est.  dit 
Brossetie  à  Despréaux,  le  jageoieut  qu'ils 
doivent  porter  d'uue  ftetite  dissertuUon  qui 
Yieul  de  paraître  :  Sur  les  Caractères  de 
Corneille  et  de  Racine,  contre  le  sentimenl 
de  La  Bruyère.  L'auteur  de  rel  écrit  prétend 
prouver  que  Corneille  peint  les  hommes  lels 
qu'ils  oui  élè,  el  que  Racine  les  pcinl  autres 
qu'ils  n'ont  été...  3t»8. 

Corneille  ^Tbomas}.  Il  vient  de  mourir. 
Despréaux  n'a-t-il  pas  perdu  un  autre  ami  en 
sa  personne  ?  Qui  est-ce  qui  va  le  remplacer 
à  l'Académie  Française?  3(i7.  ^314.) 

Coteaux.  C'étaient  trois  grands  seigneurs 
teiiaut  table,  et  qui  iic  voulaieut  que»  <iu  vin 
d'an  certain  r4>ieaa  de  la  Cbampagiie.  Ces 
otessieurs  étaient  :  le  marquis  de  Bois-l)au- 
jdiin,  le  comte  d'Olonne,  et  rabl>é  de  Villar- 
ceaux  (Ciieron^Rital).  258. 

Coi'STAHO,  coQseiller  au  parlement.  Le 
portrait  de  Despréaox  a  été  peint  pour  lai 
par  Rigaad.  248.  —  Brosseite  va  lui  écrire 
pour  avoir  plusieurs  ciircuves  de  la  gravure 
de  ce  portrait.  â67.  —  Despréaux  mande  k 
Brossette  qu'il  ne  saurait  manquer  de  réus^r 
auprès  de  M.  Coustard,  qui  n'a  fait  graver 
son  portrait  que  pour  des  gens  comme  lui, 
aU9.  (317.) 

Coulâmes  (ClauJe  ArvRY.  évèquc  de), 
trésorier  de  lu  Sainte-Chapelle...  fait  mettre 
un  pupitre  devant  la  stalle.-,  que  le  chantre 
fit  6ter,  1*6. 

Crémone.  Brossette  envoie  à  Desptèanx 
une  reiaiion  en  vers  (iui(>riniée  du  romiiat 
de  Crémone  II  a  pensé  que  celle  relation 
pourrait  ne  4iii  être  pas  iiiiiiile  par  rap|H>rl  a 
l'histoire  du  Uoi.  102  el  t'>4. 

CcjAS.  An  sentiment  deDespréaiuc,  Domat 
vaut  mieux  que  lui.  iSi. 

CupKR,  dani  son  Harpoeratc  >  parte  aussi 
du  dieu  Cueph.  C8. 

CYtKLK  (la  déesse).  Monument  élevé 
pour  conserver  la  mémoire  d'nii  sacrifice  de 
taureau  qui  Iti  fut  fait  l'an  160  de  J.-C.  194. 


DAct£R  (André),  secrétaire  perpétuel  de 
1  Académie  Française.  Né  à  Castres  en  lesi. 
Murt  en  4723.  Despréaux  croit  qu'il  en  est 
de  l'explicatiou  de  Samuel  Bocbart  comme 


da  vert  d'Uonère  ta  sajel  do  ctdrto  4t 
Phérécide,  comme  de  celles  de  M.  Dacier,  sur 
Alawis  édite  regibus...  107.  ~  Brossette  de- 
mande à  Despreaux  rÉpigramnie  qu'il  a  faiie 
sur  M.  el  Mui«  Dacier,  :i38.—  Despréaux  dit 
qu'elle  4ui  a  para  aixHiiittable,  et  qu'oo  l'ai- 
iribue  à  l'abbé  Tallemaui,  i40. 

Dagourt.  Aa  siècle  de  Dagubert,  tm 
croyaii  de  misérables  impesieurs  comme 
Jacques  Aymard,  rUonime  k  la  baguette  ;  mais 
sous  le  règne  de  Louis-ic-Grand ,  peut-oa 
prêter  roreille  k  de  pareilles  chimères?  ^. 
(267.) 

Dangeau  (I.ouis  de  Goureillon  de),  abbé 
de  Fontaine-Daniel,  etc.,  membre  de  l'Aca* 
demie  Française.  Né  à  Paris  on  I6I3.  Mort  en 
1793.  C<>  que  Despréaux  lui  dit  un  jour  k 
Saint-Germain  an  sujet  de  la  pluralité  des 
bénéfices,  et  sa  réponse,  38.  —  L'abbé  de 
Mervezin  lui  adresse  une  Épltre  mr  les  Ai- 
chesSiS,  153.  (48.) 

DARte.  Pourquoi  il  ne  doit  pas  (aire  tu- 
toriié,  non  plus  que  Dlciis  de  Crète,  pour  le 
fait  de  11  prise  de  Trojes,  138. 

De  la  puissance  et  de  l'autorité  des  rois  sur 
l'Rulisf.  Traité  attribué  à  M.  Talon,  im- 
primé en  Hollande,  44. 

Demetrius  PuALERAtJs.  Ce  qu'il  rapporte 
d'un  historien  qui,  en  pariant  du  roisséaude 
Télèbe,  rivière  grantle  comme  celle  des  Go- 
btUns,  se  servait  de  ces  termes. . .  276. 

Dt^c\RTss.  Les  dernières  conféreoces  de 
l'Académie  de  Lyon  ont  été  employées  à  exa- 
miner riiypdthèse  de  lïescarles,  pour  expli- 
quer les  effets  de  l'aimant,  contre  Popinion 
de  MM.  Huygens,  Hartsoêkcr,  el  quelques 
antres  qni  u'admettent  qu'un  senl  corps  de 
la  matière  magnétique,  69. 

Dksgodrtz.  Au  sujet  de  s^'es  inscriptions 
ilaas  ses  Edifices  antiques  de  Rome,  916. 

Dhst ARETS  (Despréaux  écrit  :  Desmarais), 
neveu  de  Colberi,  et  son  successeur  dans  la 
place  de  contrùeur  général  des  tinanc^s.  Il 
mande  M.  Le  Verrier,  au  moment  où  celui-ci 
allait  écrire  à  Bross<?lte,  102. 

DssRocuts  (Mil-).  C'est  sur  son  sein  que 
M.  Pasquier,  étant  aux  Grands  Jours,  à  Poi- 
tiers, trouva  ce  Monstre  (la  Puce)  chanté  {itr 
Despréaux,  163. 

DiSROicHERs  (Etienne  Jehandier),  graveur 
du  Roi,  membre <le  rAcadémiede pdttare.Né 
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kLFi».lonkI>ir1«n1»l.lli 
ultc  it  plu  dtMM  iwinlii  d'hon 
im.  Il  eti  iniD  islr  BrosKiw  ci  r 
délai  (ir«urcclul  de Despttiai  pou 

De^éini  qi'il  i  or 

Icponrail  dli;r»clc 

lai,  ua  lequel  il  i  tompiHé  det  len.  iii. 

u  leugeT  liul  de  11  Eraiore  que  dg  |mt:i 

SoR  fcfliiiiKaïur  en  icn,  m. 

Diini.Jtullc,  hneiKUHiiiie.SM.  :j.n 

Bktu  itCitU.  (Vojei  Mrte).  Oh. 

DiLiai  (de),  feyUllMNunw  Irludiii.  >l< 

Il  riDllEe  éull  iiuckte  >  Jaupiei  II . 

d'Aïqlelf rre ,    ei  qui  est  mon    lienten: 

gintnldesiniieoiluniii.  MleoïOiL'  i 

le  nartcliil  de  Villon,  pour  rccoanil lit  Vt 

el  In  Igrcei  dn  la  villu  de  L)an.  nie». 

PC  le  duc  de  Siteie,  3TD.  -   U  uïh'l 

Dm*t.  iileur  det  Lmâ  railei.  Brvuc 


OoloBbe.  prkiLTW,  Mltei._llartlFlri« 
«0  nu.  Iliraie  le  ponraiidelMpitei. 

111.  (XM,  MI.] 

Doc  [%'  \ti  [Henri-Julea  de  BoirbM- 
Caeik,  duc  d'Eni(UFD.  qu'on  inielilt  alon  : 
Du],  innd  niillre  de  U  MiImb 
da  Roi.  Il  tiue  le  Rhin  (ISTl)  ur  (n  luteil 
eaiïra,  donl  11  mil  tit  coïKrail  m  Utt- 
md  noDilire  pour  le  pasMce  de  l'irata 
IriDçiise.  .,  tu. 

ÏKan  (Unnul),  prtaldent  ao  PrtiIJia) 

ie  L)i)it,  Bis  do  prt?Al  dei  uardiuidi  de 

iLe  Tille .  membre  de  l'Audteile  de  L]m. 

!  k  Ljau  en  «ero.  Mon  en  <7U.  —  Il 

1  Paris  ctartt  d'une  leiire  de  BrosKtle 

et  de  caniillmf  nu  i>opr  Deiprejoi ,  KS. 

(41,  «CMS,  SI»,  310, 111,  m,  117,  Mi.] 

Louis],  wlgdPUT  de  Bolt-Siial- 

aDcien  prtidi  des  airelnndi,  rili 

RtDinl  de  pollre  de  la  ilUe  de 


Diisulii-s.  laui  l'eiuiii^  iii 
draii  »rali  facile,  IS3.  (ISTO 

DoKïois,  itreffer  en  cher  du  Pirleniciii  d< 
l'ari»,  élailHIid'uueMciirdeDespreiui.  (33 
3S.  113.) 

tloAcDi»  (l'itibé},  doifndettLaiHiiirsd 
Il  SiiD1e^ha|>elle  de  l'arls,  ueieu  de  Itoi 
IciD,  el  fière  de  M.  Dougois,  grelBrr  en  cbef 
iId  Pirlemenl  de  Piris.  —  Il  a  dû  écrite 
dans  l«s  regblres  de  la  Sain le-Clia|ir Ile,  eu 
quelle  année  arriva  Is  (amenx  demlk'  i,a 
lit'soriiT  el  da  rliaaice,  el  quand  celle  quc- 

ilcui  de  Lamolgnon,  |j4.  —  Sa  niorl  Ehi. 
(10) 

DrssERTiTiaii  sur  b»  caneUrei  de  Cor- 
neille et  de  nicine,  etc.  (1"'P''  <»  l'o*> 
rb»  Di-lanlneet  Hnsier,  i  l'aHs.  Brochure 
de  3.1  loges  )  (V«(ta  Corriellie  et  Ibrine.j 

UitttiiT([>lefTe).  graieor.  Ni  l  Saiuiu- 


«tai  « 


ii-g»néral.  an  »jri  do  iin«e  de  la 
huerte  de  l'Hdphal  de  Lion,  et.  (Mu.) 

DviovLiN  (Cliarles).  célèbre  jariuoBMJlle. 
Bemarqne  rar  le»  iilrnï  de  (Si;i  et  de  IBU, 
(t.  11.  Svmaiiln  deseoQlraii,  reutri  couil- 
Intes,  etc.,  n*ia«],  m. 

Du  TniiriL,  prCire  de  l'Oratoire  .  tradoc- 
tear  eu  ven  lailui  de  la  vi<  Saure  de  Ik*- 
préagi.  Ne  en  tWi.  Mon  en  I7S1.  Il  dé- 
mence t  Soiuoni,  "ao. 

DcTatniL,  [reredu  iircfédeul.  Il  apfiorle 
i  Bro&ieiie,  de  la  pari  de  Despréaui,  noe 
«preufe  de  eou  porlrail  d'apii»  Rlgild, 
qu'a  tall  graver  X.  Cousiard.  SST.  (770.) 


EniLim.  A  grait  le  porlrail  de  Pascal.  *M. 

Elase  Uslariint  ie  ta  tilii  et  Ito»  (Bros- 
sellc  e»  cliarge  par  M.  de  Uonleiau,  |irevdl 
des  niarcliauds  de  la  lille  de  Lyon,  et  par 
MH.  Daluuniel,  Fijel,  Hnben  el  de  Lafond, 
^evlia.  de  composer  el  de  bire  impd- 
luec  1'].  —  Cet  Eloge,  ^ril  avec  une  élé- 
gante précision  el  qui  honore  l'aolcur  et  ta 
patrie,  fui  acItcTè  soui  la  prevOiè  des  uif- 
chaiids.  de  M.  Ilavit,  en  4711,  et  imprimé.  Il 
niCiui  année,  en  an  volunie  in-t,  chei  Jean- 
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m-RinI),  lit.  —  L'Imprcssioi  de  te  Win 

aain(C  ur  1c  Timlnat  tti  itu  aaïuilt, 
dout  IL  enTolC  rMiimpc  9  Dtspr^ioi,  3M. 
.  EricTiTE,  Despréaax  n'g  pis  bexiln  <te  le 
TtOrt  iHHir  qa'il  ne  pulm  [Knler  auc  uni 
DtdlMTB  ptrlB  qs'U  >  Caile  t  U  lolCTlA  de 

Êqiivugiu  (I)  Salire  de  Desprèai 


Ml'). lis.  - 


Mpiini 


^n  dminder  on  liaitieaii.  Pourquoi 


jeax  niJiK  des  (dos  nllcliia  jésulic*.  uu 
qn'ilii'eDpDitsnillciulnsdaimiudeoiren- 
ler.  EchaBlilh»  ileeclie  plèu  lilnme  *eri) 
qB'il  le  prie  de  ne  eonQer  >  personne,  3t9 


Il  pltcc  par  rtcluiilllloa  qn'il 
im  a  enTDj»,  il  li  meL  en  lunlIËle  »ec  loul 
ce  qu'il  )  januls  lall  de  pttu  solide  et  de 
■Millenr.  IM.  (113,  SIT,  3U,  3M,  W3,  StS5, 

iM,mi 

EsicEjRt  (Fnii(ols-XlTler  rie  Nenesii, 
Moile  d'i.  Né  en  i«ï.  Vort  en  IW3.  Au- 
Iford'un»  (radiiMiOD  [en  porlngali)  del'^rJ 
fMliliu  de  Despr^i»,  Tl.  —  Il  encoia,  H  y 
1  qnalre  ans,  i  Drspnaai,  Il  truluclhin  en 
porlafili  de  sa  Poèllqai-,  aiec  une  lellrc 
irt--ob[lg Finie,  el  des  teri  frantalt  k  91 
lan»i;e,  79.  [80,  U.  SI,  88.) 

Eifril  det  CeUM  (!-],  pnbllè  en  Holtinde 
par  Guedevllte.  Il  tail  irto^njarkiuenenl 
conlre  la  Coac  de  Fr«n<se,  eleiclle  Icsplain- 
les  de  l'ambissidenr  de  France,  H.  le  cobU 
fATini,  M.  («S,  M.] 

EsMinGtJOKhlni  d').  Deiprèlnt  ledialgnc 
dans  n  Saiire  de  la  Noblesse,  pat  cm  lers  ; 


El  fv  l'ndM  Cûfeli 

Powqnal?  lie.  (M7.] 

Esiti:iG  (Joachîm  d'],  iitqat  de  Siial- 
FliHir,  reta  comte  de  Lion  en  1S78.  Il  pirlt 
loneumps  t  DrossMle  de  Desprt*ui  m  snjel 
d'onde  ses  onf  Ifs.  nannDCJoacliiin  d'EsUing. 
qu'il  a  déalint  dans  u  Silire  de  la  Noblesse, 
lia.  (1IT.) 

EwtirCnqn'UdlKU. 


■«(le  pi-re],  prCir 
:tt  non  1  Hdii«d, 
Brosseilej.  eu  tC6S,  a 


de  rOniDire.  né  i 

comae  le  dll  tci 

n  eu  I1S3,  tpRt 

nrtrA  dans  sa  eongrCgaiion.  Pablle 

liilon  dn  DiciionnilK  de  Rkbelct.  a<ee 

Jdlilons.  refoll  i  celle  ocoslon,  pic 

de  eiebrl.  ordre  de  sortir  de  st  con- 

gréptlon.  il  oITre  de  corriger  looi  lei  en- 

Mson  dangereui...  900  et  301. 

Au  snjel  de  ses  Itttrifliem, 

(le père.  aaF^gwéei,  Plerre- 
Ëliennel,  jttuile,  anleur  de  :  Afùl»ttll(iH... 
fro  if  litn>  de  Laclicniiiriim. ..  laprltiié 
par  Jacques  Cirdoo  rn  IS31,4M.  —  Sa  dè~ 
cision  lui  lli  des  aTiIrei  en  Bspttne  M  en 
l'oriugal,  ce  qai  l'obligeit  se  jullderpic  le 
litre  que  l'abM  Bollean  prie  Brossette  de  lai 
procnier,  lai-tlM.) 

etr.,  ecbeitii  de  I)  tille  de  Ljon  en 


iseiei 


W.  K. 


COMIIT  (CamillP),  médecin.  D's  d'Aii- 
drè  Kalionnet.  neniure  de  l'Andémle  de 
Ljon,  aoieur  de  :  Ktuetat  ifsltmi  éci  /It- 
Btlet.  Il  Vialtmie  de  Duplmii  ri  CUté.  t\a 
des  noies  ;  le  Cniittalua  wiurJi,  aiec  de« 
noie!,  eic.  Ne  i  Ljoii  eu  tsTi.  Mon  i  Paria  . 
en  17*1.  —  Au  Intel  de  son  eipllcallon 
sur  le  piffage  du  Khiu  pr  Jules  Ctsit  et 
Louis  \1V.  Despréaui  dit  1  Brosselle  qu'il 

cnrlosiU  et  celle  de  sou  ami  [H.  Filcounel), 
110.  (4I.»S.S8I>.) 

FtLii,  premier  cbiru^len  du  roi,  nn  de» 
■nellleun  et  des  pins  anciens  anlsde  D«s- 
préiui.  Sa  mort,  lU.  —  Sa  mena  d'amaal 
pins  doahMrensement  lonctat  Desprtani, 
qu'ils  s'étalent  connus  dès  koix  plus  iennes 
ans.  Il  tialt  nn  des  ptemieri  qui  avait  batio 
des  mains  k  KS  nalssanlei  Folles,  et  qil  avili 
pris  son  pani  i  la  cour  coutre  M.  le  dic  de 
Moutiuiier,  lU. 

FÏI.L01I  (Tbomai-Bemard),  iésalle,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Lion,  auteur  dedeai 
potnes  latins,  ran  sir  l'^iaou.  l'antre  sir 
le  Ctfi.îitk  ATlgM», la  11  inliUt  t«n. 
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Mort  le  SS  mars  1799.  —  Son  pof  me  Itlin 
sur  la  Mutiqne  est  lo  à  rAcadémie  de  Ljon. 
SI.  -  II  veot  traduite  en  vers  laifnsqoel- 
qoejHins  des  oovragps  de  I)es{>réaux,  87. 
(41,41,75,90.) 

FtnELON,  ireiievèqM  de  Cambrai.  Né  en 
46BI.  Mort  en  171».  KéeeiilioR  à  Lyon  de  la 
iMlle  qui  le  condainne.  ».  —  Sentiment  de 
ttespréanx  snr  son  livre  des  Hmiimeê  ie* 
êoints  et  sur  Tèlémaqwe,  30.  ~  Brossetle 
approove  le  sentiment  de  Desfir^ax  sur 
Télèmaqne,  31. 

Pernel.  (Voyez  Térence  ,  80. 

PsntARy  DB  VAtLifeREs.  avccal  au  1>arlc- 
nicnt,  porte  à  Despréaux,  de  la  |iart  de  UrM- 
«Cie,  le  traité  de  Meteorit  oraiimiê,  par 
Saarael  Wrrenfels.  304. 

Flt/^ethm  (le  livre  des)  de  Pabbé  Bol- 
leao.  ÉpigranoM  Ae  Despréanx  adressée  aix 
JésBites  de  tMhMmi,  qni  ont  traité  très-indl- 
gnemeni  son  frète,  an  sojet  de  ce  livre,  467. 

Fléchier  (Esprit),  évéqne  de  Nlnies,  mem- 
lire  (le  rAradcniie  Française  Né  en  f6S9. 
Mort  en  1710.  Sa  mort,  314. 

FoRESTA  DE  CuLOCKK.  {Vcyez  l'Kvèqoe 
dMjrf),  10. 

Fouriière.  Iiiscrip:inn  do  moiiament  ironvé 
snr  ta  colline  de  Fuiirvière,  pour  conserver 
la  mémoire  d'on  Tenroùole,..,  494. 


Gabriei  ,  qui  vivait  du  temps  d'Alexan- 
dre VI,  pa|)e,  premier  inventeur  de  ia  doc- 
trine des  Eguiroqueft^  254. 

Gacon  (  Françuis  ) ,  |K)ête  satirique ,  sur- 
nommé ie  poète  sans  fard.  Né  ù  Lyon  en  4  667. 
Mort  en  i72r>.  \  «-rs  .<or  Fénelon  :  Eu  rain 
pour  aoH  syMfèmf^  etc.,  5. 

Gaillard  (le  pi're).  un  des  illustres  amis 
de  Desprcaux.  —  Heparation  qu'il  a  faite  aj 
frère  de  Uespréaux.  t75.  (»7(»,  I7».) 

Gassendi  (Pierre),  pliitoso|ihe.  Né  à  Cban- 
tersicr,cn  Provence,  en  1.W2.  Mort  en  I6S6. 
M.  Iterniera  publié  un  abrégé  de  sa  pbiloso- 
-^bie,  en  huit  volumes,  36. 

Gkrmo.nt  (Guillaume  ,  prévOl  de  Paris,  en 
49U,  263. 

GiBRRT  (Biflibasar),  professeer  de  rhi^jo- 
rU|ue  du  fidlége  des  Onatre-Naiions.  Né  en 
«669  Von  en  4741 .-  I>e.«)préanx  ne  sait  |>as 


snr  qnof  se  peoveil  fonder  em  qui  ffolent 
eonserver  le  sol(H:lsine  qnl  est  dans  ee  vers: 
Qnt  votre  âme  et  r$t  tmmrs  pefntt  im  tùn* 
vos  owrrapee.  M.  Gibert.est  le  premier  qnl  lai 
a  fait  apercevoir  cette  faute,  depois  sa  der- 
nière édifioD.  Dè«  qi|*ll  la  loi  nontn,  n  th 
eoBvint  aar-4e-ckaaipi,  avee  d'aataar  ^  de 
briKiéqu'ilB'y  a  pair  la  réfbraicr  qo*!  nifiira, 
romme  Bro  selle  le  dit  fort  biea  :  Qite  rafrr 
ûnu  et  vo»  mœun  peintes  dans  ro9  9m>nt§€êt 
ou...,  449.  (449.) 

GiLiKHT,  présUeal  aax  enqaôttt.  Il  éla4l 
peiit-ne\-ett  de  Despréaai,  par  sa  femne, 
Mlle  Donfois.  Broasette  lai  eavofe  aneim- 
plaire  de  la  secoade  édition  da  ^Mét-aerM 
detronfèrenee$y9t  (33.) 

GoDCAU  (Michel),  prefrssenrderfiétoriqve 
an  collège  des  Grassins.  Mort  en  4796.  Tra- 
duit en  latin  la  Satire  XI  de  Deuprèanx,  Sm- 
le  fiiUT  honneur,'  il  a  âéji  tradait  son  Eptlre 
VI.  304. 

GoBRAULD  (Jean  t)gier  de),  poète,  mem- 
bre de  l'Académie  Française.  Né  k  Saint* 
Jean-de-Lnssac,  vers  4.t75.  Mort  en  4666. 
Ses  quatre  vers  snr  la  mort  de  Golas,  58. 

GorvERNET  (Tabbcde),  membre  de  TAca- 
demie  de  Lyon.  2H8. 

Grégoiri:  ub  Naziame  (saint).  An  sujet 
des  mois  Iîi'rmaphro'tites,i'i2. 

Grimabest.  auteur  d'uue  Vie  de  Molière, 
(^t  ouvrage  semble  à  Bro&sette.  moins  la  Vie 
de  .Molière,  que  l'bistoire  de  ses  Comédies 
214. 

G  RI  TTER  (Ses  inscriptions  au  sajet  de  celle 
du  tombeau  des  deux  Amants  trouvé  à  Lyon), 
2i6. 

Guêpe  (la).  Brosseile  $e  hasarde  eneere  h 
parler  a  l)cs|»réaox  de  la  remarqae  qn'il  a 
faite  dans  ces  deux  vers  du  Lutrin,  an  snjei 
de  la  guêpe  : 

Tfl  qu'on  voit  nn  iaurpau  qu'une  go^pr  enfarlp, 
A  pi«i«n^  «lan-  U*»  flanr»  aux  di'jten*  de  sa  rit. 

...  Il  snit  par  son  expérience,  qoe  Paiguil- 
Inn  des  abeilles  demeure  dnus  la  piqûre.  Poor- 
quoi?  A  l'éj^ard  des  guêpes,  leur  aiguillon 
est  tout  droit  et  nul,  comme  la  pointe  d'une 
aijîuille,  142.  —  Despréanx  ne  cache  point  a 
Brossette  qu'il  ne  croit  cette  prétendue  mort, 
après  avoir  piqué,  vraie,  ni  de  l'abeille,  ni  de 
la  guèpc.  Il  en  faut  croire  le  bruU  publie  snr 
les  abeilles  éi  snr  les  gaépes ,  comaie  sor  le 
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t)- 

etrLLit  (Kirolisl.  Miifillflimle  la 
mon  t\r  Sainl-Maur  en  Iftll,  aoLcur 
■a  dit  (Juan.  mhWt  ta  llollaiidc.  Il 
,  Il  l'etl  ma  lit 
:  de  l>iri<.  4>>i 


\^tit 


le  la  |i 


olBItd'BnaitikciiideHauei 
t  La  Ma  je  a  vn  une  dtniolMll 
a'tiiU  reiirec  m  HolliDile  it 
■I»  [mille,  nereosequl  lai 
ée  publier  wn  Stpril  dti  Ci 


Hartsoiiek.  |>h)»lnen  hoibn.lals,  m 
<T«.  L'hfpolMse  de  Descarles  detciidne 
dans  lea  conférences  <le  l'Aradémle  ie  Lynn, 
(orlre  «MiotHuiM  Mcelledequelijiifsinifej 
qol  n'adiwiU'nl  qa'nn  seul  (onrs  de  la  nia- 
IMre  nitniitiiU,  fi>. 

nti  ioDi»E.e>tque  de  Tric*,eii  Tliestalle. 
Boud  ThFudase  lelinad.aglcDrduroiu 
Amov  de  niagini  el  it  Chariclii. 
loB,  var  wii  runun  de  Ttllmaqiu,  jieiittlre 
■b  en  piralltls  aiec  Inl,  M. 

HELitTicn  lAdrieui.  luèileciu  liulbiidals, 
graiid-jitrs  de  l'iaieor  du  litre  Oe  tEafril 
Murleif  1Tï7,  lesaiis.  Il  guénl  Detpreaut 
d'ime  e>|)tas  d'hydioiiislc.  ïGï,  (Ml<>,  M1, 

UEi<M6Kiie,lrad>i(tnienlalliii  11  Salira 
di  ftiil»  de  beti-reaui.  Mi. 

MtKav»,  pcutounalre  des  Ëlau  de  Uul- 
lande,  tait  défense  t  ranietir  de  i'EtfrU  ia 
Con  de  cenilniier  colle  inblicaïKii],  9i, 

HeniisoT.  La  première  Ëiilgnaïuie  que  n 
DeKpreaiii  1  l'tgs  de  IV  ass  eiail  ciiiiUe  un 
)eiine  avucal.  nis  d'un  liuisskr,  uuuiKie  Uei- 
biJLiif.  Cel  avucal  eil  nmri  ronseiller  1  ii 
tSNT  des  Aides.  IDC. 

flencuLi.  elle  par  Borue,  327. 

Ilrmtphniàilii  (uult)  :  WnUlaie,  Ëvaii 
(lie.  lvi|uiiiK|ye,  elr.,  m. 

lliem>Lii.TK.  M. 

aitUirt  ât  la  PaitU  /raaflu.  (  Vofri 

HnUria  FlnillauHn,  [Or  l'll>UBDll«i> 


prtïilegc  (mur  letalre  Imprimer,  (SI.— Bros- 

Bnlletu  iin'il  sail  qne  son 

Ditlalre  ilet  Flattlhti  (onlimie  1  Caire  da 

hiail.  \x*  (albles  esprits,  les  dtioU  suptr- 

leiii,  M  la  Prêlrtlllt  surlaii,  ne  a'eiiK' 


uu|cs  lidittilei,  et  renellr)  ludtes  ttwses 
Jint  l'ancienne  el  iag«  pnUqie  de  f^se, 
1».  (à»,  ai,  4«T.  IW.) 

HdMri.  si  on  le  Iraduisillea  bcidx  mou. 
Il  lerill  l'elTel  qs'H  doil  taire,  30.  —  Il  va 

lie  l'Iliade  d*Haaiere,pirl'iliM»ïnler-[»e»- 

lUtaii,  qui.  Des«rean<  le  troii,  i*  donHei 

^usa  ga«B««  «   H.  P«rraiU..„  t».  -  Ven 

il'HuueFe  un  ai   laninl   pcêleml  qn'il  lall 

allaelon  au  cadran  qne  Pliereicide  iviil  lait 

i  l'Ile  de  S::]rui,  SS.^Accuil  niai  )  pra- 

.  de  UsscMM,  (lana  le  cboii  de  quelqne»- 

!s  de  SCS  caniparaiaoïu.  lU.  (M.  U,  M,    , 

18. 1>9.  101,  IU7,  tSS,  IW.  US.  (!>U.  («I-Ï 


—  BriHHiM  *  «id  d«palt  I  HirK  i 
posriBsairairea  de  cel  UOpHil,  W 

l)etpt<a«,  des  (eus  de  la  uewpa  d'AriM 
'  Vtauciuu.  I  Le»  priNripaai  eiiieui  il 
un.  Uioller,  Temuun.  Uirud  d«  Sil 
Trjr,  IhiucUaije,  llulied,  l'api  d,])are8le,el 


HunicE.  Debpreaux  s'appnïe  de  son  exeui' 
pie  el  de  son  luiurlte,  U.  —  NuuveUi  eill- 
iluii  lies  niuvrei  de  llespieiBl  qu'un  esldius 
le  dessein  de  [lire  à  AiuMerdaui  avee  du 
nuies  cl  sutluul  iiec  U  cunicreuce  et  le  pa- 
niMïle  des  eiiJrulis  d'Horace  el  de  Juvenal 
qs'll  a  iaillcs,  47.  —  Au  SMJel  des  pucdes 
de  H.  de  Pogel.  W7,  —  Le  IJïduriear  do 
l'ÈptlK  de  LICMpreini  t  M.  de  Liaiolinoii 
peut  (irccompire  a  Uoraco.  Poiin|DiilT  US, 
-Desp 


le  Sitojird. 
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Ce  n'est  point  tii  qoi  rappelle  ainsi,  mais 
Horace  qni  l'a  baptisé  de  ce  nom,  il  y  a  Un- 
tdi  deux  mille  ans,  dans  l'Ode:  0  Deornm.,., 
«72.  (8»,  *52. 199,  IM.  496,  M8,  «5$) 

Hôtel  de  YUtê  de  Lyon.  Sa  fondation  en 
1617;  il  est  achevé  en  1655.  Inscription 
nouvelle  qoe  l'on  lenl  y  mettre  ai  sojet  da 
passage,  et  do  séjoar  que  les  princes  firent 
k  Ljron  en  4704.  On  prie  Despréaux  de  déci- 
der si  cette  Inscription  doit  être  latine  on 
française.  La  ville  de  Lyon  sera  bien  aise  de 
loi  donner  cette  nohvelle  marque  de  sa  défé- 
rence et  de  son  estime,  S04.  —  Sentiment  de 
Despréanx  sor  tttte  inscription,  904. 

HncgHS ,  «atbématlcien.  Né  à  La  Haye 
en  4<lt9.  MtfK  dans  cette  vile  en  4695. 
L'hypothèse  de  Descaries,  bien  défendue  à 
rAcadémle  de  Lyon  contre  son  opinion,  60. 

I 

//  a  extrimewkent  d'etprit,  ou  il  a  extrê- 
mement de  l'esprit  (savoir  s'il  faut  dire  :).  — 
Comme  faisait  alors  l'Académie  française,  68. 

Iliade  (F).  On  aurait  de  la  peine  à  faire 
voir  que  {'Iliade  est  aussi  bien  appuyée  que 
la  fiction  du  Lutrin  qni  est  fondée  sur  une 
chose  très-véritable,  puisqu'il  j  a  encore  des 
gens  aujourd'hui  qui  nient  que  Troyes  ait  été 
prise ,  et  qui  doutent  qne  Darès  ni  Dictys  de 
Crète  en  soient  des  témoins  fort  sûrs,  puis- 
que leurs  ouvrages  n'ont  paru  qne  du  temps 
de  Néron,  et  ne  sont  vraisemblabiemeut  que 
de  noavelles  fictions  imaginées  sur  la  fiction 
d*Homère,  438.  —  Comment  elle  a  été  com- 
posée (Voyez  0dy»9èe),  449. 

In NocEirr  XI ,  pape,  a  condamné  les  cinq 
on  six  des  méchantes  maximes  que  Des- 
préanx  attaque  dans  sa  Satire  de  VEquitotiue, 


Janniniate  (Despréaux),  474. 

J4NSEN1US  (comment  Despréaux  regarde  la 
querelle  que  les  jésuites  ont  eu  sur),  477. 

Jésuites  (les)  de  Lyon.  Ils  vont  faire  bâtir 
un  observatoire  sur  la  façade  de  la  principale 
des  trois  maisons  qu'ils  ont  dans  cette  ville. 
Le  père  de  Saint-Bonnet  a  entrepris  ce  bA- 
llment.  C'est  un  savant  mathématicien  qui 
est  bien  capable  de  l'exécuter  comme  il  faut, 
403.  (470,  474,  945  ) 


Jésuites  de  Paris,  474.  —  Ce  qalts  peu* 
sent  de  Tattaque  de  VÉquivoque  par  Des- 
préanx,  24 S. 

Jésuites  (estime  de  Despréaox  poar  le 
corps  des  ),  477. 

Jetons  frappés  par  la  ville  de  Lyon  pow 
consacrer  quelque  action  glorieuse  do  Roi,  46. 

JoBLOT ,  physicien ,  professeur  de  Matli^ 
matiqoes  dans  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture et  d'Architecture,  fait  4  l'Académie  de 
Lyon  quelques  objections  contre  l'hypothèse 
de  Descaries  sor  l'aimant,  70. —M.  de  Poget 
répond  k  ces  objections,  444 . 

JovÉNAL.  Noovelle  édition  des  œnvres  de 
Despréaux  qu'on  est  dans  le  dessein  de  Caire 
k  Amsterdam  avec  des  notes,  et  sortoot  kvee 
la  conférence  et  le  parallèle  des  endroits 
d'Horace  et  de  Jnvénal  qu'il  a  imités.  47.  -r 
Au  sujet  dès  vers'phalences  qoe  Desprèaox 
composa  à  l'Age  de  dix-neuf  ans  i  la  louange 
du  comte  de  Brienne  qui  était  déjà  fou,  et 
qui  ne  les  trouva  pas  fort  bons,  ne  Tétant 
point  en  effet,  406.  (469. 496, 359.) 


La  Barre  (  le  comte  de  ),  prisonnier  M 
château  de  Pierre-Sise,  à  Lyon,  assassine 
M.  de  Nanville,  commandant  de  cette  forte- 
resse, 30a 

La  Chaise  (le  père  de),  confeiseor  de 
Louis  XIV,  470. 

La  Fo:«rAiNE.  Le  sujet  de  sa  fable  intito- 
iée  :  Le  Chien  qui  porte  à  son  cou  le  diuer 
de  son  maître,  est  tiré  d'une  des  lettres  de 
M.  de  Sorbière,  qui  assure,  que  l'avenuwe 
décrite  dans  cette  f4ble  éuit  arrivée  k  Lon- 
dres du  temps  qu'il  y  étaU,  93  t.  (93S,  937.) 

La  Mare,  commissaire  an  chfttelet  de  Paris, 
auteur  de  :  Traité  de  la  police  et  l'histoirô 
de  son  établissement,  4703,  in-foL,  263. 

Lamoig!(on  (GuUbume  de).  Marquis  de 
Bâville ,  premier  président  au  Parlement  de 
Paris.  Né  en  4647.  Mort  en'  4677.  —  Eo 
quelle  année  arriva  le  fameux  démêlé  du  tré- 
sorier et  du  chantre  de  la  Sainte-Chapelle  qoi 
a  donné  à  Despréanx  le  sujet  do  Lutrin,  et 
quand  cette  querelle  fOt  assoupie  par  loi,  434. 
(29,  427,  429.) 

Lamoignom  (Chrétien-François  de),  premier 
président  an  Parlement  de  Paris.  Né  en  4644. 
Mort  en  4709.  —  Brossette  fait  imprimer  le 
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ReCHeil  des  Arrêlt  de  feu  Monsieur  le  prési- 
dent de  Lamoignon,  S3.  —  Il  disaii  uii  joar 
à  Ucspréaox  que  ses  réparations  étaient  plus 
redoutables  que  ses  injures,  7*.  —  Nommé 
membre  de  l'Académie  Française  en  rempla- 
cement de  Claude  Perrault,  il  a  refusé  nette- 
ment cet  boinueur.  Despréaux  ne  sait  si  ce 
n'est  point  par  la  peur  d'avoir  à  louer  en  lui 
l'ennemi  de  Cicéron  et  de  Virgile,  «48.  — 
Drosselte  voudrait  savoir  la  véritable  raison 
du  mépris  que  M.  de  Laïuoignon  a  fait  des 
avances  de  TAcailémie  à  son  égard,  151.  — 
Traduction  en  iaiin  de  l'Éplire  vi  de  Des- 
préaux qui  Iniesi  adressée,  251.  —  Sa  mon, 
299.  (33,  as,  65,  113,  456, 198,  253.) 

La  MoNKOiE  (Bernard  de),  littéraieur,  mem- 
bre de  l'Académie  Française.  Né  à  Dijon  en 
1644.  Mort  à  Paris  en  1728.  Il  se  piquait  de 
bien  savoir  la  laugue  latine  jusqu'au  point  de 
s'imaginer  qu'on  pouvait  écrire  correctement 
en  celte  langue.  Mais  pour  décider  celle  ques- 
tion, il  faudrait  avoir  un  juge  compétent, 
c'est-à-dire,  un  écrivain  vivant  du  siècle  de 
la  bonne  latinité,  et  c'est  ce  que  nous  n'avons 
pas,  94. 

La  Montre  d'Amour,  ouvrage  en  vers  et  en 
prose  de  Bonnocorse,  imprimé  en  1666.  L'hu 
tient  /'ÉDiT  d'amour  ,  l'autre  en  saisit  L\ 
MotTTRE.  (Lutrin,  chant  v  )  36. 

La  Motbe  (Antoine  Uoudart  de),  littéra- 
teur, poète,  auteur  dramatique,  membre  de 
l'Académie  Française.  Né  en  4672.  Mort  en 
4734.  Ses  deux  Odes  sur  V Émulation  et  sur 
le  Siècle  d'or,  244.  —  Brosselte  lui  donne 
sa  voix  pour  remplacer  Tbumas  Goroeille  à 
l'Académie  Française,  quoiqu'il  y  ait  à  Lyon 
des  gens  qui  soutiennent  qu'il  n'est  pas  poète. 
L'ode  qu'il  a  adressée  à  Despréanx  n'est  pas 
la  pins  belle  de  celles  qu'il  a  faites,  et  il  lui  en 
sait  mauvais  gré,  307.  —  Il  a  été  élu  comme 
Urossetie  laviiit  prédit,  et  il  vient  de  lire  le 
discours  qu'il  Ot  à  sa  réception,  344.  (214.) 

Lamy  (Dom  François),  bénédictin  de  Sainte 
Maur.  Né  en  4636.  Mort  en  4744.  Sa  lettre 
h  M.  de  Pnget  sur  un  ouragan,  et  sur  un  cu- 
rieux effet  de  la  foudre,  224.  (923,  §26'.) 

Laomédon  (Voyez  Apollon),  438. 

La  Place,  régent  de  rhétorique  de  Des- 
préaux, en  4650,  auteur  d'un  livre  latin  sur 
ia  pluralilé  des  bénéfices,  484. 

La  Bochit  petite  tille  proche  de  r.enève. 


où  Ib  jèsute  RomevUle  a  fait  des  miracles , 
i7».  (480.)  V 

Lé*  Étrangers  auggi  bien  que  les  Français 
emploient  l'italien'^  te  portugais ,  le  lutin  et 
le  grec..,.  M.  l'abbé  Mezzabarba,  iialien, 
M.  le  comte  d'Ericeyra,  porti^ais,  M  Boivin, 
Êpigramme  grecque  sur  Httmèh,  MM.  Rol- 
liu,  de  La  Landelle,  de  SainirKuml,  de  La 
Monnoie,  Godeau,  etc.  (Cûeron-Airal)*  iw. 

Lessids  (Léonard),  jésuite,  docteuiudb 
Lonvain,  fait  progresser  la  doeirine  des 
Équivoques.  !254. 

Le  Trllier  (le  père),  confeiiev  de 
Louis  \IV.  Brosselte  lui  altribue  b  lettre 
de  cachet  lancée  contre  la  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  de  Kichelet,  et  ceUe  contre 
le  père  Fabre,  éditeur  de  ce  livre,  304. 

Lettres  Provinciales.  Distinction  qu'elles 
ont  obligé  la  société  de  Jésus  de  faire  enlie 
les  sentiments  de  toute  la  Compagnie,  et  ceux 
de  quelques  particuliers,  469. 

Levasseor  (dom),  feuillant  de  Paris, 
prédicateur  célèbre,  dîne  chez  Bros&ette  en 
compagnie  de  M.  Dugas  et  de  quelques  tii- 
ires  |>ersonnes,  auprès  de  qui  le  nom  de  Des- 
preaux  et  son  mérite  sont  en  grande  véné- 
ration... La  troupe,  tout  d'une  voix,  flt  des 
acclaniaiions  à  sa  sauté,  et  on  y  but  du  vin 
tout  pur  ..209. 

Le  Verrier,  ami  de  Despréaux,  428.— 
Petite  narration  en  rimes,  que  Despréaux  a 
com[H)sée  à  la  sollicitation  de  M.  Le  Verrier 
pour  amener  un  vers  de  l'anthologie,  454.— 
11  met  des  vers  au  bas  du  portrait  de  Des- 
préanx, 489.(145,  i94,  49i,  493,  494,  «96, 
498,  499,  200,  203,  258,  259,  28i,  30tf, 
342.) 

L'HuiLLiER  (Claude),  dit  Chapelle,  poéiq 
(Voyex  Chappelte),  38. 

Loisel  Chantre  de  la  Pue,  464. 

LoxciN.  Ce  que  pense  Despréanx  iu  pas- 
sage de  Thucydide  rapporté  par  Longiu ,  ï 
propos  des  Urédémoniens  qui  combattirent 
an  pas  des  Thermopyles,  407.  —  Snr  les  ré- 
flexions critiques  de  Despréanx  snr  Longin, 
au  sujet  de  Zollc,  460.  —  Urossette  se  .sert 
de  l'édition  de  Tolllus  pour  relire  le  Traité 
du  Sublime  de  Longin,  274  —  Grands  éloges 
que  mérite  la  iraduriion  de  Despréaux  qui  a 
donné  Ben  %  qnanlité  de  savants  ouvrages, 

38 
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i7B.  ^  Ce  ^p^  dtt  <•  l'hMariai  CaIMMM, 
277.  (484,  381.  S83.) 

Umgul  (Gbrisuiphe  de),  aeiear  4'Êpl- 
tres  et  de  Hinugoe»  ioMirinées  en  4530. 
Mort  k  PadcMie  eo  45ii.  Ce  qu'il  niaudait 
•otnfois  à  OD  lie  ses  amis  qoi  ne  voulait  pas 
s'tliaiidoDner  m  hasards  d'ene  loterie,  90. 

Lo/eriê  de  l'hôpital  de  Lyon.  Brossette 
«■gage  Despréaox  it  prendre  des  billets,  44. 
— ,  U  a  mis  à  plus  de  cent  loteries  depuis 
4B*U  se  connaît,' et  n'a  jamais  vu  aucun  billet 
approchant  du  noir  ;  il  n'est  plus  d'iiuoieur  à 
acheM|.des  petits  morceaux  de  papier  blanc 
aa  Mb  d'or  la  pièce,  45.  —  Il  se  résout  à 
y  mnW  quatre  ou  cinq  pistoles;  il  les  re- 
gardera- comme  données  li  THôlel-Dicn  et  àk 
l'hôpital.  48.  (89,  53,  55,  57,  59,64,  66,  68, 
6».74,7«,  73,  83.) 

LoDis  le  Jeune,  roi  de  France  (charte  de). 


Ifivis  (Saint),  roi  de  France.  Nomme  Ni- 
colas Boileau  prévùi  de  Paris  !263. 

Loois  \III,  roi  de  France.  Il  unit  l'abbaye 
de  Stint-Nicalse  de  Rbeims  qui  vaut  16,000 
livres  de  revenu  Sl  la  Saiute-Cliapelle,  cha- 
que chanoine  doit  avoir,  tous  les  ans,  un 
■nid  de  vin  de  nheims.  IS7. 

LODis  \1V,  roi  de  France.  Je(on.s  fraiipés 
tous  les  deux  ans  eu  sou  honneur  par  la 
ville  de  Lyon,  i6.  —  Sa  statue  équestre,  en 
bronxe,  érigée  sur  la  place  Bellecour,  87.— 
Il  a  en  nn  chieo  qui  a  vécu  vingt-trois  ans» 
400.  —  Depuis  un  mois,  il  s'est  répandu  un 
bmit  qu'il  viendrait  à  Lyon  ce  printemps 
(1709),  afln  d'être  plus  à  iiortéc  de  donner 
des  ordres  pour  les  alTaires  d'Iialie,  103.  — 
Son  histoire  par  médailles,  à  laquelle  Des- 
préaux a  eu  iiart,  puisqu'elle  e^i  due  aux 
soins  de  l'Académie  des  Inscriptions,  110. 

—  Parallèle  du  passage  du  Kbin  par  Jules 
César,  et  par  Louis  XIV,  en  1673, 437  et  140. 

—  Bon  mol  que  lui  dit  Despréaux  au  sujet 
ûeGros  et  de  Grand,  931.  (101,  939,  933, 
984.) 

LccAiN.  Ce  que  Brossette  disait  ordinaire- 
ment avec  lui  de  Thomas  Corneille,  307. 

Ldgius  .£milius  Cakpus,  l'un  des  six  Au- 
gustaux  du  temple  d'Auguste,  à  Lyon,  érige 
le  monument  trouvé  sur  la  colline  de  Four- 
viere,  pour  conserver  la  mémoire  d'un  Tau- 
robole,  on  farrifir<^  du  taureau  à  la  déesse 


i:ybèlc,  fri  M  «iH  par  lat  rMi  «M  4a  J.-C, 
poar  la  saniède  l'empeitar  AMoida  le  Pieax. 
pour  cella  de  set  eafonis,  et  paar  la  pnepé- 
rité  de  la  cotoaie  de  Lyon...  4M. 

LitUee  en  l'an  460  n'osait  peut-être  pas 
encore  a.«pirerau  nom  de  ville,  lorsque  Lyon 
était  déjà  une  ville  considénUe,  décorée  du 
litre  de  colonie  et  de  mnnicipe,  et  asiociée 
aux  honneurs  et  aux  privilèges  dn  peuple 
romain,  195. 

Lutrigoi,  parodie  dn  Lotrio  de  Deapréaux, 
par  Bonnecorse,  imprimé  à  Haneille  et  i 
Lyon,  35. 

LutiiB.  Brossette  demande  à  Tabbé  Boi- 
leau, au  sujet  du  poème  du  Lutrin,  qu'il 
voudrait  savoir  en  quelle  année  arriva  le  fa- 
meux démêlé  du  trésorier  et  du  chantre  de 
la  Sainte-Chapelle,  et  quand  cette  querelle 
fut  assoupie  par  feu  M.  le  premier  presldeui 
de  Lamoignon,  423.  —  Ce  fut  le  dernier  de 
juillet  4667  que  cette  querelle  commença. 
Comment?  496.  —  Brossette  se  hasarde  en- 
core à  parler  à  Despréanx  de  la  remarqoe 
qu'il  a  faite  dans  les  deux  vers  du  Lnirin  au 
sujet  de  la  guêpe,  449.  —  Que  va  dire  Des- 
préanx de  la  liberté  que  prend  Brossette  de 
raisonner  sur  ses  ouvrages,  et  de  loi  proposer 
ainsi  ses  faibles  visions,  qu'il  le  prie  de  re- 
garder comme  les  doutes  d'où  homme  qui  ne 
cherche  qu'à  s'iustmiie  auprès  de  loi.  Dans 
le  sixième  chant  du  Lniriu,  il  dit  : 

Vers  ce  temple  fameux,  »i  cher  à  ta»  dMn, 
On  I«  ciel  fut,  pour  toi,  si  prodigue  ea  mira- 

[ de*!]  etc. 

Ce  temple  fameux  n*est-il  point  l'Église  de 
Notre-Dame  qoi  est  dans  le  voisinage  do 
Palais,  ou  a-t-il  voulu  seulement  désigner  la 
Sainte-Chapelle  T  Ce  vers  ne  sera  peut-être 
Itolut  obscur  pour  ceux  qui  connaissent  Pari$ 
et  qui  l'ont  vu;  mais  les  provinciaux  et  le5 
étrangers  n'ont  pas  la  mêmeconnaissanro 
D'ailleurs,  ceux  qui  naîtront  dans  deux  mille 
ans,  et  auxquels  on  fera  apprendre  par  cœur 
ei  traduire  ses  ouvrages,  comme  on  a|»prenii 
ceux  d'Horace  et  de  Virgile,  seront  bien 
aises  de  savoir,  préciiiément,  ce  que  c'était 
qnc  ce  Temple  dont  il  parle  :  Car  vous  cro\ftz 
bien,  ajoute  Brossette,  qu'alors  la  tattt/bc 
françoise,  et  Paris,  et  peut-être  fÊlat  même, 
tout  sera  absolu» eut  changé;  uuistosourra- 
ges,  monsieur,  a*-  ehamgerout  joutais,  i'»'2. 
(499,  436  438,443,459.) 
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Lyon  (la  ville  de).  En  l'an  160  déjà  consi- 
dérable, décorée  du  titre  de  colonie  et  de 
niunicipe«  et  associée  aux  bonneors  et  aux 
privilèges  da  peuple  rouiain,  494.  —  Ues- 
préaux  ne  sait  pourquoi  Brosselie  lui  fait 
«M  qierelle  d'Allemand  sur  la  prééminence 
qa'i  eae  autrefois  Lyon  sur  Paris,  497.— L'hi- 
ver a  été  UeB  rode  k  Lyon.  Les  vignes  sont 
getéeft,les  champs  qui  commenceoià  reverdir 
M  préseBtcBt  qoe  <ke  maovatses  herbes  au 
lieo  de  froment  qu'on  y  avait  semé.  Certaine- 
ment on  est  à  la  veille  d'uie  grande  disette, 
S87.  —  Misère  à  Lyon;  maihears  publics, 
290.  -  Sur  la  rente  q«e  Cait  la  ville  k  Des- 
preaux.  Qu'il  en  jouisse  longtemps  en  par- 
faite saute.  Elle  ne  fait  aucune  dépense  qui 
faii  soit  plui  agréable  que  celle-là,  343. 


Maeariie.  Roman  allégorique  de  l'abbé 
d*Aubignac.  Despréaux  flt  une  Épigramnie 
pour  être  mise  au-devant  de  ce  livre  avec 
qoanlité  d'autreu  ouvrages  que  l'aniear  avait, 
h  l'aocienne  mode,  exigés  de  ses  amis  pour 
le  fiiire  valoir  ;  mais  beorensement  il  la  porta 
trop  tard,  et  elle  ne  fut  point  insérée,  407. 

Magdelem  (  le  poème  de  la  ),  par  le  P. 
Pierre  de  Saint- Louis,  religieux  carme. 
Brosseite  envoie  ce  poème  à  Di>spréaux,  61. 

Maike  (L^ais-Augusie  de  Bourbon,  prince 
MHverain  de  Dombes,  duc  du).  Né  en  4670. 
Mort  en  4733.  Le  Journal  de  Trévoux  im- 
primé tons  les  deux  mois  par  son  ordre,  99.  — 
11  se  brouille  avec  M.  de  Montézan,  prévôt 
des  marchands  de  la  ville  de  Lyon,  946. 

Mairtexon  (madame  la  marquise  de).  Dcs- 
préaux  a  été  à  Versailles  ùk  il  a  vu  madame 
ée  Mainienon,  et  le  Roi  ensuite,  qui  l'a  com- 
blé de  bonnes  paroles,  8. 

MALBiRANCHB  (  Nicolss  ),  prêtre  de  l'ora- 
toire. Né  en  4638.  Mort  en  1743.  Il  fait  le 
faok  Uynmc  da  genre  masculin.  Sou  scnti- 
Bwnt  sur  les  deux  ouvrages  de  M.  de  Puget, 
924. 

MAL-ro.vrAiNB ,  prisonnier  au  chAteau  de 
Pierre-Sise,  à  Lyon,  assassine  M.  Et  Mau- 
vUle,  eommandaBi  de  cette  forteresse,  903. 

Malherbe  (François  de),  poète.  Il  a  dit  : 
F^yea  éet  èêréë  de  Uire  et  de*  bordé  de 
GcrpaM,  983. 

MAVooNfiLLB ,  donné  poor  confident  h 
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Despréan».  ci  à  son  frère  l'abbé,  dans  la 
co.»|H)siih)ii  «fu„p  saiire  où  on  le  fait  rimer, 
épartjuer  avec  ù^rtiicr,  nuoiqu'il  ne  les  ah 
lias  seuteuient  vus  i.,^^^.^  j,,,,.  |,  ^^^  ^^ 

Mardi  (Clément).  Soh  ^/^^^^^  badhMM 
comparé  à  la  délicatesse  de  t«qju^  ig^^ 

Marseille  (la  ville  de),  beani^p  ^^^ 
considérable  que  Paris  du  temps  àa  «.^,J^. 
197.  ' 

Martial.  Despréaux  est-il  à  régtrd  éê 
Brossette  ce  Sextui  de  Martial  à  qui  il  di- 
sait :  Vu  te  Senti  coli,  tfolebam  ant0re?7î» 

(139.) 

Mazarin  (le  cardinal).  Claude  Aifif,  évè^* 
que  de  Cuutauces  et  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle,  qui  Ût  placer  un  pupitre  devant  It 
stalle,  etc.,  avait  été  son  caméricr,  496. 

Nér.È.>B  {Voyfs  Àsccnitu  Pœdianiui),  194. 

Méchants  écrivains  que  l'on  obligeait  à  ef- 
facer eux-mêmes  leurs  écrits  avec  la  lan- 
gue, etc.  —  Dans  le  temple  qui  est  (4770) 
l'abbaye  d'AInay ,  à  Lyon,  3. 

Melun ,  beaucoup  plus  considérable  quar 
Paris  du  temps  de  César,  497. 

Ménage  (Gilles),  philosophe.  Né  à  Angers 
en  4645.  Mort  en  «699.  Ce  qu'il  dit  dans 
sou  É((logue  :  Christine....  •  Aux  rives  fleu- 
ris .  et  de  Seine  et  de  Marne ,  etc.  •  983. 

(284.) 

MÉ.NESTitiER  (le  père ,  Claude-François  ) 
Ne  k  Lyon  en  1634.  Mort  es  4705.  Son  sen- 
timent sur  l'origine  du  tombeau  des  deui 
Amants  trouvé  i  Lyon,  242. 

Mercure  Gâtant  (le).  Il  inscrit  le  nom  de 
Despréuux  dans  ta  liste  qu'il  donne  des  Acs- 
dé4uiciens  des  Inscriptions  au  mois  de  sep* 
icmbre,  99. 

Mervezin  (l'abbé  de),  Prienr  de  Baret,  poète 
auteur  d'un  poème  sur  la  Retraite,  4  vol, 
in-12,  imprime  à  Paris  eu  17U6.  Mort  k  Api, 
en  Provence,  en  4794.  Il  vient  visiter  Bros- 
sette de  la  pan  de  Despréaux,  et  lui  donna 
une  Epure  en  vers  sur  tes  Hirkesses  qu'il  a 
fait  imprimer  à  Paris ,  et  qui  est  adressée  h 
M.  de  Dangeau. Brossette  trouve  cette  É|4tre 
meilleure  qu'une  autre  qu'il  avait  faite,  U  y  a 
deux  ans,  sur  la  Retraite,  153.  —  Il  est  pris 
pour  un  Cauii^anl  ât  son  passage  à  Lyon,  930. 
(SO.  457- 

Meteora  Orûtionis  (dej,  ouvrage  de  Sa* 


-  KM 
iBHl  vitraM*.  (le  Mit,  «i  -  SfUmn. 

■     <lc  Det|vtlui  *ir  «l  «iing*.  ÏM-  (ÏH 

t».nT,STs.»i.) 

IMkll5e,pré»il'>'«*>>l>i>«BtMD.  IHufl  cri 
1M3.  Ceqii'l^X'i'muilUi'MilelCO».  ei 


.  NuiiUMi  (l'ibbé  de),  de  Piiie.  oonc  k' 
Vlrait)hliipriDKrDD(nDdrecaellde  ul- 
diiltettil  loDi  leMbluM  ifit  irmlu  au  duc 
da  SnSe,  qui  en  a  f^Ji  iirésem  a  Mme  |j 
eoBlfite  de  Vénie;  il  a  iradull  les  ouirage» 
de  De«pr«aDi,  si  —  Sa  iraHutilon  de  TOilr 
de  DpiiirtiDt  nr  Sampp,  Il  t»l  keaucuti' 
plu  l>iDd)r<  qK  lui,  t9<.  (ISs.  m.  lott.) 

Miatvion  fN^imlres  de),  vb  il  eu  parti' 
de  Jean  el  de  Henri  BoileiD,  10. 

MoLitai.  Sa  «le.  par  H.  Grimaresl,  lli 

MoHniili.  (Despr^ani).  ITI , 
Mtltmt-Jttiiitiiti.  Haro  qoe  Fc  donne  Des- 
ptanl  luprC*  des  jénilea  de  Trtvitui-iu 
(ITO) 

Montai:»»  (ledac  de).  Il  euiia  la  Coai- 
appâté  iDrsprtani.MT. 

HimtiLX  (BenoHCatbeldo),  lomle  de 
Clriim*t.  ne.,  |if,iïAi  des  marthandi  ei 
euHmndaiit  te  b  ville  de  Lyon,  de  1701  i 
4m.  Bnisseile  >  êie  oblige  de  lui  donner 
Il  pMIrili  grave  di-  Uesjiréani  qD'Ilaraicratu 
de  lui,  IH.  —  Loilileinps  premier  presldeii 
in  parlBDKui  de  Domlies.  doni  la  capiiale  es 
Tr«vMi.  »■(«  broDillé  avec  M.  le  due  di 
Maine,  (Mnr  aïolr  accepte,  comre  son  tri,  U 
d^lléde  pr£ii)i-d<a  niarcbinds  de  Lvon 

m.  (*M.) 

Mwlmëtln  (an  pied  de).  [aïoiuJKooiiTi 
La  pire  de  Despreani  j  av.iil  (iik  nuiwn. 
C'eW  diini  Mlle  maison  que  Despreaui  tojn. 
PMil'Ë]ilgramii>csurliPace.  lOï. 

HuKT  (Man'-AnlolBB'Pranculs;,  laïaiit 
IHIénteBr.  Né  jirês  de  Limoges  en  ISM.  Mon 
CD  IBM.  (Voici  Tirente).  8fl. 

Jf«if«(™qnisedHenlennede),  ST*. 
—  Remarqnet  de  Desprtanx,  Mo. 
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Nimi«!  (Vojfei  Afelrt»).  1 3g. 
Sinn.  ÇlwfalliaJet.  I}3. 
NoiiLui  fAilaiiM  de),  eanlinil,  -™^ 
vtqoe  da  Paris.  Né  en  tSM  Mort  en  iTlt, 


la  Siilre  enrire  rffiii 


le  blre 


fMi  (nnalllt  de)  Jotnie  *  celle  d-amnl 
]  de  midetin.  Arr«  ablenn  en  fjteor  des 
.'ocalB  el  des  uéderiDs  d«  Ljon,  qui  les 
malnileni  dans  l'uai*  ot  ils  on  (onioars  rté 
te  prendre  celle  qndHt.  La  tanse  a  élé  sou- 
lennean  tonseit  wiitre  le  iraiianlde  la  no- 
bleste.  par  M,  Laurent  Gillel,  jionr  In  ito- 
(au  us  copfrfres,  el  par  son  raasin  H.  de 
!.■  Monière.  doclenr  e;i  niedrelne,  ponr  les 
oiMerlns  qni  l'avilenl  thqlal  jioor  lenr  dé- 

Nciai!  (le  père;.  An  sujet  de  son  (kiitu- 
riit  PAitu,  ut. 

A'i)(r<-D™({Ég!isedc).Es)H^  celte  Église 
i|nl  est  dans  le  voisinage  dn  pilais,  on  eil-ee 
il  Salnle-aiapeile  que  Despréim  a  rotiln 
ilésignef  dans  ce  «ers  dn  sliieme  ebant  de 
Wiiin:  I-er.  a  it«,,li  fcmtnx.ti  dur  t  la 
■Hiiri....nt.{im) 


Odv"ie-  Esl-11  pO'sible.dliDenireani» 
lii;iisselle,  qn'il  n'aii  pas  vn  qne  te  seus  de 
['hllilgranime  de  l'AnÛioIo^le  est.  que  cVtl 
Aiwllou.  c'esi-J-dtrt.  le  génie  seni,  qnl,  dans 
uiK  esi«ce  d'enUuwiasme  el  d'iiresse  ■ 
produit  rmuis  et  VOifttt;  qne  feii  Inl 
qil  les  I  (altes,ct  non  passenlemeuidiciéei, 
cl  qne  lorsqie  Homère  les  écrlvall.  1  peine 
.AiiolloD  saisit  qn'Houièreélaii  la...,  UB. 

Oftra  (ibcllre  de  1')  de  Paris.  Malgré  la 
i.iDlneel  la  misère  pu bliqge,  ilu'y  spisde 
>.'niiiDe  OU  l'on  n'y  jane  trois  (ois  par  se- 
iiiilne,  avec  une  fort  grande  ibundance  de 
njinde.  Ki. 

Oràmmieit  mile  a  eriatinelU  (dn  pré- 
i^iilcnteniiiaDme  de  Laniolgnonl.  L'une  fal 
jubiiêe  iD  mois  d'avril  lec^.el  l'antre  at 
unis  d'août  IbTO,  9B. 

Onsi  (  le  marquis  d'].  Dans  ses  cansidéra- 
ions  sur  les  Ri/lixiai  itr  la  tumiirt  it 
lit  petir  du  père  Boutaonrs  (Balagne, 
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1703),  Il  met  Despréaax  sur  les  rangs  comipc 
011  accusateur  redoutable  des  écrivains  iin- 
liens.  II  fait  tooi  re  qu'il  peut  Miir  prouver, 
par  ses  ouvrages  mêmes,  qa'U  ira  pas  parlé 
sérieusement  quaud  il  a  dit,  le  tiinquani  du 
7as«e,el  que  c'est  une  licence  iK)étique,'299. 
— Jugement  qu'il  |K>rie  sur  les  ouvrages  de 
Uespréaox.  Ce  bel  es|irit  italien  n'est  pas 
fort  juste,  quand  11  loi  attribue  cette  sotte  et 
grossière,  et  folle  Satire  contre  le  mariago. 
que  .les  imprimeurs  ont  soiiement  associée 
à  ses  ouvrages,  300. 

Osio,  avocat  à  Lyon,  se  rend  auprès  de  Dcs- 
préaux  de  la  part  de  Brossette,  217.  (Si8.) 

OTidrnques  (ville  des) ,  où,  au  dire  de 
Quinle-Curce  (Liv.  ix,  cli.  5),  Alexandre  fut 
blessé  par  une  de  rf>s  flèches  barbelées  comme 
Taiguillon  des  abeilles,  143. 


Paris.  Malgré  la  famine  qui  y  règne  (en 
1709)  et  les  séditions  de  chaque  jour  au  sujet 
de  la  cherté  du  pain .  il  n'y  a  jamais  en  tant 
de  plaisirs,  de  promenades  et  de  divcriisse- 
meuts,3BS. 

Parson,  jésuite  anglais,  fait  profiresser  la 
doctrine  des  Équivoques,  254. 

Pascal  (Biaise).  Né  a  Clermonten  f633. 
Mort  en  1663.  lioniat  était  parent,  ami  et 
compatriote  de  Pascal,  dont  la  mémoire  n'est 
pa»  en  plos  grande  vciiéralion  parmi  les  jé- 
suites que  la  mémoire  de  M.  Arnauld,  1H3.~ 
Son  portrait  gravé  par  Édelink,  200.  —  Son 
éloge,  inséré  dans  la  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Richclet ,  a  amené  un  grand 
orage  du  côté  de  la  Cour,  contre  le  livre  et 
contre  l'éditeur,  301 .  (203,  201.) 

PA5QUIER  (  Etienne).  Né  à  Paris  en  1529. 
Mort  en  1615.  Étant  aux  Grands  Jours  de 
Poitiers,  Ironve  une  Puce  sur  le  sein  de 
Mlle  Desroches,  163.  ~  Son  sentiment  au 
sujet  d'une  charte  de  Ix>uis  le  Jeune,  231. 

Patru.  Despréaux  l'appelle  le  Quintiliwt 
de  son  sièrie.  Il  revit  exactement  sa  poé- 
tique, et  pourtant  la  faute  qui  esl  dans  ce 
vers  et  si  aisée  a  ai>crccyoir  :  Que  votre 
âme  et  vos  mœurs  peiiitx  dans  tous  vos 
ouvrages  ,  n'a  point  éié  a[»erçoe  par  loi 
ni  de  personne.  Depuis  plus  de  trente  ans 
qu'il  y  a  quh  ses  ouvrages  ont  été  impri- 
més poor  la  première  fois,  et  que  dans  tout 
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ce  flot  <*..,^j,g,„j5qQj  j,  ^çfU  fonirg  |nf^  ^i  qui 

la  chicané >^y.jmj  points  et  aux  virgules. 

Il  ne  s^en  est  Ç^rencontré  un  seul  qui  Pait 

remarquée,  •*«. ^  Doiru ,  son  illustre  a«l, 

était  non-seale«eni^u,ri,ique  très^abile. 
mais  on  irès-violenl  hype.  ^j        ,j  ,„  ^ 

putation  de  si  gginde  rigidité,  .^j  ^  ^^ 
vient  que  lorsque  Racine  lui  faft».  ^^  ^^ 
endroits  de  ses  ouvrages  quelque  obseï  ^.^^q 
un  peu  trop  subtile,  comme  cela  Inl'arnv*^ 
quelquefois^  au  lieu  de  lui  dire  le  proverlie 
latin  :  Ne  sis  pêtmus  miki,  n'ayez  point  pog?  .^. 
Moi  la  sévérité  d'un  oncle,  il  lui  dis.ilt  :  Jp'<^ 
si»  Patru  mikK  n'aq^z  point  pour  aaoi  la  sè>' 
vérité  de  Patru.  Il  pourrait  le  (Dre  à  Bros- 
sette à  bien  meilleur  titre  qu'à  Racine,  puis- 
que toutes  ses  lettres  depuis  quelque  temfis 
ne  sont  que  des  critiques  de  ses  vei's,  où  il  va 
jusqu'à  l'excès  du  rafllnement...,  153.  (162.) 

Padl  (saint).  Poor  se  servir  des  termes  de 
saint  Paul,  Despréaux  dit  à  Brossette  qu'il 
fait  souvent  le  mal  qu'il  ne  veut  pas,  et  qu'il 
ne  fait  pas  le  bien  qu'il  vQut,  106. 

Pètagien  (Despréaux  se  réveille  souvent 
.Molinlste;  approchant  do),  171. 

Pellisson  fontanier  (Panl),  historien, 
membre  de  l'Académie  Française.  Né  à  Bè« 
ziers  en  1624.  Mort  en  1695.  Peint  dans  la 
Clélie  de  mademoiselle  de  Scudéry,  sous  le 
nom  du  généreux  Herminius,  12*. 

Perru.uon,  avocat  à  Lyon,  |»oélc.  Il  de- 
vlcni  fou,  1*.  —  Sa  murt.  Par  son  testament 
il  a  donné  aux  jésuites  da  Lyon  un  fonds  de 
six  mille  livres,  pouf  en  employer  tous  les 
ans  le  revenu  à  augmenter  leur  bibliothèque, 
56.  (8,  9.  11,  13,  U,  15,  18,  27,  46,  58.) 

Perrault  (til.uide),  architecte,  peintre, 
musicien,  ingénieur,  médecin  et  physicien, 
niomlire  de  l'Académie  Française.  Né  à  Paris 
en  1613.  Mort  en  1688.  —  Brossette  com- 
plimente Despréaux  sur  la  lettre  ingénieuse 
qu'il  a  écrite  à  Perrault  après  sa  réconcilia- 
tion, 74.  —  Sa  mort,  145.—  Despréaox  n'en 
a  point  parle  à  Brossette,  parce  que  franche- 
ment il  n'y  a  point  pris  d'antre  intérêt  que 
relui  qu'on  prend  à  la  mort  de  tons  les  hon- 
nétCN  Bens.  Il  n'avait  pas  Uop  bien  reçu  la 
lettre  qu'il  lui  a  adressée  dans  sa  dernière 
édition,  et  il  doute  qu'il  en  fut  content.  H  a 
pourtant  été  au  service  que  lui  a  fait  dire 
l'Académie,  et  on  l'a  assuré  qu'en  mourant 
il  l'avait  chargé  de  lui  faire  de  sa  part  de 
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imMlM  lionnèletés,  et  de  loi  assv*/  ^^  >' 

■oaralt  non  jiemteur.  Si  mort  '  J"*  '*"'" 

foir  an  graml  iffroni  à  l* Aca»»^»»»*^    .."*^'ff' 
al.f.it«u,poQrreni,j^«|toc»darajIé^ 

^■lelrB.  M.  de  UinoJ^n  •  "^  ?:  ''*  "^ 
•oUnoo  a  nta^  ^^^  honnnr.  P»urquQl? 
«•  —  Aoir'^'^  **  '**'^*  *•***  loi  écrivit 
M  Arna^^^  '^'^  Apoiogh  des  ftmmft, 
■•        ^^",  U.  100,  136. 178.  3010 

(Pierre),  avocat  en  pvteuieiit, 
lire  de  la  ville  de  Lyoa,  et  aiirien  ée lie- 
fin  de  la  mène  ville.  U  était  le  ULsaleul  de 
lawlimf  de  La  Veriiillière.  Uesiireaiix  prie 
BroKieite  de  lui  bien  témoigner  couliieuli 
reatlwe  et  rbonure,  et  de  ménager  dans  Mm 
cffir  le  remiilaccmeot  (roue  perte  aiusi  roii- 
ildénble  que  celle  qu'il  vieiii  de  faire  |iar  la 
mort  de  M.  Félix.  1U.  (445.  i&0.  457. 168, 
177,  493,  498.  903.  3M,  343  ) 

PiRRiN  (Pierre),  conim  sous  le  nom  do 
l'abbé  Perrin .  po^le  et  auteur  dramatique. 
Né  à  Lyon.  Mort  i  Paris  en  1680.  Les  deux 
premiers  vers  de  sa  Iraductiou  du  second 
livre  derÉnëlile.  5K.  (640 

Persr.  Dfsprêaux  comiaré  ù  Perse  par 
M.  Le  Vprrier  dans  son  Kpigramnie  sur  son 
portrait.  40k. 

PetHn  rers  envoyés  par  Brossette.  Ils  s«)iil 
de  Garon  ;  François}.  |^H'te  lyonnais,  sur- 
nommé if.  Poétf  sati»  fard.  Mort  en  47^5.  3. 

Pkarsale  (la).  [Voyfz  Bréliruf).  i276. 

PhkrAcyob,  poète  qui  a  f.iil  uu  cadran 
dans  rilit  de  Sc^nw.  U  vivait  deux  sicTles 
après  llom^^e  qui  n'a  pas  pu  parler  d'un  ca- 
dran qui  n'élaii  pas  invente  de  son  temps. 
98.(104.) 

PHiLiPPK-Arr,rsTB.  Il  ajonle  les  Flfurti  de 
L%M  aux  armes  de  la  ramillc  d'Esiaing  apri's 
la  bataille  «le  Itovines,  146. 

PRiicioM.  I^R  directeurs  de  l'IiApilal  de 
Lyon  sont  tous,  ^  rc  qu'un  a  dit  k  Itespri'aux, 
des  gens  de  la  trempe  de  IMiorion.,.  46. 

PAy«/V»iow/c  (  poiïme  hiin  sur  la\  qu'un 
jeune  ji^uite  hlin  vient  de  faire  imprimer  à 
Lyon.  27S  —  I/auU'ur  do  rrt  oiivr^KO  tra- 
duit en  l:iiin,  ^  la  pnèro  do  Drossoili?.  la  xi- 
Satire  do  I)ospréanx,  278 

Pifrre-Sine  (le  rhAioaii  do;,  forteresse  ou 
ba«tille  de  Lyon,  mi  \\m\  mol  les  pri<oniiiors 
d'Ktat;  l).Mio  sur  un  roclior,  et  qui  a  appar- 
tenu aux  arcbcvèqucs  do  Lyon,  jiiHiu  à  ce  que 


Louis  XllI  l'ait  acbeiée  m  cardinal  Alyhwio 
de  Ricbelieo.  Évasioo  de  cinq  prisonniers 
après  l'assassinat  de  M.  de  Manville,  son  com- 
mandant, par  le  comte  de  La  Barre,  et  mi- 

Fontaine.  iO«.  (Mi.) 

PixDAai.  M.  l'abbé  de  Membarba  esl 
beiiemip  plus  Pnidare  que  Despréin.  èans 
sa  tradaetiim  de  son  Ode  snr  Xamnr,  499. 

I»00) 

PlAirM>5.  valet  de  chambre  de  Despréaai. 
448.  —  Vient  il  Lyon  après  amlr  été  congé- 
dié i-ar  Uespréanx .  330.  ~  l|  npporie  à 
Rroisette  no  bon  mot  de  Desprètnx,  dit  à 
Louis  XIV.  sar  la  comparaison  de  Ijonia-le- 
G'and  avec  lÀmiM^e-CroM,  234.  —  Motifs  du 
renvoi  de  ce  valet.  Ce  qu'il  a  dit  dn  bon  mot 
de  Despréaux  au  Roi  est  vrai,  mais  il  ne  loi 
en  a  pas  dit  un  encore  moins  mauvais  qn'il 
dit  à  sa  Majesté  en  la  quittant  à  la  suite  de 
cotte  dispute,  isa.  -  U  devient  poêle  et  bel 
esprit.  Vers  qu'il  adresse  à  une  jeuie  beauté 
que  tout  te  monde  liÀwùrt...  S64.  (424.  S3^, 
S.17.  â63.  S63.) 

Plike  lie  jeune).  Son  seniiiuent  sur  la  pi- 
qAre  des  abeilles.  44i.  —  Il  ne  parle  point  de 
la  manière  de  piquer  des  guéiK*s.  mais  il  dit 
dos  serfK'ns  et  dos  autres  reptiles  venimeux 
(liv.  XXIX,  c.  2;»),  qu'ils  ne  peuvent  nuire 
qu'une  fois,  et  qu'ils  meurent  eux-iuémes. 
après  avoir  jeté  leur  venin,  4  43.  —  H  coo- 
snlle  Trajm  sur  une  insrription.  243. 

pLUTAHQrK.  Son  sentiment  sur  1^  temps 
qu'employa  Jules  t^ésar  à  passer  le  Rhin  avec 
son  armoe,  437. 

PoLifX,  Cité  par  Uorarc,  827. 

PoMiiERerx  (do),  président  de  l'Assemblée 
do  la  iiol>los>e,8. 

PosTcnARTRAiN  (  Louls  PhHypcHx  de), 
char.colior  «le  France.  Murt  en  4717,  à  83 
ans.  Doniio  à  Desprôaux  .son  apiiroltation  pour 
rimprossion  de  sa  Satire  contre  VEquiroquJt^ 
213. 

Portrait  de  Itniteau  Di'jiprfauj  peint  par 
Sanierre,  et  que  Clzcrou-Uival  croit  élro  ce- 
lui qui  est  placé  (en  1770;  dans  la  bibliothèque 
dos  Aufsnaiins  de  Saini-Vincont  de  Lyon. 
Itesprèanx  ext  repràxentè  wurhnt  finement, 
et  mon t finit  dn  doiyt  le  pofuie  de  la  pixf.li.b. 
I  çHi  parait  ontrrt  >^ur  nne  table.  Brtts.-*ottc  l'a 
I  placé  dans  le  plu<<  bel  endroit  do  sou  cabinet. 
I  Ëuiprossemunt  de  tous  les  honnêtes  gens  pour 


4 
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le  f enir  voir,  S.  —  Despréaox  est  bien  lise 
que  son  tableau  excite  la  coriosité  de  tant 
flbonnétes  gens,  et  il  vuit  bieo  qa'il  reste 
encore  à  Lyon  beaucoop  de  rel  ancien  esprit 
qui  y  raisaii  haïr  les  mécliants  aateurs,  jus- 
qu'^  les  punir  du  dernier  supplice,  3. 
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Princi  (M.  le).  [Louis  II  de  Bourbon, 
f>rinee  de  Gondé.  dit  Le  Grétnd,  qu'on  appe- 
lait alors  :  Motuieur  le  Prinu,  ]  H  passe  !• 
Rbin  (1679)  sur  un  bateau  de  cuivre,  440.  — < 
Ce  que  lui  dit  Voilure,  160. 

Prirathn  de  l'ouïe  ou  de  la  vue  (quelle  est 
la  plus  grande)  (  Voyes  à  Brossetie) ,  279. 

(281.) 

Procès-verbal  des  ordonnences.  Ouvrage  de 
Brosseiie,  imprimé  à  Lyon  en  1699.  (  Il  y  en 
a  en  une  seconde  édition  augmentée  en  1700^. 
I».  In»,  («9,  32,  33.) 

Puee  (b),  chantée  par  les  Pasquier,  Bris- 
son,  Chopin,  Loisel,  Rapin,  Scaligcr,  et  plu- 
sieurs antres,  163.  (164, 165.) 

PufiiT  (Louis de),  ou  dn  Puget,  savant 
physicien ,  membre  de  l'Académie  de  Lyon. 
Né  à  Lyon  eu  1629.   Mort  le  16  décembre 
1709.  Il  est  sans  doute  le  premier  maguitiste 
du  monde  ;  rien  n'est  plus  agréable  que  les 
expériences  qu'il  fait  sur  l'aimani,  41.  —  Son 
ouvrage  contre  l'hypoilièse  de  Dcscaries  sur 
l'aimant,  111.  —  Sa  maladie.  On  craint  ex- 
trêmement pour  sa  vie.  Lyon  y  perdrait  un 
illustre  el  savant  citoyen,  cl  Dcspréaux,  un 
ami  sincère  et  un  admirateur  zélé  de  son 
mérite,  145.  —  Il  a  repris  tonte  sa  santé, 
151.  —  Ce  qu'il  dit  an  sujet  de  l'aiguillon 
des  guêpes,  185.  —  Despréaux  trouve  qu'il 
lui  fait  bien  de  l'honneur  en  mettant  son 
|M)rtrait  en  regard  de  celui  de  M.  Pascal. 
Pourquoi  ?  203.  —  Son  nouvel  ouvrage,  219. 
—  Ses  Ters,  que  Brosselte  envoie  à  Des- 
préaux,  223.  —  Il  a  mis  en  vers  le  sajft  de 
la  fable  de  La  Fontaine  :  Le  chien  qui  porte 
à  son  cou  le  dîner  de  son  maître,  pour  faire 
allusion  Jk  la  mauvaise  admini«tration  des 
deniers  publics,  dont  on  accusait  les  magis- 
trats de  Lyon ,  234.  —  Sa  fable  à  ce  sujet 
intitulée:   Le  chien  politique ,  iZi.  —  Sa 
mort,  307.  —  Son  épiiaphe  (en  latin)  par 
le  P.  Vaniftrc,3H.  (11,  70,  7.V  7  7,78,80,»2. 
115,  U«,  156,  «7.\  486,  187,  188,  196,2(10, 
217,  22»,  924,  294,  997,  «8,  937,  988.) 


QuESirsL  (Pient,  „. .  ^    . 

♦634.  Mortb  ÀBiterï?^*^'^^  ^*  *  ^*"* •» 
et  des  exeapla»  tirés  de*ï.*^^f  '  ^n  *^fff» 
nouvelle  édition  du  Diciioiuï-^^J^"*,  ^ 
du  père  Fabre.  soulèvent  des  ^  "V"*!'^*' 
contre  le  livre  et  cooire  l'éditeur, llf""®"* 

QuiNADLT.  Dans  la  mort  de  Cyn»,  il  a  ii. 
un*  de  Scudery  daus  Clilky  eu  peignant  pA» 
sieurs  de  ses  amis  soos  des  noo^s  emprontéi^ 
129.  —  Son  opéra  dM/y«,  954. 

Ql-inte-Cdiicb  (Voyes  Oridraques,  an  s»- 
jet  de  la  blessure  d'Alexandre  par  une  flèche 
barbelée),  142. 

QfTifiTiLiEN.  Il  dit  que  l'on  écrivait  au- 
trement qu'on  prononçait,  93.  —  Despréaox 
appelle  l*atru  qui  revit  sa  poétiqoe,  le  Qn/»- 
Ulius  de  son  siècle,  149.  (186, 298.) 


Racink  (Jean).  Sa  maladie,  3  et  4.»Sa  mort, 
le  22  avril  4699, 6.  —  Comment  il  a  eu  part, 
avec  Despréaux,  au  petit  poëme  do  Chape- 
lain dècoeffi.',  96.  —  Brossetie  rappelle  à  Uea- 
préaux  qu'il  lui  a  promis  de  lui  envoyer  des 
lettres  que  feu  M.  Racine  lui  a  écrites  autre- 
fois, avec  des  copies  de  quelques-unes  des 
siennes,  à  mesure  que  ces  pièces  fugitives  se 
prési'nieraieni  sous  sa  main  ;  il  ne  l'oubliera 
pas  dans  l'occasion,  el  il  se  souvieudra  que 
tout  lui  PSI  bon  et  précieux  de  sa  pari,  128. 
—  Pour  ce  qui  est  des  lettres  de  Racine  que 
Brosselte  sollicite  Despréaux  de  lui  envoyer, 
il  ne  saurait  encore  sur  cela  lui  donner  sa- 
iisf;iction.  parce  qu'il  faut  qu'il  les  retoache 
avant  que  de  les  mettre  entre  les  mains  d'an 
liomme  aussi  éclairé  que  lui.  Il  les  lui  a  écri- 
tes 1.-)  plupart  avec  la  même  rapidité  qu'il 
lui  écrit  reile-ei,  et  sans  savoir  souvent  où 
il  allait.  Racine  lui  récrivait  de  même,  et  il 
faudraii  aussi  revoir  les  siennes.  Cela  demande 
beaucoup  de  temps.  D'ailleurs,  il  y  a  dedans 
quelques  secrets  ((u'il  ne  croit  pas  devoir  être 
confies  à  un  tiers...  134.—  O  qae  Des|»réanx 
disait  k  Racine  lorsque  celui-ci  lui  faisait, 
sur  des  endroits  de  ses  ouvrages,  quelque 
observation  un  |teu  trop  subtile,  comme  cela 
lui  arrivait  quelquefois...  1.'>3.  —  Où  eu  serait 
un  poêle,  dit  De^préaux  i  Brosselte,  au  sujet 
de  ses  remarques,  si  on  ne  lui  passait,  il  ne 
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dli  IMS  one  fols  mais  vln?i  tol^ ^*j  J",*^" 
vMgc  CCS  »ubaudi?Oa  eu  .jr.^^^  ^^^ 
on  lui  alla  l  chicaner  ce  k^,^^^        ^ 

■^'r;-'.Ti.'"'^*'*^êc  une  wL^  Mbeu- 
qul  du  »!  b^^^.,  ^^^^,,^  ,,  ^^^,.,  .^^^^. 

reusc  •J^g^i.jf  4o„f  fait  »i  tu  avais  iti 
'  **?'  /m  sories  (le  petites  licences  de  con- 
^vii«»u,  non-seuleiDent  ue  foul  pas  des 
^tint'i,  mais  st)Dt  luèroc  assez  souvent  un  des 
plus  grands  channcs  de  la  poî'sie,  principale- 
ment dans  h  narrUlDii.  où  il  n'y  a  point  de 
emps  ï  perdre.  Ce  sont  des  espèces  de  lati- 
nismes dans  la  poésie  française  qui  Tn'ont 
pas  moins  d'agréments  que  les  Uellcnismes 
dans  la  poésie  iaiine...  154.  —  11  abandonne 
bespréaux  devant  Louis  \1V,  lors  de  sa  dis- 
pute avec  Sa  Naùesié,  à  propos  du  mot  de 
rehroutaer  chtmin,  233.~Bon  mot  altribaà  à 
Despréjox  sur  Hacine,  en  comparant,  dit-on, 
Bert:iud,  musirlon  de  chez  le  roi,  avec  Atyn. 
Brosscile  ne  conçoit  pas  |H)orquoi  Uacinc  se 
trouve  placé  1^,  S54.  —  L'antonr  d'un  écrit 
MHr  les  caractères  de  Corneille  et  de  IXacine, 
contre  le  sentiment  de  Im  Bruyère,  aboutit 
à  dire  que  Bafaset  et  Bérèniee  sont  des  sn- 
jets  trop  petits  pour  le  théâtre,  mais  que 
toutes  SCS  autres  pièces  sont  véritablement 
tragiques,  908.  (8,  S7,  S9,  38,  137,  162, 
236.) 

Rapin  (René),  jésuite.  Né  à  Tours  en  1621 . 
Assiste  an  banquet  de  noces  de  M.  de  Bâville 
(Voyez  Bourdaloue).  11  cliautc  la  Puce,  16  t. 

(289.) 

n£r.MER-DKSiiAR.Ais  (l'alilié  François-Sé- 
raphin), poète,  membre  de  rAcadcmlc  l'i'an- 
çaisf.  Né  à  Paris  en  1G3*2.  Mort  à  Paris  en 
1713.  Tradticienr  (en  vers  du  premier  livn* 
de  VIliade»  I)e.<preaox  croit  qu'eu  la  mettant 
dans  les  soaux  pour  rufr^iirhir  le  vin,  elle 
|K)m  ra  suppléer  au  manque  de  glace  qu'il  y 
a  dans  l'anni'e,  49.  —  On  se  divertit  de  cette 
traduction,  bespréaux  ne  root  aucune  difle- 
rcnce  entre  elle  et  la  Pucclle  de  Chaitelaiu, 
467.  (53.  55,  66,  58.  60.) 

Relation  de  la  rivejttion  des  deux  jeunes 
princes  ^  L)on  (on  1701,  sons  la  |ircv<Mè 
des  marchands  de  M  .de  Vaginay .  et  le  c«in- 
sulatde  MM.  Perriclion,  ili*  Ij  Uoue,  t^ropart 
de  Saint- Romain,  et  Saiiot  de  Pivoluy,  en- 
voyée par  Urosscite  a  Desproaux,  75.  (76.) 


DOILEAU  -^*   BROSSETTE. 


Bkeinn  (l'abbaye  Saint-Nicolas  dt>  tV«yex 
Saïute-ChapelU  de  Paris] ,  lai.  (1S7.) 

Bhitt  (le;.  Combien  Jules  César  mft-il  de 
jours  à  passer  le  Rhin  avec  son  armée?  IS7. 
(139,  140,  Ul.) 

Rtnor,  fameux  libraire  de  Paris.  (Voir 
Cognart)»  48. 

RicuRLET.  Nouvelle  édition  de  son  Dle- 
tionnaire  avec  en  additions  assex  amples, 
per  un  prêtre  de  rOraioIre,  le  père  Fabre, 
natif  de  Rouen,  300.  —  En  qiol  cousisieiit 
les  additions  à  ce  Dictionnaire;  sa  suppres- 
sion. Lettres  de  cadiet  contre  le  livre  c 
contre  l'éditeur,  301. 

KicuELiEu  (le  cardinal  de).  [Voyez  Asco- 
nius  Padianus.]  431. 

RiGAUD  illyacinthe),  peintre  de  portraits 
directeur  de  l'Académie  de  peinture.  Né  à 
Perpignan  eu  1663.  Mort  en  1743.  Brosselte 
mande  i  I)e>préaux  s'il  est  vrai,  comme  il  l'a 
appris,  qu'il  a  été  i»eint  depuis  peu  par  le 
fameux  RIgaud?  Ce  serait,  en  vérité,  une 
chose  à  faire,  si  cela  n'est  pas  fait,  199.  — 
On  lui  a  dit  que  l'on  avait  gravé  son  portrait 
en  grand  d'après  celui  qui  a  été  peint  par 
Rigaod,  pour  M.  Cuusiard,  conseiller  au 
parlement.  948.  —  Si  cela  est,  il  le  prie  de 
le  lui  faire  savoir,  sr>l.  (317.| 

Biral  (le).  C'est  ainsi  qne  M.  Le  Verrier 
ap|)elait  Brossette,  190. 

RoBisTEL.  libraire  à  Paris,  rue  Saint-Jac- 
ques. (72.  78.82,  83,  83.) 

ItouAN  (Armand-Gaston  de),  coadjnteor, 
puis  évèque  de  Strasbourg.  Né  en  1674; 
cardinal  en  1712.  Mort  en  17(9  En  1703, 
l'Acailémie  Française  l'élut  pour  remplir  la 
place  d'académicien  après  la  mort  de  Claude 
Perrault,  honneur  que  M.  de  Lamoiapon 
avait  nettement  refuse  il  en  a  témoigi^  une 
fort  grande  reconuaissance,  et  il  se  prépare  à 
venir  faire  son  compliment.  Despiéaux  n'a 
pas  l'honneur  de  le  connaître;  mais  c'est  un 
prince  de  beaucoup  de  réputation,  et  qui  a 
déjà  brillé  dans  la  Sorboune,  dont  il  est  doc- 
teur. 11  e.*<iK.'re  qu'il  tempérera  si  bien  ses 
IKiroles,  en  Taisant  l'éloge  de  M.  Perrault, 
que  les  amateurs  des  bons  livres  n'auront 
point  .'>njet  d<*  s'érrier  :  0  sfrclnm  innipicmi 
et  infiCi'tinn...  1l«.  {i:S6) 

RoMKMLLE.  jésuite,  o|)i>rani  des  miracles 
à  la  Roche,  proche  de  Genève,  et  à  Vienne . 
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Mlnt  FnntDls  Xnicr.  1»  —  Let  anloriKl 
de  I^Dii  ne  lil  uni  pat  permis  ie  piralLK 
pulilir)uc<iKiil  1  Ljaa  poar  fiir«  hi  Mln- 

Rimiea*  qu'on  j  bit  auiretois  uxilre  les 
uc^uiuorpliDses  en  ronlciDi  pir  Beiiserade, 
oii  n  y  Ml  pillé  dB  Itesiuttu.  Quei  en  eil 
l'uienrl  *ot.  [W3, 114,  ait,  lis.) 


Saibt-AclaI 
rBH,  nun|uls 
Fnncifse.  Si  • 


(Fr9<i("i)-}oMphriefîe« 
IM4.  Non  e 


le  joanul  de 
Ttéiaat[tit\i7in).tvi. 

S*bil-ll*tlhtleiiit  (fËillse  de],  paroisse 
dans  11  Cliè.  procUe  le  palais.  C'éiiil  la  clii- 
peile  de  nos  rois  dana  le  lemps  qo'ili  demeo- 


iréeda  PirienKnl,  ISS, 

StiKT-Bo^KET  than  de).  Jèsnilt.  philoso- 
plie  el  miibémailcien,  memltre  de  l'Aodé- 
mie  de  Lion.  Né  i  Ljen.  Iliirl  en  1703.  -  II 
va  contlnilre  nn  obserialDlre  Mr  la  Açlde 
delà  prlael]iale  d»  Irols  nuisent  qne  les  je- 
iniles  ont  II  Lyon,  103.  —  Sa  mort.  Coiiime 
Il  éul[  snr  nn  des  |ia*)ltDHS  de  l'uliiieriiiDire 
qa'll  faltall  litilr,  uue  marbine  rlcTée  qHi 
seniil  1  la  rouKiruclinn  le  jeta  <le  Iii3l  eu 

ut  une  poDtre,  110.  (tl.) 

SitiT-ÊviiEiONT.  U  itlalogue  sur  let  «i>rM 
de  Romii  de  llespreaux.  mis  i  la  llii  At  «rs 
mires.  IIS.  —  Ce  diilogiie  n'ajam  jamais 
été  êrrll  parDes|iieiai,  poariiu'ii  il  iicpenl 

S.ir^T-FoMis  Ht).  S*  Iradncllon  eu  mn 
InBfi'a  de  rF.pIfnmnie  lalliie  du  père  Va- 
Bltre  à  11  louuge  de  H.  de  Fufel.  KO. 

SiluT-Fwt:»  fJoachlm  A'Eêlainf,  èi*qne 
de).  Sa  (omerwrion  avec  BmsFeiU)  an  sujei 
de  iaïdiiic  de  DesprMai  lur^i  NiiHtitt. 


■MJE.  eoi 

arme,  loletr'apèn  Plerrade),  rdlgleux 
ron)  es)  étal  din  taie  de  la  MtfHltnt. 
iil  inc(murable.  Si.  *'iie  :  c'estun  odgi- 

SA»r-UiDn  {FÉgllM  k. 
Hmn-Dame  n'i  pas  tiè  Mlle  pplitalne  d« 

Saiml-mcaUt  île  Rlc/w  a'iblnjï'^ 
ont  10,000  liirei  de  iwfenD.  rémisT* 
Salnle-Cta pelle  de  Parif  par  Lonli  Xiri,  ~ 


>(le 


h  de),  I 


ij*  par  le 

poar  reconnsllre  l'élal  elles  forces  de  la  lillc 
le  LjOD,  menacée  parle  dnc  de  SiTOie,  HO. 
Snmte-CliaftlU  de  Paris.  Brouelie  prie 


nii  a  ra'wi  (frmicr,  eie,.  Ilk.  —  Dans  le 

Vtr»tiTciiiiile  (anetj.ti  iktr  iiltl  itàti... 
Brosselle  prie  Detpiéaux  de  lui  uiander  si  » 
itm-.ile  fmHtai  a'cst  polnl  l'^gllsr  de  Nolie- 
Dawc,  qnl  eM  dau  le  voisinige  du  palais, 
«j  s'il  a  voulu  seuleiaeiii  déslfur  li  Sains- 
Chapelle,  IS3.  (IM.  la?.  ISO,  ISS.) 

Stn^Aii*.  lVo;ei  Ttreiee),  tt. 

SisTMiiK  (J  -B.),  pelnlre.  Né  t  Mapif, 
prin  Punlol»e.  en  l»T.  Mon  en  ITI7.  Il  j 
i  longientiis  qne  des  persoiuw:!  de  coiitldé- 
ralton  denuiidenl  i  Bnitselle  la  permission 
de  [jireenplerlcporlraildeUesprËaDX  peinl 
|iar  Sanlerre,  qu'il  apparia  de  Paris  il  j  ■ 
liuii  ans.  Il  n'ose  ro  laisser  ilrer  de»  oiplr* 
sans  sa  permission,  llfl. 

SiRRUin.  1  eiul  dius  la  CUlie 
Scudrci.  Mas  le  nom  de  plinl  .1g 

Saviii  'Mi'urlre  de).  (I7I.ITMT1,  n*  ) 

Savoie  (VKlnr-AmMée  II.  dac  de).  Né  en 
l<M.  Xvri  lu  rhlleaa  de  Monlealller  en 
1731.  Il  esl  venu.  tT«e  son  amée,  nenteer 


le  Mlle  de 


avoir  m 


le  passé  l'Itère,  3 


..(Ki, 


:.   -   H 

.II),  poète.  Net  ParIseiiltlO. 
■eluidiiuIaW'Cdellliede 
]  noa  de  l'sgrétbie  Seiiru. 


J  ET  BROSSETTB. 
BOIi' 


..!iée  ee  n 


Bcontii  (Wl«  HldclairoBi  dira  i 

!•  Il  ClUil 
i|Bt  II  plapan  iTp 
r«pi«scnulfg 

,110.- 

liliBlrelaitiiDC  clef  qui 
»|ir^iii  us  >'e>t  jaunis  tuaclt  de  la 


SinnoSD.  MTPn  de  [imprAiBi.  Brnuette 
ht  ttnMe  t»  mhitTM  et  I  1*  tealnr 
l'a  nnt  t  DnprMai 


'ff(™i,i«,  6-*ull  SI.  P,W.»..  l'iKf^Ul.    ,,je„BeSim-., ,. 

5«.r».  t  ami  Srii™;  le  plapi  Aoulcar.    j,|.j|_  „  ^j,^,,  j,^  ,„ou„^  j^p^j,  i„ 


Svnj 


icrnpv  Î8(. 


Slntaui.  l)c*pr<*Bi  a**  pt»  tesala  de  It        

relire,  pOM  qu'il  paiwa  «pponet  ddg  »»i  "      "'  "„"~  U  "2"  iUI^bÎ  Vr™™. 

lene  de  1  hApiiil  de  Lfon.  73. 

&«,  bOKM»  fit*  MBiidÉrable  qne  P»-  ^'"°-  !*•""'■  "«"W»  eunlsie.  (■»■  »l.) 

rlidnleaiisdeUiir.  1ST.  STtMl!i  loieur  du  nudmi; 

iwHoa  d*  prorts  da  Ufrii.  L'ikM  Balleii  >  l.t  tricd  CgmcUl*  ■>  ig  ucM  Ln^p,».  . 

eniobi  r<irliliii1surunlwaila  1  BrouMla,  _.... 

) M.  -  Copte  compiWe  de  uUa  neuinre,  O^'^'**  («•woe»  '^t^««  *  r.*t*d, 

,'''"''"■'         .  B«/1,SU. 

Semit.  Bneui  liinlre  trarnnponi'ii  de  ..                ,„  ,        .,  .      .  .   .«^ 

D»prt»t...  ft i«* tu, Ser^ (le co».»  „ ':"'V'^';'  *■  ' "•''^""' *"■  ='^^' 

■IHRsriqae  [JlMrlie]  de  TiMi*  d-A«bt-  "«*"  li".  i»-; 

Sii»c).  tita— Il  rifrtfMrr.  m.  ''^*^'^*",ll,"'""ir*' ^'Ifî^'vtî! 

Skiiim  Hnlolne).  «Ignenr  de  Oiilllr,  J '■'''"  fl "''"""'' '""  *' —  ■ 

ronselller  au  PrttUM .  n  umbie  de  i-Ar«.  *  ~. 

l'tviiedeLiaa.  NétL;oueii»t»  Morttn  ™^' 


slrallon  (tnmitirique  dans  le 


Smiiiis.  rVorei  Awàuliu  Prtiuat), 

m. 

Siil  DE  Flécuïrfs.  Illastre  Bujlslral,    «""     "  '  ' 

Ikilenanl  E^tnlde  II  TilH  de  Lyon.  MvH 

enlT<s,  M.  j 

Stytcri  {C.bu.n.  niin|ul«dr).  Ûls  de 

»»»  Il  nurqalw  de  SMigiM'.  Despr*»un  le  Tii.l«ist  !r«libèl.OB  loi  lllrilwe  TÉpi- 

mpcoime  Ion  d'*lre  le  priiicipil  aolMir  Bramnit  «ir  M.  el  madaaiF  Ihrler,  «0. 

de  b  pahlK-illiiii  d«  iwi  illaluiige  »r  le*  Tai,»>.    On  loi  allrilioe  le  TraiU  it  l* 

IUtm  dt  Boaimu.  ot  c'p»  lil  qui  CD  a  rf-  p»ittiiMf   el   ilt   l'alerilé  in   Hait   tut 

lMiaiepl»der<iiiMsdecequ'llmtrerlte  rF.nlinr .  qnl.  «elon  <  lieroD-llltil.  rude 

d*  ■éoolre,  n'a^aal  linilt  oie  uril,  IT6.  Jl  L<-  Vater  An  llotitl|[ni.  Intendanl  de  So<>- 

SitMC.  nnvKMle  deuKiide  1  r>bhr  Bol-  «""''■  »"•"«■  "■  -  l"™""!*  '"»^  " 

liaa  du  renMKBenienl*  >ar  Ir  prrwnnaRe  '"'"  '  B»^fW«.  "■ 

Ile  SUrt.  le  «le»  ckiranriir.  au  HBJel  du-  Tiicu,  xrcréulre  dn  Rel,  pami  de  Dei- 

i|iidlle*pre.in';ne1uiainirieiiapprf»dredB  prtaiw,  qui  le  prend  poiit  «njel  de  un  Epi- 

iunleelier.  rmtt  qa'll  ■*«iail  pl»  k>  idtex  frimme  de  Uin,  \Vt. 

»-*a  (ireimwa,  l'aïail  (Mi1i(i*ii  •(>•  IMri»  Tua»  'le).  Oqiie  dll  Uetipnsix  :  Letlai- 

i\\n  tn  \tf  mtmokte*  qs'on  lii  («imiwail  f  MiiC  ilit  T—u.  Wt.  —  Il  dli  eniaile  de  ce 

iiloTj,  sur  des  persoiinps  qu'il  ne  cwiiuIsmIi  iimeDi  poi^ie  qn'iï  «  illualrt  l'iulit  par  w* 


J! 
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livre.  Ce  i«f emeni  esl  bies  àa  goût  di  mai^ 
qais  d'Orsi,  300. 

TauroMe^  oa  safriflce  dn  taureau  à  la 
dèewe  Cyhèle  en  l'an  teo.  (Inscription  gra- 
vée f  or  un  aatcl  ancien  en  forme  de  piédes- 
tal ,  pour  conserver  la  mémoire  d'un),  dé- 
reoTert  sur  la  coltine  de  Fourvière  par  des 
paysans  qui  foDillaient  la  terre  dans  ta  Mai- 
a(Hi  de  M.  Boorgeai.  Le  consolai  l'a  Kheté, 
ei  il  décore  aiù«>ari'hoi  (1770)  la  uillaoù 
s'assemblent  MM.  de  l'Académie  des  Sctenres 
et  Belles-Leiires.  [Cet  autel  est  xravé  dans 
PBiêtaire  liitèrairt  de  tu  vUU  de  Lfompar  U 
h,  P.  de  CoUmia.  Cueron-Rival.]  4M.  — 
Dessein  qu'avait  Uesprétrox  fie  porter  lui- 
même  rinscription  de  ce  monuoieni  a  t'Aca- 
demie  des  inscriptions,  497. 

Tilèhe,  roisseao»  comparé  par  an  historien 
à  «n  fleuve,  S76. 

TÉRS.HCB-  S'il  reTcnali  aa  monde,  il  rirait 
à  gorge  déployée  des  ouvrages  latins  des 
Fernel,  des  Sannazar  et  des  Muret,  89.  —  Ce 
qa'U  dit  II  propos  de  l'explication  on  peo 
forcée  de  reriains  aateurs,  107. 

Tkissirbao,  auienr  de  VHisloire  ekronoh^ 
giquê  de  la  ekaneelterie,  o*  il  est  parlé  de 
Jeen  Boileau,  notaire,  en  I34i,  10. 

Thermopyfe*.  Sentiment  de  Despréaux  sur 
le  combat  dett  Larédémoniens  au  pas  des 
Tbermopyles,  rapporté  par  Tbacydide.  107. 

Thèse  sur  la  suffisance  de  l'alirition  a»tc 
te  sacrement,  soutenue  à  Rome  par  MM.  An- 
toine Ré  et  Thomas  Assengo.  (  Voyez  le 
Merrure  Galant,  août  1706.  )  247. 

Tnicits  (Jean  Baptiste),  bachelier  de  Sor- 
bonne,  pois  curé  au  Mans.  Né  il  (îliarires  en 
1636.  Mort  en  1703.  Despré.iux  dérend  son 
frère  contre  Ini  et  contre  les  jésuites  de  Tré- 
voux, d'avoir  aitaqné.  dans  son  Wifo/re  de  In 
ftagettation,  la  discipline  en  générai,  quoiqu'il 
n'en  reprenne  que  le  mauvais  usage,  167. 
(169) 

Thiért,  famenx  libraire  de  Varis,  éditeur 
de  méchants  vers  qui  l'ont  enrichi ,  et  que 
Despréaux  a  tant  combattus,  968. 

Tructdide.  Despréaax  croit  qu'il  en  est 
dn  passage  de  Tliurydide,  rapporte  par  Lon- 
gin,  à  propos  des  Lacédémoniens  qui  com- 
battirent au  pas  des  lliermopyles,  comme  de 
l'explication  donnée  par  Samwi  Bocbail  du 


vers  d'Honèra  aa  m^  «i  cadnii  d»  Phéré- 
cyde,  107. 

ToLLius  ou  Toit  (Jaeqnes).  médecin,  pro- 
feesenr  d'éloqneoee  et  de  grec  à  l'oniverstié 
de  DaisboBfg.  Né  ï  Ingas,  près  d'Uirecht,  en 
1630.  Mort  en  1696.  C'est  dans  son  édition 
qoe  Brossetie  a  In  la  dissertation  de  Mete&rlt 
oratUntit,  par  M.  Werenfels,  974. 

Tombeau  des  dev  Amaals.  Monament  an- 
tique trouvé  à  Lyon.  De  qui  pcot-il  avoir  été 
la  sépulture.  Seniimeols  divers  à  son  sujet. 
Épitaphe  trouvée  dans  le  lieu  voisin  de  ce 
monument.  Brossetie  est  chargé  de  faire  une 
inscription  pour  son  transfèrement  dans  bn 
autre  endroit.  H  consnAe  Despréaux  sur  cette 
inscription.  94S  à  944.  —  Sentiment  de  Des- 
préaux sur  la  notice  de  Brossette  sur  le  tom* 
beau  des  deux  Amants,  et  sur  son  iBseripUon, 
944  et  945.  ~  Traoslatloo  de  ce  monument. 
L'iDScriptioo  de  Broisette,  corrigée  par  Dea- 
préaux.  est  approuvée.  Exemples  cités  par 
Brossetie  pour  les  Inseriptions,  946.  —  Dans 
celte  inscription,  la  ville  de  Lyon  préférera 
le  moi iVlasiaHrari,  que  Despréaux  a  proposé 
k  celui  de  rcstitui..,  917.  ~  Despréaux  avoue 
que  restUuere  est  le  vrai  mut  des  médailles, 
pour  dire  qu'on  a  rétabli  un  ouvrage  qui  tom- 
bait en  ruine,  948. 

ToRCT  (de) ,  signataire  de  la  lettre  de  ca- 
chet contre  le  père  Fabre.  au  sujet  de  sa  pn- 
bliralion  du  Dictionnaire  de  Kichelet.  IMacet 
dressé  pour  lui  par  Brosseite  en  faveur  du 
P.  Fabre  et  iles  libraires  du  Dictionnaire, 
301.  —  Tous  les  exemplaires  saisis  de  ce 
Dictionnaire  ont  été  supprimés,  tous  les  jeuues 
ecclésiastiques  du  séminaire  de  Lyon  ont  été 
pieusement  occupés,  pendant  les  deux  jours 
de  carnaval,  )  ruiner  quatre  ou  cinq  pauvres 
libraires,  en  bilTant  les  feuilles  de  ce  livre, 
dont  le  pins  fEraird  morceau  n'a  |tas  été  laissé 
plus  large  que  la  main.  Brossette  eu  n  pour- 
tant un  exemplaire  qui  a  échappé  I  la  pro- 
scription générale.  3ie. 

TrititnnI  de  ta  noblesse  BoirRVAl.A|l  (Paol 
PnisHon  (le).  \\  soutient  nn  procès  an  conseil 
contre  le  cousin  de  Despréaux  qui  est  Inter- 
venu d:itis  celte  affaire  qui  reganlail  son  nom 
et  sa  famille.  7. 

Trajan.  Consulté  par  Pline  le  jeune  si 
■ne  inscription,  Mt. 

Trévoux.  Comment  ()aii-on  écrire  et  pro- 
,  loiwer  co  «on?  ilOu 


Ui 


BOILEAU  ET   BROSSBTTe. 


TrAmu  (I*  jo««il  «  Wtiéwllw  jMroi- 
lIslH  de).  Le  joumil  liiKrIl  1«  uon  de  Dm- 
pr^ni  ilana  û  li&i<  qo'iL  iLonue  dcf  Afailè- 
mlcitiu  lits  liisnlpilem.  CïjininHt  «1  in- 
priuiï  luDi  Us  deux  pwU  pir  ordre  de  U.  le 
lise  du  XiiM,  «9.  "  DcDi  ËfLcnui»»  qug 
Dnprni»  idreiw  >  tn  Jaumillitei.  tW  >l 
IS7.  —  PrebUn  •JEiie  ilt  Inr  rtcoïulLilian 
lire  Deiqimul,  l«3.  —  Il  In  aliiquc  dl- 
micurm  dus  u  Siiire  da  rffiitvfw,  M  J. 
— Ili  BHilhiDeul  aie  hineler,  ItT.  (III.  IGS, 
lU,  ITO.  (7i.  I7S,  ITT,  IIS,  UT,  138. 110, 
1«.) 

Tnrtt.  Il }  )  de*  («"■  q>l  D'm  <)■»  ja- 
nalt  Trajet  ail  tié  prhe.  M  qui  dooleni  igue 
Darti  ni  Diclii  de  CM»  ta  mIcdI  d( 
aHriurar(*tn...iW. 

Ticbii»  (it),  Inlendinl  de  Lfob-  Il  ftlt 
reilTTe  l'Aadtnile  de  Lfod,  et  lui  doone  sa 
tuhliueiieat  ptot  solide  et  ulem  rtfle. 
Mt.—  Il  II  qnlUer  md  Intendaïue  de  Li-an 


l'LTsst.  Son  Idtle  Artu,  le^Bel  T^t 
ann  île  lenin  pour  reidr  et  i»Dr  itromul- 
ire  MB  nialltr,  aprH  ilnfl  ans  d'atiscace, 


VjmiïiT  ^Jpj[i\selgiwiirde)(onl|wiiij« 
de  Leirriide,  anilen  prévdi  des  niircl>aiid< 
procBrent-Etnénl  ei  la  (our  des  mmoalei 
rie  Lioii.  Sera  ISI9.  Hniteii  IVH.II  eoTide 
t  DeijireaBi  an  remède  rniilre  t'bydropnk, 
ÏM.  —  cm  lui  qui  lull  en  répuialtop  lae- 
qoFi  Ajniard.  l'Hiininie  i  U  Inguelle.  Can- 

ViiLuxT  I Jean-Fol),  anthiuire-  N«  en 
1031.  Mort  en  nra.  Son  dlMoura  lor  une 
BiMiillede  l'eaf^rear  Trajan.  la  dans  l'ai- 
seaiUre  de  l'Aradeiuie  Royale  des  loMrip- 
lion*.  le  11  Dutenibre  ITOI,  l  iS. 

Tanntn  [le  ftn  Hia'!"""'*-  ^ 
imvlurial  de*  Augorliiis.  )SS.  —  Il  doonr  i 
Itruiselle  l'eiplicilion  da  vers  de  IV'sprr  j 

ViLiKara  (llnirl  da  Tcnns^el  drV  ron- 
irlllrr  dn  ni<  en  «es  rnnM-lls,  srcrélaire  tt- 
oeni  de  la  narine  et  des  cunnnndeiaeali 
du  ramle  de  Toalooie.  Benbre  de  TAtadè- 


ke  Fnntabe.  Né  i  PhK  ei  («a.  Mon  ta 

janvier  ITM —  Despr^ai  anit  deiaandt 
I  roi  qu'il  m  un  auocU  1  l'UWolre  da 
.  X.,  U.  —  BreuMla  a  In  sua  dhcoar* 
I  rteepiton  t  l'Acadeiûe  Fnnfaise ,  «. 
(IT,  ITI.) 

ViBHii  KiuL.  eiceUeni  potle.  éuUI  k 
LjondepuitplBt  de  quamie  aoi.  Nt  n  dà- 
e  RlMritk,  en  l«ll.  Non  I  Lyoi  ta 
Sa  BKirl.  Brousllo  refreue  qoeDe*- 
i  D'ail  pat  eu  (letnl  par  loi,  les. 
itai  'Je  ptre],  jénile  de  la  proTlace 
de  Tunloote,  poile  lalln,  aoieor  da  Pnréiim 
aMirmeid'BB  pahne  drJbr/if,  d'une  Épi- 
nnnie  laliae  1  11  looiDie  de  h.  de  Pafel, 
adalte  en  rnncilt  par  le  P.  Blaiel.  J«»ile. 
1  par  H-  de  Saiiit-Fond*.  iw.  —  Bnweile 
mole  t  Deipreni  rË^ofue  lalliie  que  le 
'.  Vaniere  ilriil  d'adretter  )  N.  de  Bon,  u 
sujet  da  <a  décoDii'tte  d'une  propriété  ju- 
qu'l  prnenl  InconnBB  dans  raralunèe,  310. 
~  Sou  tplui-be  de  M.  de  Puiel,  SU-  — 
—  Aiant  de  qnliier  Ljran  poir  aller  i  Ton- 
Imm.  il  adrcw«  aat  luliliiDts  une  É(logne 
liiiiie  dans  laquelle  il  liii  reloge  Je  Bret- 
setle.  31t.  —  PeBdant  ton  i^jonr  t  Liob 
pour  faire  impcimer  son  Dicthinnair*  puctl- 
que.  ion  libraire  lui  aiaii  (ail  nn  protêt 
tpoBtaiilalile  que  Bros»lle  a  eafla  lermiaé 
au  gré  des  deui  partiel.  Elirait  de  un  Ë«h>- 
(ue,  Siv  —  Sbdrioalqae  luiidresEe  le  pert 
Valorli.i^iir,  HT  (SIS.) 

V.uiiGM»  ;Piprre'.  prtire  et  nialbèniill- 
tiea.  Né)  Caen  eu  IS5I.  Noiten  ITH.  Est 
(iie  par  Rrosirile  lu  sujet  des  meuilires  da 
l'Andeaiie  de  I.JOD,  41. 

VaKdttillt  (t'est  au  rnocl*  qu'appartient 
le) ..  U. 


{Art  pMffëf,  chant  II.) 
Vti'ciLAS(CI(udeFiirr«de).iEniniBairiea. 
Xé  1  ChaaiWr)  ters  ISU.  Sloit  cb  Iuo.  1| 

IVrsBB  h»  ifa  ftrlraii  ilr  nriyrfatr  far 
M.  U  Verrifr.  Ce»  ters  sonl  de  IlO'^préaai 
Ini-uenie  qai  les  11.  piqae  de  te  qa'an  de 
le*  «Bis  en  aiall  lait  de  Ibrt  ouatais  Ciit- 
nm-RInl),  M». 
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Vida  (Marc-Jèrômc),  cvèquc  d'Albe,  dans 
le  Muniferrat,  po^te  laliii.  Né  à  Crémone  mi 
1470-  Mort  en  1566.  Les  vers  d'un  aradémi- 
rien  de  Lyon,  qoe  Brossetic  a  envoyés  à 
Despréaux,  semblent  à  celni-ci  dignes  de 
Vida,  89.  —  Vers  de  sa  |M>eliqae  (Liv.  i)  qui 
peuvent  Tormer  l'horoscope  des  vers  du  petit 
de  Beauchâicau ,  239. 

VienHe,  ville  proche  de  Lyon,  où  le  jésuite 
RomeTille  fait  des  miracles,  179.  (180.) 

ViLLARS  (Louis-Hector,  duc  de),  maréchal 
eFrance.  Né  en  1653.  Mort  en  1731.  Tra- 
vaille hors  de  Lyon  pour  sa  défense  contre  le 
doc  de  Savoie,  270.  (271.) 

ViLLEROT  (François  de  Seuf ville,  duc  de), 
maréchal  de  France.  Né  à  Lyon  en  1644. 
Mort  en  1730.  Sa  détention,  103.  -  Il  doit 
aller  à  Lyon.  Sentiment  de  Despréaux  sur  la 
perte  de  la  bauille  de  Ramillies,  228.  (219.) 

ViROiLE.  —  Son  sentiment  (Livre  iv  des 
Géorgiques)  sur  la  piqdre  des  abeilles,  U2. 
—  Sur  l'élection  de  M.  de  Lamoignon  à 
l'Académie  Française,  148.  —  [Voyez  Ci- 
céron.)  —  Accusé  mal  à  propos  de  bassesse 
dans  le  choix  do  quelques-unes  de  ses  com- 
paraisons. 164.  (43,  89,  152.) 

ViTTKMAWT  (l'abbé  Jean  de),  professeur  oc 
philosophie  au  rollége  de  Bcauvais ,  et  rec- 
teur de  l'I-niversilé ,  lecteur  des  enfants  de 
France ,  puis  du  duc  d'Anjou  devenu  roi 
d'Espagne.  Le  célèbre  CufUn  honora  son 
tombeau  d'une  épitaphe.  Ne  en  1655.  Mort 
eo  1731.  Il  a  dit  à  Brossctie,  à  son  passage 


à  Lyon,  que  le  roi  d*RA{agne  préférait  les 
ouvrages  de  Despréaux  k  tous  les  livres  fran- 
çais, 84.  —  Despréaux  sait  bien  que  l'abbé 
de  Vittemant  porte  son  livre  aa  roi  d'Es- 
pagne, puisque  c'est  lui  qui  le  lui  a  fait  re- 
mettre entre  les  mains  pour  le  présenter  \  Sa 
Majesté  Catholique  de  sa  pan,  86.  (85.) 

Voiture  (Vincent),  poëie.  Né  à  Amiens  en 
1598.  Ce  qu'il  dit  à  M.  le  Prince  (le  grand 
Condé),  160.  -  Sur  une  question  qui  lai 
éuit  faite  par  Balzac,  260, 

W 

Wendrok.  Traduction  en  français  et  pu- 
blication à  Lyon  de  ses  Notes  sur  les  Lettres 
provinciales^  31 . 

Werenfels  (  Samuel  ) ,  professeur  d'élo* 
qnence.  Né  à  Bftlc  en  1657.  Mort  !i  Bâle  en 
1740.  Auteur  de  :  de  Meleoris  orationis.  Ce 
discours,  à  proprement  parler,  est  une  suite 
du  Sublime  de  Longin.  Éloge  qu'il  fait  de 
Despréaux,  273.  —  Brossette  a  eu  le  plaisir 
de  voir  le  cas  qu'il  fait  des  réflexions,  des 
remar(|ues  et  des  conjectures  de  Despréaux 
sur  Longin,  274.  —  Il  met  au  rang  des  Mé- 
téores ,  l'enflure  du  discours ,  ou  le  siffle 
enflé,  277.  (275,  276,  278,  291.) 

Z 

Zknoj»,  cité  au  sujet  d'Horace,  2-27. 

ZoîLR.  (Réflexions  critiques  de  Despréaux 
sur  Longin  au  sujet  de)  160. 


FIN. 


PARtS,  IMPRIMERIE  DE  I.  CLATE,  RIE  SAIKT-B£N0IT,  7. 
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